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VIEILLARD  ,  s.  m.,  senex  ;  qui  a  atteint  l'âge  de  vieil- 
lesse. Voye%  VIEILLESSE.  (F.  v.  m.) 

VIEILLESSE  ,  s.  t.,  senectus  ;  époque  de  la  vie  de  l'homme 
qui  comprend  depuis  sa  soixantième  année  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours. 

Elle  se  divise  en  trois  pe'riodes  ,  i°.  l'âge  de  retour,  qui  com- 
prend l'intervalle  de  soixante  à  soixante -  dix  ans  (  Voyez 
âge.  tome  i  ,  page  177)  ;  2*.  la  caducité,  celui  de  soixante-dix 
à  quatre  vingts  ans  (  Voyéz  caducité,  tome  ni ,  page  43o  ); 
3°.  celui  de  la  décrépitude,  qui  va  de  quatre-vingts  ans  jusqu'à 
la  fin  de  la  vie  (  Voyez  ukcriÎpitude ,  ton»,  vm,  pag.  176  ). 
Ces  époques  avancent  ou  reculent  chez  l'homme,  suivant  cer- 
tainescirconstances ,  comme  l'abus  de  la  vie,  les  passions,  les 
fehagrins,  le  climat,  les  occupations ,  le  genre  de  travail.  Elles 
commencent  pour  les  uns  à  quarante  ans,  elles  retardent  pour 
lésa  itres  jusqu'à  soixante-dix.  Elles  sont  plus  précoces  chez  les 
femmes;  et  il  y  a  sous  ce  rapport  une  dixaine  d'années  de  dif- 
férence entre  les  deux  sexes. 

La  vieillesse  est  l'époque  de  la  maturité  de  l'homme  .  c'est 
automne  et  l'hiver  de  la  vie  ;  objet  de  la  vénération  de  tous 
les  peuples,  elle  se  fait  distinguer  par  la  prudence  de  ses  con- 
seils, et  l  excellence  de  ses  déterminaisoris  ;  cet  âge  exerce  une 
sorte  d  empire,  et  gouverne  par  les  plus  nobles  de  tous  les 
moyens,  la  raison  et  la  sagesse.  Toutes  les  nations  éclairées  ont 
renau  hommage  à  cette  période  de  la  vie,  et  les  anciens  sur- 
tout nous  ont  laissé  en  ce  genre,  des  preuves  non  équivoques 
«u  profond  respect  qu'ils  lui  poitaienl.  Athènes  avait  élevé  un 
temple  a  la  vieillesse.  Homère  semble  avoir  composé  l'Iliade 
pour  rendre  hommage  à  la  vieillesse ,  en  nous  présentant  par- 
tout flestor  comme  je  premier  de  ses  héros  ,  pour  la  sagesse  de 
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ses  conseils.  Çiccron  a  érige  à  la  vieillesse  un  monument  plu* 
durable  que  1  aima,  par  sou  immortel  traité  De  seneclute. 

Mais  si  la  vieillesse  est  l'époque  où  les  plus  hautes  qualités 
se  développent,  ou  le  jugement  le  plus  exquis  se  fait  aperce- 
voir ,  ou  la  vertu  de  l'homme  brille  de  son  plus  pur  éclat 
elle  est  aussi  celle  de  la  décadence  du  corps.  La  partie  ma- 
lénc  le  de  notre  être  usée  par  l'usage  cl  le  temps,  faiblit  et  s'é- 
croule. La  portion  intellectuelle ,  la  pensées'éteint  par  la  dégra- 
dation des  organes  qui  la  forment ,  et  sa  perle  précède  souvent 
celle  du  corps.  L'homme  vit  encore,  ou  plutôt  végète  ,  que  la 
plus  précieuse  portion  de  lui-même  lui  est  enlevée  ;  triste  con- 
dition de  la  vie!  l'ornement  de  la  nature,  l'orgueil  de  la 
création  ,  l'homme  n'est  plus  à  ses  derniers  instans  qu'une  masse 
régulière  réduite  aux  plus  simples  fonctions  de  l'organisme, 
pourvue  d'une  existence  toute  animale. 

L'cspril  nous  abandonne,  et  noire  Ame  éclipsée 

Perd  encore  de  son  cire,  et  meurt  avant  le  corps. 

VOLTAIRE. 

Nous  allons  essayer  de  présenter  dans  cet  article,  le  tahleau 
sommaire  de  la  décadence  physique  et  morale  de  l'homme 
pendant  la  vieillesse. 

•     §.i.  Etal  physique  des  différens  tissus  de  l'homme,  de  ses 
humeurs,  et  de  ses  fonctions  pendant  la  vieillesse. 

L'a-clion  du  temps  produit  sifr  le  corps  de  l'homme  des 
changeai  eus  tellement  manifestes  ,  que  chacun  est  à  même  de 
les  apprécier,  et  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  visibles  poul- 
ies personnes  les  moins  accoutumées  à  observer. 

JYostra  quoque  ipsnrum,  semper,  requieqne  sine  ulld 
Corporci  verlunlur;  necquod  fuimusve  sumuive 
Crus  erimus. 

OVIDE,  lib.  xv  ,fub-.  3. 

«  Le  corps  de  l'homme  n'est  pas  plutôt  arrivé  à  son  point  de 
perfection  ,  dit  Buffôn,  qu'il  commence  à  déchoir  »  :  le  dépéris- 
sement est  d'abord  insensible,  il  se  passe  même  plusieurs  an- 
nées avant  que  nous  nous  apercevions  d'un  changement  consi- 
dérable ;  enfin  nous  ne  lardons  pas  à  voir  que  notre  activité 
n'est  plus  la  même,  que  nous  sommes  plus  vite  fatigués,  moins 
entreprenans ,  que  nous  soupirons  après  le  calme  et  le  repos, 
et  que  nous  fuyons  le  bruit,  la  peine  et  les  occasions  hasar- 
deuses. Les  fonctions  se  font  avec  moins  de  perfection,  la  plu- 
part diminuent  d'énergie,  quelques-unes  même  cessent.  Les  pas- 
sions perdent  de  leur  force,  en  même  temps  que  le  jugement 
et  la  raison  gagnent  en  lucidité,  en  étendue. 

La  vieillesse  seule  amène  la  dégradation  de  nos  parties, 
elles  se  détériorent  pour  être  trop  anciennes,  et  eu  produisant 
des  altérations  des  solides  et  des  liquides  qui  fomentent  des 
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maladies,  ou  plnlôt  qui  en  sont  déjà  :  mais  les  maladies  elles- 
mêmes  peuvent  naître  sans  l'intervention  de  l'âge ,  et  produire 
tous  les  désordres  de  la  vieillesse  ;  de  soi  te  qu'on  doit  distin- 
guer la  vieillesse  naturelle  de  celle  acquise  ou  morbifique. 
jVous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  de  la  première. 

A.  Lésions  des  tissus  du  corps  humain  pendant  ta  vieil- 
lesse. 

Les  solides  humains  deviennent  par  les  progrès  du  temps, 
plus  compactes,  plus  secs,  plus  roides;  leurs  luouvemens  sont 
i  moins  faciles,  ils  présentent  moins  de  ductilité,  se  prêtent 
moins  à  la  pénétration  des  fluides  qui  les  parcourent,  et  qui 
sont  nécessaires  soit  à  leur  nutrition  ,  soit  à  l'exécution  des 
autres  fonctions  dont  ils  sont  chargés. 

On  peut  dire  que  la  vieillesse  est  le  résultat  d'une  obstruc- 
tion presque  générale  que  le  temps  amène  ,  et  que  la  mort  na- 
turelle n'arrive  que  lorsqu'elle  est  complelte.  Les  sucs  calcaires, 
inutiles  désormais  à  la  confection  des  os,  semblent  se  ré- 
pandre par  mille  canaux  dans  toute  l'économie,  et  fermer  les 
routes  de  la  vie,  en  produisant  sur  leur  passage  l'épaississement 
des  conduits  nutriciers,  et  dans  l'intérieur  de  ceux-ci  des  con  • 
crétions  de  toutes  espèces ,  des  aggrégalions  contre  nature  :  ce- 
pendant pris  séparément,  les  solides,  malgré  leur  compacité 
apparente,  ont  réellement  moins  de  matière  composante  que 
dans  l'adulte  ;  ils  sont  moins  pesans ,  moins  volumineux  même, 
et  s'ils  ont  parfois  des  dimensions  extérieures  plus  considé- 
rables ,  cela  lient  à  la  graisse  ou  à  la  sérosité  dont  ils  sont  par- 
fois engorgés  ,  suivant  la  remarque  de  Buffôn  ,  qui  prétend  nue 
l'embonpoint  est  déjà  un  indicc.de  la  vieillesse,  et  le  premier 
point  de  dépérissement  de  l'adulte. 

Parcourons  les  différeus  tissus,  pour  reconnaître  les  désor- 
dres que  l'âge  y  amène. 

Tissu  pileux.  On  sait  que  les  cheveux,  les  poils,  blanchis- 
sent avec  l'âge,  que  ceux  de  la  tète  tombent  au  point  de  la 
laisser  nue  ,  ce  qui  fait  (pue  chauve  et  vieux  sont  presque  sy- 
nonymes. En  outre  les  poils  deviennent  plus  secs,  plus  durs 
par  l'obstruction  de  leur  canal  nutricier  ;  se  recroquevillent  et 
se  prêtent  moins  à  l'arrangement  qu'on  veut  leur  faire  prendre 
que  dans  l'adulte.  Ceux  du  corps  persistent  davantage,  mais 
ils  durcissent  encore  plus  que  ceux  de  la  tête  ;  dans  le  cas  de 
chute  par  vieillesse  ,  le  bulbe  du  cheveu  disparait,  tandis  qu'il 
reste  dans  les  chutes  morbifiques,  ce  qui  leur  permet  dé- 
croître de  nouveau. 

Tissu  epidermoïde.  II  est  plus  épais,  plus  sec,  plus  dur  che» 
le  vieillard;  dès-lors  il  gêne  et  diminue  les  fonctions  de  la  peau, 
siège  principal  de  la  transpiration  et  de  l'exhalation  cutanée; 
ccq/ri  fomeule  des  maladies  de  cette  région,  de  tout  genre, 

i. 
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telles  que  pustules,  dartres  ,  érysipèle,  etc.,  et  engendre  âsm 
essaims  de  vermine,  etc.  ,  apanage  ordinaire  de  l'âge  avance 
(  V oyez  piithiriase,  tom.  xlh  ,  pag.  1).  Certains  vieillards  ont 
le  tissu  épidermoïde,  dur,  sec  et  calleux  ,  semblable  à  la  peau 
des  pachidermes. 

Les  ongles  qui  sont  uti  produit  epiderrnoïque ,  sont  plus 
épais,  plus  cassans  ,  plus  colores  chez  le  vieillard  ;  ils  y 
prennent  parfois  des  formes  bizarres. 

Tissu  cutané.  La  peau  est  sillonnée  de  plis ,  de  rides ,  de  ca- 
vités dans  le  vieillard.  Cela  tient  à  ce  qu'elle  a  moins  d  élasti- 
cité, de  tonicité,  et  de  ce  qu'elle  n'est  plus  soutenue  par  un 
tissu  cellulaire  ferme  et  remuent,  tel  qu'il  est  dans  la  jeu- 
nesse, ce  qui  est  la  source  de  son  relâchement;  parce  qu'elle 
ne  peut  pas  revenir  sur  elle-même,  comme  cela  a  lieu  à  une 
époque  moins  avancée,  lorsque  l'on  maigrit  : 
Les  vides  sur  son  front  ont  marqué  ses  années. 

se  u  DE  RI. 

C'est  cçt  état  delà  peau  qui  signale  de  la  manière  la  plus 
évidente  la  vieillesse  de  l'homme  ,  au  point  de  la  simuler  dans- 
l'adulte,  si  quelques  circonstances  viennent  former  accidentel- 
lement des  rides  précoces. 

Tissu  cellulaire.  Il  est  aussi  abondant  que  dans  le  sujet 
adulte,  tuais  il  a  perdu  dans  la  vieillesse  celte  rénittence  qui 
lui  faisait  faire  des  saillies  à  certaines  régions  du  corps,  rem- 
plir des  cavités  ,  donner  à  l'ensemble  ces  formes  gracieuses  qui 
imposent  à  l'homme  cette  majesté ,  ce  port  noble  qui  en  font  le 
roi  des  animaux  et  le  maître  de  la  terre.  Flétri,  flasque,  le  tissu 
cellulaire  abandonne  alors  à  leur  propre  poids ,  les  joues,  les 
mamelles,  les  fesses,  le  scrotum,  et  ne  laisse  voir  partout  que 
rides,  nue  sillons  creusés  parla  main  du  temps.  Source  de 
l'élasticité  de  nos  parties,  elles  perdent  avec  sou  ressort  celui 
qui  leur  était  propre  ;  il  durcit  et  se  déchire  plus  difficilement, 
comme  on  le  voit  pour  la  chair  des  vieux  animaux  qui  nous 
servent  de  nourriture,  qui  est  toujours  coriace. 

Tissu  adipeux.  Aussitôt  que  l'accroissement  du  corps  est 
terminé  en  longueur,  puis  en  largeur,  il  prend  plus  d'épais- 
seur: l'embonpoint  se  montre  par  l'interposition  de  la  graisse 
entre  les  différens  tissus;  elle  fait  occuper  à  ceux-ci  plus  d'espace, 
et  leur  donne  un  volume  apparent  plus  considérable.  La  graisse 
abondesouvent  dans  la  vieillesse,  et  prolonge  lesapparences  de 
la  jeunesse,  en  soutenant  les  parties  à  l'instar  du  tissu  cellu- 
laire ;  quelquefois  même  elle  est  si  exorbilamtnent  abondante , 
qu'elle  change  les  individus  en  des  masses  informes,  hale- 
tantes et  presque  immobiles.  Le  plus  ordinairement  la  graisse 
fuit  le  vieillard  ,  ce  qui  n'est  pas  une  chose  fâcheuse  pour  luir 
jiuisqu'avec  plus  de  légèreté  ,  de  facilité  dans  les  mouvement 
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ïl  conserve  un  entendement  plus  sain  ,  et  des  facultés  intellec- 
tuelles plus  prononcées,  et  non  éloulfécs  sous  le  poids  de  la 
iiui-se  adipeuse  comme  les  sujets  polysarques.  Bichat  a  remar- 
qué que  ces  deux  manières  d'être  des  vieillards ,  n'apportaient 
que  peu  de  différence  dans  la  durée  de  la  vie.  Cependant  ceux 
<jui  sont  secs,  vivent  en  général  plus  long-temps;  du  moins 
on  leur  fait  les  honneurs  d'une  longévité  plus  marquée. 

Système  artériel.  Les  artères  dans  la  vieillesse,  acquièrent 
de  la  dureté  par  l'encroûtement  de  leurs  parois.  Il  est  rare 
que  les  gros  troncs  ne  présentent  pas  quelques  plaques  d'ossi- 
fication dans  la  membrane  interne  ,  à  un  âge  avancé  ;  que 
certains  des  petits  ne  soient  pas  totalement  ossifiés  dans  la  ca- 
ducité.  J'ai  souvent  observé  l'artère  radiale  dans  cet  état,  ce  qui 
«'empêchait  pas  de  sentir  les  vibrations  du  pouls  ,  et  ne  nuisait 
d'ailleurs  aucunement  à  la  santé.  Cet  état  permet  à  ces  vais- 
seaux de  se  déchirer ,  de  se  rompre  avec  plus  de  facilité  ;  aussi 
est-ce  daus  l'âge  mûr  qu'on  observe  le  plus  fréquemment  ces 
sortes  de  lésions.  Les  artères  diminuent  de  calibre  dans  la  vieil- 
lesse ,  et  quelques-unes  des  plus  petites  paraissent  s'oblitérer 
soit  par  suite  de  la  tendance  à  l'encroûtement  de  leurs  parois 
qu'elles  ont  toutes,  soit  parce  que  la  force  de  projection  du 
sang  y  est  moindre  ,  soit  enfin  parce  que  la  circulation  moins 
active,  les  rend  sans  emploi  ;  il  n'y  a  guère  que  l'aorte,  et  surtout 
sacfosse,  qui  ait  plus  de  volume  chez  le  vieillard  que  daus 
l'adulte. 

Système  veineux.  La  perte  de  tonicité  des  parois  veineuses 
fait  évanouir  leur  force  de  compression  ;  elles  gagnent  eu  calibre 
4  ce  qu'elles  perdent  en  ressort,  de  sorte  qu'elles  présentent  l'in- 
verse du  système  artériel,  c'est-à-dire  plus  de  volume  dans  la 
vieillesse  que  dans  l'âge  adulte.  Tous  les  vieillards  ont  les 
veines  grosses,  dilatées,  variqueuses,  surtout  celles  des  extré- 
mités. Les  grosses  veines  sont  caractéristiques  delà  vieillesse, 
elles  soulèvent  la  peau  ,  et  se  dessinent  à  travers  comme  des 
coules,  deviennent  la  source ,  par  leur  laxité,  d'ulcères  mous, 
sanicux  ,  atoniques  ,  variqueux ,  aux  extrémités  inférieures  sur- 
tout, de  varices  ,  d'hémorroïdes ,  etc.  On  prend  des  vieillards 
pour  étudier  les  veines,  et  de  jeunes  sujets  pour  les  artères. 

Système  capillaire.  Les  vaisseaux  capillaires  s'obstruent 
successivement  dans  la  vieillesse;  le  passage  du  sang  y  devient 
de  plus  en  plus  difficile;  de  là  certaines  lésions  qui  tiennent 
à  l'intégrité  de  cette  circulation  ,  comme  le  froid  des  parties , 
le  dessèchement  des  tissus,  la  rudesse  des  surfaces,  la  pâ- 
leur et  la  décoloration  de  la  peau,  des  membranes,  etc. 
Ce  qui  démontre  que  les  choses  ont  lieu  ainsi,  c'est  la  diffi- 
culté du  passage  des  injections  analomiqucs  dans  le  système  ca- 
pillaire chez  le  vieillard  ,  tandis  qu'il  est  facile  chez  l'enfant  et 
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mimé  chez  l'adulte jeune,  où  les  parties  semblent  clie  toutes 
lormées  de  capillaires,  tant  elles  y  donnent  abondamment. 

Système  nerveux.  Le  tissu  de  ce  système  ne  laisse  pas  aper- 
cevoir de  'changement  bien  sensible  par  les  progrès  de  l'âge} 
cependant  il  en  offre  beaucoup,  quant  à. ses  fonctions  qui  sont 
moins  nombreuses  et  plus  obtuses  dans  la  vieillesse;  c'est  une 
nou  elle  preuve  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  apprécier  les 
lésions  organiques  de  ce  difficullueux  système.  Lc9  auteurs 
cependant  ne  parlent  que  des  nerfs  desséchés ,  racornis ,  etc  , 
du  vieillard  ,  mais  ce  sont  des  expressions  un  peu  vagues  chez 
eux.  L'état  contraire  se  montre  plus  volontiers  dans  quelques 
parties;  ainsi  la  mnellede  1  épine,  par  exemple,  ferme  dans  \x 
ieunesse,se  ramollit  à  mesure  qu'on  avance  eu  âge:  cependant 
la  consistance  du  cerveau  est  plus  marquée  dans  le  vieillard 
que  dans  l'adulte,  de  même  que  la  pulpe  des  nerfs,  mais  il  y 
a  loin  de  là  au  racornissement  des  auteurs,  au  cal  des  extré- 
mités nerveuses  qu'ils  mentionnent,  etc. 

Système  musculaire.  Les  muscles  acquièrent  plus  de  rigi- 
dité, de  dureté  avec  les  années,  ce  qui  produit  une  difficulté 
plus  grande  dans  leur  flexion  ;  ils  ont  également  moins  de 
iorce  contractile,  c'est  pourquoi  l'homme  est  susceptible 
d'exécuter  moins  de  chose  dans  la  vieillesse.  Le  tissu  mus- 
culaire jaunit  alors;  il  a  sa  fibre  d'une  ténacité  moindre; 
elle  est  lâche  et  sans  cohésion,  elle  rompt  plus  facilement 
que  dans  la  jeunesse,  de  sorte,  (pie  sa  dureté  plus  grande 
n'est  qu'apparente,  et  provient  d'une  sorte  de  retrait.  Du 
reste  la  quantité  de  ce  tissu  ne  diminue  pas  par  l'âge, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  avancé,  seulement  il  a  moins 
de  volume,  forme  moins  de  saillies,  et  ne  se  dessine  plus  à 
travers  la  peau  ,  comme  dans  l'adulte  vigoureux;  il  ne  pré- 
sente plus  que  des  surfaces  aplaties  chez  le  vieillard  maigre,  ou 
arrondies  uniformément,  chez  celui  abondamment  pourvu  de 
graisse. 

L'affaiblissement  du  système  musculaire,  en  donnant  moins 
de  forces  aux  gestes,  aux  mouvemens  ,  va  parfois  jusqu'à  pm- 
duire  un  étal  très-commun  chez  le  vieillard  ,  le  tremblement, 
trOmor  senilis ,  Sauvages  ,  qui  est  un  de?  indices  les  plus  caracté- 
ristiques de  l'âge  (  Voyez  tremblement,  tome  lv,  page5i6). 
Un  dci;ré  plus  marqué  encore  de  l'affaiblissement  musculaire 
produit  la  paralysie  sentie*,  affection  qui  n'est  pas  rare,  ot 
qu'il  faut  distinguer  de  celie  de  l'adulte.  Les  muscles  s'atro- 
phient alors  et  pâlissent. 

Par  suite  de  la  diminution  de  là  force  musculaire,  et  de  l'a- 
tonie ou  paralysie  qu'éprouvent  dans  la  vieillesse  la  plupait 
des  sphincters  ,  il  en  résulte  que  les  liquides  sortent  souvent  de 
leur  réservoir  involontairement;  c'est  ainsi  qu'on  voit  par  lois 
a  salive,  l'urine,  les  selles,  etc.,  s'écouler  inYolonUiiemenl, 
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chez  te vîeillai cl ,  et  donner  lieu  à  des  flux  désagréables.  Celui 
de  l'urine  ,  comité  sous  le  nom  incontinence  ,  est  un  des  plus, 
iiequens  ,  et  des  plus  (àcheux  ,  à  cause  de  la  malpropreté  et  de 
l'od<.ur  rebutante  qu'il  occasione  aux  gens  âgés.  Le  renverse- 
ment des  paupières,  très-commun  aussi  chez  le  vieillard,  est 
une  affection  qui  provient  de  la  débilite  du  muscle  orbiculairc,. 
soi  te  de  sphincter  de  l'œil. 

Système  fibreux.  Il  durcit,  devient  plus  dense,  plus^serré,. 
jaunit,  s'eucroûle  de  phosphate  calcaire  avec  l'âge  ;  il  rend 
dans  cet  état  les  articulations  moins  flexibles  ,  mais  mobiles; 
tend  à  établir  une  continuité  clans  les  parties,  à  former  des 
ankyloses  ;  il  devient  fréquemment  osseux  dans  la  vieillesse, 
etc.  etc. 

Système  cartilagineux.  Les  cartilages  si  nombreux,  si  mul- 
tipliés dans  l'enfance,  pour  donner  aux  membres  la  souplesse, 
la  flexibilité  dont  ils  ont  besoin  à  cet  âge,  disparaissent  dans 
la  vieillesse;  leur  substance  se  convertit  presque  entièrement 
en  os  ,  et  est  euvahie  par  le  phosphate  calcaire  ,  qui  l'encroûte 
et  s  en  empare.  G'e?l  un  lissu  qui  disparaît  presque  entièrement 
de  l'économie  par  les  années,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  pro- 
duire la  rigidité  des  articulations,  la  difficulté  des  mouvemens,. 
et  la  déformation  des  différentes  parties  du  squelette.  Par  son,- 
ossification  le  cartilage  éprouve  du  reliait,  el  offre  de  la  dU 
minution  dans  les  dimensions,  ce  qui  devient  cause  de  la. 
différence  qu'on  observe  dans  la  hauteur  et  la  largeur  des. 
sujets  âgés,  dont  la  taille  est  réellement  moindre  que  dans 
lad  a  lie. 

Système jïbro-carlilagineux.W  durcitégalcment,  et  diminue 
en  élasticité  et  en  épaisseur  avec  h:  temps.  Cela  est  surtout  re- 
marquable pour  les  fibro- cartilages  de  la  colonne  épinière,  les 
plus  nombreux  de  toute  l'économie,  et  c'est  surtout  eux  qui 
contribuent  à  la  diminution  de  la  taille  chez  les  vieillards, 
■e.n.  n}^me  temps  qu'ils  impriment  plus  de  roideur  à  la  colonne 
epinière  en  en  augmentant  l'incurvation,  el  tendent  à  en  faire 
un  tout  osseux,  souduiequi  s'est  rencontrée  chez  quelques 
individus  très-âgés,  surtout  chez  les  rachitiques. 

•Système  osseux.  On  répète  dans  tous  les  livres  que  les  os 
vieillards  sont  plus  compactes/,  plus  chargés  de  phosphate 
de  chaux»,  et  plus  privés  de  gélatine  que  ceux  de  l'adulte.  Les 
recherches  des  anatornisles  modernes  ont  prouvé  au  contraire, 
que  les  os  diminuent  de  poids  cl  de  volume  dans  la  vieillesse  , 
qu  ils  s'amincisseut ,  qu'iis  se  perforent  même  dans  un  grand 
âge:  leurs  courbures  augmentent  ;  les  têtes  portées  par  des 
cols  deviennent  horizontales,  etc.  ;  ils  ont  vraiment  moins 
de  gélatine  et  de  phosphate  calcaire  dans  la  composition  de 
leur.  tusu.Lc  corps  des  vertèbres  diminue  de  hauteur  chcjz  les. 
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vieillards  ,  el  1rs  faces  par  lesquelles  elles  se  touchent,  débor-:. 
dent  h  corps  de  ces  os  :  en  général,  les  os,  à  ce  tte  époque  A  la 
vie,  sont  moins  blanc  s,  moins  denses  ;  la  substance  compacte  qui 
fo,  nie  Jour  couche  extérieure  est  moins  épaisse  ,  et  les  cellules 
intérieures  qui  s'y  voient  sont  plus  grandes  ,  à  lames  plus  amin- 
cies ;  ils  présen  tenides  canaux  veineux  pius  grands.  S:  l'on  c>m- 
pritne  les  extrémités  des  os  chez  le»  vieillards,  elles  cèdent  à  la 
pies-ion  ,  et  laissent  suinter  quelques  gouttes  de  sang.  Il  y  a 
moins  de  vie  dans  ce  système  dans  la  vieillesse ,  aussi  les  frac- 
tures s'y  consolident-elles  dilfici  lemenl,  et.  on  remarque  qu'el les 
y  ont  lien  plus  l'réqut  ruinent  que  dans  la  jeunesse  (  KibeÊ  , 
Observation*  sur  plusieurs  altérations  qu  éprouve  le  tissu  ries 
os  par  les  progrès  de  l'âge).  Les  fractures  sont  presque  impos- 
sibles cln  z  les  jeunes  eniaus  par  la  mollesse  des  os  et  le  peu 
de  masse  de  leurs  corps;  elles  s'y  consolident  presque  sans 
appareil  ,  et  pour  ainsi  dire  par  la  seule  situation. 

Les  dents  se  carient,  se  détériorent,  el  tombent  avec  l'âge; 
les  fM-ncives  durcissent  à  mesure  que  ces  os  disparaissent,  el  le 
Vieillard  peut  mastiquer  les  corps  les  plus  durs,  comme  lors- 
que sa  bouche  les  recelait  toutes:  celle  privation  impose  un 
aspect  liès-dilfcrenl  a  la  figure  de  l'homme  âgé,  rapproche  Je 
menton  du  nez,  creuse  les  joues  qui  ne  sont  plus  soutenues, 
el  donne  un  caractère  de  ressemblance  commun  k  tous  ceux 
qui  son!  (  dent  s ,  en  même  temps  que  ce  changement  en  apporte 
d'autres  dans  la  manière  de  broyer  les  alimens,  dans  le  tim- 
bre de  la  voix  qui  devient  plus  nasale,  dans  le  mode  d'exercer 
le  rire,  à  cause  de  l'introversion  des  lèvres,  etc.  Ces  circons- 
tances ,  et  les  rides  de  la  peau  impriment  plus  à  la  lace  i'cx- 
pression  de  la  vieillesse  qu'aucun  autre  phénomène  de  l'âge 
avancé. 

La  cavité  médullaire  des  os  s'agrandit  avec  l'âge,  parce  que 
l'os  s'a<  (  rofo  par  l'extérieur,  et  diminue  par  l'intérieur.  Le  suc 
médullaire  est  plus  huileux,  plus  liquide,  plus  coloré  dans  la 
vieillesse  que  dans  l'adulte. 

Les  tissus  séreux,  synovial,  muqueux  n'offrent  pas  pft* 
suite  de  l'âge  de  changement  bien  notable  dans  leurs  carac- 
tères physiques  cxtéiicurs;  il  n'y  a  que  les  fonctions  auxquelles 
jls  concouicnt ,  cumme  nous  le  dirons  plus  bas,  qui  en  éprou- 
vent. On  leur  donne  plus  de  rigidité  dans  la  vieillesse,  mais 
c'esl  plutôt  par  suite  de  cette  opinion  générale  ,  que  loul  durcit 
h  cet  âge,  que  par  l'appréciation  exacte  de  leur  manière  d'être. 
Cependant  le  tissu  muqueux  pâlit  avec  le  temps,  el  s'épaissit  ;  le 
séreux  devient  plus  dense,  plus  serré,  sans  s'ossifier  pius  qu'à 
d'autres  époques  de  la  \ie;  les  synoviales  deviennent  plus 
grisâtres  c  l  an  peu  plus  denses. 

Système  viscéral.  Les  glande*,  ou  viscères,  deviennent  de 
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plus  en  plus  dures  et  consistâmes,  quoique  leur  couleur  change 
peu  ,  et  que  le  sang  y  soit  même  plus  abondant.  On  dirait  que 
Je  sang  abandonne  volontiers  la  périphérie  du  corps  dans  la 
vieillesse  pour  se  réfugier  dans  les  viscères  intérieurs,  et  y 
entretenir  les  dernières  étincelles  de  la  vie  :  elle  y  persiste, 
lorsque  déjà  elle  a  abandonné  les  organes  locomoteurs  et  sen- 
siiifs  ;  l'édifice  humain  ne  succombe  que  lorsque  l'intérieur  et 
l'extérieur  sont  également  détériorés.  Dans  les  corps  non  orga- 
nisés ,  au  contraire,  l'extérieur  peut  être  usé,  dégradé  ,  l'inté- 
rieur n'en  reste  pas  moins  avec  toutes  ses  qualités,  tant  que 
des  agens  mécaniques  ou  chimiques  ne  l'ont  pas  atteint,  ce  qui 
offre  une  différence  bien  marquée  entre  les  corps  organiques  et 
les  inorganiques. 

Les  tissus  viscéraux  ont  plus  de  compacité,  de  retrait;  ils 
offrent  une  résistance  plus  marquée  a  la  pénétration  des  liqui- 
des ,  et  par  conséquent ,  à  l'exécution  de  leurs  fonctions.  On 
n'a  pas  encore  bien  apprécié  les  changemens  que  l'âge  apporte 
dans  la  configuration  des  cellules,  ou  vacuoles  viscéraléB , 
parce  que  ce  genre  de  recherche  est  fort  difficile,  et  demande 
des  observations  longues,  minutieuses  et  suivies.  M.  Ribeseua 
cependant  faites  sur  le  tissu  des  corps  caverneux,  et  M.  Ma- 
geiidie  sur  celui  des  poumons,  qui  prouvent  leur  modification 
par  l'âge;  mais  ils  n'ont  point  encore  publié  leurs  résultats, 
ce  qui  semble  prouver  la  difficulté  de  ce  genre  de  recherches. 

B.  Altérations  des  liquides  dans  la  vieillesse.  Le  caractère 
commun  aux  liquides  du  corps  humain  dans  l'âge  avancé,  est 
d'avoir  une  tendance  à  la  disgrégulion  de  leurs  principes,  et  par 
conséquent  une  lacilité  plus  grande  à  déposer  ça  et.  là  quelques- 
uns  de  ces  mêmes  piincipes  ,  ce  que  favorise  encore  la  lenteur 
de  leurs  mouveraens  à  celte  époque  de  la  vie,  et  leur  degré  de 
vitalité  moindre.  De  là  naissent  les  engorgemens,  les  épan- 
chemens,  les  congestions,  les  concrétions,  les  dépôts,  etc.,  si 
communs  dans  la  vieillesse,  et  surtout  la  facilité  avec  laquelle 
ces  mêmes  liquides  se  décomposent  lorsque  l'état  pathologique 
vient  s'en  emparer,  et  ajouter  encore  à  leur  détérioration  na- 
turelle. Les  maladies  de  la  vieillesse  montrent  effectivement 
avec  quelle  promptitude  a  lieu  la  putridilé,  l'état  gangréneux, 
cl  tous  les  autres  phénomènes  qui  dénotent  Ja  dissolution  des 
liquides  et  des  solides. 

Sang.  Ce  liquide  diminue  en  quantité  dans  la  vieillesse;  il 
est  moins  abondant  en  principes  cruoriques  et  fibrineux;  la 
sérosité  y  domine;  il  se  rapproche  davantage  des  caractères 
du  sang  veineux;  il  est  plus  noir  cl  plus  visqueux.  Il  se  dé- 
compose avec  plus  de  facilité  dans  le  corps  et  hors  du  corps, 
ce  qui  explique  Ja  prépondérance  des  maladies  adynamiques, 
ataxiqueset  scorbutiques  à  cel  âge.  Un  pareil  sang,  dû  à  une 
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hématose  moins  prospère,  ne  peut  donnée  lieu  qu'a  une  nulrî^. 
tion  moins  complelte,  et  au  dépérissement  de  l'édifice  humain. 
On  conçoit  qu'il  ne  peut  plus  produire  sur  Jes  organes  une 
irritation  suffisante  pour  les  actes  de  la  vie,  telle  qu'elle  avait 
lieu  dans  l'âge  adulte.  II  est  vrai  que  ce  même  sang  ne  peut 
également  donner  nuissanc*  (fii'à  des  irritations  morbifiques. 
sans  énergre,  à  desaccidens  locaux  pen  marqués  ,  tandis  qu'ils, 
sont  plus  fréquens,  plus  iulcnses,  cl  plutôt  universels  que  par^ 
liels  dans  la  jeunesse;  un  pareil  sang  explique  la  décadence 
des  forces  et  le  dépérissement  de  toute  l'économie. 

Sérosité.  Ce  liquide  est  plus  abondant  dans  la  v  ieillesse, 
pareequ'il  est  lerésullatde  la  décomposition,  plus  facile  alors,, 
des  autres  humeurs  ,  surtout  du  6aug  ;  dans  la  jeunesse  les  élé-. 
mens  mieux  liés,  plus  intimement  unis,  ne  se  séparent  que- 
dilficilemcut,  tandis  qu'ils  se  quittent  avec  une  facilité  extrême- 
dans  l'âge  avaucé  ;  de  là  la  fréquence  des  maladies  séreuses  à. 
cette  époque  de  la  vie,  et  des  bydropisies  nombreuses  qui  s'y 
lont  remarquer.  L'ensemble  des  tissus  est  moins  pouivu  de 
cetto  humidité  radicale  qui  est  un  des  élémens  de  leur  bonne 
composition  ,  tandis  qu'cxlérieurcmenlilsen  sont  plus  baignés,, 
plus  enveloppés;  elle  s'y  ramasse,  et  stagne  surtout  dans  le* 
endroits  déclives,  comme  aux  jambes,  si  souvent  gonflées,,, 
engorgées,  chez  le  vieillard,  et  où  elle  donne  parfois  lieu, 
h  des  ulcères  ,  des  fistules,,  etc. ,  et  gène  toujours  leur  pro- 
gtessioiK 

Bile.  Ce  liquide  est  moins  abondant  dans  le  vieillard  que 
dans  l  à»ge  adulte  ;  il  est  plus  épais,  plus  visqueux,  plus  chargé 
de  parties  salines,  ce  qui  explique  l'àcrelé  qu'on  lui  accordo 
à  celle  époque  de  la  vie.  De  cet  état  de  la  bile  on  en  déduit  les 
difficultés  que  piéseute  parfois  la  digestion  intestinale  dans  la 
vieillesse,  et  la  constipation  si  fréquente  alors,  ainsi  que  les 
différens  désordres  des  viscères  abdominaux.  C'est  à  l'état  du 
foie,  à  la  densité  qu'il  acquiert,  à  l'obslruclion  incomtdelle 
des  vaisseaux  biliaires  qui  eu  résulte,  qu'on  attribue  la  diminu- 
tion de  la  bile,  et  c'est  sa  slaguaiion  dans  la  vésicule  du  fiel 
qu'il  faut  regarder  comme  l'origine  des  altéralionsqu'elle  prend 
ensuite  dans  ce  réservoir. 

L'arme ,  dans  l'âge  avancé,  est  plus  épaisse,  plus  âerc  qu'à 
aucune  autre  époque  de  la  vie;  elle  irrite  davantage  la  ves,- 
sic,  et  nécessite  «le  fréquens  besoins  do  la  rendre.  EUe  conle 
parfois  involontairement,  produit  la  gravellc,  affection  fré- 
quente et  douloureuse  de  la  vieillesse,  ainsi  que  la  plupart 
des  affections  des  voies  urinaires. 

Les  autres  liquides,  comme  la  salive,  le  sperme,  l'atra» 
bile,  etc. ,  n'offrent  guère  de  différence,  si  ce  n'est  par  leur 
quantité,  moindre  dans  la  viiillcssc  qu'aux  autres  à#es  de  la 
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vie-;  mais  nous  manquons  d'observations  qui  nous  apprennent: 
s'il  n'y  en  a  pas  dans  leur  composition  intime. 

C.  Etat  des  fonctions  dans  la  vieillesse.  Elles  languissent  , 
ou  du  moins  ne  présentent  pas  cette  exécution  parfaite  qu'on 
Jour  remarque  dans  la  jeunesse  et  dans  l'état  de  santé.  Les  aclcs 
qu'elles  opèrent  offrant  une  détérioration  dans  lenr  résultat, 
dont  toute  l'économie  se- ressent,  de  là  la  décadence  de  l'en- 
semble de  la  machine  ,  l'affaiblissement  des  forces,  la  diminua 
lion  dans  la  tonicité  des  tissus,  chus  la  bouue  composition  des 
liquides,  etc. ,  en  un  mot  la  desliuction  lente  .et  graduée  de  nos 
corps,  tristes  effets  des  ravages  du  temps  ! 

Circulation.  Elle  est  moins  active  de  près  d'un  quart  que* 
dans  l'âge  adulte;  on  voit  des  vieiliards  chez  lesquels  elle  offre, 
une  diminution  bien  plus  forte  ,  surtout  chez  ceux  d'une  taille 
élevée  et  d'un  tempérament  phlegmanque.  Le  pouls  présenta 
en  outre  moins  de  développement ,  de  plénitude,  que  dans  Ja 
lorce  de  l'âge  ;  il  est  paifois  plus  grand  ,  maison  seul  qu'il  îé- 
sibtc-  peu  à  la  pression.  En  général  le  pouls  grand  et  lent  est  le 
pouls  des  vieillards;  lorsqu'il  est  plein,  dur  et  lent,  il  pré- 
sage chez  eux  des  maladies  cérébrales.  De  cette  lenteur  de  la  cir-> 
culation  naît  celle  des  gestes, des  paroles, des  actions,  cetteespèce 
d'inertie,  de  pesanteur  qu'on  observe  chez  quelques  sujets  ,  et 
que  certains  vieillards  possèdent  d'une  ruanic;e  si  remarqua- 
ble. De  celte  cause,  sans  doute,  dépend  austi  la  diminution  du 
calorique  qu'ils  présentent,  et  qui  est  portée  si  loin  chez  quel- 
ques uns  qu'ils  sont  sans  cesse  gelés.  J'ai  constamment  observé 
qu'en  santé  comme  en  maladie  la  fréquence  du  pouls  indique 
l'intensité  de  la  chaleur,  et  que  les  sujets  toujours  brùlans  ont 
le  pouls  très  fréquent ,  comme  ceux  toujours  glacés  l'ont  très- 
lent.  C'est  encore  à  la  marche  plus  lente  du  sang  dans  ses  ca- 
naux qu'il  faut  rapporter  les  affections  provenant  de  sa  stagna- 
tion, comme  les  hémorroïdes,  les  congestions  sanguines  viscé- 
r-Ies,  dans  la  vieillesse,  tandis  que  dans  l'adulte  elles  parais- 
sent dépendre  d'une  irritation  particulière  delà  région  cù  elles 
se  montrent. 

La  circulation  capillaire  a  également  plus  de  lenteur,  est 
moins  completle,  par  l'obliléralion  d'une  partie  des  canaux 
de  ce  nom  chez  le  vieillard,  et  leur  affaiblissement;  ce  qui 
explique  la  pâleur  de  leur  leir.l,  cl  la  perte  de  ce  coloris,  bril- 
lant attribut  de  l'heureuse  jeunesse! 

Respiration.  Le  vieillard,  demi  la  poitrine  est  saine,  respire 
plus  lentement  que  l'adulte;  ses  inspirations  et  ses  expirations 
sont  plus  éloignées  ;  mais  rarement  l'énergie  du  lissu  pulmo- 
naire se  conserve  jusqu'au  dernier  âge,  et  son  affaiblissement 
explique .;Jcs  affections  asthmatiques;,  dyspnéiques,  qu'où 
(ta  vive  si  fréquemment  à  celle  époque ,  lesquelles  sont,  ù  lu  \ç- 
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nté,  an  moins  aussi  souvent  dues  à  d'autres  lésions  organiques, 
comme  celles  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux ,  qu'aux  altéra- 
tions du  tissu  pulmonaire  par  l'action  du  temps.  Bien  que  le» 
dérangemens  de  la  respiration  soicul  fréquens  chez  les  vieil- 
lards, leur  pronostic  n'est  pas  toujours  aussi  fàclieux  que 
dans  un  âge  moins  avancé;  quoiqu'eu  général  les  lésions  de 
la  respiration  soient  graves,  j'ai  souvent  observé  des  gens 
avancés  en  âge  résister  à  quelques-unes  d'elles,  auxquelles  des 
jeunes  gens  auraient  succombé.  La  fréquence  du  pouls  n'est 
pas  toujours  chez  eux  non  plus  un  indice  de  celle  de  la  res- 
piration, comme  on  en  a  la  preuve  dans  beaucoup  d'individus 
et  dans  plusieurs  lièvres  :  mais  la  respiration  précipitée  marche 
presque  toujours  accompagnée  d'une  chaleur  plus  prononcée. 

Digestion.  Plusieurs  causes  rendent  cette  fonction  moins  par- 
faite chez  le  vieillard.  L'absence  des  dents,  qui  nuit  singuliè- 
rement au  broiement  des  aîiniens  ;  un  estomac  moins  acjif  ;  une 
faileplusrare,  moins  parfaite;  une  circulation  abdominale  plus 
lente,  avec  tendance  manifeste  aux  engorgemens  de  celte  ré- 
gion du  corps;  des  intestins  plus  paresseux;  une  défécation 
moins  facile,  par  la  diminution  des  forces  locales  ou  gém - 
raies  ,  etc.,  sont  autant  d'obstacles  à  la  bonne  exécution  des 
différens  phénomènes  qui  la  constituent.  Cette  fonction  est  plus 
laborieuse ,  plus  longue  à  s'exécuter  par  la  réunion  de  ces 
circonstances,  exige  un  plus  long  emploi  des  forces  vitales  que 
dans  l'adulte.  Il  fâ*ht  donc  faire  un  choix  convenable  d'ali- 
mens  ,  les  donner  dans  des  temps  opportuns,  à  des  quantités 
proportionnées  à  l'âge.  C'est  surtout  de  la  bonne  exécution 
de  celte  importante  fonction  que  dépend  la  santé  du  vieil- 
lard, car  c'est  à  celte  époque  de  la  vie  que  les  lésions  orga- 
niques de  l'estomac,  des  intestins,  et  en  général  des  viscères 
abdominaux  sévissent  avec  le  plus  de  fréquence  et'  d'intensilé. 
C'est  vers  la  période  de  la  vieillesse  que  la  prédominance  des 
organes  gastriques  se  montre  d'une  manière  très-notable,  ce 
qui  explique  l'appétit  vif  qui  existe  quelquefois  alors,  et  l'em- 
bonpoint qui  en  est  la  suite  chez  beaucoup  de  vieillards.  La 
gourmandise,  si  commune  chez  eux,  leur  est  souvent  funeste, 
et  c'est  l'époque  de  la  vie  où  il  leur  conviendrait  le  plus  d'user 
de  tempérance  et  de  sobriété.  Cependant  la  digestion  persiste  à 
Se  faire  d'une  manière  régulière  chez  beaucoup  de  gens  âgés, 
et  c'est  une  fonction  qui  se  maintient  en  général  avec  le  plus 
d'intégrité.  Aussi  beaucoup  de  vieillards  n'ont- ils  d'autres 
jouissances  que  celles  de  manger  ,  et  font,  comme  on  dit,  un 
dieu  de  leur  ventre. 

Nutrition.  Aussitôt  que  par  suite  de  l'âge  le  corps  n'aug- 
mente plus  ,  et  que  la  nutrition  n'est  plus  chargée  que  «le  l'en- 
tretien journalier,  il  semblerait  que  l'organisme,  loin  de  pci- 
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dix,  devrait  gagner  de  ln  force  et  de  l'énergie;  il  n'en  est  ce- 
pendant rien  ,  et  le  contraire  même  ne  larde  pas  a  se  montrer. 
Soit  que  le  principe  de  la  vie  ait  avec  le  temps  moins  d'ener- 
gie,  soit  par  la  diminution  de  tout  autre  stimulus ,  la  nutrition 
ne  se  fait  plus  avec  le  même  profil  pour  les  organes,  et  dans 
la  vieillesse  elle  est  loin  de  réparer  avec  égalité  les  pertes  qui 
se  font.  Il  doit  donc  s'en  suivre  une  diminution  dans  la  qualité 
de  ces  organes  ,  qui  deviennent  dès-lors  moins  propres  à  rem- 
plir les  usages  auxquels  la  nature  les  destine. 

Nous  avons  pourtant  vu  qu'il  y  avait  des  nutritions  qui 
prenaient  avec  l'âge  plus  d'extension  et  d'énergie,  telle  est 
celle  du  tissu  adipeux  ,  lequel  s'accumule  quelquefois  autour 
de  certains  organes  dans  la  vieillesse,  qui  ferait  croire  à 
l'augmentation  générale  des  autres  tissus,  parce  que  la  graisse 
qui  les  entoure  et  les  recouvre  leur  donne  un  volume  plus 
considérable;  mais  le  corps  n'en  acquiert  ni  plus  de  force, 
ni  plus  de  santé,  et  il  n'y  a  ici  que  l'apparence  de  l'amélio- 
ration. 

Absorption.  Elle  est  beaucoup  moins  marquée  chez  le  vieil- 
lard qu'à  toule  autre  époque  de  la  vie,  ce  qui  tient  à  l'obtura- 
tion de  la  plupart  des  conduits  ou  pores  cutanés.  Sous  ce 
rapport,  il  est  moins  susceptible  de  contracter  les  maladies 
contagieuses,  miasmatiques,  etc.,  non  pas  parce  qu'il  a  plus 
l'habitude  d'être  parmi  elles,  comme  on  le  croit,  mais  parce 
que  l'inhalation  est  chez  lui  moins  prononcée.  Cet  état  a  aussi 
ses  inconvéniens  ;  les  médicamens  employés  extérieurement, 
font  un  effet  moins  marqué  dans  la  vieillesse  que  dans  l'âge 
adulte;  l'action  de  l'air,  des  corps  environnans  est  moins 
avantageuse  pour  elle  ,  etc. 

Exhalation.  On  devrait  croire  cette  fonction  plus  active 
dans  la  vieillesse  qu'aux  âges  précédens,  puisque  le  corps 
perd  plus  qu'il  n'acquiert,  ce  qui  ne  peut  provenir  que  de  ce 
qu'il  rejette  plus  qu'il  ne  reçoit.  Cependant  elle  faiblit, 
comme  tous  les  autres  actes  de  l'organisme ,  à  cette  époque 
de  la  vie  :  c'est  par  la  voie  des  excrétions  que  le  corps 
perd  dans  la  vieillesse,  plutôt  que  par  celle  de  l'exhala- 
tion, ce  qui  est  le  contraire  dans  la  jeunesse;  c'est  par  une 
moindre  assimilation,  par  une  force  nutritive  plus  faible  qu'il 
jie  se  soutient  pas  au  degré  des  premiers  âges.  Ce  que  le  vieil- 
lard exhale  est  pourvu  de  qualités  plus  malfaisantes  que  dans 
toute  autre  période  de  l'existence  ;  ses  émanations  sonydus  fé- 
tides, plus  impures  ,  sont  susceptibles  d'une  décomposition 
plus  prompte,  et  capables  de  causer  plus  de  dommages  à  la 
santé  des  autres.  Cette  circonstance  exige  donc  de  la  part  du 
vieillard  ,  qu'il  ait  plus  de  soin  de  lui ,  lui  montre  la  nécessite 
de  s'aérer  davantage,  d'habiter  deî  lieux  plus  salubres,  de  même 
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qu'elle  apprend  aux  aulres  l'inconvénient  d'une  cohabitation 
trop  voisine  ,  Ifop  immédiate. 

Locomotion.  Celle  fonclion  est  une  de  celles  qui  éprouvent 
Je  plus  d'altération  par  les  progrès  de  l'âge;  elle  diminue  gra- 
ducllcment ,  et  finit  même  par  devenir  presque  nulle  à  une 
époque  avancée  de  la  vie.  La  marche  offre  des  caractères  pai- 
ti  eu  H  ces  chez  le  vieillard,  tels  qu'une  lenteur  marquée,  une 
difiicuiié  plus  ou  itioins  grand;:  pour  l'exécuter,  et  une  fatigue 
prompte  lorsqu'elle  a  eu  lieu;  elle  peut  suffire  à  indiquer  la 
vieillesse:  le  dos  voûté,  les  janihes  écartées,  les  enjambées  pe- 
tite? ,  une  main  appuyée  sur  un  bâton  ,  taudis  que  l'autre  est 
derrière  le  dos  ,  forment  i'allure  de  l'âge  avancé. 

Génération.  C'est  la  fonction  dont  la  vieillesse,  dans  les 
deux  sexes,  et  surtout  dans  les  femmes,  marque  le  plus  évi- 
demment la  cessation.  Ce  n'est  en  quelque  sorte  que  par  excep- 
tion que  quelques  hommes  y  sont  encore  aptes  daus  l'âge  de  la 
caducité  ,  bien  (pie  la  plupart  éprouvent  des  désirs  vénériens  , 
et  même  possèdent  la  faculté  copulalive.  En  général  chez  le 
vieillard,  l'cnction  est  difficile,  lente,  imparfaite,  et  la  se- 
mence éjaculécsaus  force,  et  d'une  liquidité  marquée.  Les  ca- 
naux des  testicules  s'oblitèrent,  et  les  vésicules  séminales  s'ef- 
laccnt  dans  la  dernière  période  de  la  vie.  Chez  la  femme,  la 
possibilité  d'engendrer  cesse  avec  l'écoulement  menstruel  , 
époque  où  elle  éprouve  ordinairement  des  orages,  suivis  de 
longévité  si  elle  les  surmonte.  Dans  les  deux  sexes,  le  danger 
de  se  livrer  aux  plaisirs  de  l'amour,  est  en  proportion  de  l'âge; 
mais  â  cet  égard  les  inconvénient  sont  bien  plus  grands  pour 
l'homme;  ce  n'est  pas,  comme  nous  le  disions,  que  les  désirs 
ne  subsistent  chez  l'un  et  chez  l'autre,  et  même  qu'ils  ne  pa- 
raissent parfois  s'accroître  dans  la  femme  à  la  cessation  des 
règles,  mais  dans  les  deux  sexes et  surtout  dans  l'homme,  si 
des  goûts  dépravés,  et  des  excès  vénériens  ont  lieu,  ils  peuvent 
causer  les  plus.grands  derangemens  de  la  santé.  On  sait  les  iu- 
convéniens  des  secondes  noces  pour  les  vieillards ,  et  nous 
avons  fréquemment  l'exemple  de  la  mort  de  ces  maris  bar- 
bons, qui  s'uuisscnt  à  de  jeunes  femmes. 

Tout  vieillard  qui  prend  fiilc  alerte  et  trop  fringante, 
De  son  propre  couteau  sur  ses  jours  il  attente. 

regnard,  le  Légataire. 

La  tempérance  doit  donc  être  une  vertu  h  l'usage  des  vieil- 
lards ,  et  la  raison  doit  leur  dicter  de  résister  à  leurs  goûts 
désordonnés,  s'ils  en  avaient,  pour  leur  propre  sûreté  ;  heu- 
reusement que  la  nature  a  été  au  plus  grand  nombre  des  désirs 
inutiles,  et  la  possibilité  d'actes  plus  inutiles  encore,  qui  ne 
serviraient  qu'à  les  tendre  ridicules  aux  yeux  des  autres. 
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Sensations.  Elles  $out  obluscs,  affaiblies  et  c'moussées  dans 
celte  période  de  la  vie. 

La  vue  a  perdu  de  sa  force,  de  son  étendue  ;  l'œil  est  terne  , 
sans  vivacité, aplati  chez  le  vieillard;  il  devient  presbyte,  ce 
qui  exige  que  le  plus  grand  nombre  use  de  verres  convexes, 
comme  Je  sont  ceux  de  la  plupart  des  lunettes  à  cet  âge  {Voyez 
lunette  ,  tom.  xxix,  pag.  2 10).  Il  voit  confusément  les  objets 
rapprochés,  et  les  écarte  pour  les  distinguer  mieux;  il  a  sou- 
vent lcs3'eux  rouges,  érailiés  ,  chassieux,  par  suite  de  la  fai- 
blesse de  ces  organes. 

L'ouïe  a  également  perdu  de  sa  finesse,  de  sa  netteté  ,  de  son 
étendue  ;  le  vieillard  devient  souvent  sou  rd  ,  et  celle  infirmité , 
si  commune  dans  un  grand  âge,  en  est  un  des  plus  grauds  incon- 
vénient; elle  le  rend  morose,  chagrin,  et  impropre  à  beau- 
coup des  fonctions  de  la  société  ,  surtout  elle  le  prive  des 
charmes  de  la  conversation  ,  si  attrayante  à  cette  époque  de  la 
vie. 

\1  odorat  perd  peu  de  son  énergie  par  l'âge  ;  cependant  il  ne 
conserve  pas  cette  intégrité,  celte  facilité  de  perception  qu'il 
avait  dans  la  jeunesse,  surtout  lorsque  l'usage  du  labac,  qui 
est  alors  si  familier,  vient  encroûter  d'une  couche  aussi  sale 
que  fétide  les  parois  nasales. 

La  gustation  du  vieillard  a  perdu  de  sa  finesse,  aussi  il  lui 
faut  des  alimens  relevés,  des  boissons  fortes,  pour  réveiller 
chez  lui  le  sens  engourdi  et  blasé  du  goût,  surtout  s'il  a  fait 
un  usage  habituel  d'une  chair  succulente,  et  des  abus  de  table 
nombreux. 

Le  tact  est  également  chez  lui  émoussé ,  sans  délicatesse  ;  ses 
mains  plus  lourdes,  ses  doigts  moins  agiles,  une  peau  plus 
-épaisse,  ne  lui  permettent  plus  de  distinguer  les  formes  déliées 
des  petits  objels,  d'exécuter,  comme  dans  sa  jeunesse,  des  tra- 
vaux manuels  d'un  fini  achevé  ou  d'une  délicatesse  admirable, 
ïl  lui  manque  d'ailleurs  la  volonté  d'exercer  le  tact  ,  parce 
que  tout  ce  qui  entoure  l'homme  âgé  lui  est  connu  :  les  petites 
mains  de  l'enfant,  au  contraire,  sont  dans  une  agitation  con- 
tinuelle; tout  étant  nouveau  pour  lui ,  il  touche  à  tout. 

Si  pour  achever  l'exameu  des  fonctions  du  vieillard,  nous 
jetons  un  coup  d'œil  sur  le  sommeil  et  la  veille,  nous  les  ver- 
rons présenter  aussi  des  particularités  remarquables. 

Sommeil.  Le  sommeil  du  vieillard  est  court,  parce  que 
ses  fatigues  sont  peu  considérables  ,  que  l'excitation  des  or- 
ganes est  peu  maïquée,  que  les  fonctions  s'exéculcnt  avec  une 
ieu'.cur  remarquable,  et  que  lecorps  n'exige  que  peu  ou  point 
de  réparation.  Il  a  moins  a  reposer,  à  refaire  que  dans  d'au- 
Irea  âges;  un  sommeil  trop  prolongé  chez  lui ,  porterait  àl'cn- 
gourdis.cmcnt ,  jeterait  les  parties  dans  l'inertie,  par  une  pri- 
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vation  trop  longue  du  stimulus  que  produisent  sur  lui  lesobje'.à 
extérieurs,  provoquerait  des  affections  cérébrales ,  l'engorge- 
ment des  viscères ,  etc.  Les  vieillards  doivent  donc  fuir  un 
sommeil  trop  long;  quatre  à  six  heure»  suffisent  dans  le  plu» 
grand  nombre  des  cas  à  la  plupart  des  sujets. 

V exile.  Elle,  est  plus  prolongée  dans  Ja  vieillesse,  par 
les  raisons  contraires,  parce  que  les  organes  travaillant 
moins,  se  fatiguent  véritablement  peu.  Un  exercice  modère, 
mais  suivi,  est  d'autant  plus  salutaire  à  cet  âge  ,  que  l'absence 
des  passions  rend  le  temps  plus  long  ;  le  proverbe  dit  donc 
juste  en  affirmant  que  vieillard  qui  dort  et  jeunesse  qui  veille. 
sont  dans  un  état  contre  nature. 

La  veille  prolongée  ou  Y  insomnie ,  au  surplus,  devient  sou- 
vent, dans  la  vieillesse,  une  véritable  maladie;,  désignée  sous 
le  nom  d'agrypnia  senilis^  Sauvages  :  elle  fatigue  beaucoup, 
et  l'on  a  souvent  bien  de  la  peine  à  la  surmonter.  Il  y  a  des 
exemples  incroyables  du  degré  où  elle  peut  être  portée  chez 
quelques  gens  âgés. 

§.  n.  Du  moral  du  vieillard.  Il  se  compose  de  ses  facultés 
intellectuelles  et  de  ses  passions. 

A.  Des  altérations  des  facultés  intellectuelles  dans  la  vieil' 
lesse.  Les  facultés  intellectuelles  dans  la  vieillesse  ne  se  dété- 
riorent pas  à  l'instar  de  celles  du  physique;  plusieurs  d'entre 
elles  semblent  même  acquérir  plus  de  force  et  de  régularité 
pendant  cette  période  de  la  vie.  La  sagesse  des  vieillards, 
par  exemple,  est  passée  en  proverbe,  et  c'est  à  cette  classe 
d'hommes  que  Ton  vient  demander  de  toutes  parts  des  conseils 
que  leur  dicte  l'expérience,  la  culture  de  la  raison,  et  l'avan- 
tage d'avoir  beaucoup  vu  ,  observé  et  réfléchi. 

Cependant  les  opérations  de  l'esprit,  qui  tiennent  p1  is  im- 
médiatement au  bon  état  des  organes,  faiblissent  avec  ceux-ciy 
telles  sont,  celles  qui  résultent  de  Yimpressionabilité,  c'est-à- 
dire,  les  différentes  sortes  de  perceptions,  et  dans  l'âge  de  la 
décrépitude,  toutes  ont  disparu. 

Le  siège  de  l'entendement  humain  est  supposé  dans  le  cer- 
veau ,  organe  dont  les  altérations  intimes,  comme  agent  de  la 
pensée,  sont  hors  de  l'appréciation  de  l'anatomiste,  de  mèmeque 
ses  opérations  sont  inexplicables  elles-mêmes  pour  les  philoso- 
phes :  la  pulpe  cérébrale  doit  pourtant  subir  des  altérations, 
puisque  tous  les  autres  organes  se  détériorent  avec  le  temps  et 
par  l'usage  ;  c'est  à  ce  dépérissement  inappréciable  à  nos  sens 
que  nous  devons  attribuer  celui  que  nous  voyons  enfin  arriver 
à  l'intelligence  humaine.  L'autopsie  cadavérique  nous  apprend 
bien  que  des  dérangemens  de  l'intellect  ont  lieu  sous  l'influence 
notable  de  lésions  apparentes  du  cerveau,  mais  d'autres  fois 
nous  voyons  les  mêmes  dérangemens  avoir  lieu  sans  altéra- 
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lions  organiques  appréciables;  celle  différence  ne  peut  qu'a- 
jouter à  l'obscurité  qui  règne  sur  les  facultés  du  domaine  de 
l'esprit,  et  confondre  nos  spéculations.  Puis  donc  qu'il  ne  nous 
est  pas  donné  de  pénétrer  dans  le  labyrinthe  des  désordres  de 
l'intellect,  et  d'expliquer  à  quels  déraugeruens  organiques  ils 
sont  dus,  bornons-nous  à  en  parler  d'après  les  résultats  qu'ils 
nous  offrent ,  et  voyous  ce  que  le  temps  opère  de  ravages  dans 
le  plus  noble  apanage  de  l'homme. 

Perceptions.  Les  organes  des  sens  ,  au  moyen  desquels  nous 
pouvons  percevoir,  n'étant  plus  dans  leur  intégrité  première, 
ayant  subi  des  modifications  désavantageuses,  il  en  résulte  que 
les  impressions  qu'ils  nous  communiquent  ne  peuvent  être 
elles-mêmes  que  fautives  et  inexactes.  Comment  une  vue  affai- 
blie nous  donnerait-elle  une  idée  nette  des  objets?  Comment 
une  oreille  obtuse  percevrait-elle  la  plénitude  et  la  qualité 
des  sons;  un  goût  blasé  ,  la  saveur  vraie  des  alimeus,  etc.? 
C'est  donc  un  résultat  forcé  pour  le  vieillard  d'avoir  des  no- 
tions fausses  des  objets  extérieurs;  il  ne  pourrait  donc  que 
porter  un  jugement  peu  sain  sur  eux,  si  son  expérience  ne 
venait  à  son  secours,  et  ne  rectifiait  ce  que  des  sens  dérangés 
ont  pu  lui  donner  d'idées  _irrégolières  :  et  celui  qui  n'est 
point  en  état  de  faire  celte  rectification  n'a  effectivement  que 
des  perceptions  erronées. 

Imagination.  Elle  est  à  peu  près  éteinte  dans  le  vieillard  ,• 
le  peu  qui  lui  en  reste  ne  lui  représente  que  des  objets  tristes, 
lui  peint  l'avenir  en  noir;  il  faut  le  feu  du  jeune  âge,  et  son 
impétuosité  pour  posséder  une  imagiuation  étendue ,  riante  ;  si 
quelques  auteurs  ont  fait  exception  à  cette  loi  commune  ,  ils 
sont  en  petit  nombre.  Il  n'appartient  pas  à  tous  d'être  des  So- 
phocle, des  Anacréon ,  des  Homère,  des  Parménide,  des 
Platon,  etc. ,  et  de  ne  connaître  la  vieillesse  que  par  la  date 
de  leur  naissance.  Corneille  prétendait  aussi  que 

Otbon  et  Surreoa 
Ne  sont  pas  des  cadets  indignes  de  Cirma. 

Mais ,  plus  juste  ,  il  s'écriait  aille ui s  : 

 Les  plus  beaux  taleus  des  plus  rares  esprits  , 

Quand  les  corps  sont  usés,  perdent  bien  de  leur  prix. 

Excuses  à  Arlsle. 

Les  poètes  qui  ont  voulu  retoucher  dans  l'âge  mûr  les  travaux 
de  leur  jeunesse,  les  ont  toujours  gâtés  :  aussi  les  plus  sages 
né  se  sont-ils  occupés  à  la  fin  de  leur  carrière  que  d'ouvrages 
philosophiques  ,  qui ,  ne  demandant  que  de  la  raison  et  du  ju- 
gement, sont  susceptibles  de  sortir  plus  parfaits  de  leurs  mains 
à  cette  époque  de  la  vie  qu'à  toute  autre,  témoins  Cicéron  et 
Voltaire.  Les  aimables  fictions,  les  idées  riantes,  les  pensées 
voluptueuses  ne  peuvent  émaner  d'un  cerveau  affaibli  par  le 
5».  a 
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temps,  et  flétri  par  les  glaces  de  l'âge.  Il  faut  donc  avoir  la 
sagesse  de  savoir  se  pliera  la  nécessité,  pour  ne  point  laisser 
apercevoir  le  solve  senescentem ,  et  éviter,  s'il  se  peut,  les 
homélies  de  l'archevêque  de  Grenade. 

Mémoire.  C'est  encore  ici  une  des  facultés  qui  baissent  le  plus 
avec  l'âge  ;  cette  espèce  de  perte  de  la  mémoire,  amentia  senilis, 
Sauvages,  est  effectivement  une  des  infirmités  de  l'esprit  les 
plus  constantes  de  la  vieillesse.  Le  vieillard  oublie  ce  qu'il  a 
fait  la  veille,  le  joui*,  à  l'instant  même  où  il  parle.  Son  cer- 
veau lui  refu  e  la  trace  des  objets  qui  viennent  de  l'occuper  la 
miuute  d'avant.  Le  nombre  des  sujets  où  l'organe  du  souvenir 
reste  intact  est  peu  considérable,  ce  qui  est  d'autant  plus  fâ- 
cheux ,  que  le  temps  ayant  beaucoup  appris  aux  gens  de  cet 
âge,  ils  pourraient  beaucoup  transmettre,  et  seraient  ainsi  les 
trésors  de  la  conversation.  C'est  à  la  mémoire  des  vieillards 
qu'est  confiée  la  tradition  ;  c'est  par  leurs  récils  transmis  d'âge  en 
à^c  qu'on  peut  tou.  her  pour  ainsi  dire  au  berceau  du  monde. 
Un  vieillard,  qui  a  bien  présens  les  événemens  dont  il  a  été  le 
contemporain  ,  le  souvenir  des  hommes  célèbres  qu'il  a  vus, 
des  lieux  qu'il  a  visités,  attire  l'attention  des  hommes  adultes 
et  surtout  de  la  jeunesse;  vous  voyez  les  spectateurs  l'entou- 
rer, et  recueillir  avidement  ses  paroles  :  il  semble  voir  le  temps 
dérouler  une  portion  de  l'histoire  du  monde. 

Mais  si  la  mémoire  générale,  et  celle  des  circonstances  ac- 
tuelles, fuit  le  plus  souvent  le  vieillard,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celle  qu'on  appelle  locale.  Il  est  rare  que  celle-ci  ne 
subsiste  pas  malgré  les  outrages  du  temps,  et  ne  surnage  pas 
aux  désastres  de  l'âge.  Il  vous  dira  les  circonstances  de  sa  jeu- 
nesse, vous  rapportera  le  moindre  détail  sur  des  événemens  do 
son  enfance,  sur  les  lieux  qui  l'ont  vu  naître,  avec  une  préci- 
sion, une  vérité  qu'on  a  peine  à  comprendre,  si  on  la  compare 
à  l'état  actuel  de  la  même  faculté.  Celte  sorte  de  mémoire 
est  précieuse  pour  le  vieillard;  elle  lui  offre  à  la  pensée  le 
souvenir  ordinairement  agréable  des  premiers  événemens  qui 
l'ont  occupé,  des  jeux  de  son  enfance,  du  bonheur  domes- 
tique de  sa  famille;  il  voit  la  joie  de  son  père  ,  ies  caresses  de 
sa  mère ,  et  il  bénit  le  ciel  de  pouvoir  se  rappeler  des  souvenirs 
si  cliers,  qui  le  transportent  en  idée  aux  portes  de  la  vie,  alors 
qu'il  touche  déjà  celles  du  tombeau.  C'est  encore  ici  une  pré- 
voyance admirable  de  la  nature  qui  ôle  à  celle  période  de  la 
vie  le  tableau  des  événemens  présens,  toujours  plus  ou  moins 
tristes,  et  y  substitue  celui  du  temps  heureux  de  la  jeunesse, 
véritable  âge  d'or  de  l'homme.  Le  vieillard  nourrit  son  ame  de 
souvenirs  ,  et  vit  dans  le  passé. 

Atlcndon.  Cette  qualité  appartient  en  quelque  sorte  à  la 
vieillesse.  L'enfance  eu  est  incapable.  L'adulte,  agité  par  le» 
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passions,  le  fracas  du  monde,  l'ambition  de  la  fortune  ,  la 
soutient  mal;  Le  vieillard  ,  délivré  de  toutes  ces  faiblesses  hu- 
maines, en  est  plus  susceptible;  il  écoule  avec  recueillement 
un  récit,  en  pèse  les  circonstances,  le  mûrit  et  s'en  pénètre. 
C'est  aux  gens  âgés  qu'il  faut  s'adresser  pour  être  compris, 
pour  se  faire  entendre,  et  il  faut  en  appeler  à  cette  époque  de 
Ja  vie,  de  la  légèreté  et  de  la  frivolité  de  la  jeunesse  en  fait 
d'attention. 

Jugement.  C'est  ici  véritablement  le  triomphe  de  la  vieil- 
lesse; c'est  cette  qualité  de  l'esprit  qui  lui  a  valu  pardessus 
Toutes  les  autres  celte  haute  réputation  de  sagesse  que  tous  les 
siècles  lui  oril  confirmée,  et  qui  l'a  fait  diviniser  dans  l'anti- 
quité. La  solidité  du  jugement  des  vieillards  est  fondée  sur 
une  longue  expérience  du  cœur  humain ,  sur  la  connaissance  de 
ses  qualités,  de  ses  travers,  sur  de  profondes  réflexions,  et  sur  la 
sage  lenteur  avec  laquelle  ils  le  prononcent.  L'organe  du  juge- 
ment semble  être  le  plus  lardit  de  tous  ceux  de  l'homme,  et 
n'acquérir  sa  perfection  et  sa  maturité  qu'à  l'extrémité  de  la 
vie.  Celle  qualité,  dont  l'homme  aurait  le  plus  de  besoin ,  qui 
le  préserverait  de  mille  iuconvëniens  dans  son  voyage  terres- 
tre, qui  l'éclaircrait  sur  les  devoirs  qu'il  a  à  remplir,  sur  les 
dangers  qu'il  a  à  éviter  .  il  ue  la  possède  qu'un  instant  au  dé- 
clin de  ses  ans ,  et  lorsqu'il  n'en  a  pour  ainsi  dire  plus  besoin 
pour  lui-même.  Ce  n'esl  plus  guère  iju'aux  autres  qu'elle  peut 
cire  utile,  et  c'est  à  l'école  de  la  vieillesse  (|ue  la  jeunesse  doit 
chercher  à  conquérir  cette  précieuse  qualité  ,  qui  ne  serait 
pour  elle,  sans  le  vieillard,  que  le  fruit  tardif  de  l'âge  et  la 
triste  récompense  d'avoir  beaucoup  vécu. 

13.  Des  passions  chez  te  vieillard.  Cette  exaltation  dans  les 
désirs  ou  les  besoins  ,  celle  exagération  impétueuse  de  la  volonté 
et  de  la  puissance  de  l'homme  hors  de  proportion  avec  ses  véri- 
tables intérêts,  que  l'on  a  décorées  du  nom  de  passions ,  n'existe 
plus  dans  le  vieillard  ,  par  cela  seul  qu'elles  exigent  un  excès  de 
vitalité ,  un  accroissement  d'énergie  qui  ne  s'y  rencontrent  guère 
qu'accidentellement;  aussi  est-ce  toujours  par  une  véritable  ex- 
ception que  l'on  trouve  encore  ces  passions  violeules,  véritables 
tempêtes  du  cœur,  qui  font  le  trouble  et  le  tourment  de  la 
vie,  chez  les  vieillards,  et  qui  sont  le  partage  de  la  liubulentc 
jeunesse. 

Cicéron  {de  Senect.  )  trouve  qu'un  des  avantages  de  la  vieil- 
lesse est  d'être  exempte  de  passions       Vituperalio  nidla,  quod 

ea  voluplales  nullas  magnoperè  desiderat.  Leur  absence  laisse 
l'homme  dans  une  tranquillité  ,  une  quiétude  qui  lui  étaient 
inconnues,  et  dont  il  jouit  avec  délice  s'il  est  sage  et  s'il  sait 
apprécier  cette  heureuse  époque  de  la  vie,  où  son  cœur  n'est 
plus  sillonné  parles  regrets  d'un  amour  malheureux,  par  les 
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larmes  amères  de  l'ambition  déçue,  ou  par  les  anxie'le's  con- 
centrées de  l'amour- propre  humilié,  ou  de  toutes  autres  fai- 
blesses humaines.  Si  le  vieillard  a  vécu  honorablement,  s'il  a 
rempli  les  saints  devoirs  de  la  société,  il  en  recueille  dans  la 
maturité  de  l'âge  la  plus  agréable  comme  la  plus  douce  de 
toutes  les  récompenses,  dans  les  jouissance  d'une  conscience 
pure  et  le  charme  d'une  fin  sereine  et  tranquille  :  c'est  le 
soir  d'un  beau  jour,  comme  disent  les  poètes. 

Si  le  vieillard  est  exempt  des  passions  violentes  et  turbu- 
lentes qui  procurent  à  peine  à  la  jeunesse  quelques  éclairs  de 
jouissance,  et  qui  conduisent  à  tant  de  regrets  amers ,  il  lui 
en  reste  qui  sont  silencieuses,  solitaires,  douces  et  paisibles, etc.  : 
elles  doivent  plutôt  porterie  nom  de  goûls ,  de  penchons,  que 
celui  de  passions;  elles  ont  un  caractère  qui  les  dislingue  toutes, 
c'est  d'être  dictées  par  l'amour  de  la  conservation ,  par  un  véri- 
table sentiment  d'égoïsme,  tandis  que  les  passions  proprement 
dites  sont  expansives  et  veulent  l'intervention  des  autres.  Cette 
différence  tient  à  celle  des  âges  :  dans  la  jeunesse  ,  la  vie  est 
pour  ainsi  dire  surabondante;  l'espérance  est  sans  borne;  on 
désire  tout,  parce  que  rien  ne  paraît  impossible  ;  ou  n'est  arrêté 
par  aucun  obstacle.  De  là  ces  écarts  de  conduite,  ce  dérègle- 
ment de  la  volonté,  qui  rend  l'homme  le  jouet  de  ses  passions. 
Le  vieillard,  au  contraire,  se  voit  dépérir  de  toute  part;  les 
sens  lui  manquent  ;  ses  fonctions  sont  entravées  ;  il  aperçoit 
la  mort  sur  ses  pas  j  il  ne  doit  chercher  qu'a  rappeler  tout  à 
lui ,  qu'à  réunir  tout  ce  qui  pourra  le  préserver,  et  prolonger 
une  existence  qui  lui  échappe  :  de  là  la  prodigalité  de  l'un  et 
l'égoïsme  de  l'autre. 

Une  des  premières  passions  du  vieillard,  après  celle  de  sa 
pcopre  existence,  et  elle  tient  encore  à  l'égoïsme,  c'est  de 
voir  des  successeurs  de  son  nom.  C'est  la  raison  pourquoi  il 
chérit  tous  ses  petits  enfans  et  surtout  les  mâles  :  cet  attache- 
ment est  pour  ainsi  dire  caractéristique  de  cet  âge  ,  qui  voit  per- 
pétuer sa  mémoire,  ses  travaux  dans  sa  lignée. 

Conversation.  C'est  un  des  plusgiandschaimesdu  vieillard; 
il  aime  à  raconter  ce  qu'il  a  vu  ,  les  événemens  dont  il  a  cl 
le  témoin  et  souvent  le  héros.  Heureux  ceux  à  qui  la  même 
aventure  n'est  pas  contée  mille  fois  !  le  temps  passé  est  tou- 
jours loué  aux  dépens  du  présent,  el  c'est  à  bon  droit  qu'Ho- 
race appelle  le  vieillard 

....  Laudator  lemporis  acti. 

Les  gens  valaient  mieux  ;  les  moeurs  étaient  plus  pures  ;  la 
vie  était,  plus  exempte  de  maladies,  moins  coûteuse,  etc. ,  de 
son  temps.  Le  militaire  raconte  ses  batailles  ,  le  juge  ses  causes 
célèbres,  le  médecin  ses  cures,  tout  cela  parfois  un  peu  aux 
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dépens  de  la  venté  ;  mais  c'est  un  privilège  des  vieillards, 
comme  des  voyageurs,  de  la  modifier  dans  l'occasion,  et  il  se- 
rait étrange  que  venant  de  si  loin  elle  ne  s'altérât  pas  un  peu 
sur  la  roule. 

Le  besoin  de  parler  chez  le  vieillard  vient  de  l'oisiveté  où 
son  âge  le  force  d'être,  et  du  nombre  de  laits  et  d'évenemens 
dont  il  est  plein  :  il  charme  les  heures  de  son  loisir  et  trompe 
l'ennui  en  parlant  et  en  épanchant  les  ornemensde  sa  mémoire. 

Indifférence.  Elle  est  marquée  au  plus  haut  point  chez 
l'homme  âgé.  Tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  immédiatement 
à  lui  est  pour  lui  d'une  indifférence  presque  totale  ;  la  mort  de 
ses  proches,  les  revers  de  ses  amis,  les  catastrophes  de  la 
nature,  etc.,  glissent  sur  son  ame  avec  une  facilité  extrême, 
et  pourvu  que  rien  ne  l'atteigne  ,  à  ses  yeux  rien  n'est  perdu; 
il  endure  les  maux  des  autres  avec  une  admirable  résignation  ; 
il  ne  faut  pas  rejeter  sur  le  cœur  endurci  du  vieillard  cet 
égoïsme,  il  ne  faut  en  accuser  que  la  faiblesse  de  ses  organes 
et  la  décadence  de  ses  facultés  ;  il  faut  le  plaindre  de  n'être  plus 
lui  ,  de  ne  plus  pouvoir  se  moutrer  avec  les  qualités  qui  lui 
étaient- propres.  Ayant  à  craindre  personnellement ,  il  regarde 
le  malheur  des  autres  comme  une  portion  de  ceux  qui  le  mena- 
cent, qui  l'attendent,  etdontil  est  en  quelque  sorte  solidaire.  Au 
surplus ,  c'est  encore  ici  une  obligation  infinie  que  cette  époque 
de  la  vie  doit  a  la  nature;  si  la  vieillesse  eût  pris  une  part  aussi 
vive  au  désastre  des  autres  que  la  jeunesse,  elle  eût,  avec  sa 
frêle  existence,  succombé  mille  fois.  «  L'homme  à  chaque  pas 
de  sa  carrière,  dit  Bichat ,  laisse  derrière  lui  une  jouissance  : 
arrivé  au  bout,  il  ne  trouve  plus  que  l'indifférence,  étal  bien 
convenable  à  sa  position  .  puisqu'il  diminue  la  dislance  qui 
sépare  la  vie  d'avec  la  mort.  » 

Crédulité  et  méfiance.  Ces  deux  états  opposés  se  rencontrent 
dans  la  vieillesse.  Celui  qui  a  beaucoup  vécu  a  dû  être  souvent 
trompé;  il  a  essuyé  de  fréquentes  injustices  de  la  part  des  hom- 
mes; il  a  souvent  vu  la  médiocrité  intrigante  parvenir;  il  a  fait 
denombieux  ingrats;  ses  actions  les  plus  régulières  ont  été  fré- 
quemment imputées  à  mal:  voilà  ce  qui  rend  Je  vieillard  mé- 
fiant ,  pessimiste  et  misanthrope;  mais  la  faiblesse  des  sens  et  du. 
corps  où  il  est ,  fait  qu'on  le  trompe  aisément ,  qu'on  abuse  sou- 
vent de  son  état  de  caducité.  Dans  l'impossibilité  où  il  se  trouve 
de  vérifier  les  choses  par  lui-même,  de  s'assurer  de  leur  exacti- 
tude, il  ci  oit  aux  récils  qu'on  lui  fait  ;  c'est  par  faiblesse  qu'il  est 
crédule,  plus  que  par  conviction;  par  expérience,  il  serait 
méfiant. 

Ln  des  sujets  sur  lesquels  la  vieillesse  montre  le  plus  de 
crédulité,  c'est  sur  les  objets  relatifs  à  la  sauté.  Oti  puni  mit 
abuser  de  cet  âge  eu  ce  point,  jusqu'à  compromettre  Ja  fortuné 
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des  individus,  et  c'est  sagesse  à  la  loi  d'avoir  défendu  de  rien 
laisser  par  testament  aux  médecins,  puisqu'ils  peuvent  se  trou- 
ver dans  le  cas  d'en  abuser. 

Avarice.  C'est  une  passion  presque  caractéristique  de  la 
vieillesse.  A  cet  âge,  comme  on  a  de  nombreux  besoins,  on 
sent  la  nécessité  de  beaucoup  d'argent ,  et  comme  on  ne  peut 
plus  en  gagner  ,  on  voit  l'urgence  d'en  amasser. 

Tout  chemin  d'acquérir  se  ferme  à  la  vieillesse. 

PiECKlEll. 

Ne  pouvant  payer  de  sa  personne,  il  faut  bien  payer  de  sa 
bourse.  De  là  le  désir  immodéré  des  vieillards  pour  l'or  et  leur 
soif  des  richesses. 

La  vieillesse  chagrine  ,  incessamment  amasse  , 
Garde,  non  pas  pour  soi,  les  trésors  qu'elle  en  lasse, 
Marche  eu  tous  les  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé, 
Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passe  j 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse , 
Blùmc  en  eux  les  douceurs  que  l'âge  lui  refuse. 

Boileau,  Arl.poèl. 

Mais  l'avarice  n'a  pas  toujours  chez  le  vieillard  le  seul 
besoin  pour  motif ,  car  elle  serait  jusqu'à  un  certain*  point 
excusable,  et  on  ne  pourrait  en  blâmer  que  l'exagération.  C'est 
le  plus  ordinairement  un  goût  aveugle,  sans  motif,  un  désir 
insensé  d'amasser  sans  dépenser ,  un  plaisir  vif  attaché  à 
la  jouissance  de  posséder  des  trésors  inutiles.  L'avare  met  sa 
jouissance  non-seulement  à  ne  pas  dépenser,  mais  à  accumuler  , 
comme  le  prodigue  à  dépenser  à  tout  propos.  On  en  voit  tous 
les  jours  mourir  de  faim  sur  leur  or. 

Crainte  de  la  mort.  Elle  est  portée  à  son  comble  chez  le 
vieillard  ,  et  il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  sans  motif.  Si 
voisin  du  terme,  il  est  permis  de  craindre  d'y  arriver. 

Buffon  employé  son  éloquence  pour  prouver  au  vieillard 
que  c'est  à  tort  qu'il  craint  la  mort  ;  que  si  c'est  la  douleur  qu'il 
redoute,  il  est  rare  qu'il  l'éprouve,  puisqu'il  est  presque  tou- 
jours sans  connaissance  lorsqu'elle  arrive  ,  et  que  souvent 
même  elle  est  nulle;  il  établit  ensuite  son  calcul  connu,  où 
il  montre  qu'à  quelque  âge  qu'on  soit  arrivé  ,  le  vieillard 
a  toujours  plusieurs  années  devant  lui ,  et  qu'ainsi  il  a  toujours 
le  temps  d'achever  ses  travaux  ,  quelle  que  soit  leur  étendue. 

Une  autre  cause  rend  la  mort,  chez  le  vieillard,  moins  pé- 
nible, c'est  que  l'émoussement  général  des  sens  fait  qu'il 
e'prouve  beaucoup  moins  de  douleur  que  le  jeune  homme. 
Bicliat  a  déjà  remarqué  que  la  même  maladie,  le  cancer,  pat- 
exemple,  estiniinimejncnl  moins  douloureux  chez  lui  que  chez 
l'adulte.  Tout  coopère  donc  à  rendre  la  lin  de  l'homme  moins 
pénible. 

La  crainte  de  la  mort  rend  le  vieillard  pusillanime,  malheti- 
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reux  ;  il  frissonne  a  l'idée  de  sa  destruction.  On  en  voi-t  tomber 
en  syncope  à  la  seule  frayeur  que  leur  cause  cette  ide'e  poi- 
gnante; il  cherche  à  s'étourdir,  à  détourner  les  regards  de 
cet  objet  de  désespoir  ;  il  vaudrait  cent  l'ois  mieux,  suivant  le 
conseil  des  philosophes,  s'y  habituer,  jouer  avec  lui ,  comme 
faisaient  les  anciens,  ou  au  moins  le  regarder  avec  indifférence. 
Un  des  meilleurs  moyens  de  voir  la  mort  sans  effroi  est  d'être 
sans  crainte. 

 Henreux  dans  sa  jeunesse 

Qni  prévoit  les  remords  de  la  sage  vieillesse  ; 
Mais  plus  heureux  encor  cjui  sait  les  prévenir  , 
Et  commence  ses  jours  comme  il  doit  les  finir. 

Racine  fils. 

Une  pareille  détermination  exige  à  la  vérité  une  certaine  force 
d'ame  ou  une  sorte  d'insensibilité.  Malheureux  Je  vieillard, 
s'écrie  Cicéron,  qui  dans  une  longue  vie  n'a  pas  appris  a  mé- 
priser la  mort!  O  miserum  senem  qui  mortemconlemnendam 
esse  in  tant  longd  œlate  non  viderit  !  El  il  ajoute  :  Pour  moi 
je  ne  vois  pas  une  grande  durée  où  je  vois  une  fin  :  Sed  mihi 
diulurnum  qui<!cm  quidquam  vû/elur ,  in  qub  aliquid  est 
exlrernum  {de  Senect.).  L'idée  du  néant  répugne  à  l'homme, 
et  si  la  frayeur  fait  des  dévols  ,  l'espoir  d'un  avenir  meilleur 
repose  l'ame  de  l'homme  de  bien,  lui  fait  accepter  avec  plus 
de  résignation  les  injustices  des  hommes,  et  les  décrets  de  la 
Providence. 

Loin  de  redouter  la  mort,  le  vieillard  devrait  souvent  la 
désirer  :  dans  maintes  circonstances  elle  est  un  véritable  don 
de  la  nature  ;  elle  met  un  terme  bienfaisant  à  une  multitude 
de  maux  qui  le  dévorent.  La  douleur  intolérable  ,  les  angoisses 
de  la  maladie ,  certains  états  de  dissolution  et  de  marasme 
sénile  où  arrive  le  corps  ,  la  font  désirer  pour  les  malheureux 
dans  ces  positions  ,  qui  eux-mêmes  l'appellent  à  grands  cris  , 
et  ne  trouvent  qu'en  elle  le  lerme  à  des  souffrances  sans  re- 
mède. Oui  la  mon  est  souvent  le  présent  le  plus  heureux  que  la 
nature  puisse  faire  à  l'homme.  Que  serait-ce  si  nous  avions  à 
parler  des  peines  morales  dont  elle  est  le  seul  lerme  ?  et  ne 
doit-on  pas  quelque  indulgence  à  ceux  qui  se  réfugient  dans 
son  sein  pour  se  soustraire  au  fardeau  d'une  existence  devenue 
trop  pénible  ! 

Si  nous  avions  plus  d'espace  et  si  c'était  bien  ici  le  lieu, 
nous  pourrions  nous  étendie  davantage  sur  le  moral  du  vieil- 
lard,  parler  de  son  caractère  soupçonneux  ;  du  ridicule  dont 
queiques-uns  se  couvrent  en  cherchant  à  dissimuler  les  outra- 
ges du  temps  sous  les  livrées  de  la  mode  et  les  ornemens  de  la 
toilette  ;  en  citer  d'autres  qui  cachent  leur  âge;  nous  étendre 
sur  l'éloignement  que  tous  ont  pour  les  innovations  dans  tous 
les  genres  ,  éloignement  fondé  sur  la  puissance  de  l'habitude, 
si  graude  à  cet  âge  ;  insister  sur  la  gourmaudise  de  beaucoup 
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d'entre  sur  eux;  sur  la  dévotion  ou(r<;c  où  quelques-uns  se  jet- 
tent, surtout  les  femmes;  mentionner  la  paresse  de  cri  âge, 
son  goût  pour  sermonner,  etc.  ,  et  relater  enfin  une  multitude 
d'autres  travers  qui  sont  propres  à  la  vieillesse  ,  mais  dont  il 
a  du  être  fait  mention  dans  quelques  articles  de  cet  Ouvrage. 

§.  m.  Caractères  que  la  vieillesse  imprime  aux  maladies. 
La  vieillesse  est  l'époque  des  maladies;  c'est  la  période  de  ia 
vie  où  elles  sévissent  de  toutes  parts  ,  et  où  l'organisme  faiblit» 
s'écroule  et  succombe  ; 

Multa  senem  circumueniunt  incommoda 

Hob  at.  ,  ars  poet. 

aussi  le  sujet  éternel  de  la  conversation  de  cet  âge  est  de  parler 
de  ses  maux. 

Deux  causes  concourent  h  la  destruction  de  l'homme  ;  l'âge, 
qui  use  ses  organes,  entrave  ses  fonctions,  obstrue  de  ternies 
parts  ses  solides,  et  altère  ses  liquides,  en  est  une  et  par  fois 
l'unique,  comme  dans  la  mort  dite  de  vieillesse,  où  l'homme 
s'éteint  plus  qu'il  ne  meurt;  mort  rare  dans  nos  villes,  où 
tout  concourt  à  l'empêcher  d'avoir  lieu  ,  et  où  tout  tend  au  con- 
traire à  précipiter  et  à  altérer  le  cours  de  la  vie.  La  cause  la 
plus  fréquente  de  la  fin  de  l'homme,  c'est  la  maladie  ;  c'est  par 
les  changemens  morbifiques ,  les  altérations  pathologiques 
tpi 'elle  produit,  qu'il  devance  le  terme  qui  lui  avait  été  assigné 
par  la  nature;  c'est  surtout  dans  les  pays  où  la  civilisation  est 
la  plus  marquée  ,  que  les  affections  maladives  sont  plus  fré- 
quentes, plus  nombreuses,  qu'elles  hâtent  davantage  la  termi- 
naison de  la  vie  humaine.  On  rencontre  bien  moins  de  ma- 
ladies, d'infirmités,  et  par  conséquent  bien  plus  de  vieillards 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  et  dans  les  pays  du. 
nord  que  dans  ceux  du  midi.  Le  genre  de  vie,  les  professions, 
les  excès  que  l'on  commet,  et  mille  autres  causes,  tendent  à 
multiplier  les  maladies,  et  à  abréger  les  jours  de  l'homme. 

Les  différentes  sectes  qui  ont  régné  en  médecine,  ont  voulu 
expliquer  la  vieillesse  selon  leur  manière  de  voir:  la  dernière 
théorie  qui  ait  été  donnée  est  celle  du  docteur  italien  Walli  , 
qui  a  voulu  expliquer  par  des  phénomènes  chimiques  les  allé- 
rations  organiques  delà  vieillesse,  et  qui  les  attribuait  à 
l'accumulation  du  phosphate  calcaire  dans  l'intérieur  du 
tissu  osseux,  et  des  autres  tissus  de  l'économie  qu'il  durcit, 
solidifie,  en  en  interrompant  plus  ou  moins  le  jeu;  de  soi  te 
qu'il  conseille  ,  comme  moyen  prophylactique  de  cet  âge,  des 
alimens  contenant  peu  de  phosphate  de  chaux,  tels  (pie  les 
végétaux,  le  laitage,  le  poisson,  et  pour  expulser  celui  qui 
est  surabondant ,  les  bains,  les  frictions,  la  boisson  d'eau 
froide  et  pure,  et  enfin  pour  spécifique  des  maladies  delà 
vjwUesge,  l'acide  oxalique  qui  a  la  propriété  de  décomposer 
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promptement  le  phosphate  de  chaux.  Le  professeur  Alibert, 
alois  élève,  relu  la  le  travail  de  Walli  avec  les  ménagemens 
dus  à  un  «avant  disliugué,  mais  avec  beaucoup  de  solidité 
de  raisonnement  (  Dissert,  pour  servir  r/e  réponse  au  mémoire 
du  docteur  fl  alli  sur  la  vieillesse).  Toutes  Jes  explications 
données  sur  ce  sujet  sont  vaines  ;  l'homme  vieillit,  comme 
tout  ce  qui  a  clé  créé  ;  il  s'use  cl  s'épuise  par  le  temps ,  comme 
tout  ce  que  la  nature  nous  présente  :  c'est  une  loi  inévitable;  la 
naissance  suppose  la  mort;  c'est  parce  que  les  organes  n'ont 
plus  et  ne  peuvent  plus  avoir  l'activité  de  la  jeunesse,  l'abon- 
dance dévie  des  premiers  âges,  et  qu'ils  se  montrent  à  la  fin 
de  nos  jours  avec  des  qualités  contraires,  que  la  vieillesse 
existe. 

La  vieillesse  a-t-elle  des  maladies  qui  lui  soient  propres? 
Je  ne  le  pense  pas;  il  y  en  a  seulement  qui  sévissent  plus  vo- 
lontiers à  cet  âge  qu'à  tout  autre  ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
en  ait  une  seule  qu'on  n'ait  observée  à  d'autres  époques  de  la 
vie.  Je  ne  nie  pas  cependant  qu'elles  n'offrent  souvent  des  par- 
ticularités que  ces  autres  époques  ne  présentent  pas. 

On  pourrait  en  dire  autant  des  maladies  de  tous  les  âges. 
Par  exemple  ,  aucune  maladie  ne  me  semble  particulière  à  l'en- 
fance, et  toutes  celles  de  cette  époque  ont  été  observées  dans 
d'autres  périodes  de  la  vie,  seulement  elles  y  sont  plus  fré- 
quentes,  et  s'y  présentent  avec  des  traits  un  peu  dilferens  de 
ceux  qu'elles  om  dans  l'adulte. 

Les  maladies  de  la  vieillesse  ont  toutes  un  caractère  com- 
mun, ia  débilité;  queile  que  soit  leur  natuie ,  leur  manière 
a  tire  ,  l'affaiblissement  des  forces  des  individus  ,  et  par  suite 
Je  mauvais  état  des  fonctions,  leur  imprime  un  caractère 
d  atonie  ,  qui ,  joint  au  défaut  de  réaction  des  organes,  influe 
sur  leur  durée,  leur  terminaison,  leur  intensité,  ce  qui  néces- 
site des  modifications  dans  le  traitement  qu'on  leur  fait  subir. 

Celle  débilité  portée  sur  les  solides ,  les  rend  moins  aples  aux 
maladies  aiguës  ,  tend  à  rendre  toutes  [es  affections  plutôt  chro- 
niques que  de  courte  durée,  diminue  la  douleur  de  celles  qui 
en  sont  accompagnées.  Elle,  semble  au  conlraiie  facilrler  réta- 
blissement des  altérations  pathologiques  qui  naissent  de  la 
disgrégalion  des  éJémens  des  liquides  ,  telles  que  le  scorbut ,  les 
bydropisies,  les  maladies  lymphatiques,  les  affection;  cula-; 
nées,  Je  marasme,  etcelles  des  membranes  muqueuses,,  La  débi- 
lite ou  plutôt  la  vitalité  moindre  des  liquides,  concou.il  à  en 
laciliter  la  décomposition,  el  surtout  les  porté. à  la  dissolution 
avec  une  promptitude,  très-remarquable;  c'est  à  celte  tendance 
a  rompre  leurs  élémens  ,  autant  qu'à  la  Jenleur  de  leur  mou- 
vement, qu'on  doit  attribuer  celle  pente  à  l'engoigement,  aux 
congestions,  aux  dépôts  qu'on  remarque  si  fréquemment  dans 
4a  vieillesse,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
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De  cette  diminution  des  forces  vitales  chez  Je  vieiliard  ,  il 
en  résulte  que  la  solution  critique  des  maladies  y  est  peu 
commune,  et  que  celles-ci  se  terminent  rarement  d'une  ma- 
nière franche;  le  plus  souvent  il  ne  se  fait  qu'une  élaboration 
imparfaite  de  la  matière  morbifique,  et  on  arrive  à  l'époque 
ordinaire  de  terminaison,  sans  que  rien  soit  encore  terminé, 
sans  qu'aucun  phénomène  critique  se  soit  prononcé.  Il  s'en 
suit  que  les  maladies  des  vieillards,  ont  un  caractère  de- 
lenteur  remarquable,  et  que  le  plus  souvent  elles  ne  se  termi- 
nent pas,  ou  du  moins  très-imparfaitement ,  et  en  laissant  des 
reliquats  plus  ou  moins  fâcheux. 

Parcourons  les  diverses  classes  des  maladies,  pour  indiquer 
sommairement  les  différences  que  l'âge  y  apporte,  et  les  modi- 
ficaiions  qu'il  y  imprime. 

Fièvres.  Les  fièvres  graves,  continues,  sont  peut-être  plus 
fréquentes  chez  le  vieillard  qu'à  aucune  autre  époque  de  la  vie, 
surtout  les  putrides  ,  et  les  malignes ,  ce  qui  semble  prouver  que 
l'altération  des  humeurs  entre  pour  plus  dans  leur  production 
que  celle  des  solides  ,  et  surtout  que  l'altéraliou  phhgmasique 
vive,  la  plus  rare  de  touies  dans  la  vieillesse.  Ces  deux  ma- 
ladies sont  souvent  mortelles  à  celte  période  de  la  vie  ,  et  com- 
pliquent le  plus  ordinairement  les  autres  affections  qu'elles  ter- 
minent d'une  manière  lâcheuse  ;  elles  ont  à  là  vérité  moins  d'in- 
lensité ,  elles  présentent  moins  de  phénomènes  de  réaction 
qu'aux  autres  périodes  de  l'existence,  mais  aussi  elles  sont  plus 
promplement  mortelles.  À  peine  ont  -  elles  quelque  lois  décelé 
leur  naissance  par  quelques  symptômes,  qu'elles  causent  la 
perte  des  individus. 

Quant  aux  autres  fièvres  essentielles,  telles  que  la  bilieuse 
pure,  et  surtout  l'inflammatoire,  elles  sont  fort  rares  dans  la 
vieillesse. 

Les  fièvres  intermittentes  sont  au  contraire  moins  fréquentes 
dans  la  vieillesse  que  dans  d'autres  âges;  cette  rareté  paraît 
tenir  à  ce  que  l'infection  est  moins  facile  sur  les  gens  âgés  que 
sur  ceux  plus  jeunes,  et  explique  pourquoi  les  enfans  y  sont 
si  sujets.  On  voit  dans  les  villages  quatre  enfans  sur  deux  adul- 
tes et  un  vieillard ,  être  pris  de  fièvres  intermittentes.  La  diffé- 
rence dans  l'exercice,  et  dans  la  force  des  absorbans  explique 
cette  différence.  Relativement  aux  fièvres  pernicieuses  ,  elles 
se  rapprochent  pour  leur  fréquence  chez  le  vieillard  des  fievies 
continues,  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  qu'elles  puisent  leur 
cause  productrice,"  comme  ces  dernières,  dans  les  individus , 
tandis  que  l'origine  des  intermittentes  simples  serait  étrangère 
à  l'économie  ,  et  proviendrait  de  causes  externes. 

Phlegmasies.  On  doit  pressentir  parce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  qu'elles  sont  infiniment  plus  rares  dans  l'Age  avancé 
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qu'à  aucune  autre  époque  de  la  vie.  L'inflammation  intense, 
et  avec  des  phénomènes  aussi  vivement  exprimes  que  dans 
l'âge  adulte,  est  surtout  des  moins  communes  dans  la  vieil- 
lesse. Comment  des  organes  qui  ont  perdu  de  leur  tonicité  , 
de  leur  degré  de  vitalité,  des  humeurs  moins  vivantes,  ' 
pourraient-ils  produire  l'excitation  exaltée  qu'on  appelle  in- 
flammation ? 

Mais  si  cette  espèce  de  phlegmasie  est  rare  à  cette  époque 
de  la  vie,  celle  qui  est  lente,  cachée,  chronique  semble 
au  contraire  lui  appartenir;  elle  accompagne  un  grand  nom- 
bre des  maladies  de  la  vieillesse,  mais  par  fois  à  un  degré 
si  peu  marqué,  si  obscur,  qu'il  faut  une  grande  perspicacité 
pour  l!y  reconnaître  ,  ce  qui  explique  pourquoi  on  a  souvent 
tant  de  difficultés  pour  surmonter  les  affections  de  cet  âge  , 
parce  que  l'inflammation  reste  méconnue,  et  pour  ainsi  dire, 
ensevelie  sous  les  autres  symptômes.  Le  rhumatisme  chro- 
nique, par  exemple,  est  une  des  maladies  les  plus  ordinaires 
à  la  vieillesse.  Qui  n'a  entendu"  le  vieillard  se  plaindre  de 
douleurs,  en  fatiguer  de  son  récit  ce  qui  l'entoure,  prédire 
d'après  elles  les  changemens  de  temps,  etc.  ? 

Deux  tissus  semblent  pourtant  faire  exception  à  ce  que 
nous  venons  de  dire,  par  la  fréquence  de  leur  inflammation 
dans  la  vieillesse;  ce  sont  les  ligàmens  ou  capsules  des  arti- 
culations, dont  la  phlegmasie,  connue  sous  le  nom  de  goutte , 
est  fort  commune  à  cette  époque  de  la  vie,  et  celle  des  mem- 
branes muqueuses,  que  l'on  désigne  sous  celui  de  catarrhe, 
et  qui  est  également  des  plus  communes  dans  cette  période  de 
l'existence.  Rien,  par  exemple,  de  plus  fréqueut  que  le  ca- 
tarrhe pulmonaire  chronique  chez  les  vieillards;  c'est  en  quel- 
que sorte  la  maladie  obligée  de  cet  âge  ;  celui  de  la  vessie 
n'y  est  pas  rare  non  plus  et  c'est  une  des  lésions  qui  fait 
périr  le  plus  de  gens  âgés,  d'une  mort  douloureuse,  tandis 
que  le  catarrhe  de  la  poitrine  qui  en  moissonne  aussi  beau- 
coup, en  devenant  un  peu  aigu,  les  emporte  eu  deux  ou  trois 
jours,  mais  sans  souffrance. 

L'expectoration,  toujours  si  abondante  chez  le  vieillard, 
remplace  la  transpiration  qui  n'a  plus  lieu  comme  dans  la 
jeunesse;  les  membranes  muqueuses  font  à  cette  époque  ce  que 
faisait  autrefois  la  peau  :  delà  les  toux,  IpS  pituites,  les  cra- 
chcmcnssi  incommodes  des  gens  âgés,  résultat  forcé  de  l'état  de 
la  peau,  et  dont  l'abondance  indique  toujours  le  dépérissement 
des  fonctions  cutanées. 

Quant  à  la  goutte,  chacun  connaît  ses  ravages  dans  la  vieil- 
lesse; ci  le  cloue  le  vieillard  sur  son  fauteuil  ou  sur  son  lit  pen- 
dant des  mois  entiers ,  et  fait  vraiment  le  tourment  de  ses  jours 
lorsqu  elle  est  tres-douiourcuse ,  fréquente  ,  et  longue, 


a8  VIE 

L'inflammation  dans  la  vieillesse  se  termine  plus  fréquem- 
ment par  la  gangrené  qu'à  aucune  autre  époque  de  la  vie; 
c'est  surtout  l'espèce  de  gaugrène  par  atonie  qui  se  montre  ,  et 
lion  celle  qui  naît  de  la  violence  de  la  phlegmasie. 

Une  espèce  de  gangrène  qui  n'est  précédée  que  d'une  inflam- 
mation lort  obscure,  et  à  peine  appréciable,  se  montre  assez 
fréquemment  chez  le  vieillard  aux  extrémités;  elle  est  désignée 
sous  le  nom  de  gangrène  sénile  ou  sèche  ;  on  l'observe  chez  les 
sujets  d'un  âge  très  -'avancé,  plutôt  secs  que  gras,  et  surtout 
aux  jambes;  elle  les  fait  périr  en  assez  peu  de  temps,  par 
suite  de  l'espèce  de  dissolution  des  humeurs  qui  existe,  et 
dont  elle  n'est  que  le  signe  extérieur. 

Hémorragies.  Elles  doivent  cire,  et  sont  effectivement 
peu  fréquentes  à  cet  âge;  i°.  le  sang  est  moins  abondant  (jue 
dans  l'âge  adulte,  par  la  diminution  qui  a  lieu  dans  l'étendue 
du  système  artériel,  et  l'obstruction  d'une  partie  des  capillaires  ; 
2°.  la  circulation  est  plus  lente  ,  soit  parce  que  les  forces 
expulsives  du  cœur  sont  moins  énergiques,  soit  par  l'ampli- 
tude plus  marquée  du  système  veineux  ,  ce  qui  est  l'inverse 
de  ce  qui  a  lieu  dans  la  jeunesse;  5°.  le  sang  moins  riche, 
moins  vivant ,  fait  moins  d'efforts  sur  les  parois  des  vaisseaux; 
4°.  enfin  les  phénomènes  d'irritation  nécessaires  pour  l'exécu- 
tion des  fonctions  étant  moins  prononcés,  animent  moins  par 
conséquent  la  circulation  ,  une  lenteur  plus  marquée  dans  le 
cours  du  sang,  eu  est  le  résultat,  etc.  ;  toutes  ces  circonstances 
concourent  à  diminuer  la  tendance  aux  hémorragies  chez  les 
vieillards. 

Celles  que  l'on  observe  sont  dues  U  l'affaiblissement  des  forces 
toniques  ,  à  celui  des  parois  artérielles;  elles  sont  de  nature 
passives,  et  peuvent  être  considérées  comme  le  produit  d'une 
sorte  de  transsudation  des  vaisseaux  sanguins  :  c'est  à  elles 
qu'on  doit  rapporter  les  congestions  sanguines  qu'on  ren- 
contre si  fréquemment  dans  le  vieillard ,  soît  dans  le  tissu  par- 
rcnchimalcux  des  organes,  soit  dans  celui  des  muscles  ou  de 
la  peau.  Nous  pensons  que  l'apoplexie  si  commune  à  cette  épo- 
que de  la  vie,  et  qui  procure  une  mort  si  désirable  pour  le  vieil- 
lard ,  doit  être  attribuée  plutôt  à  l'exhalation  sanguine  qu'à  une 
hémorragie  par  rupture  des  vaisseaux. 

Le  scorbut ,  si  fréquent  chez  les  gens  âgés ,  est  également 
causé  par  une  sorte  d'hémorragie  passive  des  exhalans  capil- 
laires de  la  peau,  surtout  de  ceux  des  extrémités  inférieures; 
il  en  est  de  même  de  l'hématurie  qui  n'est  pas  rare  non  plus 
chez  eux  et  qui  est  produite  par  les  exhalans  capillaires  des  voies 
urinai  res. 

Névroses.  Les  névroses  proprement  dites,  c'esl-à-dire  les 
maladies  doui  le  siège  est  dans  les  nerfs,  ne  sont  pas  tres-com- 
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mimes  chez  les  vieillards.  On  y  voit ,  par  exemple  ,  moins  d'c- 
pilcpsie,  de  danse  de  St.  Guy,  de  trismus,  etc.  ,  que  dans  la 
jeunesse.  On  doit  même  dire  qu'elles  y  sont  infiniment  plus 
rares  qu'à  une  autre  époque  de  la  vie;  engendrai  les  affections  qui 
semblent  avoir  leur  siège  plutôt  dans  les  nerfs  cérébraux  clgan- 
glionaires,  que  dans  le  cerveau,  paraissent  étrangères  à  cet  âge. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  névroses  purement  cérébrales; 
soit  par  suite  des  congestions  qui  s'établissent  si  facilement  sur 
l'organe  encéphalique  dans  la  vieillesse,  soit  que  cet  organe 
acquiert  alors  une  manière  d'être  particulière,  qui  fait  que  la 
sécrétion  de  la  pensée  s'y  opère  moins  facilement  par  l'obstruc- 
tion des  canaux  sécréteurs,  rien  n'est  si  commun  alors  que  les 
affections  cérébrales  ,  avec  perle  de  connaissance,  ou  subversion 
des  facultés  mentales.  La  manie  cl  ses  différens  degrés  ou  espè- 
ces, sont  très-fréquens  dans  l'âge  mûr.  La  démence  surtout  est 
une  maladie  si  commune  chez  le  vieillard,  qu'on  la  regarde 
comme  propre  h  cet  âge,  et  on  l'y  nomme,  d'après  Sauvages, 
amenda  senilis.  Il  est  peu  de  vieillards  qui ,  sur  la  fin  de  sa  car- 
rière, ne  tombent  plus  ou  moins  dans  cet  affaiblissement  de  l'in- 
tellect, qui  les  assimile  au  premier  âge,  ce  qui  a  fait  désigner 
celte  manière  d'être  par  le  nom  enfance. 

L'une  des  névroses  les  plus  communes  de  la  vieillesse,  c'est 
la  paralysie. Celle  affeclion  si  fâcheuse  se  montre  d'aulanl  plus 
facilement,  que  l'affaiblissement  de  l'encéphale  et  celui  du 
système  musculaireconcourcnt  à  en  favoriser  l'apparition.  Dans 
la  jeunesse,  alors  même  que  le  cerveau  y  donne  lieu  par  des 
affections  qui  l'atteignent,  la  force  musculaire  et  la  résistance 
tonique  de  toutes  les  parties  la  repoussent  :  elle  doit  être,  et  est 
effectivement  très-rebelle  à  cel  âge  ,  et  désole  le  vieillard  à  qui 
elle  cause  des  lourmens  inouïs;  elle  finit  même  par  le  faire 
périr  par  les  infirmités  qu'elle  traîne  à  sa  suile,  comme  la 
constipation,  les  excorialions  du  sacrum,  etc.  ,  etc.  La  para- 
lysie de  la  vessie  est  surtout  une  maladie  fréquente  de  la 
vieillesse ,  et  qui  se  distingue  par  ses  incommodités  ,  au  milieu 
des  autres  affections  de  cet  organe,  également  très-communes 
à  cet  âge.  Voyez  vessie. 

Maladies  lymphatiques.  En  divisant  ces  affections  en  deux, 
comrneil  noussemble  qu'elles  doivent  l'être,  c'est-à-dire  en  lym- 
phatiques ou  maladies  de  la  lymphe  ou  des  vaisseaux  lymphaii- 
ifueft,  elen  séreuses, c'est-à-dire  causées  par  la  lymphe  hors  deses 
canaux,  nous  dirons  que  le  vieillard  csliidinimentplus  suscep- 
tible de  ces  dernières  que  des  premières  ,  par  la  raison  que  la 
décomposition  qui  les  fait  naître,  est  un  des  résultats  de  la  vieil- 
lesse, une  de  ses  propriétés  inhérentes.  Itien  de  si  fréquent,  par 
exemple,  que  les  hydropisies,  rares  en  général  datis  la  jeu- 
nesse, si  on  en  excepte  celles  aiguës  du  cerveau,  qui  ne  sout 
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pourtant  pas,  fort  heureusement  pour  l'espèce  humaine,  puis- 
qu'elles sont  presque  toujours  morlelles,  aussi  communes  que 
quelques-uns  le  prétendent;  à  ce  sujet  nous  dirons  qu'on  peut 
faire  remarquer  une  hydropisic  dans  l'enfance,  mais  en  signaler 
une  particulière  à  la  vieillesse,  est  une  cliose  hors  déraison,  puis- 
qu'elles sont  toutes  du  domaine  de  cet  âge.  Beaucoup  de  vieil- 
lards succombent  à  cette  lâcheuse  et  rebelle  maladie  ;  presque 
tous  ,  par  exemple ,  ont  les  jambes  engorgées  ,  ce  qui  gène  leur 
marche;  cet  œdème  est  appelé  senile  {Voyez  oedème,  tome 
xxxvii  >lpage  i?>i  )  ;  beaucoup  ont  des  hydrocèles  ;  l'hydro- 
tliojrax  termine  fréquemment  les  jours  du  vieillard,  ainsi  que 
l'ascite  et  la  leucophiegmatie. 

Les  maladies  de  la  lymphe  dans  ses  canaux  ,  ou  de  ses  ca- 
naux ,  comme  les  scrofules ,  sont  le  partage  de  la  jeunesse, 
l'âge  mûr  en  est  ordinairement  exempt;  les  maladies  lympha- 
tiques contagieuses ,  comme  la  syphilis,  la  rage,  etc.,  sont 
moins  facilement  acquises  par  le  vieillard  qu'à  tout  autre  âge  , 
à  cause  de  l'ineitie  de  ses  vaisseaux  cutanés.  Les  enlans  ga- 
gnent ,  par  exemple,  la  première  de  ces  maladies  avec  une  fa- 
cilité effroyable;  on  peut  en  dire  autant  de  la  seconde  et  de 
plusieurs  autres  ,  telles  que  la  gale,  etc.,  etc. 

Les  maladies  lymphatiques  cutanées  particulièrement  les 
dartres,  sont  surtout  très- fréquentes  dans  la  vieillesse,  dont 
elles  font  la  désolation  ;  elles  rendent  l'aspect  du  corps  désa- 
gréable- et  rebutant  ;  elles  causent  parfois  un  prurit  géné- 
ral qui  fait  le  tourment  des  vieillards;  les  soins  de  proprété 
les  mieux  entendus,  le  traitement  le  mieux  raisonné ,  etc. ,  ne 
suffisent  pas  toujours  pour  les  préserver  ou  les  "guérir  de  ces 
maux,  et  ici  comme  en  bien  d'autres  occasions,  la  médecine 
échoue  contre  ces  éruptions  rebelles. 

Maladies  organiques.  Ces  affections  sont  en  quelque  sorte 
l'apanage  de  la  vieillesse;  elles  y  naissent  par  le  seul  effet  de 
l'âge  et  de  la  détérioration  qu'il  amène.  C'est  effectivement  à 
cette  époque  de  la  vie,  qu'on  les  observeen  plus  grand  nombre, 
el  c'est  chez  le  vieillard  qu'on  doit  les  étudier  pour  en  prendre 
une  connaissance  plus  facile  ,  à  cause  de  leur  nombre  et  de  leur 
fréquence,  qui  est  plus  grande  qu'à  aucune  ai.tie  époque  de  la 
vie;  de  même  que  c'est  l'adulte  et  reniant  qu'il  faut  étudier, 
pour  se  faire  une  idée  de  l'homme  sain.  Elles  sont  le  résultat 
presque  obligé  d'avoir  beaucoup  vécu,  et  ne  semblent  exister 
que  par  exception  à  d'autres  époques,  et  lorsque,  par  une  aber- 
ration des  lois  de  la  vie ,  la  vieillesse  anticipe  sur  l'avenir  :  une 
lésion  organique  est  comme  une  vieillesse  partielle  de  la  partie 

malade.  . 

Celles  par  engorgement  sont  les  plus  ordinaires  de  toutes , 
puisque  la  vieillesse  pourrait  être  définie,  l'engorgement  plus 
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ou  moins  complet  des  tissus  et  des  organes  ;  celles  par  rupture , 
sont  encore  très-fréquentes,  parce  que  les  parties  ont  perdu 
leur  élasticité,  et  ont  acquis,  au  contraire,  une  dureté,  une 
consistance  qui  les  fait  rompre  plutôt  que  de  céder,  comme 
elles  le  faisaient  à  une  époque  moins  avancée  :  celles  par  dé- 
rangement ou  déplacement,  sont  moins  communes  dans  la  vieil-  * 
lesse,  parce  que  les  organes  ont  formé  ,  avec  le  temps,  des  points 
d'attache  plus  nombreux,  plus  solides,  des  adhérences  plus 
marquées  avec  les  parties  voisines  ;  les  lésions,  par  absence  de 
nutrition»,  sont  très-fréquentes  dans  la  vieillesse  ;  tels  sont  les 
ulcères,  les  fistules,  l'atrophie  des  organes,  le  marasme ,  etc.  ; 
celles  par  transformations  sont,  au  contraire,  peu  communes, 
parce  qu'elles  supposent  une  vitalité  ,  un  excès  de  nutrition  qui 
existe  rarement  chez  le  vieillard  ;  eufin  les  lésions  par  dégéné- 
rescence sont  des  plus  fréquentes  à  cet  âge ,  et  en  sont  les  com- 
pagnes presque  certaines,  telles  que  le  squirrhe,  le  cancer,  la 
dégénérescence  cérébriforme,  la  mélanose  ,  etc.  ;  c'est  le  dernier 
degré  de  l'altération  des  organes,  le  summum  de  ceux  que  la 
détérioration  pathologique  puisse  ofliir,  et  par  conséquent  le 
maximum  de  la  dcgtadatiou  des  solides  humains. 

L'ouverture  du  cadavre  des  vieillards .  montre  fréquem- 
ment des  encroûtemens  calcaires,  des  ossificalious ,  l'endur- 
cissement des  tissus,  des  concrétions  phosphatées,  des  calculs 
biliaues,  urinaires,  des  congestions  viscérales  sanguines,  sé- 
reuses, des  rélrécissemens  artériels ,  des  dilatations  veineuses, 
surtout  aux  extrémités  inférieures  qui,  plus  déclives  ,  exigent 
plus  d'efforts  de  la  part  des  liquides,  pour  remonter,  que 
ceux  des  autres  parties  du  corps,  surtout  à  une  époque  de  la 
vie  où  la  quantité  de  ces  forces  a  subi  une  notable  diminu- 
tion. Ou  verra  fréquemment  aussi  des  .soudures,  des  adhérences 
des  organes  voisins  entre  eux;  des  agglutinations  vicieuses  et 
nuisibles:  les  viscères,  à  cette  époque  de  la  vie  ,  ont  le  plus 
souvent  perdu  de  leur  poids,  alors  même  qu'ils  paraissent  aussi 
volumineux  que  dans  l'adulte,  mais  fréquemment  aussi  leur 
volume  a  subi  de  la  diminution.  Enfin  on  n'apercevra  que  dé- 
sordres ,  quedérangemens ,  que  parties  altérées  dans  leur  forme, 
leur  couleur  ,  leur  consistance,  et  devenues  inhabiles  à  rem- 
plir les  fonctions  auxquelles  la  nature  les  avait  destinées.  La 
mort  est  donc  un  résultat  indispensable  de  Uêtàî  que  prend 
le  corps  avec  le  temps  ,  et  la  vie  n'est  que  la  longue  maladie 
qui  amène  cette  détérioration. 

§  iv.  Thérapeutique  des  maladies  de  la  vieillesse.  Le  traite- 
ment des  maladies  de  la  vieillesse  offre  quelques  particularités 
fondées  sur  celles  que  nous  avons  rencontrées  dans  les  mala- 
dies de  cet  âge. 

La  première  de  toutes  les  règles,  lorsque  l'on  traite  des 
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vieillards,  csl  de  ne  donner  que  peu  de  mc'dicamens  :  on  ne  peut 
effectivement  espérer  beaucoup  de  succès  de  leur  administra- 
tion, puisque  le  plus  souvent  les  altérations  de  la  santé,  qui  se 
manifestent  chez  eux,  sont  l'effet  irrémédiable  de  lage ,  et  que 
les  désordres  qui  existent  ne  sauraient  être  arrêtés  ,  puisqu'ils 
sont  Je  résultat  du  temps  et  du  privilège  d'avoir  beaucoup 
vécu.  C'est  donc  sagesse  que  de  ne  faire  avec  eux  qu'une  mé- 
decine très  simple,  et  peu  abondante  en  .drogues;  on  ne  saurait 
rendre  la  vigueur  première  à  leurs  organes,  rajeunir  leurs  fonc- 
tions ,  faire  rétrograder  les  envabissemens  de  la  matière  terreuse 
qui  s'empare  de  tous  les  tissus:  on  ne  saurait  en  un  molles 
rappeler  à  l'âge  de  la  force  et  de  la  jeunesse;  le  secret  de  la 
fontaine  de  Jouvence  est  perdu  à  jamais. 

Le  traitement  des  vieillards  doit  être,  en  général,  moins  dé- 
bilitant que  celui  des  adultes,  puisque  nous  avons  vu  leurs 
maladies  présenter  un  caractère  commun  d'atouie  et  de  fai- 
blesse; il  faut  affaiblir  l'homme  dans  la  force  de  l'Age,  parce 
que  presque  toutes  ses  affections  pathologiques  sont  dues  k 
sa  vigueur,  tandis  qu'il  faut  le  plus  ordinairement  soutenir 
celle  défaillante  du  vieillard  ,  dont  les  altérations  morbifiques 
sont  causées  par  la  perte  de  celte  même  vigueur.  On  devra 
donc  faire  souvent  usage  dans  leurs  maladies  de  toniques,  de 
forlihans,  de  corroborans,  et  même  d'irritans. 

Par  suite  encore  de  l'insensibilité  que  contractent  les  tissus 
à  cette  époque  de  la  vie,  il  est  nécessaire  d'augmenter  la  dose 
des  médicamens  que  l'on  prescrit;  ainsi  les  laxalifsqui  souvent 
suffisent  pour  évacuer  l'enfant  et  l'adulte,  ne  produiraient 
rien  de  semblable  chez  le  vieillard,  à  qui  il  faut  donner,  pour 
arriver  au  même  but,  des  purgatifs ,  et  même  des  drastiques.  Il 
est  nécessaire  queladdse  de  la  substance  prescrite,  soit  parfois 
double  et  triple  de  celle  de  l'âge  adulte,  saus  quoi  on  n'a  au- 
cun résultat  de  produit. 

Les  forces  du  vieillard  étant  moindres  ,  celles  qui  rejettent 
dehors  les  principes  inutiles  ou  nuisibles  n'ayant  plus  l'in- 
tensité qu'on  leur  remarque  aux  autres  époques  de  la  vie,  il 
s'ensuit  qu'on  doit  toujours  chercher  à  ranimer  les  mouve- 
mens  du  centre  à  la  circonférence,  parce  que  l'on  peut  pré- 
sumer que  c'est  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  lieu  d'une  manière  suf- 
fisante, que  l'état  pathologique  se  montre.  La  médecine  des 
vieillards  doit  donc  consister  surtout  en  topiques,  qui  ont  l'a- 
vantage de  ranimer  les  fonctions  exhalatives ,  surtout  la  trans- 
piration; de  réveiller  l'atonie  de  la  peau,  et  de  produire  à  la 
surface  du  corps  un  foyer  d'irritation  qui  cause  des  déplace- 
rons ,  et  des  rnouvemens  d'excentricité  favorables. 

Oatreces  règles  qu'on  doit  toujours  avoir  devant  les  yeux, 
dans  la  thérapeutique  des  maladies  des  vieillards  ,  il  est  quel- 
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ques  autres  circonstances  auxquelles  il  est  nécessaire  d'avoir 
également  égard  en  les  traitant.  Par  exemple,  il  faut  donner 
lesmédicamens  sous  un  volume  peu  considérable,  parce  qu'à  cejt 
âge,  ou  répugne  à  en  prendre  ;  on  peut  éviter  d'eu  masquer  la 
saveur  avec  le  même  soiu  que  dans  la  jeunesse,  parce  que  le 
palais  du  vieillard  n'a  plus  cette  délicatesse  exquise  qui 
donne  tant  de  répugnance  à  l'enfant  pour  les  drogues:  enfin  il 
faut  éviter  l'abondance  des  boissous ,  si  nécessaires  en  général 
aux  autres  époques  de  la  vie,  parce  que  les  organes,  n'ayant 
pluscetteflexibilité,  celte  extensibilité  qu'ils  possèdent  à  un  âge 
moins  avancé ,  ils  sont  gorgés  plus  vite  et  fatigués  plus  promp- 
tement,  outre  que  la  lenteur  plus  marquée  de  l'absorption  et 
des  autres  fonctions  digestives  et  expulsives,  appoite  plus 
d'obstacles  à  leur  sortie  du  corps. 

Si  nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  les  principales  classes  de 
médicamens,  nous  serons  à  même  de  faire  quelques  applica- 
tions de  ces  principes. 

La  saignée  doit  être  à  peu  près  bannie  du  traitemeut  des  ma- 
ladies de  la  vieillesse ,  au  moins  la  saignée  générale  ,  et  on  doit 
pressentir  les  motifs  de  cette  exclusion.  Le  sang  est  peu  abon- 
dant à  cet  âge,  il  circule  avec  plus  de  lenteur,  il  se  répare  avec 
plus  de  difficultés,  se  compose  d'élémens  de  moius  en  moins 
parfaits;  d'ailleurs  ,  par  suite  de  cet  état  du  sang  et  de  la  cir- 
culation, l'inflammation  vraie  est  fort  rare  cbez  l'homme  âgé, 
toutes  circonstances  qui  montrent  qu'effectivement  la  saignée y 
doit  être  peu  nécessaire  chez  lui.  Le  peu  de  réaction  des' 
phénomènes  vitaux,  dans  les  maladies  de  la  vieillesse,  dé- 
montre plus  que  tous  les  raisonuemens ,  que  la  saignée  est  le 
plus  souvent  déplacée  dans  leur  thérapeutique.  Cependant , 
lorsqu'on  juge  nécessaire  d'y  tirer  du  sang,  ce  qui  n'a  guère 
lieu  que  dans  quelques  affections  locales,  il  faut  le  faire  au 
moyen  des  sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées.  Ce  procédé 
n'affaiblit  que  peu  ou  point,  et  suffit  pour  dissiper  les  inflam- 
mations partielles  qui  s'y  montrent  parfois. 

Les  vomitifs  doivent  également  cire  donnés  avec  mesure  dans, 
la  vieillesse;  ils  impriment  des  secousses  fâcheuses,  à  cause 
sans  doute  de  la  rigidité  des  organes  et  de  leur  peu  de  flexibi- 
lité. Si  on  le3  croit  absolument  nécessaires,  il  faut  les  porter  à 
une  dose  forte,  sans  quoi  on  n'obtiendra  pas  de  résultat.  Ce- 
pendant l'estomac  du  vieillard  s'embarrasse  facilement  s'il  est 
gros  mangeur ,  ce  qui  lui  est  fort  ordinaire  ;  mais  on  doit  cher- 
cher à  favoriser  l'expulsion  des  matières  qui  y  séjournent ,  par 
bas,  plutôt  que  d'en  provoquer  l'issue  forcée  par  haut,  quoi- 
que cela  ne  soit  pas  d'un  précepte  bien  rigoureux,  et  que  fré- 
quemment aussi  on  soit  obligé  de  donner  des  vomitifs,  surtout 
dans  des  cas  pressés;  mais  alors  il  convient  de  favoriser  les  vo- 
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missemens  par  des  boissons  abondantes,  pour  qne  les  efforts 
de  contraction  soienl  moins  prononces ,  et  l'éjection  sabnrrale 
plus  facile. 

Les  purgatifs  doivent  être  employés  de  temps  en  temps  chez 
le  vieillard ,  parce  qu'il  a  le  ventre  paresseux  ,  et  que  la  défé- 
cation se  fait  chez  lui  difficilement  ;  mais  c'est  plutôt  en  lave- 
mens  que  de  toute  autre  manière  qu'il  convient  de  les  em- 
ployer. La  détention  des  matières  stercorales  est  une  des  causes 
qui  incommodent  le  plus  dans  la  vieillesse,  et  une  de  celles 
auxquelles  on  doit  chercher  à  remédier  avec  le  plus  de  soin;  car 
on  a  vu  quelquefois  une  congestion  de  matières  alvines  produire 
des  coliques  stercorales  et  la  mort,  surtout  chez  les  vieillards 
trop  sédentaires  ou  paralysés.  Cependant  il  ne  faut  pas  non  plus 
faire  abus  de  lavemens,car  il  n'y  aurait  plus  pour  les  sujets 
la  possibilité  d'évacuer  sans  leur  intervention.  Nous  avons 
connu  un  ancien  médecin  de  la  faculté  de  Paris  qui  ne  pouvait 
aller  à  la  selle  que  par  des  lavemens  de  décoction  de  tabac. 
Il  est  vrai  qu'il  était  paralytique  depuis  dix  ans. 

Les  vésicatoires ,  cautères,  moxas ,  etc.,  peuvent  être  mis  en 
usage  souvent  dans  la  vieillesse ,  parce  qu'i Is  fournissent  un 
bon  moyen  de  réveiller  l'engourdissement  général ,  et  surtout 
d'activer  les  mouvemens  du  centre  à  la  circonférence,  qui 
languissent  à  cette  époque  de  la  vie.  Ils  excitent  la  peau,  et 
l'exhalation  qui  s'y  fait  et  qui  est  si  diminuée  chez  eux ,  ce  qui 
explique,  avons-nous  dit,  la  fréquence  des  affections  cutanées 
a  cet  âge. 

Les  toniques  conviennent,  comme  nous  l'avons  avancé,  dans 
les  maladies  de  la  vieillesse ,  mais  en  les  adaptant  à  ces  mêmes 
maladies  et  aux  circonstances  qui  les  accompagnent.  On  n'ira 
pas  en  prescrire,  par  exemple  ,  dans  les  cas  où  il  y  a  une  irri- 
tation notable ,  car  ils  seraient  alors  incendiaires;  on  n'en 
donnera  que  dans  les  affections  où  il  y  a  inertie,  débilité, 
•atonie  évidentes,  qui  sont  à  la  vérité  les  plus  fréquentes  de 
toutes  celles  de  cet  âge;  dans  lés  cas  indécis,  on  peut  en  auto- 
riser l'usage  avec  plus  de  sécurité  que  chez  l'adulte,  où,  dans 
4a  même  circonstance,  l'on  doit  au  contraire  les  défendre. 

On  pourra  se  diriger ,  pour  l'emploi  des  autres  médicamens, 
d'après  les  règles  exposées  ci  dessus,  et  d'après  les  considéra- 
tions indiquées  dans  ce  paragraphe.  L'espace  ne  nous  permet 
pas  de  nous  étendre  davantage. 

Au  surplus  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  vieillards  ne  puissent 
.avoir  de  véritables  maladies  aiguës,  et  de  nature  vraiment  in- 
flammatoire, ([ni  exigent,  commechez  i'adiille,  l'emploi  des  au! 
tiphlogisliques  puissans  ,  de  la  saignée  générale  ,  etc.  Seulement 
ces  cas  seront  forts  rares  chez  eux,  et  n'auront  lieu  que  par  une 
sorte  d'exception.  Nous  avous  dit  plus  haut  que  toutes  les  mu- 
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lacîîcs  pouvaient  se  rencontrer  à  toutes  les  e'poques  de  la  vie, 
niais  (jue  leur  fréquence  seule  faisait  la  différence  à  cet  égard. 

Les  vieillards  ont  à  se  défendre  de  la  manie  de  se  médica- 
menter;  l'espoir  de  prolonger  leurs  jours  leur  fait  employer 
de*  drogues,  des  rcmèdss  de  toute  espèce;  leur  crédulité  à  cet 
égard  est  sans  borne  ,  et  tel  d'entre  eux  raisonne  parfaitement 
juste,  donne  des  conseils  d'une  haute  sagesse  sur  d'autres  su- 
jets, qui  a  la  faiblesse  d'un  enfant  lorsqu'il  s'agit  de  sa  santé, 
et  surtout  d'allonger  son  séjour  sur  la  terre.  C'est  pour  cette 
espèce  de  gens  qu'ont  été  inventés  les  panacées,  les  elixirs,  les 
arcanes,  l'or  poiabie,  la  transfusion ,  l'incubation  entre  de 
jeunes  filles,  à  l'instar  du  roi  Salomon,  et  autres  moyens  qui 
devaient  les  faire  vivre  éternellement.  La  fable  de  Tithon 
semble  avoir  été  écrite  ,  par  les  anciens  ,  pour  montrer  aux 
vieillards  le  ridicule  de  vouloir  rajeunir.  Ils  doivent  être  per- 
suadés que  rien  ne  peut  renverser  l'ordre  de  la  nature,  et  que. 
ses  lois  ne  peuvent  être  révoquées  en  leur  laveur.  Jamais  on 
ne  jeta  l'ancre  dans  le  Jîeuve  de  la  vie ,  dit  Bernardin  de 
Saint-Pierre  [Eludes). 

Temporel  labuntur,  tacilisque  senescimus  annis , 
El  juçiunl ,  frœno  non  remorante  dies. 

Ovide,  Fastes. 
Et  l'avare  Achéron  ne  lâcbe  point  sa  proie. 

Racime,  Phèdre. 

Un  médecin  sage  ne  conseillera  jamais  aux  vieillards  d'u- 
ser de  moyen';  que  lecharlalanismene  manque  pas  de  leur  pre'» 
seuler  sous  l'appas  trompeur  de  prolonger  leur  existence;  il  se 
bornera  à  leur  donner  les  conseils  que  peut  exiger  leur  situa- 
tion ,  et  cherchera  à  adoucir  leurs  derniers  jours,  et  à  leur 
éviter  le  plus  possible  des  infirmités  que  la  vieillesse  traîue 
à  sa  suite; 

II  y  a  aussi  des  vieillards  qui  se  présentent  avec  I»a  manie 
contraire,  qui  ont  une  indifférence  coupable  sur  leur  santé,  et 
qui,  sous  le  prétexte  que  leur  âge  ne  permet  pas  d'espérer  la 
guérisondc  leurs  maux,  évitent  de  demander  le  moindre  se- 
cours, et  meurent  souvent  d'affections  dont  l'art  aurait  pu 
triompher  :  ceux  de  celle  trempe  pensent  apparemment ,  avec 
PJine,  que  la  vie  Ja  plus  courte  est  la  meilleure  :  Natura  verb 
nilul  hominibus  brevitatc  vilce  prœstilit  melius.  Cette  façon  de 
se  conduire  est  certainement  plus  dangereuse  que  l'autre,  car 
enfin  la  natuie  repousse  souvent  l'effet  dangereux  de  la  poly- 
pharmacie,  taudis  que  dans  la  vieillesse  elle  marche  presque 
toujours  h  sa  perte,  et  a  besoin  d'être  aidée  etsecourue,  sans 
quoi  die  succombe  avec  une  facilité  extrême.  Il  y  a  moins 
de  dangej  à  ne  rien  faire  chez  l'adulte  que  chez  le  vieillard, 
parce  que  les  forces  indicatrices  suffisent  souvent  au  pre* 
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mier,  tandis  qu'elles  sont  presque  nulles  et  ordinairement  in- 
suffisantes chez  le  second.  Un  sage  milieu  doit  être  tenu  cuire 
ces  deux  croyances  opposées  de  la  vieillesse;  il  faul  qu'elle 
se  garde  d'employer  inconsidérément  des  médicamens  nom- 
breux et  intempestifs,  mais  parfois  il  est  nécessaire  qu'elle 
en  emploie  de  convenables  en  y  apportant  la  réserve  néces- 
saire. 

§.  v.  Soins  hygiéniques  à  prendre  dans  la  vieillesse.  Si  la, 
vieillesse  ne  peut  espérer  de  prolonger  ses  jours  au-delà  du 
terme  voulu  par  la  nature ,  du  moins  elle  doit  chercher  à  les 
rendre  les  plus  sains  et  les  plus  exempts  de  maux  possibles. 
Elle  y  parviendra  si  elle  a  vécu  d'une  manière  convenable  , 
et  en  observant  tous  les  préceptes  connus  pour  éviter  les  mala- 
dies dans  les  différons  âges  qui  la  précèdent,  et  si  elle  sait  en- 
core ,  lorsqu'elle  est  arrivée,  employer  ceux  qui  lui  sont  né- 
cessaires pour  parvenir  à  celle  fin.  L'hygiène  des  vieillards, 
ou  ge'rocomie  (Voyez  ce  mot,  t.  xvm,  pag.  291)  est  une 
partie  de  la  médecine  qui  ne  doit  pas  être  négligée  par  le  pra- 
ticien, parce  qu'elle  peut  faire  éviter  beaucoup  de  maladies 
qui  sévissent  au  déclin  de  la  carrière  humaine. 

Parcourons  rapidement  les  classes  de  l'hygiène,  pour  faire 
quelques  remarques  sur  les  soins  que  les  vieillards  doivent 
prendre  pour  assainir  leur  santé  pendant  la  vieillesse. 

Un  air  pur  est  au  premier  rang  des  objets  dont  ils  ont  le  plus 
besoin  défaire  usage ,  d'autant  qu'ils  le  corrompent  plus  vite  que 
le  jeune  homme,  et  qu'il  sort  de  leur  poilrine  plus  vicié.  C'est 
surtout  à  l'époque  où  le  poumon  a  moins  de  force  digestive, 
qu'il  lui  convient  d'avoir  cet  aliment  plus  substantiel ,  plus 
refosillant.  C'est  à  la  campagne  que  le  vieillard  trouvera  cegaz 
salubre  qui  doit  le  fortifier  et  réparer  toutes  les  autres  fonc- 
tions qui  tirent  de  la  respiration  une  influence  si  considérable. 
On  a  remarqué  que  la  plupart  des  centénaires  étaient  des  gens 
de  la  campagne,  vivant  du  produit  de  leur  travail ,  et  se  nour- 
rissant d'alimens  grossiers.  Cicéron,  dans  le  dénombrement 
qu'il  fait  des  vieillards  romains,  les  indique  tous  demeurant  à 
la  campagne,  et  y  cultivant  de  leurs  mains  le  champ  de  leurs 
pères.  11  est  certain  que  le  tableau  de  la  nature  est  un  bienfait 
pour  l'homme  de  tous  les  âges;  il  se  sent  plus  libre  aux  champs, 
plus  léger,  plus  dispos;  ses  fonctions  s'exécutent  avec  plus  de 
facilité;  moins  de  passions  viennent  assiéger  son  cœur;  il  n'a 
plus  devant  lui  le  spectacle  des  vices  de  la  société ,  si  corrompue 
dans  les  villes;  la  haine,  l'envie,  cessent  de  le  poursuivre  à  la 
vue  des  riches  guérêls,  des  bois  silencieux,  des  ruisseaux  soli- 
taires; il  médite  en  paix  ;  un  baume  inconnu  parcourt  ses  veines; 
il  est  heureux  s'il  sait  l'être.  Cependant  nous  pensons  que 
dans  l'âge  de  la  caducité,  le  vieillard  doit  revenir  habiter  les 
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villes  où  il  trouvera  plus  rie  secours,  des  moyens  plus  faciles 
de  satisfaire  ses  besoins  ,  et  de  soigner  ses  derniers  instans. 

Le  logement  du  vieillard  doit  être  situé  par  bas,  pour  sa 
commodité,  à  la  campagne  ;  cependant  il  est  nécessaire  qu'il' 
couche  au  moins  au  premier,  que  sa  chambre  soit  grande,  bien 
aérée,  bien  exposée ,  point  humide ,  suffisamment  rafraîchie 
dans  l'été  et  échauffée  dans  l'hiver.  C'est  un  point  capital  de  la 
samé,  à  cet  âge,  que  le  logement,  attendu  qu'on  y  passe  la 
majeure  partie  de  son  temps,  et  souvent  le  reste  de  sa  vie. 

Le  vieillard  doit  être  plus  vêtu  que  l'adulte  et  l'enfant.  La 
caloricité  étant  une  fonction  qui  n'a'  plus  chez  lui  la  même  in- 
tensité, il  répare  moins  la  chaleur  qu'il  perd  que  ceux-ci;  il  a 
donc  besoin  d'empêcher  sa  déperdition,  par  toutes  sottes  de 
moyens  ;  ses  vêtemens  seront  appropriés  aux.  saisons,  mais 
leur  nombre  ne  doit  avoir  rien  d'exagéré  ;  ils  doivent  être  d'uu 
tissu  léger,  moelleux  et  point  gênant,  plutôt  larges  que  justes.  Jj 
C'est  surtout  aux  pieds  que  le  froid  se  fait  sentir  à  cet  âge,  à? 
cause  de  leur  éloignement  du  centre  de  la  circulation,  plus 
affaiblie  encore  là  qu'en  aucune  autre  région  du  corps.  La 
vieillesse  supplée  par  le  feu  artificiel  à  la  chaleur  qui  lui  man- 
que, et  la  plus  grande  partie  de  l'année  elle  a  besoin  de  son 
secours,  a  moins  d'avoir  de  ces  vieillesses  robustes  et  vertes, 
qui  portent  avec  elles  la  vigueur  des  belles  années,  et  leurs 
avantages.  La  manière  dont  le  vieillard  se  chauffe  peut  avoir 
des  inconvéniens  :  par  exemple,  s'il  se  chauffe  trop  les  jambes, 
il  r  cause  des  marbrures,  des  ecchymoses;  s'il  respire  un  air 
trop  chaud,  venant  du  froid,  il  appelle  la  congestion  du  sang 
sur  le  poumon ,  par  la  dilatation  de  ses  vaisseaux  que  cause  cet 
'  air  chaud:  fait  qui  explique  pourquoi  dans  lesgrandes  chaleurs 
on  étouffe,  ainsi  qu'auprès  d  un  feu  trop  ardent,  ce  qui  dispose 
au  rhume,  au  catarrhe,  dont  l'origine  est  ordinairement  attri- 
buée au  froid.  La  tête  du  vieillard  doit  être  couverte  légè- 
rement. Rien  n'enrhume  plus  et  ne  dispose  plus  aux  maladies 
cérébrales,  que  d'avoir  cette  partie  étouffée  sous  les  bonnets 
et  les  enveloppes  de  tout  genre. 

Les  alimens  doivent  être,  à  cette  époque  de  la  vie  ,  simples 
et  peu  aboudans.  La  digestion  se  faisant  plus  difficilement  qu'a 
aucune  période  de  l'existence,  il  est  nécessaire  de  faire  plus  de 
repas,  et  de  les  espacer  convenablement.  Les  quatre  repas  de 
nos  pères  doivent  être  repris,  et  le  seront  avec  avantage,  a 
l'exception  du  souper  qui  peut  être  exclu.  Les  vieillards  qui 
veulent  se  plier  à  nos  usages  actuels  et  ne  faire  qu'un  repas, 
s'en  trouvent  mal,  et  ont  des  digestions  troublées  et  laborieuses. 
Il  faut  souvent  qu'ils  soient  mis  sur  le  pied  des  enfans  ,  c'est-à- 
dire,  qu'ils  mangent  à  part,  pour  éviter  qu'ils  ne  mangent  plus 
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qu'ils  ne  doivent  et  ne  peuvent.  Quant  à  la  qualité  des  alimens, 
tous  ceux  qui  exigent  beaucoup  de  forces  digestives,  qui  sont 
durs ,  lourds ,  venteux  ,  crus  ,  etc. ,  doivent  être  exclus  de  leur 
régime,  ainsi  que  les  boissons  non  fermentées,  aigries  ,  ou  \vov 
fermentesciblcs.  Les  grands  repas,  les  boissons  Irop  abondan- 
tes, sont  mortels  aux  vieillards,  et  ils  doivent  les  fuir  avec 
un  soin  extrême;  cependant  le  bon  vin  leur  est  salutaire  pris 
modérément;  c'est  à  bon  droit  qu'on  le  nomme  le  pe'.il  lait  des 
vieillards  ;  mais  l'excès  de  cette  boisson  leur  es!  tic: -contraire. 
L'exemple  de  Calon,  qui.  cite  par  Horace  cl  Cicéron  ,  excila 
plus  d'une  fois  sa  vertu  avec  du  bon  vin,  ne  saurait  les  au- 
toriser. 

La  Tcrtu  du  vieux  Caton , 
Chez  les  Romains  tant  prônée, 
Etait  souvent ,  se  dit-on  , 
De  t'aleruc  enluminée. 

J.  B.  Rousseau. 

Les  excrétions  doivent  être  favorise'es  par  tous  les  moyens 
possibles  dans  la  vieillesse,  âge  où  elles  tendent  constamment 
à  séjourner  dans  le  corps,  et  où  elles  peuvent  y  acquérir  des 
qualités  délétères  par  leur  concentration  ,  et  y  causer  des  affec- 
tions morbides.  On  doit  exciter  la  transpiration  par  des 
frictions  sèches  ,  quelques  bains  ,  l'application  de  vètemens  de 
flanelle  sur  la  peau  ,  et  surtout  par  des  soins  de  propreté  re- 
doublés, si  nécessaires  à  cet  âge.  On  facilitera  les  évacuations 
alvines  par  des  lavemens;  car,  suivant  une  remarque  qui  re- 
monte à  Pline,  nous  ne  sommes  jamais  plus  dispos  que  lorsque 
le  ventre  est  en  bon  état  :  Magna  pars  liberlatis  est  berte  mo- 
ratns  venter;  celle  des  mines  par  l'usage  de  boissons  légère- 
ment diurétiques ,  etc.  :  elles  doivent  être  rendues  debout  ou 
à  genoux  ,  afin  que  la  vessie  se  vide  totalement,  el  qu'il  n'y  sé- 
journe pas  de  résidu  muqueux  propre  à  devenir  le  noyau  de 
calculs  en  s'épaississant ,  maladie  très-ordinaire  à  cet  âge. 

Mais  c'est  surtout  l'exercice  qui  est  nécessaire  au  vieillard; 
c'est  par  son  moyen  qu'il  reculera  l'envahissement  do  ses  tissus 
par  la  matière  obstruante  ,  qui  tend  à  les  solidifier,  et  à  eu  dé- 
truire les  fonctions.  Il  éloignera  sa  pétrification  par  la  marche, 
les  travaux  manuels,  et  tous  les  exercices  compatibles  avec 
son  âge.  11  devra,  comme  Candide,  cultiver  son  jardin,  et  ne 
pas  croupir  sur  son  fauteuil  ou  dans  son  lit.  Il  doit  exercer 
ses  membres  s'il  veut  en  conserver  l'usage;  un  travail  propor- 
tionné à  ses  forces  est  le  meilleur  antidote  pour  chasser  le 
mauvais  levain  apporté  par  l'âge.  C'est  au  travail  qu'il  devra 
la  conservation  prolongée  de  ses  fonctions  les  plus  néressahes, 
«t  de  sa  bonne  santé.  Un  vieillard  oisif,  surtout  un  vieillard 
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replet  (Labor  siccat. ,  Cclse) ,  est  un  être  qui  a  un  pied  dans  la 
tombe,  et  que  menacent  tous  les  fléaux  de  la  vieillesse. 

Le  travail ,  joint  à  la  gaîté , 
Souffre  et  surmonte  toutes  choses  ; 
La  nonchalante  oisiveté 
Se  blesse  sur  un  lit  de  roses. 

Bernis. 

Mais  c'est  un  travail  facile,  salubie,  et  proportionné  a  son 
âge  et  à  ses  facultés  physiques,  qu'il  doit  faire;  autrement  il 
]ui  nuirait  plus  qu'il  ne  lui  serait  utile,  puisqu'il  achèverait 
d'exténuer  ses  forces,  alors  si  déhiles.La  vieillesse,  déjà  exemple 
de  passions  par  l'effet  de  l'âge,  par  la  débilité  de  ses  organes, 
doit  encore  s'efforcer  d'éloigner  les  goûts  qui  pourraient  lui 
cire  nuisibles,  et  altérer  sa  faible  santé.  Mens  sana  in  corpora 
sano ,  dit  Juvénal.  Elle  doit  éviter,  par  exemple,  de  se  jeter 
dans  de  trop  hautes  spéculations,  et  se  rappeler  le  précepte 
d'Horace  : 

Lenit  albescens  animos  capillus. 

Od.  10. 

Elle  doit  surtout  éloigner  d'elle  les  habitudes  énervantes,  qui 
ne  sont  plus  en  harmonie  avec  ses  forces  physiques  et  morales. 

Le  vieillard  grave,  silencieux  par  caractère ,  doit  être  ami 
de  la  gaieté  dans  l'occasion;  il  doit  rechercher  la  compagnie, 
pour  se  distraire,  et  varier  ses  occupations.  La  solitude  lui  est 
nuisible. 

Cicéron  recommande  comme  un  moyen  facile  de  supporter 
la  vieillesse,  la  culture  des  lettres  :  u  elles  adoucissent,  dit-il  r 
et  charment  nos  derniers  jonrs,  en  même  temps  qu'elles  nous 
rendent  agréables  aux  autres.  »  C'est  elles  qui  rendent  tant  de 
vieillards  aimables,  et  qui  les  font  rechercher  avec  empresse- 
ment de  la  société,  dont  ils  font  les  délices. 

La  vieillesse  ornée  des  agrémens  de  l'éducation,  qui  jouit 
d'une  santé  ferme ,  due  à  une  vie  laborieuse  et  sage ,  n'est  point 
un  âge  si  désastreux  qu'on  se  plaît  à  le  croire.  Elle  jouit  d'un 
calme  inconnu  à  d'autres  époques  de  la  vie;  l'absence  des. 
passions  orageuses  de  la  jeunesse ,  la  douceur  de  celles  qui 
accompagnent  la  matuiilé  de  l'âge,  les  attentions  dont  elle  est 
le  sujet,  le  respect  qu'on  lui  porte  en  tous  lieux,  le  botdieur 
de  pouvoir  être  utile  par  ses  conseils,  sont  autant  de  jouis- 
sances pour  le  coeur,,  qui  ne  vieillit  jamais;  et  c'est  alors  qu'on 
peut  s'écrier  avec  Bernis  : 

Il  n'est  point  d'hiver  pour  le  sage. 

cicéron  ,  De  seneclule. 

STROmer  (nenricus),  Décréta  niedica  Je  scncclutc.  Norimhcrgœ,  i5Î2» 
ai.iàiF.x  vs  (iiieronymas),  Gcncologia ;  in-8°.  Tridenli,  i5B5. 


4o  VIE 

paljcotus  (cabr.  ),  De  bono  senectutis  ;  t  vol.  in-8°.  Venet.,  1590. 
vesïi  ,  Dissert,  de  affeclibus  senum  Satomonis ;  Erf.,  1G92. 
hawemrenther,  Diss.  Aristotelis  libclli  de  juftittule  et  seneclule,  de 

vitâ  et  morte  in  thèses  resoluti.  Argcnlorati,  i5g3. 
AKsr.LMi  (Auiclius),  Gerocomica,  seude  senum  regiminc  ;  io-4°.  Vene- 

tiis,  1606. 

laurentius  (And.),  De  senio  discursus;  1  vol.  in-12.  Argent. ,  1626. 
sebiz  (Melchior),  Dissertatio  de  senectutis  et  senum  statu  ac  conditione  ; 

in-40.  Argcntorati,  1 64 1  • 
patin  (cuido),  An  senibus  vinum  parcius  dilutius?  in~4°.  Parisiis , 

1657. 

michaems  (j.  c),  De  senum  affectibus,  \66o. 
alberti  (val.),  Diss.  de  seneclute.  Lips.,  1667. 

HAnyEY  (william),  Analomical  letter  concerning  Thomas  Parbe,u'Ao 
died  in  London  at  the  âge  ■of  i52  years  and  9  montlis  ;  c'est-à-dire  , 
Lettre  anatomiqne  sur  Thomas  Parre,  qui  est  mort  à  Londres  Agé  de  cent 
cinquante-deux  ans  et  neuf  mois.  V.  Philosovhical  transactions ,  p.  886. 
1668. 

TASeltus,  Dissertatio  de  naturd  senis  ;  in~4°.  Vittenbergœ,  167  t. 
sciiraoer  (rridericos),  Dissertatio  de  senectutis  prœsidiis ;  in-4°.  Helms- 
tadii,  1699. 

de  frades,  Ergo  senum  valeludtni  tuendœ  convenit  balneum  ;  in-4°-  Pa- 
risiis, 1 70  1. 

uttre  (  Alexis  ) ,  Observation  d'un  homme  de  quatre-vingts  ans  en  parfaite 
santé,  moit  d'une  chute;  ouverture  et  description  du  sujet.  V.  Académie 
royale  des  sciences  de  Paris,  ann.  1706.  Histoire,  p.  25. 

ALtmanw,  Dissertatio  de  senio  eruditorum  ;  in-4°.  Lipsiœ,  1711. 

glaciad  ,  Dissertatio  de  senectute  ipsd  morbo ;  iu-40.  Lugduni Balavorum , 
1715. 

scheuchzer  (johannes-jacobus  ),  Anatomia  senis  decrepili  annorum  109, 
Jacta  Tiguri  die  3  febr.  1723.  V.  Philosophie,  transactions  ,  p.  3  1 3  , 
1723. 

velsted,  De  vergente  œtate  ;  in-8°.  Londini ,  1724. 
VATtn,  Dissertatio  de  senectutis  prœsidiis  ;  in-4°.  Villcnbergœ ,  1724. 
xve rcen ,  Disserl.  de  vcnœsectionis  ttsu  in  senibus.  Franc. ,  i  726. 
ïiuioLT  (  naym.),  De  senectute,  seu  de  tuendd  valeludine  in  senio.  V. 

Biblioth.  de  Ualler. 
TOER.iïKn  (  Augustus-nenricus),  Venerauda  senecttts  ;  in-8°.  Monncburgi  , 

1728. 

caron,  An  senibus  vinum  aquâ  largiori  diluendum?  in-4°.  Parisiis, 

juru  (  Germanus-raulus) ,  Dissertatio  de  senectute  ;  in-4".  Erfordiœ , 
J732. 

htjttur,  Ephlola.  Senectus  ipsa  morbus ;  in-4°.  Halœ,  1732. 
Xromater,  Diss.  Seneclulem  optari  ab  omnibus,  edeptam  adeusari  ; 
lente,  1732. 

XiBFM \nn,  Dissertatio  de  adynamiâ  aitis  medicœ  in  senibus;  in-4°.  Er- 
jordiœ, 1737. 

avoeliiicre  ,  Programma.  Cur  paucissimi  inter  Jiomine  senescunl  ;  in-4°. 
tlafnice,  1737. 

I  ERRet,  Çuœstio  niedica  ;  An  senium  h  fibrarum  rigiditate;  111--40.  Pa- 
risiis, 1  739. 

Alberu  (micliael),  respond.  KREns  (g.  F.),  Dissertatio  de  seneclute  vi- 

ridi;  in-4°.  Halœ. 
—  Dissertatio  de  nupius  senum  secundis,  rarô  fecundis ;  in-4°.  Halœ, 

j;43. 


VIE  41 

•de  la  rivière  ,  An  senibus  vînum  parcium,  àilutius?  \a-\a.  Parisiis , 
i  '  3 

cas  nier,  An senum  valetudini  tuendœ  balneum ?  Wegat. ;  in-4°.  Parisiis, 

1745.  .   .  . 

w  olff,  Diss.  de  senectutis  naturâ  et  artibus  longissimam  Vivendi  senec- 

tutemveris.  ErJ.,  1748. 
couteaux,       œlalc proi'eclis  plusprosU  potus  quam  abus?  Ia-40.  /^fl- 

risiis,  1749-  ,  . 

tisn^us  ,  </e  senio  salomonco.  V.  Aménités  académiques,  1750. 

6AILLE  de  SAiHT-LÉGÉn,  Quœstio  medica  :  An  homini  maluro  senescere 

et  ullimum  mon,  tain  naturale ,  lam  ineluctabile  sit,  quant  adoletdsse 

et  maturuisse?  Affirmât.;  in— 4°-  Parisiis, ,\j5ù 
niciiTER  (  Gcorgius-cottlob.),  Programma  de  Constantin"  senilis  valelu- 

dinis  ;  in-4°.  Goltingœ,  1^5%. 
—  Disserlatio.  Senex  valeludinis  suœ  custos;  în-4°.  Goltingœ  ,  1757. 
Lurmio  (chiisiianus-cotllieb.),  Programma  de  sanilale  senili ;  in-4".  Lip- 

sice,  1759. 

DE  Fischer  (nembardns),  Disserlatio  de  scnio,  ejusque  gradibus  et 
morbis;  in-4°.  Erfordiœ,  1760. 

juncker  (joliannes),  Disserlatio  de  causis  quibusdam  prœmalurœ  senec- 
tutis prœcipuis;  in~4°.  Halœ ,  1765. 

behrf.ns,  Episl.  gralulal.  de  causis  se/m.  V.  Thèses  de  Haller,  torn.  1. 
1770. 

roueut,  De  la  vieillesse  ,  Paris,  1777. 

Van  swiéten  .( r.erardus  ) ,  Oralio  de  senum  valetudine  luendd ; 
Viennœ,  1778. 

oserkamp,  Dissertalio.  An  diœta  vcgetabilis  causa  senectutis  anledilu- 

viunœ?  in-4°.  Heidelbergœ,  1781. 
saikt-lasinert ,  Consolations  de  la  vieillesse,  poème.  1  780. 
premauer,  Dissertalio  de  causis  prœmaluri  senii  et  mords;  in-4".  Fri- 

burgi,  1782. 

alb(tes  (  Evaristns),  Disquisitio  de  consequendd  et  producendâ  seneclute ; 

in-8° .  Romœ ,  1790. 
extrait  de  l'esquisse  d'un  ouvrage  italien  du  Dr.  Valu  sur  la  vieillesse.  V. 

Bulletin  de  la  société  philomalique,  t.  1,  p.  1  1 3 . 
[  alibert  (j.  l.),  Dissertation  pour  servir  de  réponse  an  mémoire  du  docteur 

Valli  sur  la  vieillesse.  V.  Mémoires  de  la  société  médicale  d'émulation  , 

p.  357,  an  v  ,  tome  1. 
seilep.  ,  Disserlatio.  Analomiœ  corporis  humani  senilis  spécimen;  in-4°. 

Erlangœ,  1799. 

poehitz,  Dissertalio  de  animi  funclionum  imbecillilate  senili  è  corpora 

solo  derïvandà;  in-4°.  Villenbergœ ,  1800. 
TEtroa,  Ofl'rande  aux  vieillards;  huit  pages.  18 10. 
FOGEnoLLES,  De  senum  affeclibus  prœcavendis. 
«algues,  Hygiène  des  vieillards  ;  1  vol.in-ia.  Paris,  1817. 
jîiees,  Observations  sur  plusieurs  altérations  qu'éprouve  le  lîssu  des  animaux 
f-  par  les  progiés  de  l'âge.  V.  Bulletins  de  la  société  de  la  faculté ,  t.  vi , 
j8qo.  (mérat) 

"VIERGE,  s.  f.  ,  virgo  ;  personne  du  sexe  féminin  qui  n'a 
point  exercé  Ja  copulation. 

Celle  qui  connaît  charnellement  l'homme  est  ce  que  l'on  ap- 
'  pelle  déflorée.  Voyez  l'article  défloration,  tome  vin  ,  p.  184, 
où  ce  sujet  de  médecine  philosophique  et  légale  est  traité 
complelcrncul. 
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La  présence  de  l'hymen  n'annonce  pas  plus  la  virginité',  que- 
son  absence  la  défloration.  Cependant  il  y  a  plus  de  probabilité 
pour  croire  qu'une  femme  sans  hymen  a  été  déflorée,  <;l  que 
celle  où  il  existe  est  vierge  ,  que  de  penser  que  celle  où  il 
nese  trouve  pas  est  vierge,  et  celle  où  il  se  voit  déflorée.  T'oyez 
hymen,  tome  xxm  ,  page  98  ,  et  viol.  (f.  v.  m.) 

VIF-ARGENT,  s.  m.,  mercurius.  Nom  du  mercure,  ainsi 
nommé  parce  que  ce  métal  a  la  couleur  de  l'argent,  et  qu'il 
est  d'une  mobilité  extrême.  Voyez  mercure,  t.  xxxn,  p.  453.. 

(  F.  V .  M.  ) 

VIGNE  ,  s.  f.~,  vitis,  Lin.;  genre  de  plante ,  type  de  la 
famille  des  sarmentacées,  delà  pentandrie  monogynie  de  Linné. 
Il  offre  pour  caractères  distihetifs  :  calice  très  -  petit  ,  à  cinq 
dents  ;  cinq  pétales  se  détachant  par  leur  base  et  adhérant  par 
leur  sommet,  de  manière  h  former  une  sorte  de  coiffe  ;  cinq 
étamines;  stigmate  sessile  en  tête  ;  baie  uniloculaire  ,  contenant 
une  à  cinq  semences.  Arbrisseaux  exotiques  grimpans ,  dont  on. 
connaît  une  vingtaine  d'espèces ,  qui  habitent  surtout  les  ludes 
et  J'Amérique  septentrionale. 

Vitis paraît  dériver  àegwid,  arbre  arbuste,  en  celtique,  où 
]e  g  ne  se  prononce  pas.  La  vigne  était  ainsi  appelée  comme 
le  meilleur  des  arbres  ;  d'autres  font  venir  ce  nom  de  viere  , 
lier,  tordre. 

La  vigue  culti  vée  ,  vitis  vinifera,  Lin. ,  n'a  pas  besoin  d'être 
décrite.  Originaire  de  l'Asie,  elle  est  depuis  plus  de  vingt  siè- 
cles acclimatée  dans  nos  contrées  ;  elle  croît  même  spontané- 
ment dans  nos  déparleinens  méridionaux  et  dans  tout  le  midi- 
de  l'Europe.  Les  noms  de  lambrot  on  lambrouche,  sous  les- 
quels on  désigne  la  vigne  sauvage  dans  plusieurs  provinces, 
dérivent  évidemment  de  son  ancien  nom  labrusca  ,  transporté 
par  Linné  à  une  espèce  d'Amérique.  Elle  s'étend  dans  le* 
haies,  s'élève  avec  les  arbres  qu'elle  enlace  de  ses  sarmens, 
ou  pend  en  festons  des  rochers. 

 Asplce  ut  anlrura 

Sylvestris  raris  sparsit  labrusca  meemis. 

ViRO.,  Ecl.  y. 

Osyris  ,  Bacchus  ,  Noé,  passaient  dans  l'antiquité  pour  avoir 
appris  aux  hommes  à  cultiver  la  vigne.  Les  Phéniciens  la  trans- 
portèrent,  dit-on,  dans  la  Grèce,  dans  l'Italie  et  à  Marseille; 
elle  ne  devint  cependant  commune  dans  les  Gaules  que  quand 
lcsRomains  eurent  conquis  ce  pays.  Le  vin  ,  l'huile  et  les  figues* 
furent,,  suivant  Pline,  l'attrait  qui  engagea  plusieurs  fois  les 
Gaulois  à  passer  les  Alpes  pour  ravager  l'Italie:  (Juaproplen 
heee  vel  bello  quœsisse  venia  sil,  ajoute  l-il  (  xn.  t.). 

Un  monstre,  Domitien  avait  tâché  d'anéantir  dans  les  GauW 
la  culture  de  la  vigne  ,  regardée  comme  la  cause  de  taut  du  de.- 
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sordre.  Ce  fut  un  sage  empereur,  Piobus,  qui  l'y  rétablit  et 
l'encouragea. 

L'influence  des  lieux  el  dé  la  culture  a  produit  une  foule  de 
variétés  de  vignes.  Eu  plusieurs  cantons  de  l'Italie  et  dans 
l'Orient,  les  cultivateurs  la  laissent  s'élever  sur  les  arbres, 
comme  dans  sou  état  naturel  :  celle  méthode,  jadis  appelée 
marier  la  vigne,  a  offert  aux  poètes  une  source  abondante 
d'images  gracieuses  : 

  Perler  puni  cou  quantn  affello , 

F.con  aunnti  itérait  (ibbraciamenti 
La  riic  Sawiltiehia  al  suo  mariln. 

T.  Tasso. 

mais  un  jour,  peut-être  ,  devenue  l'emblème  de  l'ingratitude^ 
elle  étouffera  dans  ses  embrassemens  perfides  l'arbre  qui  lui  sert 
de  soutien. 

Partout  et  dans  tous  les  temps,  tes  vendanges  fuient  des  fêles. 
Des  chants  en  usage  dans  celles  de  l'Allique,  sont  nées  la  tra- 
gédie et  fa  comédie;  c'est  un  des  bienfaits  de  la  vigne.  Ses 
feuilles  élégamment  découpées,  ses  pampres  flexibles,  ont 
offert  aux  sculpteurs  l'un  des  oruemens  qu'ils  emploient  le 
plus  souvent.  Ceux  de  l'Inde  se  sont  à  cet  égard  rencontrés 
avec  ceux  de  l'antiquité.  On  voit,  s'il  faut  en  croire  le  voya- 
geur Bernier,  une  vigne  sculptée  en  or  et  en  pierreries  dans  le 
palais  du  Mopol. 

Les  feuilles  de  la  vigne  ont  été  autrefois  emploj^écs  comme 
astringentes.  On  en  prescrivait  le  suc  contre  la  diarrhée  et  la 
dysenterie,  où.  sans  doute  elles  auraient  pu  nuire  souvent 
comme  les  aslringens  en  général,  si  elles  avaient  possédé  celle 
qualité  dans  un  degré  éminent.  On  en  faisait  aussi  usage  eu 
poudre  dans  les  mêmes  cas  et  pour  arrêter  les  hémorragies  de 
l'utérus. 

Une  sève  limpide,  inodore,  insipide,  découle  abondamment 
au  printemps  des  incisions  faites  aux  rameaux  de  la  vigne. 

Déyeux  a  reconnu  dans  ce  liquide  aqueux  une  matière  vé- 
g<:lo-animale,  tenueen  dissolution  par  de  l'acide  acétique  et  de 
J'acéiate  de  chaux.  Quoique  regardée  comme  diurétique  ,  et 
Vantée  jadis  contre  les  dartres,  les  exanthèmes  et  les  ophthaî- 
niies  ,  cette  sève  paraît  tout  à  fait  inerte,  et  les  médecins  n'en 
font  aucun  usage  depuis  longtemps.  C'est  sans  doute  le  seul 
désir  d'établir  un  contraste  piquant  entre  ses  effets  et  ceux  du. 
vin,  qui  a  fait  imaginer  qu'elle  avait  la  vertu  de  dissiper 
l'ivresse. 

Le  verjus  ou  suc  du  raisin  encore  vert  (  omphacium)  est 
fortement  acide  et  astringent,  cl  a  quelquefois  été  employé 
d.ins  des  gaigarismcs  contre  le  ramollissement  el  le  gonflement 
dej  gencives,  le  relâchement  de  la  luette, et  »  la  fin  des  angi- 
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tics.  On  s'en  est  aussi  servi  pour  rappeler  les  sens  clans  les 
lipothymies  ,  et  il  passe  dans  le  peuple  pour  vulnéraire. 

Les  raisins  murs  offrent  un  aliment  également  savoureux  et 
ïiuhitilif;  ils  contiennent  du  sucre,  du  mucilage  et  un  peu 
d'acide. 

Frais  et  en  pleine  maturité,  le  raisin  est  rafraîchissant ,  adou- 
cissant et  légèrement  laxatif.  Son  usage  est  salutaire  aux  hom- 
mes d'un  tempérament  bilieux,  et  irritables,  aux  personnes  dis- 
posées aux  irritations  gastriques  et  aux  maladies  inflammatoires. 
On  a  souvent  obtenu  de  son  emploi  abondant,  ou  même  comme 
seule  nourriture,  les  plus  heureux  elfets  dans  les  engoigemens 
des  viscères  abdominaux,  dans  l'hypocondrie,  l'hystérie,  la 
phlhisie,  les  maladies  cutanées.  On  l'a  vu  également  utile 
contre  la  diarrhée,  la  dysenterie,  les  hémorragies  et  les  affec- 
tions aiguës  des  voies  urinaires. 

Dans  les  cantons  où  croît  la  vigne  sauvage,  les  pauvres  font 
avec  ses  raisins  fermentes  dans  l'eau,  une  boisson  acidulé 
agréable.  «  C'est,  dit  M.  le  docteur  Thore  dans  sa  Flore  des 
Landes  ,  notre  tisane  populaire  daus  les  fièvres  ardentes  et 
autres  qui  exigent  l'emploi  des  acides.  » 

Les  raisins  secs  (uvœ  passée  passulce)  de  Provence,  de  Damas, 
et  ceux  de  Corinlhe  qui  sont  plus  petits ,  se  préparent  de  même 
en  les  faisant  sécher  au  four  après  les  avoir  trempés  dans  uue 
lessive  alcaline.  Plus  sucrés  que  les  raisins  frais,  ils  sont  surtout 
adoucissans  ,  relâchans.  On  prescrit  souvent  leur  décoctiou 
dans  les  maladies  de  la  poitrine  et  principalement  dans  les 
affections  catarrhales;  ils  entrent  au  moins  dans  la  plupart 
des  tisanes  que  l'on  conseille  dans  ces  cas.  On  les  emploie  or- 
dinairement k  la  dose  d'une  demi-once  ou  d'une  once  par  pinte  ;. 
ils  lâchent  doucement  le  ventre  quand  on  en  prend  une  grande 
quantité. 

Les  raisins  secs  figurent  avec  honneur  sur  nos  desserts  ,  en 
hiver  surtout  ;  ou  les  fait  entrer  dans  diverses  préparations  de 
cuisine  ou  d'office.  Par  leur  fermentation  dans  l'eau,  on  obtient 
un  vin  agréable. 

Le  suc  exprimé  des  raisins  ou  moût  (  muslum) ,  est  d'une 
saveur  très-sucrée  et  contient  en  effet  beaucoup  de  sucre.  On 
y  trouve  eu  outre  une  matière  particulière  très-soluble  dans 
J'eau,  un  peu  de  mucilage  et  différens  sels  :  c'est  un  liquide 
nourrissant,  mais  qui  trouble  souvent  les  fonctions  de  l'esto- 
mac et  cause  des  déjections  alvines.  Les  médecins  le  regar- 
daient jadis  comme  savonneux,  et  lui  attribuaient  comme  tel 
des  propriétés  aujourd'hui  tout  à  fait  oubliées. 

Epaissi  à  diffejrens  degrés  ,  il  est  depuis  longtemps  en  usage 
pour  remplacer  le  sucre  dans  certaines  confitures  et  dans  di- 
verses autres  préparations  alimentaires  ;  il  ne  remplit  pour- 
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tant,  même  réduit  en  sirop  purifié,  ce  but  que  d'une  manière 
fort  imparfaite.  Proust  a  extrait  de  la  cassonade  du  moût  de 
raisin ,  mais  ce  sucre  est  peu  cristallisuble  et  peusoluble  comme 
celui  du  miel. 

Le  marc  qui  reste  après  l'expression  du  suc  des  raisins,  et 
qui  acquiert  souvent  une  température  de  treutc'degrés  ou  plus, 
a  été  quelquefois  employé  avec  succès  pour  guérir  les  rhuma- 
tismes, la  paralysie,  la  scialique,  les»  douleurs  articulaires. 
On  y  plonge  les  parties  affectées  comme  dans  un  bain  pendant 
une  heure  ou  deux;  l'excitation  vive  produite  par  la  chaleur 
et  par  le  principe  alcoolique  qui  s'en  dégage  paraît  la  cause 
des  avantages  obtenus  par  ce  moyen. 

La  fermentation,  en  formant  de  nouvelles  combinaisons  des 
principes  du  moût,  se  transforme  en  un  liquide  tout  à -fait  dif- 
férent :  c'est  le  vin,  délicieux  et  fatal  présent  de  la  nature, 
source  de  joie  et  de  regrets,  de  bien  et  de  maux,  dangereux 
ennemi  de  l'homme  intempérant,  mais,  suivant  l'expression  de 
l'Eschyle  anglais  ,  bon  ami  de  celui  qui  n'en  use  qu'avec  une 
sage  modération  :  Good  wine  is  a  good  familiar  créature ,  if 
it  be  wcll  uaed  (Shakesp.,  Othello  ,  act.  2.  ). 

Le  vin  ,  que  l'Ecriture  même  appelle  exallalio  animœ  et 
cordis  {Ecclesiastic. ,  îx  ,  i5),  offre  à  la  médecine  un  excitant 
diffusible  précieux  et  un  excipient  utile  pour  une  foule  de  iné- 
dicamens;  mais  c'est  à  l'article  vin  que  ses  propriétés  doivent 
être  exposées  en  détail. 

Le  vinaigre,  produit  d'une  seconde  fermentation  du  vin, 
l'alcool,  ou  l'eau-de-vie,  et  i'esprit-de-vin,  qui  s'obtiennent 
par  sa  dislilh-. tion ,  les  éthers  ,  où  l'alcool  est  uni  à  un  acide, 
le  tartre,  sel  qui  se  forme  et  se  dépose  sur  les  parois  des  ton- 
neaux ©ù  l'on  conserve  le  vin,  et  qui  fait  la  base  de  plusieurs 
médicamens  importans,  tels  que  l'émétique  ou  tarlrale  de  po- 
tasse antimonié  ,  le  tarlrale  acidulé  de  polasse  ,  etc.,  sont 
encore  autant  de  produits  de  la  vigne.  Voyez  ces  differens  mots, 

(  LOISELEUH-DESLONGCHAMPS  ET  MAUQUIS  ) 

vigne  BLANcnEi  La  bryone  a  élé  autrefois  désignée  sous  ce 

nom.  (  L.  DESLONGCHAMPS) 

vigne  de  judée  ou  vigne  vierge.  Noms  vulgaires  d'une  es- 
pèce de  morelle  plus  généralement  connue  sous  celui  dedouce- 
amère.  Voyez  ce  dernier  nom ,  vol.  x ,  page  iGi. 

(L.  DESLONGCHAMPS  ) 

v igne  NOip.E.  Dans  quelques  anciens  ouvrages  sur  l'histoire 
des  plantes,  ou  trouve  le  laminier  commun  indiqué  sous  cts 
nom  ;  on  en  a  d'ailleurs  parlé  à  l'article  herbe  aux  femme? 
laitues,  vol.  xxi  ,  pag.  4o.  (t.  desloncshamps ) 

•VIGUEUR.,  s.  t.,  vigor,  qui  dérive  de  vis  agendi;  AV./xij 
des  Grecs ,  qui  vient  de  iix» ,  je  pénètre.  Il  est  à  remarquer  que. 
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tout  ce  qui  indique  la  force  et  la  puissance,  chez  les  anciens; 
a  pour  racines  des  expressions  analogues  ;  ainsi ,  vis ,  la  force  , 
vir,  l'homme  viril ,  virlits  ,  le  courage  et  la  venu  ;  les  verbes  : 
vigilàre  ,  virere  et  vivere  ,  ou  le  tenue  vila  ;  et  visus ,  ia  vue 
qui  pénètre  au  loin  ;  et  Victoria  ,  vincere  ,  vilare  ,  violent!  a, 
et  même  viliuni,  comme  aussi  vinum,  parce  que  ^a  force  eni- 
vre, et  virga,  la  verge,  et  virginilas  ,  qui  est  comme  la  force 
fie  la  beauté  {quàsi  virum  agi  tare} ,  et  virus,  la  violence 
d'un  poison  ,  etc.  Peut-être' aussi  pourrait-on  en  dériver  les 
noms  de  ver,  le  printemps  qui  ranime  la  nature,  et  celui  de 
V e'nus  y  etc.  Il  est  probable  cjue  la  racine  commune  de  ces  ter- 
nies émane  ordinairement  derup,  le  feu  ,  qu'on  prononce  pyr, 
et  qui  est  le  même  que  fire  des  anciennes  langues  du  Nord. 
En  effet,  tous  les  hommes  ont  considère  le  feu  et  la  chaleur 
comme  la  source  unique  de  la  vie,  de  la  force  ,  de  l'amour, 
du  réveil ,  et  de  toute  espèce  d'énergie  dans  le  mal  ou  le  \ice 
ainsi  que  dans  le  bien  et  la  vertu. 

§.  i.  Des  sources  de  la  vigueur  physique  chez  les  individus  ; 
moyens  qui  la  procurent  et  qui  la  maintiennent.  Tout  ce  que 
la  nature  produit  sans  contrainte  et  dans  sa  pleine  indépen- 
dance, hérite  de  force  et  de  vigueur,  comme  on  le  reconnaît 
en  comparant  l'animal  indompté  cl  sauvage,  avec  l'humble  et 
timide  esclave  de  l'homme. 

En  effet,  l'arbre  des  forêts  déploie  ses  branches  avec  une 
sève  vigoureuse,  le  quadrupède  montagnard  bondit  avec  audace 
et  fierté,  tandis  que  la  serpe  du  jardinier  émoude  et  rappetisse 
sans  cesse  l'espalier  de  nos  jardins  ,  comme  le  fouet,  les  chaînes, 
les  entraves  de  toute  espèce  rabaissent  et  attristent  l'animal  de- 
venu domestique.  Notre  bœuf  mutilé  terrasserait  il  alors  le 
farouche  aurochs  des  foiêts  de  la  Lilhuanie?  Le  dogue,  même 
«armé  d'un  gorgerin  de  fer,  vaincra- 1-  il  un  loup  ardent  de  rage 
et  de  faim?  Le  bélier  se  mesurera- t-il  contre  le  nerveux  mouf- 
flon  des  âpres  rochers  de  la  Corse  ou  de  ia  Sa t  daigne  ?  Délicat 
citadin  de  Paris  ou  de  Londies,  qui  vivez  au  sein  de  la  mol- 
lesse, ne  présentez  pas  vos  jolis  brus  à  Ja  lutte  contre  un 
robuste  Arnaule,  un  féroce  Monténégrin,  accoutumés  dans  leurs 
montagnes  à  défendre  do  la  tyrannie  des  Turcs  leur  sauvage 
indépendance.  Ce  sont  des  brutaux  ,  direz-vous.  Non  ,  c'est  ia 
postérité  des  Scanderbeg  et  des  anciens  vainqueurs  de  l'Asie. 

C'est  que  les  corps  qui  s'exercent  librement  au  grand  air, 
distribuent  avec  plus  d'égalité  et  d'harmonie,  la  nourriture  et 
ia  force  dans  toutes  leurs  parties,  tandis  que  le  repos  ,  la 
contrainte  déforment ,  affaiblissent  les  membres ,  suivant  celle 
loi  de  l'économie  animale,  que  les  forces  affluent  là  où  elles 
sont  appelées. 

Dans  l'eut  sauvage  ,  les  végétaux,  les  animaux  toujours 


VIG  47 

soumis  aux  mêmes  influences  générales. n'éprouvent  guère  de 
û'iherences  entre  eux.  Tous  les  individus  de  pareil  âge  et  de 
même  sexe,  exerces  à  peu  près  aux  mêmes  fatigues,  à  de  pa- 
reilles intempéries  de  l'atmosphère ,  sont  presque  d'égale  vi- 
gueur ou  d'une  semblable  faiblesse  en  de  mêmes  circonstances. 
Les  hommes  les  plus  voisins  de  l'état  de  nature,  ou  les  sauvages 
sont,  dit-  on,presquc  tous  semblables  entreeux-mêmes,  de  figure; 
ils  ont  un  tempérament  analogue  et  une  structure  presque  pa- 
reille, à  cause  que  vivant  de  la  niênie'Taçon  et  étant  égaux 
vu  biens  comme  en  maux  ,  ils  se  maintiennent  tous  à  peu  piès 
à  un  niveau  semblable;  nul  d'entre  eux  n'ose  et  ne  peut  imposer- 
la  loi  aux  autres,  si  ce  n'est  de  leur  pure  volonté  ou  de  leur 
libic  consentement,  qui  ne  s'accorde  jamais  qu'au  plus  vaillant 
ou  au  plus  digne,  à  ces  êtres  privilégiés  de  la  nature,  ou. 
qu'un  tout  puissant  amour-propre,  qu'une  ardeute  ambition 
élèvent  à  des  actions  héroïques. 

11  n'en  reste  pas  moins  certain  que  ces  qualités  brillantes,  ne 
pouvant  jamais  devenir  héréditaires,  caria  nature  ne  s'y  prête 
nullement  {Voyez  mégalantubopogésie ),  tous  les  hommes 
naissent  égaux  entre  eux nalui  .llcment  ,  de  l'aveu  des  nobles 
eux-mêmes  {Bou\d\i\\\ll\ers,Essai  sur  la  noblesse,  page  r).  Ainsi 
plus  les  hommes  demeurent  voisins  de  l'état  de  nature  ,  ou  sont 
exposés  aux  mêmes  conditions  d'égalité  sociale,  plus  ils  vivent 
et  naissent  pareils;  il  semble  que  Jes  lempéraniens,  comme  les 
variétés,  les  inégalités  de  taille,  de  force  et  d'énergie,  résuU 
tout  d'un  état  social  et  des  variations  procurées  par  les  situa-- 
lions  inégales  d'habitudes  ,  de  régime,  de  fortune,  d'éduca- 
tion ,  etc.  11  y  a  nécessairement  plus  d'hommes  également 
forts,  habiles,  capables  dans  les  républiques,  surtout  les  dé- 
mocratiques, que  dans  les  monarchies  où  une  hiérarchie  de  con- 
ditions si  différentes  de  rangs  et  de  fortunes  condamne  le  grand 
nombre  à  subir  la  bassesse  de  la  pauvreté  et  de  la  sujétion  , 
taudis  que  la  domination,  la  richesse  et  le  pouvoir  se  trouvent 
dévolus  et  réservés  aux  castes  nobles.  Un  sauvage,  ou  même  uu 
citoyen  de  ces  républiques  qui  ne  voient  rien  audessus  d'eux  % 
n'ont-ils  pas  plus  d'orgueil ,  ou  de  fierté  et  d'énergie  que  le 
sujet  modeste  et  humble  d'un  empire  réglé  par  la  seule  volonté' 
ri'un  maître?  Le  premier  développe  avec  audace  sa  vigueur  eri 
t'jule  liberté;  il  devient  grand  et  robuste,  ou  du  moins  hardi , 
magnanime.  Ainsi  sa  liberté  fait  sa  vigueur,  car  ses  puissances 
se  distribuent  sans  contrainte  dans  toute  son  économie. 

Le  secret  d'être  vigoureux  consiste  donc  dans  l'exercice  cl  la 
répartition  régulière  des  forces.  Ainsi  quand  le  corps  a  reçu  !u 
complément  de  sa  croissance  et  un  développement  complet  de 
toutes  ses  parties,  il  est  le  mieux  équilibré  qu'il  est  possible  ; 
iJ  marche  dans  sa  pleine  vigueur  suilout  à  l'âge  de  trente  a 
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quarante  ans,  qui  est  comme  le  milieu  de  la  vie,  et  le  plus 

sublime  degré  de  l'énergie  des  organes  {J^oyez  Énergie).  C'est 
l'époque  des  grandes  actions,  des  hautes  pensées,  ou  de  l'hé- 
roïsme du  corps  et  de  l'esprit.  Si  l'on  n'est  capable  de  rien  a 
cet  âge,  on  ne  le  sera  jamais;  car  l'on  remarque  que  les  atten- 
tats les  plus  furieux  ,  les  entreprises  les  plus  audacieuses ,  les 
efforts  les  plus  extraordinaires  ont  été  exécutés  par  des  hommes 
dans  cette  période  dejeur  existence.  11  est  rare  que  des  vieil- 
lards conservent  assez  de  hardiesse,  et  que  des  jeunes  gens 
aient  assez  de  maturité  de  raison  pour  mettre  fin  à  des  œuvres 
qui  demandent  une  égale  énergie  physique  et  morale. 

Chez  les  anciens,  la  solidité  athlétique  se  maintenait  par  trois 
moyens:  i°.  une  nourriture  abondante  de  chair,  principale- 
ment ;  2°.  un  exercice  journalier  et  réglé  de  tous  les  membres  ; 
5°.  enfin  la  continence  ou  la  privation  des  plaisirs  énervans. 

La  nourriture  animale,  en  effet,  exerce  une  extrême  in- 
fluence ,  puisque  nous  voyons  tous  les  animaux  carnivores  infi- 
niment plus  robustes  que  les  herbivores ,  et  un  lion,  un  tigre 
seuls  triomphent  sans  peine  des  plus  puissans  quadrupèdes,  d'un 
éléphant  ou  d'un  rhinocéros.  Les  nations  carnivores  du  nord  , 
par  exemple,  ont  toujours  dominé  et  vaincu  les  timides  fru- 
givores des  contrées  équatoriales.  Un  Français,  un  Anglais  bien 
repu  de  chair  met  aisément  en  fuite  dix  Hindous.  Les  héros 
d'Homère  étaient  d'énormes  mangeurs  de  viande,  et  on  les  voit 
dévorer  dans  un  repas  des  moutons  et  des  veaux  entiers;  ils 
dédaignaient  le  poisson  comme  une  pâture  trop  peu  substan- 
tielle. On  sait  combien  Hercule  était  vorace ,  et  Milon  ,  Je 
Crotoniale,  avala  dans  un  «eul  jour  un  jeune  bœuf.  Les  sau- 
vages du  nord  de  l'Amérique  ne  trouvent  rien  de  plus  restau- 
rant dans  leurs  immenses  chasses  à  plusieurs  centaines  de  lieues, 
que  d'engloutir  la  chair  crue  et  toute  saignante  des  animaux, 
comme  le  faisaient  aussi  ces  flibustiers  et  ces  boucaniers ,  si 
robustes  et  si  féroces. 

Sans  un  exercice  correspondant  à  celle  nourriture  succulente , 
celle-ci  deviendrait  très-nuisible,  produirait  uneréplétion  dan- 
gereuse ,  des  maladies  putrides  et  mortelles.  Rien  n'est  plus  prêt 
de  crever  qu'un  vaisseau  trop  plein,  si  l'on  s'obstine  à  l'emplir 
davantage.  Ainsi  l'apoplexie  foudroyante  est  souvent  un  ré- 
sultat de  cetie  pléthore,  et  Hippocrate  remarque  chez  les 
athlètes,  comme  chez  d'autres  individus  trop  replets,  que  la 
plus  prompte  destruction  était  souvent  la  plus  voisine  de 
l'extrême  vigueur,  comme  de  l'excessif  embonpoint.  11  faut 
donc  prévenir  cet  état  par  l'exercice  qui  emploie  les  forces  et 
dissipe  l'excès  de  l'alimentation.  D'ailleurs,  le  repos  retardant 
la  distribution  de  la  matière  nutritive  dans  toutes  les  parties , 
ralentit  l'évacuation  des  premières  voies,  et  l'on  manque  alors 
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d'appétit.  Il  faut  donc  s'exercer  pour  devenir  vigoureux;  c'est 
pourquoi  la  chasse,  Ja  guerre,  les  voyages,  les  forts  travaux, 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  excessifs,  développent  le  système  mus- 
culaire, exaltent  le  ton  des  fibres,  l'énergie  et  l'activité  de 
toutes  les  fonctions.  Ainsi  se  déploie  la  valeur ,  la  conscience  de 
sa  supériorité  qui  suscite  l'audace  du  courage,  et  l'élan  poul- 
ies entreprises  hasardeuses. 

Enfin  l'abstinence  des  voluptés  vénériennes  ,  ou  du  moins  de 
leurs  excès,  est  l'un  des  plus  puissaus  moyens  de  maintenir 
Ja  vigueur ,  car  il  est  essentiel  de  ne  pas  faire  déperdition.-  sur- 
tout de  l'élément  le  plus  excitant,  le  plus  vital.  Sans  rappeler 
la  faiblesse,  la  lâcheté  des  eunuques,  ou  des  animaux  mutilés 
comparés  aux  mâles  ardens  et  robustes,  qui  ne  sait  pas  com- 
bien l'abondance  du  sperme,  au  temps  du  rut,  chez  les  qua- 
drupèdes, les  rend  belliqueux  et  même  féroces  ;  combien  ,  au 
contraire,  ils  paraissent  abattus  et  énervés  après  la  génération? 
Donc  l'homme  qui  réserve  le  plus  de  ce  fluide  vivifiant  ,  aug- 
mente sa  vigueur,  et  l'âge  Je  plus  énergique  est  celui  où  la 
semence  se  sécrète  Je  plus  abondamment.  De  là  vient  encore 
que  les  individus  les  plus  robustes  et  qui  ont  ménagé  leurs 
forces  dans  leur  jeunesse,  conservent  la  faculté  d'engendrer, 
et  beaucoup  de  vigueur  dans  l'extrême  vieillesse.  Ainsi  Calon 
le  Censeur  engendia  un  fils  de  la  fille  de  Salonius  son  client, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Massinissa,  roi  des  Numides,  après 
une  vie  toute  guenière,  eut  à  près  de  quatre-vingt-dix  ans 
un  fils  nnmmé  Mélhymne  (Voyez  aussi  d'autres  exemples  dans 
Pline,  Hist.  nat.,  lib.  vu,  c.  i/j)»  Solon,  Anacréon  connurent 
l'amour  jusque  sous  les  glaces  de  l'extrême  vieillesse;  on  rap- 
porte qu'Uladislas,  roi  de  Pologne,  engendra,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  aussi  deux  fils ,  Ladislas  et  Casimir,  de  sa  seconde 
femme,  selon  TEneas  Sylvius  (Dcscr-  Europce).  Les  anciens 
qui  avaient  observé  combien  le  courage  et  la  vigueur  tenaient 
à  l'influence  du  sperme,  faisaient  dériver  l'héroïsme  de  l'amour 
même,  car  le  terme  wfos"est  le  nom  de  l'Amour.  La  vaillance 
guerrière  s'allie  merveilleusement  avec  ce  sentiment,  comme 
le  savent  bien  toutes  les  femmes  :  et  qui  peut  ignorer  combien 
la  valeur  des  anciens  paladins  ,  des  chevaliers  errans  ,  était 
exaltée  par  la  dame  de  leurs  pensées  à  laquelle  ils  devaient 
conserver  une  fidélité  à  toute  épreuve  dans  ces  siècles  d'enthou- 
siasme où  tout  respirait  la  générosité  et  la  noble  courtoisie? 
C'est  pour  cela  même  que  les  jeunes  écuyers  qui  commençaient 
leurs  armes  sous  la  devise  de  leurs  maîtresses,  portaient  sou- 
vent le  nom  de  damoiseaux.  L'on  se  figure  mal  à  propos  les 
chevaliers  et  les  anciens  héros  comme  débauchés  ;  ils  n'auraient 
pa?  pu  conserver  leur  valeur  au  milieu  des  délices  :  ainsi  le 
chevalier  Eayard  fut  continent  comme  Scipion  l'Africain. 


ôo  vic- 

Euripide  nous  dépeint  le  terrible  Achille  timide  devant  les 
femmes  et  respectueux  avec  Cl ylemnestre  et  Iphigénie ,  comme 
le  fui  Ilippolyte  devant  Phèdre,  etc.  Un  jeune  seigneur  anglais 
reprochait  au  poète  Drydcn  d'avoir  donne  trop  de  timidité  à 
l'un  de  ses  personnages  ,  pour  les  femmes  ,  dans  une  tragédie,  et 
ajoutait  <[ue  pour  lui,  il  savait  mieux  mettre  son  temps  à  profit 
avec  les  belles;  le  poète  lui  répondit  :  Vous  m'avouerez  aussi 
que  vous  n'êtes  pas  un  héros.  La  plupart  des  sauvages  d'Amé- 
rique sont  froids  pour  leurs  femmes ,  au  rapport  de  presque 
tous  les  voyageurs.  C'est  qu'indépendamment  de  la  rareté  des 
subsistances  chez  des  peuplades  qui  ne  cultivent  rien,  il  faut 
que  le  guerrier,  le  chasseur  se  conservent  forts,  pour  vaincre 
un  ennemi  ou  une  proie  toujours  difficiles  à  atteindre  et  à  sub- 
juguer. Jadis  il  était  défendu  aux  soldats ,  chez  les  Hébreux  et 
chez  les  autres  peuples  ,  d'approcher  de  leurs  femmes  en  temps 
de  guerre.  Ainsi  les  délices  de  Capoue  causèrent  la  ruine  de 
l'armée  d'Annibal.  Ainsi  la  chastetédevient  la  mère  de  la  force, 
Car  la  résorption  du  sperme  dans  l'économie  exalte  le  ton  de 
la  fibre  musculaire.  C'est  ce  qu'ont  bien  compris  les  fondateurs 
des  ordics  rel'gieux  et  le  sacerdoce,  qui ,  pour  maintenir  cons- 
tamment la  supériorité  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  sur  l'es- 
pèce humaine,  astreignirent  le  clergé  au  célibat  et  au  vœu  de 
chasteté.  On  reconnaît  pareillement  combien  les  femmes  mariées 
et  imprégnées  de  ce  vitale  virus  (ôopit  )  de  l'homme,  acquièrent 
plus  d'énergie  et  de  vigueur  que  ces  filles  chloroliques  ,  restant 
inertes  et  langoureuses,  faute  de  cet  élément  de  stimulation  qui 
seul  ressuscite  les  forces  de  l'économie.  Donc  le  sperme ,  ou  con- 
servé ou  reçu  ,  est  un  élément  de  vigueur. 

€.  ii.  Si  la  vigueur  corporelle  peut  devenir  héréditaire,  et 
s  il  existe  des  races  chez  lesquelles  la  valeur  et  les  qualités  les 
■plus  généreuses  soient  transmissibles.  Que  l'on  se  représente  un 
jeune  héros,  dans  la  fleur  de  l'âge,  dans  tout  le  feu  de  ses 
premières  amours,  s'unissant  à  une  chaste  beauté  pleine  de 
sauté  et  de  fraîcheur,  n'est-il  pas  manifeste  qu'on  en  doit  es- 
pérer des  enfans  mieux  constitués,  plus  magnanimes  et  plus 
vivaces  ,  que  ceux  de  vieillards  cacochymes  ou  d'individusdéjà 
usés  de  débauches?  El  pourquoi  beaucoup  de  bâtards  et  de 
premier-nés  ont-ils  manifesté  souvent  une  vigueur,  une  acti- 
vité d'aine  et  de  corps  que  montrent  plus  rarement  les  fruits 
tardifs  d'une  affection  désormais  tiède  et  languissante?  La 
liste  des  bâtards  illustres  serait  longue,  depuis  Homère  et 
Thésée  jusqu'à  ceux  des  temps  modernes.  Les  droits  de  pri- 
mogéniture  ont  été  attribués,  dans  la  plupart  des  nations, 
aux  produits  de  la  plus  ardente  volupté ,  non-seulement  parce 
que  les  aînés  deviennent  les  chefs  de  la  famille,  après  le  père, 
mais  parce  qu'ils  sont  doués,  pour  l'ordinaire ,  déplus  puis- 
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saules  qualités  intellectuelles  et  physiques  que  leurs  puînés 
(  Voyez  mégalanthropogÉnésie);  Il  n'y  aurait  d'exception  bien 
fondée  que  pour  Jes  premiers  enfans  nés  d'un  mariage  en  uu 
âge  prématuré,  comme  ou  voit  que  les  premières  portées  des 
animaux  trop  jeunes  sont  composées  d'individus  débiles. 

Il  n'en  reste  pas  moins  manifcsle,  d'après  l'expérience,  que 
des  individus  robustes  et  bien  constitués  transmettent  mieux 
leur  vigueur  corporelle  que  ne  pourraient  le  faire  des  êtres 
énervés.  Il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  remarqué  : 

Fortes  creanlur  jortibus  et  bonis  , 

JS'ec  imbellem  progenerant  aquilee  columlam. 

Et  qu'on  prenne  garde  que  l'expression  même  de  généreux , 
qu'on  donne  aux  grands  et  nobles  caractères,  signifie  qu'où 
les  croit  bien  engendrés  (generosus ,  à  génère  bono),  comme 
les  Grecs  appelaient  l'homme  bien  né  evyevnç.  Gest  en  ce  sens 
qu'Aristote  appelle  généreux,  les  animaux  courageux,  les 
lions,  les  bêtes  féroces  [Histor.  anim.,  1.  i ,  ci).  La  diffé- 
rence entre  le  généreux  et  le  noble  consiste  en  ce  que  le  pre- 
mier doit  plus  à  la  nature,  et  le  second  à  l'éducation,  comme 
dit  Ovide  {Tristium,  lib.  iv,  e!eg.  m)  , 

O  q^ui  nopiinibus  cùm  sa  generosus  avofuni 
£.xuperus  morutn  uoùilitiUc  gerius. 

Aussilesraces  noblesse  montrent  toutes  jalouses  de  conserver 
la  pureté  de  leursanget  de  ne  point  se  mésallier  avec  des  rotu- 
riers ou  vilains.  Les  anciennes  familles  nobles  remoulent  en 
effet  à  quelques  hommes  vaillans  qui  ont  eu  la  prétention  de 
transmettre  par  la  naissance  l'héritage  de  leur  valeur  avec  leur 
nom  et  leur  fortune,  comme  ils  le  croient  : 

Igneus  est  ollis  vigor  et  ccclestis  origo 
SeminiLus. 

De  la  vient  que  plus  la  noblesse  était  antique ,  plus  elle  parais- 
sait issue  d'une  vigoureuse  souche.  Le  terme  gentilhomme  dé- 
rive de  gens  ,  famille  <m  race  connue,  comme  en  Espagne  hi- 
dalgo vient  de  hijo,  lils,  ti'algo,  de -quelqu'un,  de  aliquo  , 
pan.»-  que  les  vilain-  ou  habilans  de  villages  et  métairies,  se 
mélange  mt  indifféremment  comme  les  bestiaux,  n'avaient  point 
de  nom  de  famille  ou  patronymiques,  avant  la  fin  du  icgne 
de  Philippe  Auguste ,  en  France,  ou  vers  l'armée  i2?.3.  C'est 
l'époque  des  surnoms  héréditaires,  comme  le  prouvent  encore 
tour.  ci.-,  nom-,  de  Peut  ,  de  Houx ,  de  Lebrun,  Leblanc,  etc., 
ou  ceux  (h  D  -pie/.,  Descharupi ,  Dubois ,  Dupuils ,  etc.  De 
même  le  terme  d<.  baron  vient  t'tvjaron,  émané  de  fnra  ,  qui , 
en  baw  !.i:iiiiu:,  désigne  une  liguée  (  Varœ  enim  generalio- 
nes  .  uni  stfu  lineie ,  ui.  habet  lex  Lungobftrdorum,  I.  i  ,  lit.  î/f  ), 
dit  doin  Ruinard,  dans  le  liucueil  des  historiens  de  Franco 
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(tom.  ii,  pag.  4^9,  et  Noi.  in  Fredegarii chronic. ,  cap.  {>, 
ad  annum  6i3).  Pendant  l'obscurité  du  moyen  âge,  on  était 
si  fier  de  pouvoir  citer  sa  lignée,  que  plusieurs  princes  quit- 
tèrent leur  titre,  au  douzième  siècle,  pour  prendre  celui  de 
baron,  qui  paraissait  plus  noble.  C'est  ainsi  que  le  sire  de 
Bourbon  choisit  ce  titre,  l'an  1200,  quoique  ses  ancêtres  eus- 
sent été  princes  pendant  plus  de  trois  siècles  (Louis  Lcgendre, 
Mœurs  et  coutumes  des  Français ,  Nouv.  histoire  de  France  , 
in-folio,  t.  m,  pag.  34). 

On  doit  convenir  pourtant  que  cette  vigueur  héréditaire 
dont  les  nobles  se  (arguaient,  avait  subi  sans  doute  bien  des 
échecs.  L'un  des  principaux  fut  la  destruction  de  près  de  cent 
mille  nobles,  à  la  célèbre  bataille  de  Fonltnay,  en  Bourgo- 
gne, le  7.5  juin  de  l'an  84.1.  Pour  réparer  cette  grande  perle  , 
les  anciennes  coutumes  de  Champagne  établirent  que  désor- 
mais le  vçntrc  anoblirait  les  enfans,  bien  que  le  père  fût  ro- 
turier. Eusèbe  de  Lainière  a  prouvé  (tom.  1  des  Ordonnances 
du  Louvre,  pag.  216,  sur  le  chap.  i3o  des  Etablissemens  de 
saint  Louis  que  l'anoblissement  par  les  mères  avait  en  lieu 
dans  tout  le  royaume,  sous  Charles -le-Chauve  et  ses  descen- 
dans.  Néanmoins  l'orgueil  est  héréditaire,  et  le  caractère  des 
parens  se  transmet  aux  enfans,  comme  on  l'a  dit  ailleurs 
(  Voyez  germe  et  l'article  héréditaire) ,  tout  de  même  que  les 
tempéramens. 

11  y  a  donc  eu,  dans  toute  l'Europe,  et  parmi  chaque  na- 
tion, comme  deux  castes  distinctes,  celle  des  dominateurs  ou 
vainqueurs,  les  plus  nobles,  et  le  peuple  jadis  soumis  à  l'es- 
clavage, attaché  servilement  à  la  glèbe,  quoique  formant  plus 
des  trois  quarts  et  demi  de  la  population.  Il  en  est  de  même  dans 
toute  l'Asie  méridionale ,  où  le  gouvernement  féodal  a  été  pa- 
reillement le  résultat  d'une  ancienne  conquête.  Celle-ci  a  mis 
partout  les  nobles  en  possession  des  terres,  des  domaines,  des 
fiefs,  et  les  a  exemptés  de  toutes  les  charges  onéreuses  de 
l'état,  comme  des  impôts ,  dîmes,  corvées  et  autres  prestations 
qui  sont  tout  au  contraire  en  leur  faveur.  Le  seul  service  mi- 
litaire, ou  l'emploi  des  armes,  leur  était  dévolu,  parce  qu'ils 
n'auraient  pas  pu  retenir  leur  domination,  s'ils  n'avaient  pas 
possédé  exclusivement  les  moyens  d'autorité  et  cette  opiniou 
de  valeur  ,  de  haute  supériorité  qui  en  faisait  jadis  des  espèces 
de  demi-dieux  aux  regards  hébétés  de  la  multitude  asservie. 
Aussi  les  anciens  ont  divinisé  leurs  héros,  et  l'on  supposait 
même  que  cette  force  et  cette  vigueur  merveilleuses  qui  les 
élevaient  si  haut ,  d'après  l'opinion  vulgaire  ,  ue  pouvaient  être 
qu'un  dou  de  la  divinité.  Les  gens  de  pouëst  (gentes  potesta- 
tis)  relevaient  absolument  des  seigneurs  dont  ils  étaient  serfs 
et  hommes  do  corps  ,  sujets  à  la  taille,  aux  corvées  et  autres 
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droits.  «  Si  le  peuple  fut  ensuite  admis  aux  e'ials,  par  députes, 
sous  le  nom  de  liers-e'tat ,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  admis 
de  droit  à  la  délibération  .  mais  seulement  pour  représenter 
ses  intérêts,  comme  il  luit  en  toute  humilité,  et  le  genouil 
en  terre,  et  pour  recevoir  les  ordres  du  souverain  (dit  Bou- 
lainvilliers ,  Hist.  de  la  pairie ,  Londres  1 753 ,  in-12,  p.  190). 
«  11  est  certain,  ajoute  ce  comte  de  Boulainvilliers ,  que  dans 
le  droit  commun  tous  les  hommes  sont  égaux.  La  violence  a 
introduit  les  distinctions  de  la  liberté  et  de  l'esclavage,  de  la 
noblesse  et  de  la  roture;  mais  quoique  cette  origine  soit  vi- 
cieuse, il  y  a  si  longtemps  que  l'usage  en  est  établi  dans  le 
monde,  qu'elle  a  acquis  la  force  d'une  loi  naturelle  »  [Es- 
s  ai  sur  la  noblesse  de  France,  etc.,  pag.  1  ,  Amsterd.  1732, 
in-12  ). 

Ainsi ,  depuis  Nemrod ,  chasseur  et  guerrier  qui  se  fit  roi  et 
maître  par  la  violence,  c'est  la  seule  force  ou  la  valeur  qui 
fait  l'origine  de  toute  vraie  noblesse.  Parmi  les  sauvages ,  les 
chefs  de  nation  sont  pris  parmi  les  plus  vaillans;  mais  ils  se 
montrent  les  défenseurs  et  les  protecteurs  naturels  de  la  so- 
ciété et  non  ses  oppresseurs.  Chez  les  Grecs,  la  noblesse  était 
la  postérité  d'Hercule,  toujours  vouée  au  eu  lie  du  courage* 
Celui-là  est  en  effet  le  plus  noble  qui  est  le  plus  valeureux, 
disait  Marius  (Sallust. ,  Bell,  jugurth.).  Aussi  l'art  militaire  a 
toujours  été  la  propre  source  de  l'anoblissement,  et  il  n'était 
jamais  permis  à  un  noble  de  fuir  ni  d'éviter  le  combat  ;  de  là  s'est 
introduit  l'usagesi  meurtrier  et  si  féroce  des  duels ,  chez  toutes 
les  nations  de  l'Europe  où  les  nobles  se  fout  honneur  de  por- 
ter constamment  l'épée.  Un  soldat,  non  noble  d'origine,  par 
cela  seul  qu'il  porte  les  armes,  exerce  uu  état  noble,  et  peut 
appeler  en  duel  un  noble,  car  même  les  punitions  militaires 
doivent  être  celles  de  l'honneur;  il  n'était  pas  permis,  à 
Rome,  d'enrôler  les  esclaves,  excepté  dans  les  besoins  ex- 
traordinaires,  et  jadis  les  seuls  nobles,  en  Fiance,  étaient 
guerriers.  Les  rois  et  les  empereurs  appelaient  les  soldats  leurs 
compagnons,  commilitones.  Aussi  tous  les  trônes  de  l'Europe 
étant  fondés  originairement  par  la  conquête,  les  anciens  nobles 
sont  gentilshommes,  tout  de  même  que  les  rois  ,  la  différence 
n'étant  que  du  plus  au  moins  (Ducange ,  Hist.  de  saint  Louis , 
Paris  1668,  dissert.  9,  pag.  189,  et  Saint-Julien  de  Baleure  T 
Mélang.  histor.,  Paris  Ô89,  pag  584).  La  noblesse  ne  doit  au 
prince  ni  son  établissement  ni  ses  droits ,  dit  encore  Boulainvil- 
liers ,  mais  bien  à  la  seule  naissance ,  car  les  nobles  ne  sont 
pas  les  sujets ,  mais  les  compagnons  du  roi ,  et  gentilshommes 
comme  lui  (  Essai  sur  la  noblesse ,  pag.  38),  ou,  pour  mieux 
dire,  autant  de  rois  fjui  élisaient  un  chef.  «  Nos  pères  ,  ajoute 
ecl  auteur ,  étaient  si  persuadés  que  le  droit  de  commander 
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aux  autres  hommes  était  attache  à  la  noblesse,  qu'ils  ne  souf- 
fraient,  sous  aucun  prétexte,  que  les  roturiers  s'en  attribuas- 
sent le  pouvoir.  C'est  pourquoi  ceux-ci  étaient  rcjetc's  à  la  mi- 
lice, loin  d'être  admis  à  la  chevalerie;  et  quoiqu'ils  pussent 
être  employés  à  la  suite  des  grands ,  suivant  leur  opacité,  ils 
gardaient  toujours  le  nom  de  vilain,  qui  était  le  caractère  es- 
sentiel de  leur  naissance  »  (Ib. ,  pag.  147  ).  Le  vilain  ne  sait 
ce  qu  éperons  valent,  disait-on  en  commun  proverbe,  poui  in- 
diquer son  incapacité  aux  exercices  de  la  eheValerie.  Un  comte 
de  Périgueux  ,  Andebert,  répondait  insolemment  aux  rois  Hu- 
gues Capel  et  Robert ,  qu'il  n'a  reçu  d'eux  ni  ses  terres  ni  sa  di- 
gnité, qu'il  tient  l'une  et  les  autres  de  sa  naissance  ,  ou  de  la 
concession  du  corps  dn  l'état  qui  leur  avait  à  eux -mêmes  donné 
la  couronne  (Ducliesne ,  Collect.,  lom.  iv,  Hist.  des  Péri- 
gord.  ,  et  le  P.  Daniel ,  Milic.  franc. ,  lom.  1 ,  liv.  3  ,  pag.  5g). 
En  effet  ,  le  P.  Dauiel ,  quelque  favorable  qu'il  se  montre  à 
la  puissance  royale,  dit  expressément  que  Hugues  Capel.  était 
redevable  de  sa  couronne  à  la  noblesse  (  Jb.,  pag.  68  et  Gç))  , 
car  il  cite  le  traité  passé  entre  ce  duc,  cousin  issu  de  germain 
de  Louis  v ,  et  les  grands  de  l'état. 

Enfin  ,  pour  employer  les  termes  mêmes  de  l'auteur  le  plus 
estimé  sur  l'origine  de  la  noblesse  ,  «  les  nobles  étaient  de  fait 
et  de  droit,  les  seuls  grands  de  l'état,  eu  France;  eux  seuls  en 
possédaient  les  charges  et  les  honneurs  ,  eux  seuls  étaient  les 
conseillers  du  prince,  eux  seuls  maniaient  les  finances;  le 
ministère  ne  sortait  pas  de  leurs  mains;  eux  seuls  comman- 
daient les  armées  ,  tant  en  détail  qu'en  totalité;  la  parenté  des 
rois  ne  donnait  aucun  rang  parmi  eux.  Philippe  iv  ,  ci î L  le  Bel, 
fut  le  premier  roi  de  France  qui  se  soit  attribué  la  puissance 
d'anoblir  le  sang  des  roturiers,  et  qui,  par  un  abus  à  peu 
près  semblable,  ait  créé  de  nouvelles  pairies. La  nécessité  d'ar- 
gent a  conduit ,  de  plus,  la  noblesse  à  un  tel  oubli  de  soi-même, 
qu'elle  n'a  pas  de  honte  de  mêler  son  sang  avec  celui  des  plus 
vils  roturiers  et  de  le  faire  passer  dans  ses  veines.  Ainsi  l'on  a 
oublié  que  la  noblesse  est  un  privilège  naturel  et  incommuni- 
cable d'autre  manière  que  par  la  voie  de  la  naissance  ».  (  Bou- 
lainvilliers,  ancien  gouvernement,  de  France,  tom.  2,  p.  38,  et 
essai  sur  la  noblesse,  p.  273,  et  i5i  ,  etc). 

11  est  certain  que  si  l'on  veut  rechercher  dans  l'antiquité  de 
notre  propre  histoire,  l'origine  de  la  noblesse  française,  ou 
verra,  contre  Je  sentiment  de  quelques  auteurs,  tels  que  Ha- 
drieu  de  Valois  (De  geslis  veter.  Francor.)  ,  de  l'abbé  du  Dos  , 
Histoire  de  rétablissement  de  la  monarchie  française  dans  les 
Gaules  ) ,  du  président  Hénaull  (  Abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire de  France)  et  de  quelques  autres,  on  verra  qu'elle 
existait  même  avant  les  rois,  chez  les  peuples  germain, 


tels  que  les  Sicambres  ,  les  Chamavcs ,  les  Bru  «ères  ,  les  Amp- 
sivaFiens,  les  Cattes ,  les  Cauques ,  les  Frisons  ,  les  Atluaircs, 
les  Saliens,  elc. ,  dont  descendent  les  guerriers  francs.  Ils  éli- 
saient leurs  rois  dans  la  première  noblesse,  et  leurs  généraux 
parmi  les  plus  vaillans.  Reges  ex  nobilitate ,  duces  ex  vir- 
Me  sumunt ,  dit  Tacite.  C'est  ainsi  que  nos  rois  chevelus  furent 
élevés  sur  le  pavois;  car  toutes  ces  races  belliqueuses  du  nord 
portaient  de  longs  cheveux  blonds,  comme  dit  Bealus  Rhe- 
nanus,  de  Schelesladt  (Rerum  germanic.  i53i,  lib.  i,  p.  3y  ). 

Crinigero  flavenlcs  vertice  reges. 

Ces  peuples  étaient  asspciés  pour  la  guerre  et  devaient  ré- 
clamer les  parts  pour  chaque  noble  dans  la  conquête  des 
Gaules.  Jadis  le  mot  franc  équivalait  à  gentilhomme.  Dès  le 
ienis  de  César  (bell.  gallic.  1.  iv)  le  peuple  n'était  point  appelé 
aux  assemblées  de  l'état,  mais  les  seuls  grands.  La  noblesse 
seule  délibérait  des  affaires  importantes  du  royaume  dès 
l'origine  de  la  monarchie  ,  comme  Aimoin  en  cite  des  exemples 
sous  Clolhaire  fils  deChilpéric  et  sous  d'autres  rois  (  Hist franc. 
lib.  vi,  c.  i)  ;  tellement  qu'aux  états  généraux  de  Tours  en 
i488,  toute  l'assemblée  déclara  unanimement  que  le  royaume 
est  maintenu  par  noblesse  et  chevalerie,  comme  le  corps  par 
les  nerfs.  Le  clergé  n'était  anciennement  que  le  second  ordre 
«le  l'état. 

En  effet,  la  seule  puissance  militaire  de  l'état  était  la  no- 
blesse, et  dans  les  écrivains  du  moyen  âge,  le  terme  miles 
signifiait  chevalier  (Ducange,  gloss.  voce  miles).  Aussi  les 
gentilshommes  etaient-ils  les  seuls  libres  et  citoyens  de  l'état, 
comme  l'ont  fort  bien  remarqué  Holman  (dans  sa  Franco- gallia) 
et  Mabty ,  dès  l'origine  de  la  monarchie  j  mais  il  y  eut  par  la 
suite  d'autres  hommes  libres  ou  ingénus,  par  l'effet  des  affran- 
chissemens  ,  que  Boulainvilliers  regarde  comme  contraires  aux 
droits  des  nobles  propriétaires  des  terres  (  Essai  sur  la  roblesse 
p.  09).  Le  vil  peuple  alors  n'était  que  la  gent  corvéable  et  tail- 
lable  à  mercy  et  à  miséricorde  ,  comme  il  fut  déclaré  en  pleine 
assemblée  d'états  j  car  il  est  évident  que  d'après  la  conquête, 
si  les  rois  se  sont  servis  d'autres  hommes  que  leurs  nobles  com- 
pagnons de  victoires,  c'était  une  dérogation  manifeste  aux 
droits  exclusifs  de  ces»  derniers  à  l'exercice  du  pouvoir  et  au 
partage  de  la  souveraineté  qu'ils  avaient  aidé  tous  à  fonder* 
Aussi  Montesquieu  a-l-il  dit  :  Point  de  monarque  point  de 
noblesse,  point  de  noblesse  point  de  monarque  {Esprit  des 
loir, ,  liv.  ?. ,  chap.  4  ). 

§.  m.  Comment  la  vigueur  se  conserve  dans  les  races  hu- 
maines ,  et  des  causes  qui  font  dégénérer  les  familles  les  plus 
nobles  et  généreuses  de  leur  antique  valeur.  L'histoire  du 
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genre  humain  étant  comme  une  grande  el  perpétuelle  expé- 
rience, il  faut  souvent  la  consulter  pour  connaître  les  résultats 
«le  l'hérédité  îles  bonnes  ou  mauvaises  qualités,  ou  comment 
les  races  se  perfectionnent  ou  déclinent. 

Certes,  les  Arabes  présenteraient  en  vain  les  certificats  d'ori- 
gine de  leurs  plus  nobles  coursiers,  si  ceux-ci  ne  donnaient 
pas  des  preuves  journalières  de  leurs  prouesses  à  la  course  : 

Et  la  postérité  d'Alfane  et  deBayard  , 

Quand  ce  n'est  qu'une  rosse ,  est  vendue  au  hasard. 

Naturellement  tous  les  hommes  estiment  la  valeur  et  la 
force,  comme  moyens  de  possession  et  de  conservation  dans 
la  lutte  continuelle  que  présente  la  vie.  Rien  n'était  plus  en 
honneur  que  la  vigueur  du  courage  chez  les  anciens  Gaulois; 
ils  punissaient,  suivant  Strabon  (  Géograph.  1.  iv) ,  tout  jeune 
homme  gras  ou  ventru  ,  et  dont  la  ceinture  était  trop  longue , 
comme  étant  incapable  d'agilité  et  d'énergie  en  guerre.  «  Ban- 
nissez toute  crainte,  disait  Frédégonde  à  de  jeunes  Français 
dont  elle  voulait  employer  l'épée  à  servir  ses  vengeances  ;  sa- 
chez mépriser  la  mort  qu'aucun  homme  ne  peut  éviter;  imitez 
ces  guerriers  généreux  dont  la  bravoure  dans  les  batailles  où. 
ils  ont  péri,  a  procuré  à  leur  postérité  la  gloire  de  la  noblesse 
avec  d'immenses  honneurs  et  la  plus  haute  fortune»  (Hndr. 
Valesius  »  De  gestis  Francor.  velerib.  tom.  2  ,  pag.  289  et  585)." 
Nous  apprenons  par  là  que  chez  les  Francs,  nation  belliqueuse, 
la  noblesse  s'obtenait  par  les  belles  actions  à  la  guerre;  la  plu- 
part de  nos  maisons  illustres  sont  sorties,  en  effet  de  l'obscu- 
rité, uniquement  par  des  actes  éclatans  d'intrépidité  et  de 
haute  vaillance;  car  il  serait  difficile  d'assigner  une  autre  ori- 
gine à  la  noblesse.  Tacite  rapporte  que  chaque  prince  était, 
entouré,  chez  les  anciens  Germains ,  d'une  troupe  de  gardes-du- 
corps  valeureux  qui  mettaient  entre  eux  une  singulière  ému- 
lation pour  se  distinguer  et  mériter  des  titres  glorieux.  C'était, 
dit  cet  historien,  un  rempart  dans  la  guerre ,  un  ornement 
dans  la  paix.  On  se  rend  redoutable  et  célèbre  chez  ses  voisins, 
par  le  nombre  et  la  valeur  de  ces  braves,  dont  la  réputation 
est  souvent  décisive  un  jour  de  combat.  Comme  il  est  honteux 
•  au  prince  de  manquer  de  courage ,  il  est  honteux  à  sa  troupe 
<ie  ne  point  égaler  la  valeur  du  prince  ;  ce  serait  une  éternelle 
infamie  de  lui  avoir  survécu.  Quand  la  nation  est  en  paix,  les 
princes  vont  chez  celles  qui  sout  en  guerre,  pour  soutenir  leur 
réputation  et  se  faire  des  amis.  Les  repas  sont  peu  délicats  , 
maisabondans,  et  servent  de  solde  parmi  eux;  c'est  par  la  guerre 
et  les  rapines  que  le  prince  soutient  ses  libéralités.  Vous  leur 
persuaderiez  bien  moins  de  cultiver  la  terre  et  d'attendre  la 
moisson,  que  de  ravager  les  terres  ennemies  sans  redouter  la 
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mort  ni  les  blessures j  ils  ne  chercheront  point  par  la  sueur, 
ce  qu'ils  peuvent  obtenir  au  prix  de  leur  sang. 

Tels  lurent  les  Antrustions  ,  ou  fidèles  vassaux  (de  l'alle- 
mand trusten,  fidèle)  des  premiers  rois  francs,  qui  firent  la 
conquête  des  Gaules  avec  Clovis,  et  qu'on  nomma  depuis 
Leudes  ( de  l'allemand  leutsch,  compatiiotes) ,  et  qui  étaient 
libres  et  gais,  lœtus  (  Voyez  Grég.  de  Tours,  et  la  chronique  de 
Frédégaire  etc.).  Tous  furent  commensaux  de  la  table  des  rois 
et  des  grands  seigneurs,  jusqu'à  des  e'poqucs  assez  modernes. 
Mais  Louis  xi  et  Louis  xiv  voulant  établir  un  gouvernement 
monarchique  pur,"  abaissèrent  la  fierté  et  l'audace  indocile  des 
nobles  :  alors  ces  anciennes  mœurs  aristocratiques  sont  tom- 
bées. D'autres  causes  que  nous  exposerons  plus  loin  ,  ont  aussi 
puissamment  contribué  à  faire  décheoir  l'institution  antique  de 
Ja  noblesse,  comme  caste  séparée  dans  l'état. 

La  vigueur  de  ces  anciens  preux  ,  chevaliers  ou  paladins,  a 
dû  néanmoins  se  maintenir  longuement  par  les  trois  moyens 
conservateurs  de  la  force ,  dont  il  a  été  question  précédemment, 
savoir  i°.  une  nourriture  animale  abondante ,  2°.  de  forts  exer- 
cices corporels,  3°.  la  continence  et  la  pureté  du  sang. 

i°.  Il  est  reconnu  que  ces  nobles  guerriers  étaient  de  terri- 
bles mangeurs  de  viande;  chez  les  Germains,  selon  Tacite,  la 
table  des  grands  était  l'unique  solde  de  la  noblesse.  Les  grands 
s'entouraient  d'hommes  vaillans  en  leur  donnant  des  repas 
fréquens  et  magnifiques  (Mallet,  Inlrod.  à  Vhist.  du  Dane- 
mark, p.  ig4).  Cet  usage  si  commun  s'est  perpétué  en  France 
jusque  sous  Je  règne  de  Henri  iv,  comme  le  prouvent  nos  an- 
ciennes annales,  les  mémoires  de  Sully  etc.  La  qualité  de 
convive  du  roi  ne  s'accordait  qu'aux  nobles  (Bignon,  Notœ  in 
lit.  43.  legis  salicœ ,  not.  7 ,  p.  166)  et  ce  privilège  de  la  vail- 
lance était  de  droit  (Vertot ,  Parallèle  des  mœurs  des  Ger- 
mains et  des  Français,  acad.  inscript.,  lern.  2,  pag.  616"). 
Dans  les  festins,  dit  Mézcray ,  chacun  avait  sa  petite  table 
devant  soi ,  et  pour  siège  un  faisceau  d'herbes  ou  de  peaux. 
Ils  se  rangeaient  en  demi-rond,  non  loin  du  foyer  où  les 
viandes  rôtissaient.  Le  plus  vaillant  ou  le  plus  noble  prenait 
la  premièrcplace,  le  maître  du  logis  la  seconde;  les  autres  s'as- 
seyaient suivaui  le  degré  de  leur  valeur  ou  du  mérite  reconnu. 
"Vis  à-vis  de  ce  demi-rond  il  y  en  avait  un  pareil,  où,  étaient 
assis  d'autres  conviés  de  moindre  qualité,  armés  de  lances  ou 
de  javelots  ;  et  derrière  le  premier  ,  il  y  avait  des  gens  armés 
d'écus  ou  de  boucliers,  mais  qui  se  tenaient  debout  et  qui 
servaient  les  conviés  de  ce  demi-rond.  On  apportait  des  tré- 
pieds chargés  de  viande,  sur  une  longue  table,  d'où  l'on  dis- 
tribuait les  portions  à  chacun  avec  un  pain  levé;  on  donnait 
les  meilleurs  morceaux  à  ceux  qui  avaient  exécute  les  plus 
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beaux  faits  d'armes  (Histoire  de  France  avant  Clovisr  Paris 
1688,  p.  26).  Celte  description  est  extraite  en  partie  des  Com- 
mentaires de  Gcsar  (  iib.  vi  ) ,  et  d'Athénée,  qui  ont  rapporte 
l'ordre  des  festins  chez  les  Gaulois  et  les  Germains,  peuples 
descendant  également  des  Celtes  (  Phil.  Clnverii ,  germon,  antiq. 
1.  1  ,  c.  i5,  p.  38).  Personne  n'ignore  quel  énorme  amas  de 
viandes  on  servait  jadis  sur  les  tables  ,  surtout  h  la  cour,  puis- 
que les  restes  nourrissaient  un  grand  nombre  d'individus  fai- 
sant bombance  et  ripaille  après  ces  nobles  convives  : 
Les  gibiers  du  roi,  ce  ne  sont  pas  moineaux. 
Ce  sont  grands  et  bons  cerfs,  sangliers  gras  et  beaux. 

Et  comme  dit  encore  le  bon  La  Fontaine  ,  leurs  jours  de  jeûne 
étaient  des  noces.  Rabelais  dépeint  merveilleusement  l'appétit 
de  Gargantua,  fils  de  Grandgosier,  allégorie  de  la  voracité  et 
des  excès  de  table  chez  les  grands  ,  à  une  époque  où  l'ivresse 
morne  n'était  nullement  de  mauvais  ton. 

Aussi  la  caste  nobiliaire  si  bien  repue,  se  distinguait  facile- 
ment par  sa  procérilé,  sa  belle  corpulence,  du  vulgaire  pauvre, 
misérable,  nourri  de  racines  ou  d'herbages,  d'un  pain  noir 
d'orge  et  de  seigle,  et  n'ayant  jamais  la  poule  au  pot  si  sou- 
vent promise.  Si  dans  les  îles  les  plus  sauvages,  comme  à  Ota- 
hili  ,  la  caste  supérieure  se  distingue  du  peuple  par  ses  formes 
mieux  développées  et  plus  fortes,  si  le  Musulman,  le  Mame- 
luck  en  Egypte,  paraissent  bien  plus  robustes  et  plus  vigou- 
reux que  le  triste  fellah  desséché  sur  les  sillons  qu'il  arrose  de 
ses  sueurs,  il  en  fut  de  même  en  Europe  dans  tout  le  moyen- 
âge,  parce  que  des  serfs  attachés  à  la  glèbe,  n'avaient  pour  se 
consoler  que  ce  que  voulaient  bien  leur  laisser  les  nobles  ba- 
rons, après  les  dîmes  et  corvées;  jusque-là,  qu'au  \i°  siècle 
on  fut  obligé  d'établir  des  compagnies  d'ordonnance  de  francs 
archers,  pour  empêcher  les  tyrans  genlpille- homme  (ainsi  que 
le  dit  le  président  Fauchet,  liv.  11  rie  la  Milice,  fol.  ia5,  verso) 
de  détruire  !c  peuple.  «  Je  ne  parle  point,  avoue  lioulainvil- 
liers,  de  l'excessive  barbarie  qu'ils  exerçaient  sur  les  hahi- 
tans  de  la  campagne,  qui  fut  telle  que  plus  de  la  moitié  des 
terres  fut  abandonnée,  et  l'on  craignit  avec  raison  la  ruine  et 
la  destruction  de  la  nation  entière  (Essai  sur  la  noblesse  fran- 
çaise ,  ibid.  ,  pag.  1 34 ) •  Malheur  donc  aux  paysaus s'ils  tuaient 
seulement  les  pigeons  qui  dévoraient  leurs  semailles  ,  ou  s'ils 
péchaient  une  carpe  dans  les  rivières.  Cet  état  d'infortune 
extrême  depuis  le  Xe  jusqu'au  xuie  siècle  fut  cause  qu'où 
crut  à  la  prochaine  fin  du  monde,  et  qu'on  fit  alors  une  mul- 
titude de  legs  pieux.  Les  trois  quarts  des  donations  aux  ordres 
religieux,  aux  monastères,  prieurés,  chapelles,  fondations, etc., 
commencent  par  ces  mots  :  Quo  niant  finis  seculorum  appro- 
pinquat.  »  Si  la  mode  des  pèlerinages  d'outre-mer  n'eût  en- 
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traîne  en  Orient,  dit  un  noble  auteur,  les  plus  inquiets  pen- 
dant tout  le  xue  siècle,  de  ces  roturiers,  on  aurait  été  obligé 
d'en  exterminer  le  plus  grand  nombre  comme  des  bêtes,  va 
les  révoltes  fréquentes  de  cette  populace  d'affranchis,  qui  n'eut 
pas  plutôt  goûté  la  liberté,  qu'elle  ne  put  se  modérer  ni  se 
contenir  (Hist.  de  Vaurien  goitv.  de  France,  tom.  i,  pag.  544)- 

Tel  était,  eu  effet,  l'état  de  misère  et  de  faiblesse  des  rotu- 
riers alors,  sous  les  nobles,  que  toutes  les  statues  et  peintures  qui 
nous  resteut  des  hommes  du  peuple  du  moyen  âge  ,  les  mon- 
trent maigres  et  minces,  ou  faibles  et  laids,  tandis  que  les  sta- 
tues des  princes ,  des  rois  ,  des  hauts  et  puissans  seigneuis  ,  et 
leurs  portraits',  retracent  des  figures  colossales,  larges  et  bien 
entripaillées.  L'on  estimait  beaucoup  jadis  celle  belle  appa- 
rence chez  les  grands;  cela  faisait  croire  au  peuple  que  c'é- 
taieut  véritablement  des  hommes  d'une  race  supérieure  et  dif- 
férente des  autres  par  le  sang,  comme  par  la  vigueur.  D'ail- 
leurs les  Gaulois  étaient  une  race  d'hommes  plus  petits,  plus 
bruns  que  les  Francs  Salieus  et  Sicambres,  vainqueurs  des 
Gaules  sous  Clovis;  car  ceux-ci  étaient  de  ces  grands  corps 
blonds  et  blancs,  à  longs  cheveux,  originaires  de  la  Germanie  et 
du  Nord,  peuples  vaillans  et  forts  mangeurs.  11  est  donc  évi- 
dent que  les  Francs  ou  les  nobles,  ne  se  mésalliant  pas  avec  les 
roturiers  ou  vaincus,  conservèrent  leur  supériorité  physique 
pendant  plusieurs  siècles. 

2°.  Les  exercices  fortifians  ont  perpétué  la  vigueur  des 
castes  nobiliaires  pendant  tout  le  moyen  âge,  jusqu'à  l'emploi 
de  la  poudre  à  canon.  En  effet,  les  seuls  nobles  avaient  le 
droit  de  manier  les  armes  ;  c'était  leur  unique  profession.  Le 
paysan  ,  le  serf,  le  roturier,  ne  devaient  avoir  aucune  arme, 
aucun  moyen  de  rébellion';  aussi  les  nobles  taillaient  par  mil- 
liers ,  du  temps  de  la  jacquerie ,  ces  troupes  de  paysans  qui 
n'avaient  que  des  bâtons  ou  quelques  faux  pour  se  défendre. 
11  était  tout  simple  que  les  gentilshommes  se  fussent  réservé 
l'emploi  des  armes, car  il  y  allait  de  leur  intérêt  de  garder  leur 
domination  contre  les  soulèvcmens  d'un  peuple  impatient  de 
la  servitude ,  ou  contre  la  conquête  étrangère.  11  fallait  donc  se 
rendre  robuste,  agile,  invincime  par  des  exercices  du  corps, 
tels  que  la  ebasse,  les  carrousels  ,  les  tournois  et  joutes,  ima- 
ges des  combats  et  de  la  guerre.  Ces  preux  barons,  couverts  de 
cuirasses  de  fer ,  heaume  en  tête,  flamberge  au  côté,  lance  au 
poing  ,  couraient  sur  leurs  palefrois ,  par  monts  et  par  vaux , 
suivis  de  leurs  écuyers  portant  leur  écusson  à  devises,  et  leur 
bannière.  Tantôt  ils  rencontraient  quelque  chevalier  félon  et 
discourtois,  qui,  baissant  la  visière  de  son  casque,  leur  dispu- 
tait le  passage.  Il  eût  été  houleux  de  céder  le  pas;  donc,  la 
lance  en  arrêt,  se  dressant  sur  leurs  élriers,  et  serrant  leur 
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destrier,  on  se  portait  de  furieux  horions,  jusqu'à  ce  qu'un 
des  champions  désarçonné  fût  étendu  sur  la  poussière;  alors  le 
vainqueur  ge'ne'reux  le  relevait  courtoisement  et  l'ann  naii  fes- 
toyer dans  son  donjon  à  tourelles  et  à  mâchicoulis;  là  de  no- 
bles damoiselles  s'occupaient  à  panser  les  plaies  du  vaillant 
paladin;  ensuite  on  courait  le  cerf  dans  les  antiques  forêts,  à 
cor  et  à  cris  j  on  s'exerçait  chaque  jour  à  manier  la  lance  ,  ou 
l'antique  frame'c ,  sur  un  cheval  tout  barde  de  fer  comme  son 
maître.  Les  anciennes  épées  des  chevaliers,  telles  que  la  fa- 
meuse Durandal  de  Roland  ,  étaient  des  lames  droites  à  deux 
tranchans ,  larges  de  plus  de  quatre  pouces,  longues  de  plus 
de  cinq  pieds,  et  dont  la  poignée  forte  obligeait  de  les  manier 
à  deux  mains  ;  on  voit  encore  de  ces  énormes  eslramaçons  dans 
les  anciens  arsenaux;  elles  servaient  à  frapper  d'estoc  et  de 
taille.  De  longues  cottes  de  mailles  en  acier  fourbi,  ou  hau- 
berts, recouvertes  de  pesantes  cuirasses,  des  brassards  et  des 
ouissarts  pour  garantir  les  membres,  présentaient  des  hommes 
de  fer  ,  impénétrables  aux  armes  acérées.  Mais  combien  ne  fal- 
lait-il pas  de  vigueur  pour  combattre  sous  ce  harnois  qui  pesait 
jusqu  à  deux  cents  livres,  et  qui  recevant  les  rayons  du  soleil 
eu  été,  procurait  une  chaleur  excessive  !  Cependant  on  devait 
encore  savoir  jouter  de  l'épée,  de  la  lance  ,  de  la  hache  d'ar- 
mes, dite  francisque,  ou  d'une  masse  en  fer.  On  exigeait  dans 
les  nobles  carrousels,  en  portant  l'écharpe  et  des  armes  écus- 
sonnées ,  de  déployer  de  la  grâce ,  de  l'agilité ,  de  l'adresse  sous 
les  yeux  de  la  dame  de  ses  pensées  et  d'un  brillant  concours 
de  spectateurs.  Honte  et  dédain  pour  Je  maladroit  paladin 
qu'on  démontait!  Combien  de  lances  rompues  dans  ces  tour- 
nois terribles,  où  la  vigueur  ne  se  déployait  presque  jamais  sans 
qu'ily  eût  du  sang  répandu;  ainsi  Henri  n  y  perdit  la  vie  sous  la 
lance  de  Moutgommery ,  comme  dans  la  sanglante  arène  des 
gladiateurs,  et  la  lutte  des  athlètes  aux  jeux  olympiques.  Cha- 
que jour,  les  gentilshommes  s'exerçaient  au  maniement  des  ar- 
mes, comme  on  le  voit  encore  par  les  Mémoires  de  Sully  :  delà 
vient  que  nos  anciens  romans  ne  parlent  qu'avec  admiration  de 
la  force  prodigieuse  des  anciens^chevalieis  Roland,  Renaud  de 
Montauban,  Olivier  le  Danois,  Amadis  de  Gaule,  Roger  et 
les  douze  pairs  de  France,  si  vantés  dans  les  poèmes  de  l'A- 
riostc  et  du  Tasse.  11  est  manifeste  que  ces  anciens  chevaliers 
errans ,  redresseurs  de  torts,  libérateurs  de  beautés  opprimées, 
pourfendeurs  degéans,  ressemblaient  beaucoup  à  ces  antiques 
héros  de  la  Grèce,  les  Hercule,  les  Thésée,  les  Piillhoùs,  les 
Persc'e,  les  Jason,  les  Bcllérophon,  vainqueurs  des  monstres 
et  des  tyrans;  car  dans  les  premiers  âges  des  sociétés,  où  l'on 
n'estime  que  la  force  ,  les  puissans  en  abusent  pour  opprimer, 
mais  il  s'élève  des  vengeurs  qui  purgent  la  terre  deces  brigands. 
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Les  femmes  elles-mêmes  participaient  d'un  conrage  viril, 
comme  les  amazones  anciennes  et  modernes,  ou  les  guerrière* 
Bradamaute,  Jeanne  d'Arc,  la  sœur  de  Duguesclin,  etc. 

Nous  pouvons  donc  croire  que  ces  exercices  vigoureux,  ac- 
compagnes d'une  abondante  nourriture,  devaient  rendre  la  plu- 
pari  des  nobles  plus  robustes  que  les  roturiers,assuj  élis  d'ail  leurs 
à  la  misère  et  à  des  travaux  exlcnuans,  comme  à  toute  l'àprelé 
des  saisons.  Le  mot  même  de  roture  qu'on  a  fait  dériver  de 
rota,  vient  plutôt  de  ruptura,  rupture;  car  on  regardait  les 
paysans  comme  des  hommes  rompus,  cassés  ,  énervés,  comme 
des  gens  mis  en  déroute  ,  puisque  jadis  on  appelait  routiers  les 
bandits  et  les  fuyards.  En  effet,  le  peuple  fuyait  à  l'approche 
de  ces  nobles  chevaliers  qui  s'emparaient  de  tout  par  la  vio- 
lence et  à  leur  gré,  chez  les  paysans  sans  armes,  sans  moyens  de 
défense;  ceux-ci  étaient  traités  comme  des  esclaves  sans  droits, 
et  faits  pour  obéir,  obligés  de  céder  jusqu'à  leurs  femmes  et 
leurs  filles,  comme  personne  ne  l'ignore. 

D'ailleurs,  toute  autre  étude  que  celle  des  armes  et  du  cou- 
rage était  méprisée  hautement  comme  ne  garantissant  point  de 
la  servitude.  «  C'était,  parmi  les  gentilshommes,  une  honte 
que  d'êlre  clerc  ou  lettré,  dit  Boulainvillicrs  »  {Ess.  sur  la  no- 
blesse ,  pag.  2g3) ,  et  ils  montraient  un  dédain  superbe  pour 
la  lecture  ;  ils  étaient  d'autant  plus  robustes  qu'ils  étaient  plus 
sols;  aussi  leurs  droits  et  leurs  titres,  ou  n'étaient  point  écrits 
et  se  perdirent,  ou  l'étaient  par  des  ecclésiastiques,  les  seuls 
clercs,  ou  éclairés,  dans  cette  nuit  épaisse  de  l'ignorance  :  de  là 
vient  que  le  clergé  en  avait  amplement  profilé  pour  se  mettre 
en  possession  de  vastes  domaines,  et  pour  se  rendre  le  premier 
ordre  de  l'état,  eu  montrant  que  l'esprit  doit  commander  aux 
forces  brûles  du  corps.  Ainsi  l'on  a  dit  que  les  lions  avaient  été 
trompés  par  les  renards ,  qui  tous  deux  ,  animaux  ravisseurs ,  se 
sont  toujours  associés  pour  vivre  aux  dépens  du  reste  des 
bêtes. 

Maintenant  la  vigueur  corporelle  est  bien  moins  estimée  que 
celle  de  l'esprit,  parce  que  ce  n'est  plus  la  violence  qui  décide 
des  droits,  et  parce  que  l'industrie  est  devenue  une  riche 
source  d'opulence  et  d'iudépeudance.  Par  exemple,  l'emploi 
de  la  poudre  à  canon  et  des  projectiles  à  la  guerre  a  rendu 
presque  inutile  la  force  du  corps  : 

Et  un  plomb  dans  un  tube  entassé  par  des  sots, 
Peut  casser  d'un  seul  coup  la  tête  d'un  héros. 

Les  châteaux  forts  sont  renversés  par  l'artillerie  et  l'art  du 
mineur.  Il  n'est  donc  plus  de  haut  et  puissant  seigneur  dont  la 
vie  soit  à  l'abri  d'un  simple  paysan  armé  d'un  fusil.  Pareille- 
ment, les  sciences,  les  arts  propagés  par  l'imprimerie,  ont  mis 
entre  les  mains  des  moindres  particuliers  d'immenses  connais- 
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sauces,  avec  le  commerce,  les  manufactures,  et  acquis  Ja  pré- 
pondérance aux  facultés  de  l'esprit  sur  la  vigueur  des  membres. 
La  mécanique  a  centuplé  les  forces  humaines  et  l'intelligence  a 
gagné  d'autant  plus  que  le  corps  a  perdu;  l'on  a  fait  succéder 
Je  règne  du  système  nerveux  à  celui  du  système  musculaire. 
Jadis  on  éprouvait  plus  de  maladies  de  ce  dernier  système; 
celles  de  l'appareil  nerveux  prédominent  aujourd'hui.  Quand 
le  chevalier  Bayard  vit  l'explosion  des  canons  pour  la  première 
fois  dans  les  guerres  d'Italie,  il  s'écria  que  toute  vaillance  était 
perdue;  c'était  ,  en  effet,  la  destruction  de  la  supériorité  de 
Ja  noblesse,  mais  Se  signal  de  l'émancipation  du  genre  humain. 

3°.  11  restait  une  troisième  chance  de  conservation  des  races 
nobles,  par  la  pureté  du  sang  et  l'hérédité  delà  vaillance  , 
non-seulement  à  cause  de  l'exemple  des  aïeux,  ce  stimulant 
perpétuel  (car  noblesse  oblige) ,  mais  aussi  par  la  vertu  et  les 
mœurs  des  familles  les  plus  illustres.  Telle  fut  du  moins  l'in- 
tention des  anciens  preux,  puisque  l'une  des  belles  qualités 
qu'où  aimait  h  trouver  dans  les  paladins,  était  la  fidélité  à  leurs 
maîtresses,  à  Ja  dame  de  leurs  pensées.  On  en  connaît  des 
exemples  admirables  ,  et  l'amour  de  la  gloire  militaire  retira 
plus  d'un  Renaud  des  enchantemens  de  son  Armide.  La  fierté 
sévère  des  demoiselles  allait  jusqu'à  la  pruderie,  car  l'orgueil 
est  un  bon  préservatif  pour  la  chasteté  ;  d'ailleurs  la  délica- 
tesse du  point  d'honneur  ne  permettait  pas  aux  nobles  de 
laisser  leur  race  forliguer  et  s'encanailler.  On  poussait  dans  les 
dignités  ecclésiastiques  les  cadets,  on  faisait  des  religieuses  des 
demoiselles  de  famille  qu'on  ne  pouvait  pas  diguement  marier. 
Sans  doute  Molière  a  tourné  en  ridicule  les  Jacqueline  de  la 
Prudoterie  qui  refusaient  d'être  les  maîtresses  d'un  prince;  mais 
ce  qui  faisait  rire  la  cour  de  Louis  XIV  démontre  néanmoins 
que  les  mœurs  antiques  n'avaient  pas  approuvé  la  prostitu- 
tion et  le  vice  ,  quelque  éclat  qu'ils  reçussent  du  trône  même 
pai  la  suite. 

Toutefois  la  noblesse  s'est  principalement  évanouie  parcelle 
dépravation  morale,  suite  inévitable  d'une  puissante  fortune 
et  de  la  facilité  des  jouissances.  Ce  sera  l'éternelle  ruine  des 
grands  et  la  voie  d'énervalion  par  laquelle  s'épuise  la  sève-la 
plus  vigoureuse  des  branches  les  plus  illustres.  La  noblesse  se 
fût-elle  seulement  arrogé  le  droit  de  cuissage  ou  de  jambage 
sur  les  nouvelles  mariées  de  leurs  vassaux,  qu'elle  se  donnait  par- 
la de  perpétuelles  tentations  d'abuser  des  plaisirs.  Tous  les  sei- 
gneurs et  les  grands  sont  donc  dans  la  position  de  pouvoir  sans 
cesse  cueillir  de  nouvelles  jouissances.  Le  désir  inné  de  leur 
complaire  et  d'oblenir  une  participation  à  leurs  richesses  et  à 
leurs  faveurs  fait  que  les  subordonnés  leur  épargnent  même  le 
soin  de  . désirer.  Telle  est  la  magie  cnchanlercsse  de  l'amour- 
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propre,  qu'on  se  croit  sans  cesse  aimé  pour  son  mérifcct  obligé 
de  donner  des  preuves  de  vigueur  avec  de  ruineux  efforts  ,  car 
on  s'enorgueillit  de  tous  les  genres  de  pouvoir.  Plus  on  est  sub- 
jugué, plus  les  maîtresses  vantent  voire  supérioritd.alhléuqué 
pour  vous  dominer  davantage  :  elles  triomphent  ainsi  de  uos 
défaites,  et  le  roi  le  plus  adorable  à  1cm s  yeux  est  toujours 
celui  ijui  succombe  sous  le  plus  grand  nombre  de  faiblesses.  Com- 
bien de  séductions  de  tout  genre  entourent  donc  la  puissance! 
Ht  comment  ne  périrait  pas  la  vigueur  sous  de  si  douces  chaînes  ! 
Hercule  a  filé,  dit  la  fable,  aux  genoux  d'Ompbale  ,  admi- 
rable allégorie  qui  peint  l'abaissement  de  la  force  sous  la  cein- 
ture même  des  amours  (op.qahoç ,  le  nombril  ,  mis  pour  l'or- 
gane utérin). 

Nous  avons  montré,  par  l'expérience  même  de  l'histoire  , 
quelles  sont  les  causes  de  la  vigueur  et  de  la  dégénération  chez 
les  individus  et  les  castes  privilégiées.  Il  semble  ainsi  que  la 
nature  aspire  à  niveler  les  êtres  d'une  même  espèce  ,  car  les 
plus  belles  races  d'animaux,  commode  chiens  et  de  chevaux, 
se  détérioreraient  si  l'on  ne  s'efforçait  pas  de  les  maintenir  : 

Vidi  lecla  diîi  et  mullo  speetala  lalore 
Degenertire  tiv  relrd  niLlupsa  rejerri. 

C'est  par  une  sorte  de  compensation  équitable  que  les  êtres 
inférieurs  se  relèvent,  et  que  les  plus  exhaussés  retombent 
comme  pour  recommencer  à  leur  tour  un  nouveau  cercle  de 
destinées  sur  la  roue  de  la  fortune.  Les  temps  inévitables  sont 
arrivés  où,  pour  toute  l'Europe,  les  races  antiques,  comme 
usées  et  vieillies,  deviennent,  à  beaucoup  d'égards*,  inférieures  en 
industrie  ,  en  talens  cl  même  en  vigueur  militaire  à  ces  hommes 
nouveaux  ,  sortis  de  la  poudre,  mais  qui  ont  grandi  par  la 
civilisation  toujours  croissante,  par  le  développement  des  con- 
naissances, tandisque  les  héritiers  d'une  antique  renommée  sont 
demeurés  sialionnaires ,  endormis  sur  leurs  titres  et  leurs  droits 
jusqu'alors  non  disputés.  Ainsi  les  flots  des  générations  qui 
s'avancent  sur  Je  théâtre  du  monde,  repoussent  dans  l'abîme 
du  néant  ces  vétérans  qui  n'offrent  plus  à  notre  admiration  que 
les  débris  de  grands  noms  et  d'une  gloire  qui  n'est  plus  à  eux; 
Ma  noblesse  commence  en  moi  et  la  vôlie  finit  en  vous,  disait 
à  de  lâches  envieux  un  général  athénien  vainqueur,  auquel  on 
ne  reprochait  que  d'êlre  fils  de  cordonnier.  Nous  voyons  de 
pareil,  exemples  de  nos  jours.  Dans  la  balance  sociale,  chaque 
homme  doil  à  la  longue  se  placer  selon  le  poids  de  ses  talens 
et  de  son  caractère,  au  rang  que  lui  assigna  la  nature. 

§.  iv.  De  la  vigueur  morale  et  des  moyens  propres  à  l'aug- 
menter et  à  la  perpétuer.  L'ex;>erience  l'a  prouvé  ;  rien  ne  ra- 
baisse plus  Ja  vigueur  morale  que  cet  esprit  de  société  par 
lequel  on  doit  faire  sans  ceise  aux  autres  hommes,  le  sacrifice  , 
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au  moins  v  pparent ,  de  son  amour-propre;  et  par  lequel  enfin, 
il  ne  faut  montrer,  dit-on,  ni  cœur  ni  honneur,  si  l'on  veut 
réussir  dans  le  monde.  Tel  est ,  ajoule-l-on,  l'ail  suprême  des 
courtisans,  car  ils  sont  perpétuellement  en  face  d'un  maître 
auquel  ils  font  gloire  de  tout  céder.  Ils  prennent  des  habi- 
tudes d'un  esclavage  d'autant  plus  complet  qu'il  pèse  encore 
pins  sur  l'ame  que  sur  le  corps.  Aussi  n'est-il  aucun  genre 
de  bassesse  qu'on  ne  récite  des  cours  les  plus  lyranniques,  soit 
des  empereurs  romains,  dans  le  bas  empire  surtout,  soit  de 
celles  d'Orient  et  d'Asie  soumises  au  plus  insolent  despotisme 
qui  puisse  écraser  la  race  humaine. 

Et  jusque  dans  le  monde  le  plus  policé  par  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences,  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  remarqué 
tout  ce  que  les  concessions  aux  devoirs  sociaux  et  à  la  poli- 
tesse eulevaient  h  la  fermeté  du  caractère,  à  l'élévation  même 
du  génie?  Pourquoi,  comme  on  l'a  dit,  chaque  académicien  , 
par  exemple,  vaut-il  mieux  seul  ou  à  part  qu'en  société  ?  Com- 
ment se  fait-il  que  les  esprits  se  rappetissent  et  se  resserrent, 
les  uns  devant  les  autres,  par  une  sorte  de  réserve,  de  crainte 
de  prêter  le  flanc  à  la  critique,  ou  de  donner  avantage  sur  soi, 
de  même  qu'on  cache  son  jeu  à  ses  voisins?  Car  il  faut  surtout 
déguiser  sa  force  pour  ne  pas  trop  soulever  l'envie  qui  s'offen- 
serait même  d'un  air  de  condescendance  à  sa  faiblesse.  Voltaire 
n'entra  qu'à  peine  à  l'âge  de  plus  de  cinquante  ans  à  l'acadé- 
mie française  où  tant  d'hommes  inconnus  avaient  siégé  dès 
leur  jeunesse.  Ses  rivaux  jaloux  étaient  ravis  de  prétexter  l'im- 
piété pour  lui  en  fermer  les  portes.  D'ailleurs  en  toutes  choses , 
la  médiocrité  étant  la  plus  nombreuse  ,  elle  domine  et  ne  re- 
çoit volontiers  que  ce  qui  lui  ressemble,  par  cette  loi  secrète 
de  sympathie  qui  veut  que  les  égaux  se  recherchent. 

Ainsi  que  nous  l'avons  exposé  ailleurs  (  article  solitude  ) , 
l'isolement  est  donc  plus  propre  à  faire  grandir  lésâmes,  loin  de 
toute  contrainte ,  comme  on  éclaircit  une  forêt  de  la  multi- 
tude des  rejetons,  pour  laisser  plus  d'espace  d'air,  de  terrain 
et  de  nourriture  à  des  baliveaux  qui  montrent  déjà  une  tête 
c'ievée.  Plus,  au  contraire,  on  resserre  les  individus  dans  les 
étroits  liens  de  la  sociabilité  ,  plus  on  exige  d'eux  les  soins,  les 
égards  envers  leurs  semblables ,  moins  l'homme  reste  lui-même  : 
il  n'a.  désormais  rien  desonpropre  foudsct  de  sa  vigueur  native  ; 
tout  est  d'emprunt  et  d'imitation.  Il  ne  pense  plus,  n'agit  plus 
de  lui  seul,  n'ose  plus  s'aventurersans  un  maître  dont  il  copie 
humblement  l'exemple.  Il  tremble  pour  peu  qu'on  l'abandonne 
à  ses  propres  forces  qu'il  n'a  su  développer  par  aucun  libre  et 
mâle  exercice.  Aussi  ces  personnes  sont-elles  nécessairement  les 
plus  sociables-,  les  plus  aimables ,  les  plus  complaisantes  de 
toutes.  11  faut  bien,  en  effet,  qu'elles  cherchent  des  supports 
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et  quêtent  des  protecteurs,  puisqu'elles  sont  si  faibles  de  nature 
ou  d'habitude.  C'est  par  ces  voies  qu'elles  s'élèvent  en  ram- 
pant ,  comme  le  lierre  ,  jusqu'au  faîte  ,  et  en  étreignant  sou- 
vent l'arbre  robuste  qui  les  soutient  et  qui  les  nourrit  de 
sa  sève. 

Mais  que  ces  hommes  abâtardis  se  trouvent  sur  le  champ  de 
bataille  en  face  d'ennernis  remplis  de  celte  énergie  sauvage 
dont  rien  n'a  comprimé  l'essor,  vous  les  voyez  trernblans, 
tomber  à  genoux  et  accepter  le  joug  le  plus  dur  sans  oser  se 
plaindre.  Ce  peuple  le  plus  nombreux,  le  plus  sociable  de 
toute  la  terre,  te  Chinois  n'a-l-il  pas  vu  quarante  mille  ïarta- 
rès-Manlcheoux  assujettir  en  peu  de  temps  sa  nation  ,  composée 
de  plus  de  cent  millions  de  têtes,  elles  descendans  de  ces  heu- 
ireux  çonquérans  ne  dorment-ils  pas  paisiblement  depuis  deux 
siècles  sur  le  trône  de  la  Chine?  Qui  ne  sait  faire  que  des 
révérences  et  des  politesses  à  l'aspect  du  sabre,  peut  il  conser- 
ver son  indépendance?  Comment  cet  ancien  Romain  si  fier 
•devant  Jes  rois,  ce  vainqueur  audacieux  de  tant  de  nations, 
s'est-il  ensuite  transformé  en  l'humble  esclave  des  Caiiguia, 
ides  Méprisables  alïianchis  de  la  cour  corrompue  de  Messaline 
el  de  Néron?  Alors  se  sont  levés  les  redoutables  cnl'ans  du. 
mord;  ils  ont  dit  :  marchons;  puisque  le  Romain  s'avilit,  il 
:n'a  donc  plus  de  vaillance!  qui  manque  de  vertu  n'est  pas 
i digne  de  l'empiie  du  monde.  Ainsi  s'est  écroulé  l'édifice  de  la 
grandeur  romaine. 

La  nature  avait  imprimé  dans  nos  cœurs  le  sentiment  de 
moire  noblesse  originelle  :  ce  sont  les  bas  intérêts  de  la  vie 
sociale  qui  l'ont  étouffé.  Voyez  le  sauvage,  comme  il  témoigne, 
;  malgré  son  dénuement  de  toutes  les  commodités  de  l'exis- 
tence, tout  l'orgueil  de  la  dignité  d'homme,  devant  les  autres 
lliommes.  Il  ne  se  soumet  à  personne  ;  il  brave  les  tourmens  ; 
mlême  quand  il  est  vaincu,  il  insulte  aux  vainqueurs;  son  ame 
toujours  indépendante  jusque  sous  les  tortures  de  ses  bour- 
l féaux  ,  fait  gloire  d'exciter  leur  rage  et  de  se  montrer  inacces- 
sible à  la  faiblesse  et  à  la  terreur. 

Qu'est  ce  donc  que  la  vertu,  ou  celte  vigueur  généreuse  de 
il'arne  qui  fait  l'essence  de  la  véritable  noblesse?  C'est ,  si  l'on 
veut  un  orgueil  profond  ,  ou  la  jusle  fierté  d'un  caractère  qui 
?«e  sent  irréprochable  ,  qui  a  droit  à  l'estime  du  monde,  parce 
qu'il  connaît  sa  dignité. 

Comme  il  est  incapable  de  mal  faire,  il  se  trouve  natu- 
rellement supérieur  à  tous  ces  esprits  bas  et  intéressés ,  qui 
ne  craignent  point  de  s'avilir  pour  obtenir  le  plus  ignoble  lucre 
on  les  plus  honteux  honneurs,  prix  de  la  servilité.  Voilà  co 
qu'on  sent,  voilà  pourtant  ce  qui  acharne  la  plupart  des  hom- 
ttnes  vulgaires  contre  ces  ames  nobles  et  élevées  ,  dont  l'a  seule 

58.  A 


VIG 

présence  semble  accuser  leurs  contemporains  d'une  lâche  igno, 
minie;  aussi  voii-on  éternellement  la  vertu  liaïe  et  persé- 
cutée Pourquoi  la  rassasie-t  on  ,  en  effet,  de  dégoûts  et 
d'humiliations?  Pourquoi  suffit-il  qu'elle  mérite  un  rang  ho- 
norable pour  qu'on  l'en  écarte,  soit  qu'elle  ne  se  prête  nulle- 
ment aux  manèges  et  à  la  souplesse  qui  le  fout  obtenir  ,  soit 
qu'on  aime  mieux  accorder  des  titres  h  des  personnes  moins 
méritantes  qui  irritent  moins  les  ycùx  de  l'envie,  et  qui  par 
cela  même  doivent  de  plus  grandes  obligations  pour  la  grâce 
qu'on  leur  fait?  Ainsi,  les  Thébains  affectaient  de  charger  Ëpa- 
minondas  des  emplois  les  plus  humbles ,  comme  de  faire  cu- 
rer les  égoûts  de  la  ville,  parce  que  daus  sa  pauvreté  modeste, 
il  était  trop  peu  courtisan  du  peuple;  tel  fut  aussi  Phocion 
chez  les  Athéniens,  et  Caton  d'Ulique  parmi  les  Romains: 
uussi  ce  furent  les  ames  les  plus  vigoureuses  et  les  plus  élevées 
peut-être  de  toute  l'antiquité  : 

El  cuncta  terrarum  subacta, 
Prœler  atioccm  animum  Catônis. 

Cependant  c'est  bien  en  vain  qu'on  prétend  courbera  terre  ces 
caractères  doués  de  tant  de  solidité  et  de  ressort  :  tel  est  aussi 
le  vrai  génie ; 

Plus  on  veut  l'affaiblir  ,  pins  il  croît  et  s'élance; 
Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance. 

Voilà  donc  le  secret  de  celte  vigueur  extraordinaire  qui  fait  les 
grands  hommes  en  tout  genre.  C'est  une  lutte  corps-à-corps  de 
Fâmoûr-prôpre  contre  les  obstacles.  La  vertu  n'est  pas  même 
mécontente  qu'on  lui  propose  des  occasions  si  périlleuses  pour 
s'exercer;  ses  forces  s'irritent  par  la  dou  leur ,  et  se  soulèvent 
contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus,  élevé  et  de  plus  puissant, 
parce  qu'elle  trouve  ignoble  do  se  mesurer  contre  les  faibles. 

En  physique,  les  tensions  électriques  opposées  doivent  être 
égales  en  force.  Ainsi ,  dans  la  pile  de  Voila,  le  pôle  négatif 
présente  une  action  pareille  à  celle  du  pôle  positif,  quoique 
les  effets  soient  tout  opposés.  De  même  dans  le  monde,  les 
hommes  que  la  fortune  repousse  aux  dernières  limites  de  la 
société,  peuvent  s'égaler  en  quelque  manière  aux  premiers. 
Que  désires-tu?  disait  Alexandre  à  Diogène  dans  son  tonneau. 
Que  tu  te  relires  de  mon  soleil ,  répond  le  cynique  au  conqué- 
rant. El  pourquoi  une  ame  philosophique  ne  montrerait-elle 
pas  à  ces  grands  de  la  terre  qu'on  peut  dédaigner  leurs  fa- 
veurs? Il  ne  faut  avoir  qu'un  esprit  médiocre  pour  comprendre 
que  le  vainqueur  de  Darius  n'était  pas  même  l'égal  d'Aristote  , 
l'une  des  plus  fortes  tètes  que  la  nature  ait  jamais  créée.  Qu'au- 
rait été  Alexandre,  en  effet,  sans  les  Macédoniens ,  sinou  , 
peut-être  un  chef  d'insurgés  ou  de  brigands  pareil  à  ce  pirate 
qui  lui  répondit,  pn  effet  ,  qu'entre  eux  la  différence  n'était 
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que  du  plus  au  moins  de  satellites  pour  ravager  soU  un  coin 
de  terre,  soit  des  royaumes.  L'étendue  de  la  sphère  n'est  donc 
qu'une  circonstance  accessoire  indépendante  de  notre  volonté; 
car  il  y  a  de  grands  hommes  souvent  caches  en  de  minces 
emplois,  comme  nous  voyons  tant  de  hautes  places  occupées 
par  des  myrmjdons.  Comment  sûuffri raient-ils  qu'uue  de  ces 
aines  d'une  trempe  ferme  et  vigoureuse  y  entrât  pour  les 
éclipser?  Plus  ils  sont  petits  ,  quand  on  ne  compte  pas  les 
piédestaux  de  ces  statues,  plus  ils  exigent  qu'on  les  loue  pour 
dissimuler  leur  inanité  aux  regards  des  peuples;  mais  leurs 
ceuvtes  les  jugent  plus  que  tout  le  reste,  puisqu'elles  les  expo- 
sent si  souvent  au  mépris. 

11  est  ainsi  presque  toujours  force  que  les  inférieurs,  blesses 
dans  leur  amour-propre,  tentent  de  plus  puissans  efforts  que 
le-  grands  de  la  terre,  en  des  circonstances  semblables,  et 
qu'il  existe  une  lutte  secrcUe  entre  les  rangs  infimes  et  les  plus 
élevés.  Celte  lutte  entre  les  plébéiens  cl  les  patriciens  à  Rome 
est  devenue  la  souice  de  sa  rapide  grandeur  ,  lorsque  chacune 
de  ces  deux  castes  s'évertuait  à  qui  mieux  mieux  aux  fortes  et 
hardies  entreprises  pour  la  patrie,  comme  deux  armes  qui 
S'aiguisent  mutuellement  par  leuis  froltemens.  Ainsi  s'entretint 
celte  étonnante  vigueur  qui  rendit  les  anciens  Romains,  le 
peuple  le  plus  intrépide  et  le  plus  remarquable  qu'on  vit 
jamais  sur  la  terre.  On  observe  des  exemples  assez  analogues 
dans  presque  toutes  les  républiques  où  les  citoyens  regardant 
J'état  comme  leur  propriété,  s'exposent  à  des  sacrifices  inouïs 
pour  le  servir  et  le  défendre.  Il  en  est  de  même  de  la  plupart 
des  religions  commençantes.  Les  religionnaires  ne  sont  fanati- 
ques et  capables  de  subir  le  martyre,  qu'autant  que  la  croyance 
]e->  identifie  compléiement  avec  ceux  de  leur  propre  commu- 
nion. Ils  constituent  entre  eux  un  étal ,  qui  considère  tout  indi- 
vidu étranger  comme  un  ennemi.  En  effet ,  qui  ne  croit  pas  ce 
qu'ils  croient,  semble  par  cela  même,  mépriser  leur  opinion 
et  se  moquer  d'eux  au  fond  du  cœur.  Le  musulman  qui  soup- 
çonne qu'un  chien  de  chrétien  tourne  en  dérision  ,  dans  sou 
intérieur,  et  ses  pratiques  religieuses,  et  les  versets  du  Coran  , 
et  les  inspirations  prophétiques  de  Mohammed  ,•  entre  en  fu- 
reur en  se  croyant  méprisé  du  franc  qu'alors  il  serait  capa- 
ble d'empaler.  Ou  ne  supporte  pas  aisément  de  passer  pour  un 
sot  ridicule,  quand  on  est  le  plus  fort,  et  quelle  religion 
souffre  qu'on  méprise  l'objet  de  son  eu  lie?  Rien  n'égale,  sili- 
ce point,  le  zèle  ardent  des  prêtres  qui  en  tirent  leur  existence 
et  leur  considération  parmi  les  hommes. 

Ïdus  ces  exemples  nous  démontrent  donc,  qu'une  des  plus 
puissantes  sources  de  la  vigueur  morale  ou  de  ce  nui  la 
rehausse,  c'est  l'amour-proprc ,  c'est  l'orgueil ,  plus  ou  moins 

5. 


GS.  VIL 

juste,  plus  ou  moins  exalte,  c'est  le  sentiment  de  sa  dignité,; 
de  sa  supériorité  naturelle  ou  acquise  ;  c'est  l'idée  de  la  bonté* 
de  sa  cause,  de  l'excellence  de  sa  religion  ou  de  sa  croyance  7 
toutes  choses  faciles  à  susciter,  «à  pousser  même  au  delà  de  toute 
mesure,  par  le  mépris  ou  le  dédain  qu'on  en  peut  faire.  Ainsi,  les 
nobles ,  les  grands,  les  riches,  les  savans,  les  militaires,  tous 
ceux  qui  ont  ou  croient  avoir  une  supériorité  réelle  sur  le  vul-' 
gaire,  qui  sont  fiers  ou  orgueilleux,  fout  éclater  souvent  jusqu'à 
la  fureur  le  ressentiment  du  mépris.  Le  sauvage  ,  l'homme  brut 
et  indompté,  qui  porte  surtout  dans  son  cœur  un  amour-propre 
inaccoutumé  aux  amers  déboires  de  la  vie  sociale,  ressent  bien 
plus  cuisammenl  encore  la  moindre  injure,  et  quiconque  a  le 
mieux  étudié  les  nations  barbares  n'est  pas  surpris  de  les  voir 
pousser  la  vengeance  des  offenses  jusqu'à  l'anthropophagie. 

Si  l'homme  n'apprenait  pas ,  dans  la  vie  civilisée,  à  faire  de 
mutuelles  concessions  à  l'amour-propre  d'autrui,  la  race  hu- 
maine s'entre-dévorcrait,  comme  le  font  entre  eux  les  tigres  ou  les 
araignées  souvent  dans  leurs  rencontres,  par  rivalité.  C'est  que 
l'homme  étant  le  premier  des  êtres  ne  reconnaît  rien  de  supé- 
rieur à  lui  ,  du  moins  en  quelque  faculté.  Tel  cuisinier,  par 
exemple,  croit  et  avec  raison  ,  savoir  mieux  accommoder  un 
ragoût  que  le  savant,  et  il  se  Halle  de  cette  idée  de  supériorité 
qui  le  satisfait.  Un  joueur  de  flûte  se  regardait  connue  meilleur 
musicien  que  Philippe  roi  du  Macédoine  ,  et  le  lui  disait. 
Chacun  se  crée  ainsi  sa  petite  royauté,  dans  laquelle  il  souffre 
à  pejne  des  rivaux.  De  là  viennent  aussi  les  jalousies  entre 
chaque  genre  d'artisans,  ou  d'artistes,  ou  de  savans,  ou  de 
médecins.  Si  elles  ne  font  qu'exciter  une  honorable  émulation 
de  savoir  et  d'habileté  ,  la  société  en  profite,  mais  le  plus  sou- 
vent la  vigueur  de  l'esprit  est  malheureusement  employée, 
chez  les  méchans,  à  nuire  à  leurs  rivaux  et  à  supplautcr  leurs 
émules  par  les  plus  indignes  artifices,  au  défaut  de  la  force 
Ouverte.  Voyez  Énergie ,}  exaltation  ,  etc.  (virey) 
•  VILLA.B-S1È.  "Voyez  ménianthes  nymphoides  ,  vol.  xxxn  , 
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VILLEFR.ANCHE  (eaux  minérales  de) ,  petite  ville  à  une 
lieu  de  Jegunel,  trois  d'Auch.  Les  eaux  minérales  coulent  au 
milieu  d'une  prairie  près  de  la  rivière  deNive. 

L'eau  est  froide  ,  acidulé,  inodore  ;  elle  est  un  peu  trouble; 
son  goût  est  légèrement  slyptique. 

Selon  Raulin  etLaborde,  elles  contiennent  du  murtate  de 
soude,  de  l'acide  carbonique,  et  une  certaine  quanti  léde marna 
en  suspension.  Cette  analyse  a  besoin  d'être  refaite. 

Les  eaux  de  Villcfranche  sont  regardas  comme  rafraîchis- 
sintcs  el  un  pi  u  toniques  ;  elles  conviennent  dans  les  diarrhée» 
chroniques,  les  bkunorrhées ,  les  fleuri  blauches. 


VIN  fjij 
On  les  associe  communément  à  l'eau  sulfureuse  deCambo. 

Retires  contenant  des  essais  sur  les  eaux  minérales  du  Béarn  ,  etc.  ,  par  Théo- 
phile Bonlen  ;  in- 13.  1776.  Il  est  question  des  eaux  de  Villefïanche  dans  Ja 
l«itrc  xx  I. 

*ssai  sur  les  canx  de  Cunibo  et  de  Villefranche ,  par  M.  Laborde;  in-ia. 
1776.  (M.  P.) 

V1LLEGUI1IEN  (  eau  minc'ralc  de  )  ,  village  h  deux  lieues 
et  demie  de  Saint- Bi  irux.  La  source  minérale  est  dans  ce  vil- 
lage, elle  esi  froide.  M.  Bagot  la  croit  martiale.         (  m.  p-  ) 

VILLENEUVE  de  MAGUELOiNNE  (  eau  minérale  de), 
village  près  de  la  mer,  à  une  lieue  de  Montpellier.  La  source 
minérale  est  à  trois  quarts  de  lieue  daus  la  paroisse  de  ce  vil- 
lage, sur  l'ancien  chemin  deMirevairx  à  Montpellier;  elle  se 
trouve  au  milieu  d'un  marécage  rempli  de  joncs,  d'où  elle  a  pris 
le  11. .m  de  Jbncasse.  Les  gens  du  pays  l'appellent  aussi  Fon- 
forte  Elle  est  froide;  M.  Amoreux  croit  d'après  l'analyse  qu'il 
en  ;i  faite,  qu'elle  est  gazeuse  et  qu'elle  contient  du  sulfate 
dp  chaux,  et  abonde  en  muriate  de  soude  et  en  sulfate  de 
soude.  (  m.  Pi ) 

V  ILLEQLIEIl  (eau  minc'rale  de) ,  bourg  à  une  lieue  au- 
dessus  de  ; iaudebec.  Les  eaux  minérales  sont  froides;  on  les 
croit  fei  1  ugineuses.  (  F-  v-  m.  ) 

"VU.LEL  X,,  adj.  villosus  ;  dont  la  surface  est  veloutée  au 
toucher,  par  la  présence  de  papilles  douces  ou  poils  lins.  On 
appelle  par  cetie  raison,  dans  quelques  auteurs  anciens,  la 
membrane  muqueuse,  tunique  villeuse.  (F-  v-  M0 

s.  m.  viniim;  (Histoire  chimique  et  médicale  du  vin). 
Liqueur  précieuse,  lour-à-tour  excitante  et  sédative,  très-an- 
cienpément  connue  eu  Asie,  ensuite  en  Europe,  résultant  du 
premier  degré  de  ia  fermentation  des  fruits  sucrés  ,  spéciale- 
ment des  raisins,  des  poires,  des  pommes,  des  prunes,  des 
groseilles,  des  baies  de  sureau,  des  dattes,  du  suc  de  l'éra- 
ble, du  miel,  des  décoctions  de  céréales ,  etc. :  mais  comme  le 
meilleur  de  tous  ces  produits  est  celui  des  raisins,  lequel  a 
plus  particulièrement  mérité  le  nom  de  vin  ,  c'est  aussi  celui 
dont  nous  allons  nous  occuper  spécialement  ici,  sans  négli- 
ger, quand  il  en  sera  nécessaire,  des  comparaisons  avec  les 
autres  vins. 

Four  faire  l'histoire  compleite  d'une  liqueur  aussi  utile  à 
]'e3pèce  humaine,  et  qui  a  été  l'une  des  principales  eauses  qui 
ont  suscité  les  peuples  du  Nord  contre  ceux  du  Midi,  dont  le 
fruit  qui  le  produit,  présenté  aux  enfatis  d'Israël  ,  a  suffi  pour 
ranimer  leur  courage  et  leur  faire  faire  les  plus  grands  efforts 
pour  atteindre  la  terre  promise;  pour  compléter ,  dis-je,  celle 
histoire,  il  faudrait  commencer  parcelle  de  la  vigne,  du  ter- 
rain et  du  climat  qui  lui  conviennent ,  de  sa  culture  ,  de  son 
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exposition  la  plus  favorable,  des  diverses  qualités  de  vignes  et 
des  njialadies  de  ce  végétal  précieux  ;  enfin  des  usages  divers  de 
faire  le  vin  suivant  les  pays,  et  des  nuances  infinies  qui  se  trou- 
vent dans  ce  produit  du  raisin  ;  mais  ces  choses  sont  consignées 
déjà  dans  beaucoup  de  livres  ,  entre  antres  dans  l'ouvrage  de 
M.  Chaptal  sur  les  vins ,  et  dans  la  Topographie  de  tous  les  vi- 
gnobles ,  etc. ,  de  M.  Julien ,  publiée  en  1816  (  Voyez  vigne  ). 
Nous  croyons ,  pour  nous  borner  à  ce  qu'iî  est  essentiel  au  mé- 
decin de  sarvoir,  sur  une  matière  d'uncapplication  journalière  , 
tant  en  hygiène  qu'en  thérapeutique ,  pouvoir  nous  réduire  aux 
points  suivans  :  i°.  à  l'histoire  de  h.  fermentation  vineuse,  et 
à  l'examen  des  conditions  nécessaires  pour  ui*c  bonne  qualité 
do  vin;  20.  à  l'analyse  du  vin, et  à  quelques  considérations  sur 
ce  qui  en  constitue  le  bouquet,  sur  son  acide,  son  ex' rai t,  et 
sur  les  lies  ;  5°.  à  jeter  un  coup-d'œii  sur  les  variétés  intrin- 
sèques des  vins  ;  4°-  aux  moyens  employés  pour  corriger  quel- 
ques mauvaises  qualités  de  vins;  5°.  aux  effets  généraux  du 
vin  sur  l'économie  animale,  et  à  son  action  médicamenteuse, 
utile  ou  nuisible,  suivant  les  espèces  de  vins  et  suivant  les 
maladies;  6°.  à  son  emploi  pharmaceutique;  rj°.  aux  fraudes  , 
aux  mixtions  pratiquées  dans  le  vin  ,  et  à  l'indication  des 
moyens  de  les  déceler;  8°.  à  l'exposition  de  quelques  expé- 
dient propres  a  remplacer  le  vin  dans  les  temps  de  disette. 

Toutefois,  même  sous  le  rapport  de  l'hygiène  publique, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  ,  avant  d'entrer  eu  matière, 
d'aborder  quelques  généralités  : 

i°.  Les  coteaux  sont  sans  contredit  les  expositions  les  plus 
favorables  à  la  vigne  :  on  remarque,  en  géuéral ,  qu'on  récolte 
le  meilleur  vin  dans  les  colines  peu  élevées,  d'une  pente  douce, 
aplaties  et  comme  amodies  audessus ,  de  manière  que  le  so- 
leil les  voit  de  tous  côtés  ,  et  que  l'eau  en  descend  facilement. 
L<  tenait)  doit  être  léger,  perméable,  un  peu  maigre,  et  plu- 
tôt sec  qu'humide  :  il  est  bien  reconnu  que  les  vignes  plantées 
dans  les  terres  fortes  cl  argileuses  ,  dans  les  plaiues  où  il  vien- 
drait du  froment,  et  d'où  l'eau  "ne  s'écoule  pas  avec  facilité, 
surtout  dans  les  pays  où  il  pleut  souvent,  ne  produisent  qu'un 
vin  grossier,  dur,  acide,  peu  susceptible  de  se  conserver,  et 
qui  ne  remplit  pas  les  conditions  pour  lesquelles  ou  le  re- 
cherche, qui  sont  d'échauffer*  d'animer,  de  fortifier.  On  voit 
pointant  beaucoup  de  ces  vignes  dans  différons  pays ,  où  l'on 
manque  souvent  de  grain  ,  1 1  ce  ue  serait  pas  une  chose  indigne 
de  législateurs  qui  visent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  à  leurs 
concitoyens,  que  de  ne  pas  laisser  à  l'aveugle  discrétion  des 
paysans,  toujours  avides  de  jouir  ,  le  choix  des  tcnes  aux- 
quelles ils  veulent,  bon  gré  malgié,  faire  porter  toutes  les  pro- 
ductions ;  mais  au  contraire  ,  de  spécifiei  dans  un  bon  code  ru- 
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•ral ,  les  situations  favorables  à  (elle  ou  telle  culture,  à  moius 
d'amendemens  convenables,  qui  puissent  faire  exct  ption. 

2°.  L'on  croit  assez  volontiers,  et  moi-même  j'ai  partage 
ocelle  croyance,  qu'un  mélange  dé  silex  ou  de  silice  dans  le 
terrain  des  vignobles,  est  nécessaire  pour  obtenir  une  bonne 
qualité  de  vins  ;  la  ebose  se  passe  ainsi  dans  la  Basse-Provence, 
et  dans  quelques  autres  pays  qui  jouissent,  en  ce  genre,  d'une 
^certaine  célébrité.  J'ai  examiné  en  Champagne  quelques  ter- 
rrains  qui  donnent  du  bon  vin,  et  je  les  ai  trouvés  crayeux  et 
mélangés  de  rognons  siliceux  plus  ou  moins  gros  ,  ce  qui  m'a- 
vait confirmé  dans  ma  première  idée  :  depuis  lors,  ayant  eu 
ilout  récemment  /'occasion  de  visiter  la  Haute  Bourgogne- ,  je 
n'ai  pas  trouvé  un  atome  de  silice  dans  le  terrain  crayeux  ijui 
compose  les  célèbres  vignobles  de  Beaune  ,  de  Volnay  ,  de 
Pomars ,  de  Nuits  ,  de  Chamberlin  ,  du  clos  de  Vougeot,  etc. 
Il  est  même  digne  de  remarque  que  dans  tous  les  lieux  de  cette 
-riche  contrée  où  l'on  récolte  du  bon  vin,  il  est  rare  de  rencon- 
trer de  la  terre  siliceuse,  tandis  que  dans  le  revers  des  col- 
ilines  à  l'enlour  de  Beaune,  ou  la  terre  calcaire  se  trouve  mé- 
langée de  silice,  le  vin  est  dur  el  de  qualité  très-inférieure;  de 
iinèine  que  les  eaux  tiennent  en  dissolution  les  substances  sa- 
;lino-terreuses  des  espaces  qu'elles  ont  traversés,  de  même  peut- 
être  les  vins  conservent-ils  aussi  quelques  principes  du  terroir; 
et  le  carbonate  calcaire  dans  lequel  plongent  les  racines  de  la 
vigne,  rendrait-il  raison  du  gaz  acide  carbonique  si  abondant 
dans  les  vins  de  Champagne  et  autres  que  nous  verrons  que 
l'on  rencontre  aussi  dans  le  vin  de  Bourgogne. 

3°.  L'exposition  au  midi  ne  paraît  pas  être  celle  qui  donne 
les  meilleurs  vins,  et  les  raisins  des  pays  chauds,  quoique 
très-sucrés,  neréussissent  pas  en  proportion  de  leurgoût  agréa- 
ble, dans  la  fermentation  vineuse;  le  nord  cl  le  nord-est  sont 
les  vents  les  plus  fréquens  dans  la  Haute  Bourgogne,  et  sous 
1  influence  desquels  la  vigne  donne  de  meilleurs  produits  , 
tandis  qu'ils  sont  très-inférieurs  dans  les  années  où  les  venls- 
du  sud  et  de  l'ouest  ont  soufflé  lo-g  temps.  Nous  voyons  éga- 
lement que  le  vin  de  Constance,  qu'on  récolte  autour  de  la 
montagne  de  la  Table ,  vient  dans  le  point  de  l'Afrique  le  plus 
ventilé  et  le  plus  frais  :  nous  observons  encore  que  les  vigno- 
bles placés  le  long  des  grandes  rivières  du  Rhin,  de  la  Mo- 
selle, du  R.hône,  du  Var ,  etc.,  sont  ceux  qui  donnent  les  vins 
les  plus  estimés,  ce  qu'on  peul  atlribuer  ,  en  partie,  à-la  fiaî- 
cheur  de  l'air  qu'on  respire  habituellement  sur  les  bords  dès 
grandes  masses  d'eau  toujours  en  mouvement. 

4°.  L'on  ne  saurait  guère  se  dissimuler  que  la  qualité  des 
plants  ne  contribuent  beaucoup  a  faire  du  bon  vin,  le  reste 
étant  égal  ;  quoique  pourtant  il  faille  avouer  que  ces  traus- 
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plantations  dégénèrent  singulièrement  dès  la  troisième  année: 
ainsi ,  nous  avons  observé  dans  nos  voyages  que  les  meilleures 
qualités  de  raisins ,' pour  obtenir  un  viu  généreux  ,  sont  les  sui- 
vantes  :  le  rnorilltm  noir  (  vitis  praecox  ocinis  dulcibus  ni' 
grrcanlibtts  );  deux  autres  morillons  appelés  en  Bourgogne  le 
pineau  digret,  et  le  Morillon  façonné  ou  meunier  (  vilîs  hir- 
sula),\c  tressait ,  le  sanmoireau,  le  fromenlau,  autrement 
créle-de-Coq  ,  etc.;  raisins  dont  il  est  dilficile  de  tracer  la  sy- 
nonymie, parce  que  chaque  pays  a  ses  variétés  et  ses  d  nomi- 
nations particulières.  Ce  que  nous  pouvons  ajouter,  en  ne  trai- 
tant du  vin  que  comme  amateur,  et  non  comme  médecin, 
c'est  qu'en  général  les  raisins  noirs  produisent  un  vin  plus 
puissant,  plus  vigoureux,  plus  chaud  et  plus  durable  que  les 
blancs  ;  qu'une  vigne  qui  porte  peu  de  fruit  ,  le  produit  meil- 
leur; qu'une  vigne,  vieil  le  produit  des  vins  su  périeurs  aux  au- 
tres, et  que  les  engrais  qu'on  donne  aux  vignes,  nuisent  à  la 
qualité  des  vins. 

5°.  Si  ,  eu  égard  a  celte  qualité ,  et  à  une  bonne  direction  de 
l'agriculture  ,  l'administration  publique  doit  fixer  la  nature 
des  terrains  propres  à  la  vigne  ,  indiquer  les  espèces  de  raisins 
les  plus  convenables,  ainsi  que  les  soins  diveis  exigés  par 
chaque  saison  et  par  les  contrariétés  qu'éprouve  ce  précieux 
végétal  ,  il  ne. serait  pas  moins  de  son  devoir  de  publier  des 
instructions  sur  l'art  de  faire  le  vin  ,  analogues  à  chaque  lo- 
calité ;  car  les  conditions  et  le  nombre  de  jours  nécessaires  à 
une  bonne  fermentation  vineuse,  varient  suivant  les  espèces  de 
raisins  et  suivant  la  température.  Un  certain  degré  de  chaleur 
est,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  indispensable  à  cette  fer- 
mentation ,  et  peut-être  les  celliers  et  les  cuves  qui  conviennent 
à  un  vin,  ne  conviennent  pas  également  à  l'autre:  nous  avons 
vu  dans  la  Basse- Provence  des  vins  qui  avaient  été  préparés 
dans  des  cuves  en  maçonnerie,  passer  assez  pi omptement  à 
l'aigre  dans  les  tonneaux,  tandis  que  les  vins  du  même  terroir, 
préparés  dans  des  cuves  en  bois,  se  conservaient  fort  bien  : 
nous  avons  pensé  que  les  premiers  ,  qu'on  avait  clé  obligé  de 
laisser  fermenter  plus  long  temps,  s'étaient  réfrôidis,  à  raison 
de  ce  que  les  substances  minérales  sont  bien  meilleurs  conduc- 
teurs du  cah  riqueqùe  le  bois. 

§.  i.  De  la  fermentation  vineuse ,  et  des  conditions  qui  lui 
sont  nécessaires.  L'on  sait  que  Je  suc  exprimé  des  raisins, 
porte  le  norndc//?ou£,substanceniucoso-sucrée  et  assez  agréable, 
d'une  qualité  gluante  et  visqueuse  ,  facilement  dissolublc  dans 
l'eau  ,  et  composée  presque  entièrement  d'eau ,  de  sucre,  de 
gelée,  de  gluten  végétal,  et  d'acide  tartarique  en  partie  saturé 
de  potasse.  L'on  sait  aussi  que  ce  jus  est  laxatif,  qu'il  occ  sione 
des  coliques  et  des  cours  de  veulie,  même  des  superpurgatious, 
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h  ceux  qui  en  boivent  trop  ou  qui  sont  mal  disposés.,  Je  pense 
qu'au  temps  présent  Ton  n'ignore  pas  que  le  principe  mucoso- 
sucré  du  raisin  peut  fournir  un  bon  sirop  ,  utile  à  divers  usages, 
économiques;  niais  jamais  du  véritable  sucie,  comme  la  canne  de 
ce  ixmi,  ni  même  comme  la  betterave;  qu'il  eri  est  de  même 
du  miel  ;  qu'ainsi  le  principe  sucre  est  dans  ces  trois  substances, 
dans  un  état  particulier.  Voyez  sucre  et  sucrée  (  matière  ). 

Le  moût ,  placé  en  repos  dans  un  vaisseau  et  dans  un  lieu 
convenables,  à  une  température  de  dix  à  douze  degrés,  R.  , 
jusqu'à  quinze  à  dix-buit  ,  suivant  sa  qualité,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  se  gonfle  et  se  raréfie  ,  déborde  le 
vaisseau  et  en  soit  en  partie,  si  celui-ci  était  entièrement  plein; 
il  s'excite  enfin  entre  ses  molléculcs  un  mouvement  intestin  , 
accompagné  d'une  élévation  de  température.  Ce  mouvement, 
à  mesure  qu'il  augmente,  produit  un  petit  bruit  ou  frémisse- 
ment ,  et  successivement  un  bouillonnement  manifeste  :  on  voit 
des  bulles  s'élever  à  la  surface,  et  il  s'en  dégage,  en  quantité 
cousidéiable ,  un  fluide  élastique  assez  lourd,  puisqu'il  peut 
être  reçu  dans  des  vaisseaux,  et  se  transvaser;  qui  éteint  le  feu 
et  lue  1rs  animaux,  connu  sous  le  nom  de  gaz  acide  carbonique  ; 
ou  aperçoit;  en  même  temps,  dans  la  liqueur  qui  fermente, 
Jes  paities  grossières  ,  telles  que  les  pépins  ,  pelures  et  autres, 
poussées  par  le  mouvement  de  la  fermentation  ,  et  rendues 
pius  légères  par  h  s  bulles  de  gaz  qui  s'y  attachent  ,  s'agiter  en 
différons' sens  ,  et  s'élever  à  la  surface,  où  elles  forment  une 
peurne  ou  espèce  de  cioûte  molle  et  spongieuse,  qui  couvre 
exactement  la  liqueur.  Cette  croûte,  pendant  toute  la  durée  du 
mouvement  de  la  termenlatiou ,  se  lève  et  se  fend  de  temps  à 
attire  pour  -donner  un  libre  passage  au  gaz,  après  quoi  elle  se 
referme  connue  auparavant  ;  et  ces  phénomènes  continuent  jus- 
qu'à ce  que  la  fermentation  venant  à  diminuer,  ils  cessent  peu 
h  peu  :  alors  la  croûte  n'étant  plus  soutenue,  se  divise  en plu- 
sieuis  pièces,  à  moins  qu'elle  ne  soit  trop  épaisse  ,  et  ses  débris 
tombent  au  fond  de  la  liqueur,  ou  se  soutiennent  à  sa  surface, 
suivant  le  rapport  de  leur  pesanteur  spécifique  avec  celle  du 
vin  qui  est  formé':  en  même  temps  il  ne  se  l'ait  plus  de  dégage- 
ment de  gaz  acide  carbonique,  en  sorte  qu  une  chandelle  peut 
brûler  dans  la  partie  supérieure  de  la  cuve;  et  c'est  là  ic  temps 
qu'il  faut  saisir  pour  favoriser  la  cessation  de  la  fermentation 
tensible,  en  soutirant  la  liqueur  dans  des  tonneaux,  qu'on 
bouche  pour  empêcher  l'entrée  de  l'air,  et  qu'on  tient  dans 
une  cave  ou  autic  lieu  plus  frais  que  celui  où  s'est  opéré  la 
fermentation. 

Si  l'on  examine  alors  ce  produit,  on  le  trouvera  tout  à  fait 
datèrent  de  ce  qu'avait  été  le  moût  ;  quoique  encore  agréable, 
cependant  la  saveur  qu'il  a  n'est  plus  douce  et  sucrée,  mais 
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piquante;  il  frappe  sensiblement  l'odorat  par  une  vapeur 
alcoolique;  sa  couleur  n'est  plus  louche ,  mais  transparente., 
et  il  ne  présente  plus  rien  de  gluant  qui  s'attache  aux  coi  ps 
qu'on  y  plonge,  il  n'est  plus  laxatif  comme  le  moût;  au  con- 
traire ,  quand  il  est  pris  en  certaine  quantité,  ses  <  (Tels  se 
manifestent  vers  la  tête,  et  il  occasionne  l'ivresse.  Enfin,  si  on 
le  soumet  à  la  dislillaiiou  ,  au  lieu  de  n'en  retirer  au  degré 
de  chaleur  qui  n'excède  pas  celui  de  l'eau  bouillante,  qu'une 
eau  insipide  que  fournil  le  moût,  on  en  obtient  la  liqueur  vo- 
latile, spiriturusc  inflammable,  qu'on  nomme  esprit-île  vin, 
esprit  ardent  ,  alcool,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  fermen- 
tation spiritueu.se  à  l'opération  naturelle  que  nous  venons  de 
décrire. 

De  là  la  justesse  de  la  définition  qu'on  a  donnée  de  la 
fermentation  ,  savoir  ,  qu'elle  est  un  mouvement  intestin,  -pon- 
tané  ,  qui  détruit  l'organisation  des  corps,  sépare  les  principes 
et  les  dispose  à  des  combinaisons  nouvelles,  d'où  il  résulte  un 
autre  composé,  et  des  propriétés  toutes  différentes.  Ce  mouve- 
ment iniosliii  et  spontané  s'opère  toujoius,  comme  l'on  sait, 
qans  les  substances  animales  ci  végétales  entassées  et  privées 
de  vie,  et  il  continue  jusqu'à  leur  entière  des;ruction.  Le  vin 
est  évidemment  Je  premier  produit  de  la  fermentation  des 
substances  végétales  qui  contiennent  le  principe  sucré,  mais  , 
pour  que  cette  fermentation  ail  lieu  ,  il  est  besoin  de  plusieurs 
conditions  dont  quelques-unes  sont  nécessaires  à  toule  espèce 
de  fermentation  et  d'autres  plus  spécialement  requises  pour  la 
fermentation  vineuse,  et  d'abord  il  est  facile  de  concevoir* 
la  nécessité  que  les  principes  du  corps  mn queux  qui  doit 
fournir  le  vin  se  trouvent  rapprochés  les  uns  des  autres, 
et  dans  un  étal  de  liquidité  suffisante  ;  des  poires,  des  pommes, 
des  raisins,  etc.,  qui  ne  sont  pas  écrasés ,  passeront  plutôt  à  la 
pourriture  qu'y»  celle  fermentation  ,  tout  comme,  d'un  autre 
côté  ,  les  principes  mucoso  sucres  noyés  dans  une  trop  gtande 
quantité  d'eau  ,  sont  moins  capables  d'une  bonne  fermentation 
vineuse  ,  et  c'est  par  celle  raison  que  daus  les  années  plu- 
vieuses, le  vin  fermente  mal,  est  mat,  et  sujet  à  pousser.  Les 
conditions  pour  la  fermentation  dont  il  s'agit  ici,  sont  les 
suivantes  : 

i°.  Un  mucilage  sucré  ,  dans  un  état  de  fluidité  un  peu  vis- 
queuse, car  il  csl  bien  démontré  que  le  verjus  tout  seul  ne 
peut  jamais  donner  du  vin. 

Un  ferment  qui  détermine  le  premier  mouvement.  Beau- 
coup de  substances  végétales,  quoique  sucrées,  ne  sauraient 
fermenter  sans  l'addition  d'un  ferment  ;  l'aile  <»u  le  moût  fer- 
menté des  céiéales  passerait  à  l'acide  et  non  à  la  fermenta- 
tion vineuse,  sans  l'addition  de  la  levure,  laquelle  contient 
une  certaine  quantité  de  gluten.  Or,  le  suc  de  raisin  (ci  mentant 
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sans  addition,  il  faut  en  conclure  qu'il  contient  déjà  ce  fer- 
ment ,  lequel  appartient  au  gluten  des  plantes ,  et  c'est  ce  qui 
a  été  établi  par  les  recherches  et  expériences  de  MM.  Fabroni  , 
Thénard  et  Seguin  ,  d'après  lesquelles  nous  avons  appris  que 
la  matière  sucrée  réside  dans  les  cellules  des  raisins ,  et  la  ma- 
tière glutineuse  dans  les  membranes  qui  séparent  les  cellules. 
Ces  deux  matières ,  qui  ne  peuvent  par  conséquent  être  en 
contact  l'une  de  l'autre  que  quand  le  suc  a  été  exprimé, 
paraissent  être  les  agens  principaux  de  la  formation  du  vin  , 
par  l'action  qu'elles  exercent  l'une  sur  l'autre.  Cette  action  est 
empêchée  ,  et  par  la  vapeur  du  soufre,  que  l'on  emploie  pour 
muter  le  moût,  lorsqu'on  veut  simplement  le  transformer  en 
sirop  de  raisin  ,  ou  pour  empêcher  dans  les  tonneaux  la  fermen- 
tation secondaire  dont  nous  parlerons,  et  par  l'alcool  dont 
l'addition  fait  un  effet  avec  celui  du  gluten,  avec  lequel  on  a 
coutume  de  rincer  les  tonneaux  en  Languedoc,  dans  la  même 
intention  d'arrêter  la  fermentation  secondaire,  qui  pourrait 
passer  a  l'acide.  Lorsque  je  considère  que  des  raisins  mûris 
dans  des  climats  très  chauds  ,  passent  néanmoins  difficilement 
à  la  fermentation  vineuse,  comme  je  l'ai  vu  à  Malle,  ne 
pou; rail  il  pas  être  permis  de  soupçonner  qu'ils  sont  dépour- 
vus en  tout  ou  en  paitic  du  principe  glutineux  dont  le  con- 
cours est  nécessaire? 

5°.  La  présence  d'un  acide  végétal  :  cet  acide  n'est  pas 
moins  nécessaire  dans  la  fermentation  vineuse ,  que  les  deux 
substances  que  nous  venons  de  considérer  dans  le  raisin  ;  de  là 
découle  une  nouvelle  raison  pourquoi  les  meilleurs  raisins  à 
manger  ne  sont  pas  ceux  qui  font  le  meilleur  vin  ,  et  pourquoi 
les  pommes  aceibes  sont  préférables  pour  le  cidre,  aux  pom- 
mes douces.  L'on  sait  que  cet  acide  qui  constitue  le  verjus  est 
d'abord  li ès-aboudant  dans  le  raisin,  avant  sa  maturité,  et 
qu'il  se  transforme  ensuite  en  grande  partie  en  matière  su- 
crée,  et  nous  dirons  plus  bas  ,  d'après  l'expérience,  que  si  le 
raisiu  non  mûr  ne  peut  pas  seul  former  du  vin,  l'on  par- 
vient à  en  obtenir  par  l'addition  de  la  matière  sucrée. 

4°.  Du  côté  des  choses  extérieures,  étrangères  au  raisin, 
l'accès  de  l'air ,  et  en  particulier  de  t'oxygène,  est  une  des  pre- 
mières conditions  de  la  fermentation  vineuse.  Du  moût  qu'on 
renfermerait  exactement  et  ptomptement  dans  des  vaisseaux 
dont  il  occuperait  toute  la  capacité,  à  l'abri  de  tout  contact  de 
l'air,  ne  fermenterait  jamais. 

5°.  Une  chaleur  de  douze  à  quinze  degré  de  Réaumur  n'est 
pas  moins  nécessaire  ,  et  peut  être  qu'une  trop  haute  t'  mpéra- 
lure  serait  nuisible,  en  précipitant  les  mouvemens.  De  là  vient 
que  lorî'jue  la  saison  des  vendanges  est  trop  froide,  les  vigue- 
îons  avisés  ont  soin  de  faire  du  feu  dans  les  celliers. 
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6°.  Enfin  ,  la  fermentation  est  plus  tardive  dans  les  petites 
masses  que  dans  les  grandes,  et  c'est  de  ces  dernières ,  où  natu- 
rellement il  s'excite  plus  de  mouvement  et  de  chaleur,  que  l'ou 
relire  les  meilleurs  vins. 

Outre  les  phénomènes  sensibles  de  la  fermentation  vineuse, 
qui  ont  été  exposes  ci-dessus,  l'observation  du  chimiste  lui 
démontre  encore  lessuivans,  i*.  que  l'acide  végétal  (acide 
tartai  ique  )  est  en  partie  décompose  pendant  celte  opération ,  et 
qu'il  se  forme  de  la  combinaison  de  son  radical  avec  Poxygèue , 
du  gaz  acide  carbonique,  qui  n'existait  pas  auparavant  tt  qui 
se  dégage  avec  un  peu  d'azote;  plus,  une  petite  quaulile  d'a- 
cide manque;  2°.  que  Je  caibone  et  l'hydrogène,  dégagés 
d'aulres  composés  binaires  et  ternaires,  se  mettent  en  contact 
pour  former  un  nouveau  corps,  l'alcool  ,  qui  se  fait  bientôt 
apercevoir  par  l'odeur  dont  les  celliers  se  remplissent  ; 
3°.  que  le  tout  ne  s'opère  pas  sans  dégagement  de  la  chaleur 
latente,  laquelle  s'exhale  en  partie  avec  le  gaz,  et  qui  va  jus- 
qu'à dix-huit  degrés,  suivant  l'abbé  Rozier,  chaleur  d'autant 
plus  considérable  que  la  masse  est  plus  grande  :  d'où  l'on  peut 
conclure  que  la  fermentation  vineuse  est  aussi  une  espèce  de 
combustion. 

Il  s'en  faut  pourtant  de  beaucoup  qu'après  cette  première 
fermentation,  l'on  ait  déjà  un  vin  bon  et  généreux  ,  tel  que 
nous  le  désirons  pour  nous  conserver  des  forces  et  de  la  santé. 
L'on  a  bien  obtenu  par  cepremier  travail  une  liqueur  tranquille 
dont  les  parties  hétérogènes  qui  la  troublaient  se  sont  séparées 
et  ont  formé  un  premier  dépôt  qu'on  nomme  la  lie  ;  mais 
quoiqu'alors  le  viu  soit  réputé  fait,  il  reste  dans  ce  vin  nou- 
veau une  certaine  quantité  de  parties  qui  n'ont  point  eu  le 
temps  de  fermenter  avec  les  premières,  ou  plutôt  dont  la  fer- 
mentation a  été  arrêtée  par  la  présence  de  l'alcool  qui  s'est 
formé  ,  qui  doivent  la  subir  et  qui  la  subissent  réellement  après 
coup,  mais  d'une  manière  lente,  successive  et  incapable,  par 
cette  raison,  d'occasiouer  des  phénomènes  bien  sensibles  de  fei  - 
mcntalion  comme  les  premières.  Une  fermentation  insensible 
se  continue  donc  encore  dans  Je  vin  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long^  suivant  les  qualités,  ce  qui  occasione  la  sépa-- 
ralion  d'une  seconde  lie,  formée  de  matières  salines,  acides  et 
terreuses ,  qui  s'attachent  aux  parois  des  tonneaux ,  connue 
sous  le  nom  de  tartre:  comme  la  matière  sucrée  fait  portion 
de  ce  résidu  qui  occasione  une  seconde  fermentation ,  on  ne 
saurait  douter  qu'il  n'en  résulte  une  augmentation  journalière 
de  la  quantité  de  spiritueux  ou  d'alcool;  mais  comme  il  ré- 
sulte aussi  de  ce  travail  sourd  et  longtemps  prolongé , lune  plus 
exacte  combinaison  de  l'alcool  avec  les  autres  principes  du  vin, 
de  là  l'apparence  des  vins  vieux  d'être  moins  spiritueux  que 
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les  nouveaux  ,  quoique  dans  le  fait ,  ils  l'emportent  dans  toutes 
les  propriétés  qu'on  recherche  dans  une  liqueur  de  celle 
nature. 

Pourtant,  de  même  qu'il  est  bien  essentiel  de  favorisera 
propos  la  cessation  de  la  première  fermentation,  de  même 
aussi  il  faut  dans  certains  vins  mettre  un  terme  à  la  fermenta- 
tion insensible,  laquelle  ne  s'arrêtant  plus  ,  passerait  à  l'acide, 
et  le  vin  ,  au  lieu  de  s'être  amélioré,  se  trouverait  à  la  fin 
tourné  à  l'aigre,  mal  qui  est  sans  remède,  parce  que  la  fer- 
mentation peut  bien  avancer,  mais  non  pas  rétrograder.  On 
pai  vient  à  ce  but  en  débarrassant  tout  à  coup  les  vins  des  ma- 
tières qui  en  troublent  encore  la  transparence ,  ce  qui  s'obtient 
en  les  tirant  au  clair  et  en  les  collant.  On  les  tire  au  clair,  en 
faisant  passer  le  vin  de  dessus  sa  lie  dans  un  autre  vaisseau 
bien  net  au  moyen  d'un  siphon,  ce  qui  se  pratique  dans 
Je  courant  de  janvier,  ou  lorsque  les  gelées  ont  commencé 
à  éclaircir  naturellement  le  vin.  On  le  colle,  en  versant  dans 
chaque  tonneau  une  quantité  proportionnée  de  dissolution 
de  colle  de  poisson.  On  agite  le  vin  avec  un  bâton  ou  de  toute 
autre  manière,  la  colle  se  répand  sur  sa  surface  comme  un, 
rézeau  qui ,  peu  à  peu,  se  précipite  et  entraîne  avec  lui  tout 
ce  qui  lui  reste  de  superflu,  sans  lui  communiquer  aucune 
mauvaise  qualité,  pourvu  qu'on  ait  soin  ensuite  de  le  tirer  a 
clair. 

§.  H*  Du  bon  vin,  de  son  analyse ,  du  bouquet  des  vins  ,  de 
la  lie.  Le  vin  ainsi  conduit  doit,  pour  être  bon,  renfermer  les 
qualités  que  lui  désirait  l'école  de  Salerne  :  vina  probantur 
adore ,  sopore ,  nitore  ,  colore,  c'est-a-dire  qu'il  doit  réunir 
a  un  ton  terme  ou  à  du  corps,  comme  l'on  dit,  de  la  légèreté , 
une  odeur  agréable  ,  une  saveur  délicate ,  une  couleur  brillante 
ët  transparente,  et  qu'il  doit  en  même  temps  être  très-miscible 
à  l'eau,  sans  s'y  décomposer  et  perdre  ses  qualilés,  ce  qui  dé- 
pend autant  de  la  juste  proportion  et  du  mélange  intime  de 
ses  parties  constituantes,  que  de  la  nature  de  ses  plauts  et  de 
celle  du  terroir.  Voyous  quelles  sont  ses  parties  constituantes, 
voyons  quelle  est  leur  liaison  réciproque,  et  s'il  appartient  à 
l'homme,  indépendamment  de  la  marebe  ordinaire  de  la  na- 
ture, de  constituer  de  toutes  pièces  une  liqueur  semblable. 

Le  vin  de  raisin  est  un  composé  d'une  grande  quantité 
d'eau;  d'alcool  ,  dont  la  quantité  varie  depuis  les  0,07,  jus- 
qu'aux o,7.5  du  vin  distillé;  d'une  matière  extractive  qui 
existe  dans  tous  les  vins,  el  qui  diminue  à  mesure  qu'ils  vieil- 
lissent; d'une  huile  essentielle  ou  volatile,  à  laquelle  tient  le 
bouquet  particulier  à  chaque  vin,  d'une  nature  fugace  et  qui_ 
csi  dissoute  par  l'alcool  ;  d'une  matière  colorante,  contenue 
dans  l'enveloppe  du  raisin,  qui  ne  se  dissout  qu'après  le  de'v« 
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loppement  de  l'alcool  ,  qui  se  précipite  a  mesure  que  le  vin 
vieillit  ou  quand  on  l'expose  à  la  chaleur  du  soleil ,  et  qu'on 
peut  séparer,  en  y  versant  de  i'eau  de  ch;«ux  ;  d'un  ou  de  plu- 
sieurs acides ,  libres  ou  unis  à  diverses  matières  alcalines  et  ter- 
reuses, comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

On  peut  dire  que  l'alcool  est  le  lien  qui  maintient  tous  ces 
principes  dans  une  mixtion  parfaite;  car  aussitôt  qu'on  l'a 
enlevé  par  la  distillation,  la  liqueur  n'est  plus  qu'un  mélange 
trouble  et  hétérogène;  le  vin  commence  même  à  se  troubler 
dès  qu'il  est  exposé  a  une  température  qui  prépare  pour  ainsi 
dire  l'alcool  à  sa  disgrégation.  On  pourrait -même  supposer 
avec  quelques  personnes  qui  u'y  regardent  pas  de  très-près  , 
que  la  puissance  du  vin  n'est  qu'en  raison  de  la  quantité  de 
ce  principe  inflammable  qu'il  tient  en  dissolution  ,  et  nous  de- 
vons à  cet  égard  à  M.  Brand  un  tableau  comparatif  des  quan- 
tités d'alcool  pour  cinquante-six  espèces  de  vin ,  que  Thomson 
a  inséré  dans  son  système  de  chimie  (tome  iv  ,  page  43 1  ),  utile 
à  consulter  dans  certaines  circonstances.  Cependant  ces  pro- 
portions absolues  nous  induiraient  dans  une  grande  erreur,  en 
nous  faisan!  admettre  que  les  effets  d'une  quantité  d'eau-de-vie 
égale  h  celle  qui  se  trouve  dans  un  verre  de  bon  vin,  seraient 
les  mêmes  sur  l'économie  animale  ,  que  si  ce  dernier  avait 
été  ingéré  ,  ce  qui  n'est  certainement  pas  la  même  chose.  INous 
trouvons  dans  le  tableau  de  M.  Brand,  des  vins  ttès-spiri- 
tueux  ,  et  qui  cependant  sont  inférieurs  comme  toniques  et 
cordiaux  à  d'autres  vins  moins  riches  en  alcool  ,  du  moins  eu 
apparence.  Les  vins  nouveaux  contiennent  plus  de  ce  principe 
que  les  vins  vieux,  et  il  convient  de  les  distiller  le  plus  promp- 
tcmenl  possible  pour  l'en  extraire  :  toutefois,  qui  ne  donneia 
pas  la  préférence  h  ces  derniers,  dont  l'influencé  se  Fait  sentir 
aussitôt  qu'ils  sont  dans  l'estom;tc,  à  moins  qu'ils  ne  soient  trop 
vieux  ;  car  alors  l'alcool  disparaît  et  on  ne  sent  plus  que  l'acide. 

Fourcroy  avait  cru  que  le  vin  ne  couUrinit  que  les  élémens 
de  l'alcool,  lesquels  se  combinaient  ensemble  pendant  la  dis- 
tillation ,  et  j'ai  moi-même  longtemps  adopté  cette  idée,  mais 
j'en  suis  revenu  en  réfléchissant  sur  les  mauvais  effets  du  vin 
pris  en  excès,  semblables  alors  a  ceux  de  l'alcool,  à  ce  qu'il 
est  capable  de  dissoudre  des  substances  résineuses  dont  aucune 
autre  substance  que  l'alcool  ne  peut  se  saisir  ,  cl  parce  que 
dans  la  préparation  ,  dite  du  vin  br  ûlé,  les  vins  généreux  sont 
capables  de  s'enflammer  ,  ce  qui  n'appartient  encore  qu'à  l'al- 
cool ;  mais  si  ce  principe  est  contenu  en  entier  dans  la  liqueur 
de  laquelle  on  le  retire,  il  y  est  enchaîné  par  la  partie  extrac- 
tiveetpar  la  matière  colorante,  desquelles  il  se  sépare  diffici- 
lement ,  et  qui,  trèsccilainement ,  le  modifient.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'on  ne  peut  l'oblcmir  par  une  çhâlèttt  très- 
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flouce,  el  qu'on  a  au  contraire  besoin  de  l'e'bullilion  •  encore 
a'ors  ne  s'échappe-t-il  pas  dans  son  état  de  pureté,  niais  com- 
biné avec  de  l'eau  et  de  l'huile  essentielle  du  vin,  seconde 
combinaison  que  l'art  n'imite  pas  même  parfaitement,  car 
nous  avons  pu  voir  en  grand  ces  années  dernières  à  Stras- 
bourg, où  les  eaux  de  vie  se  faisaient  de  toutes  pièces  par  la 
combinaison  des  esprits  ardens,  de  l'eau  el  d'extraits,  que  ces 
Cognacs,  ces  Andaycs,  etc.,  n'avaient  que  l'odeur  et  Je  goût 
de  la  façon  du  marchand  de  vin.  Quel  e>t  le  secret  de  la  na- 
ture pour  faiie  un  tout  si  homogène  ?  Nous  l'ignorons  parfai- 
tement ;  en  effet,  quoique  les  phénomènes  prouvent  que  l'al- 
cool est  dans  le  vin  ,  néanmoins  nous  ne  refaisons  pas  du  vin 
avec  de  l'alcool ,  et  ce  principe  est  précisément  ce  qui  empêche 
les  substances  les  plus  sucrées  de  devenir  vin,  et  ce  qui  les 
conserve  dans  toute  leur  intégrité.:  ainsi,  l'illustre  Macquer 
avait  déjà  remarqué  (  Dict.  de  chimie ,  art.  vin)  que  si  l'on 
prend  le  moût  de  raisin  le  plus  excellent,  le  plus  dispose  à  la 
fermentation  vineuse,  et  qu'on  y  mêle  à  peu  près  la  quantité 
d'eau-de-vie  qui  se  trouve  clans  les  vins  les  plus  forts  et  les 
plus  généreux,  il  ne  s'excitera  aucune  fermentation,  le  moût 
conservera  sa  saveur  sucrée,  et  si  on  en  fait  l'analyse  au  bout 
d'un  temps  quelconque,  on  n'en  retirera  exactement  que  la 
même  quantité  d'alcool  qu'on  y  avait  mêlée.  Cette  expérience 
se  fait  journellement  par  do  prétendus  fabricaus  de  vins  de  li- 
queurs ,  dits  de  Tokai ,  de  Malvoisie ,  etc. ,  sur  des  moûts  mu- 
te» et  concentrés  dont  ils  ont  fait  l'empiète,  pour  faire  du  vin, 
même  en  Laponie;  ils  étendent  ces  sucs  d'eau  ,  et  leur  ajou- 
tent la  quantité  convenable  d'esprit  de  vin,  avec  un  parfum 
imitant  le  bouquet  du  vin  qu'ils  veulent  imiter;  ces  sucs  par-, 
viennent  à  s'éciaiicir,  non  parla  fermentation,  mais  par  des 
filtrations  et  d'autres  expédiens,  et  forment  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  des  espèces  de  vins  de  liqueurs  assez  agréables ,  mais 
auxquels  on  ne  se  trompe  point,  pour  peu  qu'on  ait  le  goût 
déheat,  et  qu'on  reconnaît  pour  de  simples  ratafias,  dans  les- 
quels, de  quelque  manière  qu'on  les  traite,  l'alcool  se  fait 
toujours  sentir  comme  alcool. 

Lorsqu'on  cesse  la  distillation  après  que  le  vin  ne  fournit 
plus  d'eau  de-vie,  le  résidu  est  un  mélange  trouble,  acide  ou 
acerbe,  coloré  en  un  rouge  altéré ,  si  c'était  du  vin  i  ouge,  com- 
posé de  lie,  de  tartre  ,  de  matière  extractive  ,  de  l'excédant  de 
matière  sucrée  qui  n'avait  pas  encore  subi  la  fermentation  in- 
testine (si  c'étaient  des  vins  nouveaux  ou  des  vins  de  liqueurs), 
mais  qui  néanmoins  n'empêche  pas  que  le  tout  ait  un  goût 
acerbe  ou  acide  très  désagréable.  Je  connais  des  marchands  de 
vin  qui  achètent  ces  résidus  des  distillateurs  de  vins  nouveaux, 
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jbànv  les  faire  fermenter  et  en  obtenir  des  vins  de  qualité  liès- 
înfe'rieure. 

Or,  l'on  a  beau  faire,  l'on  ne  parvient  plus  à  recomposer 
le  vin,  en  recombinant  avec  son  résidu  l'cau-de-vie,  le  phtegme 
et  les  autres  parties  qui  eu  ont  été  séparées,  et  même  si  on  ré- 
duit ce  résidu  en  extrait,  et  qu'on  y  applique  l'alcool,  ce  der- 
nier occasione  une  entière  séparation  du  tartre  qui  y  était  cou- 
tenu.  Bien  plus  ,  il  sulfit  de  chauffer  un  vin  quelconque  jus- 
qu'à l'ébullilion ,  pour  le  dénaturer  entièrement  ;  et  quoique 
l'opération  se  fasse  dans  un  vaisseau  clos  pour  ne  rien  perdre 
du  spiritueux ,  envain  agite-l-on  le  mélange  durant  et  après 
l'opération,  ce  n'est  plus  du  vin;  la  partie  s  pi  ri  tueuse  n'est 
plus  liée  avec  les  autres  principes  ;  si  l'on  goûte  de  ce  vin  ,  on 
y  dislingue  la  saveur  de  l'eau-de-vie  et  celle  de  l'extrait  de 
vin,  qui  font  chacun  séparément  leur  impression  particulière 
sur  l'organe  du  goût.  Ainsi  il  n'appartient  qu'à  la  nature  de 
faire  des  mixtes  parfaits  pour  le  plus  grand  avantage  de 
l'homme  ,  et  je  me  suis  étendu  sur  cette  matière,  dans  l'inten- 
tion de  faire  voir  que  les  prétentions  de  ceux  qui  se  vantent  de 
faire  du  vin  sans  le  secours  de  la  fermentation  vineuse  du  jus 
de  raisin,  sont  tout  aussi  ridicules  que  celles  du  pharmacien 
qui  prétendrait  pouvoir  reconstituer  lejalap  naturel,  avec  sa 
lésine  et  son  exlraclif. 

Nous  avons  dit  que  chaque  vin  contient  un  bouquet  ou  par- 
fum, qui  en  établit  la  différence.  11  est  tout  aussi  difficile  de 
les  imiter  parfaitement,  que  de  les  désigner  par  un  nom  spéci- 
fique, que  de  deviner  d'où  vient  ce  bouquet.  On  compare  les 
uns  au  parfum  de  la  violette,  les  autres  à  celui  de  la  fram- 
boise ,  etc.,  mais  ce  n'est  proprement  ni  la  violette,  ni  la 
•framboise.  On  a  fait  venir  du  plant  de  Hongrie  dans  la  Haute- 
Alsace  pour  imilar  le  vindeTokai,  dans,  le*  vin  de  paille, 
mais  quoique  ce  dernier  soit  agréable  au  goût,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'il  produise  sur  les  organes  de  la  digestion  celte 
sensation  chaleureuse  et  agréable  qu'y  produit  le  vin  de  ïokai. 
Le  vin  du  clos  de  Vougeot  en  Bourgogne  se  distingue  de  tous 
les  autres  vins  de  la  même  contrée ,  par  sa  couleur,  qui  est 
très-foncée,  et  qui  annonce  beaucoup  d'exlraclif,  par  la  sen- 
sation agréable  et  chaleureuse  dont  je  viens  de  parler  qu'il 
produit  dans  l'estomac,  par  un  arôme  ou  une  saveur,  qui  tient 
le  milieu  entre  le  goudron  et  la  framboise,  et  n'est  ni  l'un  ni 
l'autre ,  mais  qui  vaut  bien  mieux ,  et  qui  flatte  singulièrement 
le  goût  et  l'odorat  :  or,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  terrain  est  cal- 
caire comme  celui  des  vignes  environnantes;  ce  sout  les  mêmes 
plants,  et  cependant  le  vin  produit  par  celles-ci,  j'ajouterai 
par  quelques  portions  du  même  enclos ,  n'a  ni  la  même  cou- 
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leur,  ni  la  même  force,  ni  la  même  saveur.  Ce  sont  là  de  ces 
choses  qui  sont  pour  moi  très-difficiles  à  expliquer. 

L'on  peut  presque  affirmer  que  ce  parfum  spécial  à  chaque 
vin  appartient  à  une  matière  huileuse  très-fugace ,  qui  est  dis- 
soute par  l'alcool  ,  et  qui  devient  plus  sensible  à  mesure  que 
le  vin  vieillit,  par  suite  de  la  fermentation  insensible  de  la 
matière  sucrée  qu'il  a  conservée.  Ce  bouquet  est  sensible  dans 
l'alcool  retiré  par  une  distillation  bien  ménagée,  et  on  ne  l'a- 
perçoit plus  dans  le  résidu  ;  il  est  détruit  par  la  cuisson  et  les 
fermons  dont  on  se  sert  quelquefois  dans  les  années  froides 
pour  accélérer  la  fermentation.  Pareillement  il  n'existe  plus 
dans  le  vin  qu'on  obtient  en  faisant  fermenter  des  raisins  de 
caisse,  parce  que  pour  préparer  ces  raisins  ,  on  a  dû  les  plon- 
ger dans  une  lessive  bouillante. 

Un  bouquet  assez  commun  est  celui  de  pierre  à  fusil  ;  et 
comme  je  l'avais  rencoutré  dans  plusieurs  vins  qu'on  récolte 
au  pied  des  Alpes  dans  des  terrains  siliceux,  j'avais  toujours 
désiré  m'assurer  par  l'analyse  si  ce  goût  tenait  à  la  présence 
de  la  silice  dans  le  vin,  terre  que  M.  Homfrède-Davy  a  trouvée 
dans  plusieurs  plantes,  qu'on  dit  avoir  rencontrée  dans  quel- 
ques vins  ,  et  que  l'analyse  a  pareillement  découverte  dans  les 
os.  Ayant  goûté  à  Besançon  ,  lors  de  la  tenue  du  jury  médical, 
en  septembre  1820,  d'un  vin  blanc,  dit  de  Ragot,  qu'on  ré- 
colte sur  une  colline  de  ce  nom ,  de  nature  calcaire  et  siliceuse, 
lequel  a  fortement  le  goût  de  pierre  à  fusil,  et  le  gagne  encore 
davantage  en  vieillissant,  je  résolus  de  profiler  de  l'occasion 
et  de  l'offre  gracieuse  que  me  fit  M.  Desfosscs,  habile  phar-j 
macien  et  chimiste  de  celte  ville,  de  me  prêter  son  laboratoire,' 
et  dem'aider  dans  mes  recherches.  Nous  prîmes  en  conséquence 
vingt  onces  de  ce  vin  de  Ragot  de  deux  ans,  pour  les  soumet- 
tre à  l'analyse  ;  il  avait  une  couleur  ambrée,  un  goût  de  pierre 
à  fusil ,  et  était  légèrement  acide.  Ces  vingt  onces  distillées 
dans  une  cornue  au  bain  de  sable,  ont  donné  trois  onces  sept 
gros  d'alcool  à  dix-huit  degrés,  qui  avait  conservé  le  goût  de 
pierre  à  fusil.  Le  résidu  était  resté  clair,  avait  conservé  sa 
couleur,  mais  avait  entièrement  perdu  le  goût  ci-dessus  ;  il 
était  simplement  acide  et  légèrement  acerbe.  Ce  résidu,  mis  de 
nouveau  sur  le  feu  pour  être  évaporé,  s'est  alors  troublé,  et 
'  a  fourni  un  dépôt  brun  très-acide.  Nous  avons  filtré  pour  exa- 
miner séparément  les  deux  produits.  Le  liquide  examiné  par 
'  le  muriate  de  platine ,  le  nitrate  d'argent ,  l'acétate  de  plomb  J 
l'ammoniaque,  l'eau  de  chaux,  l'acide  oxalique  et  le  muriate 
de  baryte,  a  fourni  des  traces  manifestes  d'acides  muriatique, 
tartarique  et  malique,  de  quelques  atomes  de  sulfate,  de  quel- 
ques atome»  de  silice,  parce  que  la  potasse  caustique  a  produit 
un  précipité  gélatineux,  enfin  des  traces  de  chaux  et  de  ma- 
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gnésie.  l)neportion  de  ce  liquide  fillré  ayanl  e'ic'  plus  rapproclie'e 
par  l'évaporalion ,  et  ayant  été  abandonnée  à  elle-même,  a 
i'ourni  des  petits  cristaux  en  aiguilles,  insolubles  h  froid,  et 
solubles  a  chaud,  donnant  avec  l'acide  oxalique  un  précipité 
nuageux  ,  que  les  réactifs  ont  Fait  voir  être  des  cristaux  de  tar- 
trate  acidulé  de  potasse  et  de  chaux.  Le  dépôt  brun  resté  sur 
le  filtre,  du  poids  d'environ  trois  gros  ,  à  peu  près  du  soixan- 
tième de  la  totalité,  ayant  été  mis  dans  une  capsule  de  verre 
sur  un  bain  de  sable ,  a  fourni  abondamment ,  par  l'action  de 
la  chaleur  ,  l'odeur  de  caramel  ,  et  par  conséquent,  la  preuve 
de  là  présence  du  mucoso-sucré  dans  cet  extrait;  en  le  pous- 
sant jusqu'à  l'incinération,  nous  y  avons  décélé  la  présence  du 
xnuriale  de  soude,  très-sensibie  au  goùl ,  et  rendu  encore  plus 
sensible  par  les  réactifs  dans  l'eau  du  lavage  de  celte  cendre. 
L'acide  muriatique,  versé  sur  le  résidu  du  lavage,  a  fourni  un 
liquide  un  peu  louche,  analogue  aux  eaux  minérales  savo - 
neuses  ,dont  nous  n'avons  pu  examiner  la  nature;  le  reste  était 
du  charbon  et  quelques  atomes  de  silice,  reconnaissable  à  ce 
qu'elle  grattait  dans  les  doigts. 

Cette  analyse  est,  comme  l'on  voit,  la  confirmation  de  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  sur  la  composition  du  vin  ;  elle  prouve 
encore  qu'effectivement  les  plantes  absorbent  dans  leur  nutri- 
tion des  parties  du  sol  sur  lequel  elles  croissent.  Comment  les 
terres  et  surtout  la  silice,  restent-elles  dissoutes  dans  le  vin 
Sans  en  altérer  la  transparence?  comment  fournissent  elles  un 
principe  sapide  et  odorant,  dissous  par  l'alcool,  et  qui  n'existe 
■plus  dès  que  celui-ci  a  été  enlevé?  Ce  sont  là  de  ces  obscurités 
que  j'aurais  mauvaise  grâce  d'aborder  ici,  et  qui  décèlent  à 
chaque  instant  notre  insuffisance.  Quant  aux  qualités  que  le 
vin  retire  du  terroir,  je  les  avais  déjà  trouvées  très-sensibles  à 
l'occasion  du  plâtre  ou  sulfate  de  chaux;  j'ai  eu  jadis  une 
petite  campagne  non  loin  de  la  mer  dans  un  vallon  formé  en 
partie  de  carrières  de  ce  minéral ,  et  mon  vin,  ainsi  que  celui 
de  mes  voisins,  contenait  du  sulfaie  de  cliaux,  et  ce  qui  était 
le  plus  désagréable ,  c'est  qu'il  avait  quelquefois  l'odeur  et  le 
goùl  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  J'ai  fait  voir  ailleurs,  par  l'an- 
alyse de  La  sève  d'une  v i^t:e  placée  à  plus  de  deux  cents  pas 
de  la  mer  {Voyez  mon  Voyage  aux  Alpes  maritimes),  que 
cette  sève  contenait  du  muriatede  soude  en  grande  quantité. 

L'acide  tartariqnc  est  bien  certainement  colui  qui  domine 
dans  tous  les  vins  de  raisin,  niais  l'on  y  retrouve  en  outre 
une  petite  quantité  d'acide  malique,  et  dans  quelques-uns,  in- 
dépendamment de  ceux  dont  on  a  arrête  exprès  la  fermenta- 
tion, le  gaz  acide  carbonique  parait  en  faire  une  des  parties 
constituâmes;  c'est  ce  qu'on  remarque  particulièrement  dans 
les  vins  de  Bourgogne,  et  autres  analogues.  Les  auteurs  des 
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Elémens  de  chimie  de  l'ancienne  académie  (Je  Dijon,  rappor- 
tent (tom.  iv,  pag.  2^4)  avoir  mis  au  bain-marié  une  bouteille 
de  vin  d'un  an,  et,  au  moyen  de  l'appareil  pneumalo-chimi- 
que,  avoir  fait  passer  dans  le  récipient  environ  Vingt-quatre 
pouces  cubes  de  gaz  qui  n'a  pu  s'enflammer,  et  qui  a  précipité 
l'eau  de  chaux.  Le  vin  s'est  troublé,  et  cependant  il  n'a  pas 
moins  donné  à  la  distillation  la  même  quantité  d'alcool  qu'une 
autre  bouteille  de  même  vin  dont  on  n'avait  point  fait  dégager 
de  gaz.  Cette  observation  est  digne  de  remarque, parce  qu'elle 
rend  raison  des  altérations  qu'éprouvent  certains  vins  dans  les 
saisons  chaudes,  et  de  l'impossibilité  de  les  transporter  au  loin 
sans  les  décomposer.  Le  Bourgogne  ,  par  exemple,  ne  se  con- 
serve pas  dans  les  pays  chauds,  tandis  que  le  Bordeaux  s'y 
perfectionne,  et  de  là  le  proverbe  très-ancien,  qu'il  faut  tenir 
le  premier  dans  une  cave  très-profonde,  et  le  second  au  gre- 
nier. Sur  neuf  cent  quarante-six  litres  de  vin  de  Bourgogne, 
Neumaun  a  obtenu  soixante-neuf  mille  huit  cent  cinquante- 
deux  grammes  d'alcool  Irès-rectilié,  quinze  mille  cinq  cent 
vingt  de  matière  épaisse,  huileuse,  onctueuse  et  résineuse, 
six  mille  quatre  cent  quarante  de  matière  gommeuse  et  tartan  - 
que,et  un  million  vingt-cinq  mille  sept  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  grammes  d'eau  ;  du  vin  de  Bordeaux  ,  quatre-vingt-treize 
mille  cent  trente-huit  grammes  du  premier,  vingt-quatre  mille 
huit  cent  quarante  du  second,  neuf  mille  huit  ceut  quatre- 
vingt  du  troisième,  et  neuf  cent  quatre-vingt-quinze  mille  cent 
cinquante-deux  grammes  d'eau  (JNeumann  ,  Chcm. ,  pag.  /\^r]). 
M.  Bran d,  dans  sa  table,  donne  an  Bourgogne  de  l'alcool 
pour  cent  en  mesure,  quatorze  cent  cinquante-trois,  et  au 
Bordeaux,  douze  cent  quatre-vingt-onze  (Transact.  philos. 
de  1S17,  pag.  545),  différences  résultant  de  celles  des  lieux 
où  les  vins  ont  été  récoltés,  ainsi  que  de  leurs  âges  ;  or,  pense- 
t-on  que  !e  degré  de  conservation  des  vins  puisse  dépendre  des 
quantités  d'alcool,  lorsque  ce  principe  ne  peut  rigoureusement 
en  être  dégagé  que  par  une  chaleur  égale  à  celle  de  l'ébullition, 
et ,  qu'au  contraire,  le  gaz  acide  carbonique  s'échappe  par  la 
moindre  augmentation  de  température?  N'est-il  pas  plus  na- 
turel de  croire  que  celte  propriété  de  se  conserver  tient  à  J'ab- 
sence  de  ce  gaz  dans  l'état  libre  ,  et  à  la  plus  grande  quantité 
de  matières  extractives  qui  enchaînent  l'alcool  en  se  combi- 
nant avec  lui,  qui  font  que  ce  vin  parait  moins  spiritueux  à 
mesure  qu'il  veillit,  et  qui  donneut  la  supériorité  au  Bordeaux, 
comme  vin  médicinal. 

Les  lies  méritent  aussi  l'attention  du  médecin  ,  à  cause  des 
usages  auxquels  on  les  emploie.  On  entend  par  la  les  sédi- 
ine-.s  résultant  des  deux  fermentations  sensible  et  insensible , 
iurtout  de  la  première,  et  elles  sont  un  mélange  d'une  portion 


8}  "VIN 

de  matière  mucososucrée  non  décomposée,  détartre  et  d'une 
partie  de  la  matière  coioiaute  résineuse.  Quand  elles  sont  bien 
rassemblées,  elles  sont  épaisses  et  tremblantes  comme  de  la 
gelée;  leur  liquidité  est  due  à  une  certaine  quantité  de  vin  qui 
les  humecte,  et  qu'on  peut  eu  séparer  parla  presse.  On  en 
peut  tirer  aussi  de  l'eau-de-vie  ou  du  vinaigre,  en  les  soumet- 
tant aux  opérations  convenables.  Cependaut  tous  les  résidus 
ou  lies  n'y  sont  pas  propres  ;  ceux  des  vins  ordinaires  ou  vins 
secs  sont  simplement  acides  ou  acerbes,  tandis  que  ceux  des 
vins  dits  de  liqueur,  vins  bourrus,  ou  des  vins  doux,  contien- 
nent encore  toute  la  matière  sucrée  qui  n'a  pas  fermenté  dans 
ces  vins.  Celte  matière  ne  s'altère  pas  même  dans  la  distilla- 
tion au  degré  de  chaleur,  qui  n'excède  pas  celui  de  l'eau 
bouillante  ,  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  que  par  la  fermentation 
que  se  forme  l'alcool  ;  ensorte  qu'après  avoir  été  séparée  de 
celui  déjà  formé,  elle  est  encore  propre  elle-même  a  subir 
la  fermentation  vineuse  ,  comme  si  elle  n'avait  jamais  fait 
partie  du  vin. 

Les  lies  servent  dans  quelques  pays  à  la  fabrication  de  l'acé- 
tate de  cuivre.  Quand  ou  les  a  épuisées,  ainsi  que  le  tartre 
des  tonneaux  et  tout  le  résidu  du  vin  ,  on  les  sèche  et  on  les 
brûle;  il  résulte  de  leur  combustion,  dans  laquelle  les  acides 
végétaux  sont,  décomposés  ,  ce  qu'on  nomme  dans  le  commerce 
cendres  gravelées ,  produit  qui  contient,  avec  la  terre  que  la 
vigne  a  absorbée  ,  une  assez  grande  quantité  de  caibonate  de 
potasse  ,  plus  un  peu  de  sulfate  de  potasse  et  de  muriate  de 
soude.  Les  cendres  gravelées  sont  d'un  grand  usage  dans  plu- 
sieuis  arts  chimiques,  et  particulièrement  dans  la  teinture. 

§.  m.  Variétés  sensibles  et  intrinsèques  des  vins.  Nous  avons 
à  considérer  les  vins  blancs  et  les  vins  rouges,  les  vins  secs  et 
les  vins  de  liqueur,  les  vins  mousseux ,  les  vins  bourrus,  muets 
ou  mutés. 

La  couleur  blanche  ou  noire  du  raisin  destiné  à  faire  du  vin 
n'est  pas  d'une  considération  inutile  pour  les  propriétés  médi- 
cales que  nous  désirons  à  cette  liqueur.  Les  raisins  noirs  con- 
tiennent plus  d'extractif,  plus  de  matière  colorante,  et  même 
leurs  pépins,  dont  il  est  d'usage  dans  quelques  contrées  d'Italie 
de  faire  de  l'huile,  sont  beaucoup  plus  productifs  que  ceux  des 
raisins  blancs,  ce  qui  prouve  combien  ces  deux  qualités  diffè- 
rent dans  leurs  principes  constituans.  Le  vin  blancfait  avec  des 
raisins  de  celte  couleur  a  ordinairement  peu  de  force  et  ne  se 
conserve  pas,  excepté  pourtant  en  Alsace  et  le  long  du  Rhin, 
où  les  raisins  noirs  mûrissent  difficilement,  et  où  les  blancs 
forment  un  vin  de  conserve,  mais  qui  est  toujours  acide.  Par- 
tout ailleurs,  en  France  et  surtout  en  Champagne,  le  vin 
blanc  se  prépare  ayee  des  raisins  noirs,  eu  ayant  soin  d'em- 
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pêcher  que  la  pnrlie  colorante  des  pellicules  ne  soit  dissoute 
par  le  jus,  eu  évitant  par  conséquent  autant  que  possible  que 
le  raisin  soit  foulé,  et  qu'il  épiouve  l'ardeur  du  soleil  qui, 
en  l'échauffant ,  pourrait  donner  à  la  liqueur  une  teinte  de 
rouge  :  on  le  met  ainsi  au  pressoir  sans  l'avoir  jeté  dans  la 
cuve,  et  on  donne  bien  vile  une  première  serre,  pour  obtenir 
ce  qu'on  nomme  vin  de  goutte,  puis  une  seconde,  une  troi- 
sième ,  etc. ,  d'où  résultent  dis  vins  de  plus  en  plus  colorés  , 
gris ,  œil  de  perdrix,  rosés ,  etc.  L'on  conçoit  que  des  vins  blancs 
de  cette  espèce  contiennent  presque  les  mêmes  principes  que  les 
vins  rouges,  excepté  la  matière  colorante  résineuse,  laquelle, 
à  mon  avis,  n'est  pas  à  dédaigner,  parce  qu'en  s'em parant, 
d'une  portion  de  l'alcool  qu'elle  fixe  dans  le  vin  ,  elle  rend 
celui-ci  moins  irritant ,  plus  tonique  et  plus  cordial:  il  est 
pareillement  aisé  de  comprendre  qu'en  faisant  cuver  les  rai- 
sins avant  de  les  pressurer,  il  se  fait  un  mélange  plus  parfait 
de  toutes  les  substances  qui  forment  le  corps  du  r;:isin  ,  et 
dont  la  combinaison  est  nécessaire  pour  obtenir  un  vin  parfait. 

Une  seconde  différence  dans  les  vins  est  celle  qui  les  dis- 
tribue en  -vins  de  liqueurs  et  en  vins  secs,  distinction  qui 
dépend  de  la  quantité  de  matière  sucrée  que  conservent  les 
premiers,  et  qui  leur  donne  un  goût  moelleux  et  agréable, 
qualité  que  n'ont  pas  les  seconds,  lesquels  ,  au  contraire,  ont 
un  goût  piquant ,  un  peu  âpre  et  tarlareux  :  les  premiers  appar- 
tiennent spécialement  aux  pays  chauds  ,  aux  régions  méridio- 
nales, à  la  Grèce,  aux  îles  de  l'Archipel,  des  Canaries,  à 
l'Espagne,  à  l'Italie,  au  Roussillcn ,  à  la  Provence  et  au  Lan- 
guedoc. Parmi  les  seconds  se  rangent  la  plupart  des  vins  de 
France ,  les  vins  de  la  Moselle  ,  ceux  du  Rhin  et  plusieurs  vins 
de  Hongrie. 

Pour  comprendre  parfaitement  la  différence  intrinsèque  qui 
existe  entre  ces  deux  sorles  de  vins,  il  faut  nécessairement  re- 
monter aux  principes  et  se  rappeler,  comme  Macquer  l'a  très- 
bi  en  enseigné,  que  le  suc  des  raisins  est  composé  de  deux  par- 
lies  principales  ,  la  matière  sucrée  et  le  principe  acide  extractif  ; 
qu'il  n'y  a  que  la  première  qui  produit  la  fermentation  spiri- 
tueuse  ;  qu'après  la  fermentation  ,  l'alcool  se  trouve  combiné 
et  adhère  avec  la  partie  extractive,  et  que  c'est  l'union  de 
ces  deux  matières  qui  constitue  essentiellement  le  vin  ;  que  le 
principe  saccharin  est  le  même  dans  les  liqueurs  quelconques 
susceptibles  de  fermentation  vineuse;  qu'il  n'a  nulle  espèce 
d'odeuret  nulle  autre  saveur  que  la  douceurqui  lui  est  propre; 
que  toutes  les  saveurs,  odeurî  et  couleurs  particulières  qui 
caractérisent  les  différens  vins,  ce  qu'on  nomme  le  bouquet, 
le  goût  de  terroir,  de  pierre  a  fusil ,  de  muscat  et  autres  qua- 
lités essentielles  aux  vins  ,  viennent  uniquement  de  la  pa/lie 
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cxlractive  du  suc ,  des  substances  huileuses  et  résineuses  qui 
accompagnent  les  peaux,  des  pépins  et  rafles  des  raisins,  les- 
quels varient  suivant  les  espèces,  les  climats,  les  terrains, 
l'exposition,  la  culture  des  vignes  ,etc.  Or,  l'on  concevra  que 
Je  vin  sec  est  celui  où  la  matière  sucrée  se  trouve  juste  en 
proportion  convenable  pour  produire  dans  la  fermentation  la 
quantité  d'alcool  nécessaire  pour  établir  un  mélange  parfait 
entre  tous  les  principes  qui  constituent  le  vin  ,  et  que  le  vin 
de  liqueurs  est  celui  où  celte  matière  sucrée  est  excédante  et 
arrêtée  dans  sa  fermentation  ultérieure  par  l'alcool  déjà  formé, 
ainsi  qu'il  a  été  exposé  ci-dessus.  Il  semblerait  au  surplus  que- 
cet  alcool,  dans  les  vins  sucies,  est  moins  lié  avec  les  autres 
parties  que  dans  les  vins  secs  ,  puisque  plusieurs  vins  de  Tur- 
quie dépérissent  si  on  ne  les  laisse  pas  un  certain  lemps  sur  les 
Les,  ce  qui  prouve  d'autant  plus  la  théorie  exposée  ci  dessus 
sur  la  perfection  des  vins. 

Eu  effet  ,  l'analyse  démontre  que  la  saveur  sucrée  que  con- 
servent certains  vins  après  leur  fermentation  sensible  et  après 
qu'ils  sont  parfaitement  éclaircis ,  vient  uniquement  de  Ja 
grande  quantité  et  de  Ja  surabondance  même  de  la  matière 
sucrée  contenue  dans  Je  moût  des  laisins,  et  qui  est  telle  qu'il 
en  reste  eucore  beaucoup  après  la  cessation  de  la  fermentation 
sensible.  Cette  surabondance  existe  principalement  dans  la  plu- 
part des  muscats  ,  surtout  dans  celui  qu'on  nomme  Malvoisie , 
lorsqu'ils  parviennent  à  une  parfaite  maturité,  et  le  moût  de 
ces  excellens  raisins  fait  naturellement  un  vin  qui  conserve  de 
la  liqueur  ,  en  même  temps  qu'un  parfum  propre  à  cette  qua- 
lité ou  à  tel  autre  muscat.  Parmi  ces  vins,  se  distinguent  en 
France  ceux  de  la  Ciotat  en  Provence  ,  de  Fronlignan  en 
Languedoc  ,  de  Conclrieux  en  Lyonnais  ,  a" Arbois  en  Franche- 
Comté,  de  RivesaUn  en  Roussillon,  et  quelques  autres.  Cepen- 
dant, connue  il  n'arrive  pas  toujours  que  les  saisons  soient 
assez  chaudes  ,  et  pour  donner  à  ces  vins  encore  plus  de  force 
et  de  douceur,  il  est  d'usage  dans  quelques-unes  de  ces  con- 
trées de  faire  concentrer  jusqu'à  un  certain  point  le  jus  des  rai- 
sins dans  les  raisins  mêmes,  en  les  laissant  exposés  et  rissoler 
en  quelque  sorte  au  soleil  jusqu'au  point  que  l'expérience  a 
fait  connaître,  avant  d'en  exprimer  le  moût;  dans  d'autres,  on 
foule  ces  raisins  immédiatement  après  qu'ils  sont  cueillis  ,  et 
on  fait  concentrer  et  réduire  leur  moût  sur  le  feu,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  un  peu  sirupeux,  avant  de  le  laisser  fermenter,  ce 
qui  produit  des  vins  de  liqueurs  qu'on  nomme  vins  cuits  , 
lesquels,  quoique  tiès-forts  ,  n'ont  pourtant  qu'un  goût  miellé 
et  sans  bouquet,  parce  que  celui-ci,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  a  été  détruit  par  la  cuisson.  Au  moyen  de  ces  pro- 
cédés auxiliaires,  on  purvieut  aussi  à  faire  des  eîpèccs  de  vins 
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d!e  îiqueurs  dans  des  climats  plus  septentrionaux  que  les  pays 
que  nous  avons  nommés  :  tel  est  Je  fameux  vin  <3e  Tokaiy 
en  Hongrie,  canton  qui  esl  à  peu  près  à  la  même  latitude  que 
P;uis;  on  le  fait  avec  l'espèce  de  raisin  la  plus  sucrée,  et  qui 
mûrit  le  mieux  eu  Hongrie,  Dans  les  années  favorables  ,  qui 
sont  celles  où  il  fait  beau  pendant  l'automne,  on  laisse  ce  rai- 
siu  sur  la  vigne  jusqu'au  mois  de  décembre  ,  et  lorsque  la  saison 
est  pluvieuse,  ou  le  cueille  et  on  achève  de  le  faire  mûrir  et 
sécher  jusqu'à  un  point  convenable  sur  des  fours  ,  opération, 
qui  doit  rendre  le  vin  inférieur  à  celui  des  années  sèches.  Le 
vin  de  Tokai  est  cependant  plus  sec  et  un  peu  moins  sucré 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé  précédemment  ,  et  il  n'est 
proprement  qu'un  demi  vin  de  liqueur  très-agréable  ,  et  dont 
on  compare  la  saveur  à  celle  qu'offrirait  un  mélange  de  via 
d'Espagne  et  d'excellent  vin  vieux  non  mousseux  de  Cham- 
pagne. Se  rapproche  un  peu  de  ce  vin,  le  vin  de  paille  qu'on 
prépare  dans  le  déparlement  du  Haut-Rhin  ;  on  le  fait  en 
choisissant  les  meilleurs  raisins  cl  les  plus  mûrs  ,  que  l'on  con- 
serve sur  la  paille  pendant  tout  l'hiver,  dans  un  endroit  à 
l'abri  de  la  gelée,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  perdu  ,  avant  qu'on  en 
tire  le  moût ,  presque  les  trois  quarts  de  son  poids:  lorsqu'il 
est  question  de  le  fouler  ou  en  sépare  les  rafïles,  et  comme  le 
}us  en  est  alors  fort  épais,  on  y  ajoute  une  vingtième  partie 
de  vin  ordinaire  de  l'année  précédente;  on  le  foule  et  on  le 
presse  avec  de  grandes  précautions;  on  en  use  de  même  pour 
la  fermentation  ,  qui  est  ordinairement  d'une  longue  durée. 
Ou  remarque  avec  raison  que  ce  terme  de  six  mois  donné  à  la 
dessiccation  de  ces  raisins  esl  trop  long,  et  qu'on  pourrait 
l'abréger  considérablement  et  avec  plus  d'avantage  ;  en  effet, 
s'il  est  vrai  d'une  part  que  par  celle  opération  les  raisins  de- 
viennent encore  plus  sucrés  et  par  conséquent  plus  propres  a 
faire  un  bon  vin  de  liqueur,  d'une  autre  part  ,  en  raisonnant 
le  procédé,  l'on  doit  voir  qu'après  la  parfaite  maturation  la. 
quantité  de  matière  sucrée  n'augmente  plus  ,  et  qu'elle  ne  fait 
que  se  concentier  par  l'cvapoi alion  de  l'eau  de  végétation.  Or, 
d'après  cela,  il  esl  évident  qu'il  suflirait  de  garder  ces  fruits 
jusqu'à  ce  qu'on  s'apciçùl  qu'ils  ne  gagnent  plus  rien  du  côté 
de  la  maturité,  ce  qui  excède  rarement  trente  à  quarante  jours , 
et  il  est  vraisemblable  qu'ils  produiraient  également  alors  un 
excellent  vin  en  même  temps  qu'on  ne  serait  plus  exposé  £L 
perdre  une  assez  grande  quantité  de  grains  qui  se  pourrissent, 
et  qu'il  faut  avoir  l'attention  continuelle  d'enlever  soigneuse- 
ment pour  qu'ils  ne  fassent  pas  pourrir  les  autres. 

Oti  appelle  vins  rnousieux ,  les  vins  dont  ou  a  intercepté  ou 
supprimé  à  dessein  la  fermentation  sensible ,  tels  que  le  vin» 
blanc  de  Champagne  et  autres  de  cette  espèce  :  tout  le  mojida. 
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sait  qne  ces  vins  font  sauter  avec  bruit  les  bouchons  de  lenrs 
bouteilles,  qu'ils  sont  pélillans  et  se  réduisent  tout  en  mousse 
blauche  quand  on  les  verse  dans  les  verres,  et  qu'enfin  ils  ont 
une  saveur  infiniment  plus  vive  et  plus  piquante  que  celle  des 
vins  non  mousseux.  On  n'ignore  pas  non  plus,  maintenant  que 
la  chimie  est  pour  ainsi  dire  popularisée,  que  cette  qualité 
mousseuse  de  ces  vins  et  tous  les  effets  qui  en  dépendent  ne 
sont  dus  qu'à  une  quantité  considérable  de  gaz  acide  carbo- 
nique qui  s'est  dégagée  pendant  l'espèce  de  fermentation  suf- 
foquée qu'ils  ont  subie  dans  des  vaisseaux  clos,  et  qui,  n'ayant 
pu  se  dissiper  à  mesure  qu'il  se  dégageait  et  s'élanl  interposé 
successivement  entre  toutes  les  parties  du  vin,  y  est  à  demi 
combiné  et  adhérent,  à  peu  près  comme  il  l'est  dans  les  eaux 
minérales  qu'on  nomme  gazeuses  :  aussi  ce  gaz  produit-il  exac- 
tement les  mêmes  phénomènes,  et  quand  il  est  totalement 
dégagé  de  ces  sortes  de  vins ,  non-seulement  ils  ne  sont  plus 
mousseux  ,  mais  encore  leur  saveur,  d'abord  si  vive  et  si  pi- 
quante, devient  beaucoup  plus  douce  et  même  presque  fade. 
Le  contact  de  l'air  étant  nécessaire  à  la  fermentation ,  et  celle-ci 
commençant  dans  le  moût  aussitôt  qu'il  est  formé,  il  est  vrai- 
semblable que  celui  qui  doit  se  transformer  en  vin  mousseux 
a  pris  assez  d'air  avant  d'être  renfermé  dans  les  tonneaux  :  il  ne 
fait  alors  que  continuer  à  fermenter  ,  mais  d'une  manière  moins 
tumultueuse  ,  ce  qui  devient  évident  quand  le  moût  ou  le  vin 
imparfait  est  déposé  dans  des  vaisseaux  de  verre,  où  l'on  voit 
qu'il  se  trouble  et  qu'il  bouillonne;  mais  celte  fermentation 
étant  beaucoup  moins  accélérée  qu'à  J'air  libre,  ne  donne  de 
grandes  preuves  de  ses  effets  que  quand  la  température  de  la 
saison  commence  à  s'élever,  ce  qui  est  ordinairement  sur  la 
fin  de  mars,  époque  où  les  vins  sont  toul-à-fair  mousseux, 
et  qui,  étant  aussi  celle  où  la  sève  commence  à  monter  h  la 
vigne,  a  donné  lieu  au  préjugé  que  la  mousse  était  un  effet  du 
travail  de  l'air  et  de  la  sève.  Il  est  au  surplus  des  moûts  où  la 
matière  sucrée  est  si  abondante  et  qui  sont  si  disposés  à  fer- 
menter ,  qu'ils  font  éclater  tous  les  vaisseaux  dans  lesquels  ils 
sont  renfermés,  au  point  qu'on  est  obligé  de  fortifier  de  tous 
les  côtés  les  parois  des  tonneaux  par  des  pieux  serrés  contre 
les  murs  et  les  planches,  ce  qui  donne  lieu  à  la  formation  de 
ce  qu'on  nomme  v\n forcé ,  vin  bourru. 

Ces  qualités  factices  qu'on  donne  aux  vins  ont  certainement 
leur  mérite,  mais  seulement  en  tant  qu'el les  servent  à  satis- 
faire le  goût  et  Je  caprice  de  certaines  gens.  Elles  ne  sont 
point  celles  d'un  bon  vin  destiné  à  être  bu  habituellement  , 
d'autant  plus  que  lorsqu'un  vin  mousseux  a  perdu  tout  son 
gaz  ,  il  ne  contient  presque  plus  que  de  l'eau  avec  infiniment 
peu  d'alcool  et  d'extractif  ;  et  celte  seule  circonstance  suffit  à 
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âc'montrer  que  si  la  fcrmenialion  insensible  mûrit,  améliore 
et  pciftciionuc  le  vin,  ce  n'est  qu'autant  que  la  fermenlalion 
sensible  a  été  faite  régulièrement,  et  qu'elle  a  clé  arrêtée  à 
propos. 

On  donne  le  nom  de  vins  muets  ou  vins  vîntes,  à  ceux  qui 
sont  faits  avec  du  moût  dont  on  a  tout  à  fait  empêché  ,  non- 
seulement  la  première  fermenlalion,  mais  encore  la  seconde, 
pour  obtenir  ces  vins  ,  on  a  soin  ,  à  mesure  que  le  moût  coule 
du  pressoir,  d'en  mettre  une  petite  quantité  dans  des  ban- 
ques où  l'on  fait  brûler  du  soufre.  Dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  méridionales,  où  ces  vins  se  préparent,  on  y  ajoute 
du  sucre  brut  ,  et  on  brasse  le  tout:  à  force  de  bras,  ajoutant 
de  nouveau  moût  et  de  la  vapeur  sulfureuse,  jusqu'à  ce  que 
la  Uqùeur  ne  donne  aucun  signe  de  fermentation  ;  011  y  revient 
h  plusieurs  reprises,  et  à  chaque  fois  ou  diminue  la  dose  de 
soufre;  quand  la  liqueur  est  bien  reposée,  on  la  soutire  ;  elle 
devient  claire,  limpide  et  brillante  comme  de  l'eau-dc-vie. 
Cette  marchandise  est  expédiée  dans  les  pays  froids,  où  elle 
sert  à  corriger  l'acidité  des  vins  trop  verts,  à  fabriquer  des 
vins  de  toule  pièce,  et  à  masquer  le  goût  acre  et  insupportable 
des  eaux-de-vie  de  grains  et  de  pommes  de  terre  ,  ainsi  que  je 
l'ai  vu  pratiquer  à  Strasbourg.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  donné 
le  nom  de  vin  muet,  puisqu'il  lui  manque  le  principe  spiri- 
tueux qui  constitue  l'essence  du  vin  ,  et  l'on  doit  plus  propre- 
ment la  désigner  sous  celui  de  moût  clarifie'.  Du  reste,  ce  moût 
ne  conserve  pas  toujours  sa  douceur,  car,  dès  que  les  cha- 
leurs du  printemps  se  font  sentir,  il  commence  àfeimenter,  il 
perd  sa  douceur,  et  devient  un  véritable  vin. 

§.  iv.  Des  vins  verts,  et  des  diverses  altérations  qui  arri- 
vent au  vin.  Nous  allons  considérer,  dans  ce  paragraphe  ,  les 
moyens  de  suppléer  à  la  non  maturité  des  raisins  , ,  et  ce  qui 
arrive  au  vin  lorsqu'il  a  trop  fermenté  ,  ou  qu'il  est  exposé  à 
des  ancidens  qui  le  l'ont  passer  à  l'aigre  ,  ou  à  toule  autre  mau- 
vaise qualité. 

Puisque  la  fermentation  qui  fournil  l'alcool  ne  saurait  avoir 
lieu  que  dans  une  matière  sucrée,  et  que  cette  matière  est  le 
résultat  dans  le  raisin  et  dans  les  autres  fruits  d'une  décom- 
position de  l'acide  végc'tal  qui  domine  d'abord,  et  qui  cuire 
pendant  le  travail  de  la  maturité  dans  de  nouvelles  combinai- 
sons, devenues  plus  intelligibles  depuis  que  nous  sommes  par- 
venus à  faire  du  sucre  avec  de  l'amidon  et  du  linge,  il  en  ré- 
suite que  lorsque  la  maturité  des  raisins  n'a  pas  été  parfaite  , 
ou  la  fermentation  de  ce  verjus  ne  peut  s'opérer  ,  on  bien  elle 
e«t  très-lente  et  traîne  en  longueur,,  ne  donnant  que  des  vins 
qui  manquent  du  spiritueux,  et  qui  ,  par  conséquent,  ne  sont 
jarn-iis  bous.  Les  vignerons  sont  dans  J'usage  ,  dans  ce  cas  ,  et 
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lorsque  la  saison  esl  trop  froide  ,  de  chauffer  un  peu  l'endroit 
où  l'on  fait  le  vin  ,  Cç  qui  n'en  corrige  [vis  la  qualité. 

L'on  a  imaginé,  depuis  bien  longtemps ,  pour  augmenter  1» 
qualité  des  vins  des  mauvàis  vignobles,  et  diminuer  la  ver- 
deur de  ceux  des  années  trop  froides  ou  trop  pluvieuses,  dans 
lesquelles  le  raisin  ne  parvient  pas  à  une  bonne  maturité  ,  de 
concentrer  le  moût  par  l'évaporalion  pour  diminuer  la  quan- 
tité des  parties  aqueuses ,  et  d'accélérer  sa  fermentation  ,  en  en, 
faisant  chauffer  une  partie  dans  des  chaudières,  et  en  intro- 
duisant ce  moût  bouillant  au  fond  des  cuves  avec  un  enton- 
noir à  long  tuyau  ,  en  enveloppant  la  cuve  avec  des  couver- 
tures ,  et  en  entretenant  par  des  fourneaux  ou  poêles  un  assez 
grand  degré  de  chaleur  dans  le  lieu  où  se  fait  la  fermentation. 
L'expéricnte  a  prouvé  que  ce  procédé  bonifie  sensiblement  les. 
vins;  jelaivu,  dans  ma  jeunesse  ,  employé  chaque  année  par 
révêque  de  mon  pays,  pour  un  vignoble  dont  le  vin  est  pres- 
que toujours  vert.  L'on  n'ignore  pas  qu'un  grand  nombre  de 
fruits ,  après  avoir  acquis  toute  la  maturité  à  laquelle  ils  peu- 
vent parvenir  sur  les  arbres,  peuvent  en  acquérir  un  nouveau 
degré  ,  et  augmenter  en  principe  sucré,  quand  ,  après  avoir  été 
cueillis,  ils  sont  conservés  pendant  un  certain  temps  dans  un 
endroit  sec,  et  à  l'abri  de  la  gelée,  ou  qu'on  les  met  au  four 
pour  leur  faire  éprouver  l'action  d'une  chaleur  lente  et  insen- 
sible, changement  qu'il  est  légitime  de  croire  que  la  chaleur 
peut  également  opérer  dans  le  jus  de  raisin.  Toutefois,  il  est 
rare  que  ce  procédé  seul  puisse  suffire  à  la  production  d'un 
vin  généreux,  exempt  de  verdeur,  de  platitude,  et  des  autres 
défauts  qui  se  trouvent  toujours  plus  ou  moins  sensiblement 
dans  lq  vin  des  raisins  qui  manquent  de  maturité. 

L'expédient  le  plus  avantageux,  approuvé  par  la  raison  et 
confirmé  par  l'expérience,  consiste  à  ajouter  au  moût  trop 
acide  ,  trop  peu  sucré,  la  quantité  du  principe  saccharin  qui 
Jui  manque,  c'est-à-dire  du  sucre  brut,  qu'on  mélange  .ivec 
Je  jus  acide,  jusqu'à  ce  qu'il  donne  la  saveur  d'un  vin  doux. 
Si  ce  jus  était  trop  aqueux,  on  le  concentrerait  par  l'évapora- 
lion. Nous  devons  la  première  connaissance  de  ce  procédé  à 
PloucIIc,  Macqucr  et  Baumé  (illustres  chimistes  qui  n'em- 
ployaient la  science  qu'a  des  choses  utiles).  Macquer  a  fait 
exprimer,  dans  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  de  deux 
années  consécutives  (  1776  et  1777)  ,  le  jus  de  gros  raisins  de 
treille  d'un  jardin  de  Paris,  d'une  qualité  qui  ne  mûrit  jamais 
bien  dans  ce  climat ,  et  que  l'on  n'y  connaît  que  sous  le  nom 
de  verjus,  employé  à  la  cuisine  pour  les  assaisonnemens 
acides.  Il  était  encore  si  dur,  qu'il  fallut  le  faire  crever  sur  le 
feu,  pour  pouvoir  eu  tirer  plus  de  jus.  Dans  ce  suc  très  acide, 
l'auteur  lit  dissoudre  de  la  cassonade  la  plus  commune,  jus» 
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qu'à  ce  qu'il  lui  parût  bien  sucre,  et  il  plaçjà  ,  le  G  novembre, 
cette  espèce  de  moùl  dans  une  cruche  qui  n'en  ëiait  pas  en- 
tièrement pleine,  couverte  d'un  simple  linge  ,  disposée  dans 
une  salle  dont  la  chaleur  était  presque  toujours  do  douze  a, 
treize  degrés,  par  le  moyen  d'un  poêle.  Le  t/j  novembre,  la 
fermentation  était  dans  sa  force,  et  le  3o  elle  était  entière- 
ment cessée.  La  cruche  fut  alors  placée  dans  un  lieu  frais, 
pour  que  le  vin  achevât  de  s'y  perfectionner  par  la  fermenta- 
tion insensible  pendant  tout  l'hiver  j  et  ayant  été  ouverte 
le  17  mars  suivant,  elle  offrit  un  vin  qui  était  assez  fort ,  et 
qui  ne  manquait  point  d'agrément  [Diction,  de  chim.  ,  vin). 
Un  de  mes  amis,  des  environs  de  Lyon,  a  fait  la  même  expé- 
rience en  grand  ,  l'année  1817  ,  où  les  raisins  ont  acquis  peu  de 
maturité.  Il  m'a  envoyé  de  ce  vin,  au  mois  d'avril  1818,  le- 
quel était  d'un  clair  fin,  d'un  beau  rouge,  et  d'une  saveur 
assez  agréable.  Je  n'en  ai  pas  bu  d'autre  pendant  six  mois  ,  et 
je  m'en  accommodais  encore  mieux  que  des  vins  d'Alsace  ; 
mais  quoique  assez  spiritueux,  il  manquait  entièrement  de 
bouquet ,  et  je  dois  convenir  que  ,  quoique  l'on  dise  que  le 
sucre  est  partout  de  la  même  qualité,  et  que  ce  corps  peut  en 
remplacer  un  autre  dans  toutes  ses  fonctions,  le  vin  qu'il  nous 
fournit  ne  peut  pas  souffrir  la  comparaison  avec  celui  que 
prépare  la  nature  quand  elle  est  de  bonne  humeur.  Toujours 
celle  découverte  de  notre  âge  est-elle  d'une  grande  ressource 
dans  les  mauvaises  années,  d'autant  plus  qu'on  peut  y  em- 
ployer non-seulement  le  sucre ,  mais  encore  le  miel,  la  mé- 
Jasse,  Je  sirop  de  betteraves,  et  toute  autre  matière  saccha- 
rine d'un  moindre  prix,  pourvu  qu'elle  n'ait  point  de  saveur- 
accessoire  désagréable,  qui  ne  puisse  être  détruite  par  une 
bonne  fermentation.  Mieux  vaudrait  peut-être  encore ,  au  lieu 
d'employer  un  sucre  étranger,  se  servir  des  raisins  de  caisse 
qu'on. mélangerait  dans  des  proportions  convenables  avec  les 
laisins  frais,  pour  les  fouler  et  les  faire  fermenter  ensemble. 
De  tous  les  temps ,  dans  les  pays  septentrionaux ,  on  s'est  servi 
des  raisins  secs  pour  faire  un  vin  artificiel  ,  assez  vigoureux  , 
et  qui  n'est  pas  désagréable.  On  les  laisse  macérer  dans  l'eau 
pour  leur  faire  subir  ensuite  la  fermentation,  puis  on  y  ajoute 
nu  extractif  quelconque,  pour  leur  donner  un  bouquet  sui- 
vant le  vin  qu'on  veut  imiter.  Ces  raisins  ,  et  surtout  ceux  dits 
de  Corinthe ,  fournis  par  les  îles  de  Zanthe ,  de  Céphalonic, 
et  autres  lieux  ,  et  qui  sont  extrêmement  sucrés  ,  sonl  si  abon- 
daus  dans  le  commerce,  que  pendant  le  dernier  siège  de  Gènes, 
on  nous  en  distribuait  des  quantités  considérables  pour  la 
nourriture  des  hommes  et  des  chevaux. 

Si  un  défaut  de  principes  ici  mcnUsciblcs  ,  et  par  conséquent 
de  bonne  fermentation  vineuse,  ne  produit,  comme  nous  ve- 
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lions  de  l'exposer,  qu'un  vin  de  mauvaise  qualité',  la  pre- 
mière fermentation  poussée  trop  loin,  et  même  dans  certains 
vins  sucrés,  la  fermentation  insensible  continuée  trop  long- 
temps ,  produisent  des  accidens  qui  ne  sont  pas  moins  fâcheux. 
Les  principaux  de  ces  accidens  sont  de  tourner  à  l'acide  ,  de 
pousser,  de  devenir  filant  et  mucilagineux  ,  ou  de  tourner  à 
in  graisse,  etc. ,  dernière  circonstance  dans  laquelle  l'alcool  a 
tout  à  fait  disparu,  s'est  décomposé,  et  a  subi  de  nouvelles 
combinaisons.  Ce  n'est  pas  seulement  par  l'effet  de  la  suite  de 
son  mouvement  fermentatif  continué  que  le  vin  est  susceptible 
de  se  gâter ,  mais  encore  par  l'accès  de  l'air  et  par  la  tempéra- 
ture élevée  du  lieu  où  il  est  conservé.  Ainsi ,  du  vin  qui  se  se- 
rait gardé  fort  longtemps  en  bon  état  s'il  eut  été  déposé  dans 
des  endroits  très-frais,  s'aigrit  quelquefois  très-promptement, 
pour  avoir  séjourné,  surtout  pendant  l'été,  dans  une  mau- 
vaise cave,  ou  avoir  été  mis  dans  des'  vaisseaux  en  vidange 
ou  mal  bouchés.  Les  orages,  le  voisinage  des  fosses  d'aisance 
et  des  lieux  qui  répandent  de  mauvaises  odeurs,  sont  encore 
très-propres  à  faire  tourner  le  vin. 

Les  marchands  de  vin  et  les  propriétaires  qui  ont  des  vins 
disposés  à  tourner  à  l'aigre  (  ce  qui  est  commun  dans  la  Basse- 
Provence,  où  les  vins  supportent  dilficilement  les  chaleurs  de 
l'été,  ainsi  que  le  transport)  ont  imaginé  différens  moyens 
pour  prévenir  cette  altération,  indépendamment  des  fumiga- 
tions su  Ifureuses  et  du  collage  :  il  m'a  été  assuré  par  un  de  ces 
propriétaires  qu'il  était  parvenu  à  ce  but  au  moyen  de  dix-huit 
grains  de  sublimé  corrosif,  et  d'environ  deux  onces  de  fiente 
de  pigeon  mêlés  ensemble,  et  mis  dans  les  tonneaux,  par 
chaque  deux  cent  litres  de  vin.  J'ai  bu  de  ce  vin  ,  qui  était  déjà 
vieux  et  qui  n'avait  aucun  mauvais  goût,  de  sorte  qu'il  pa- 
raissait que  le  procédé  employé  avait  effectivement  enrayé  la 
fermentation  acéteuse  ;  mais  quoiqu'il  soit  vraisemblable  que 
celte  petite  quantité  de  chlorure  de  mercure,  qui  ne  forme 
qu'environ  un  douzième  de  grain  par  littre ,  ne  puisse  pas  nuire 
à  la  santé,  je  pense  qu'il  est  prudent  de  proscrire  cette  méthode 
à  cause  des  dangers  éventuels  qu'elle  peut  faire  courir.  Mieux 
est  de  prendre  toutes  les  précautions  convenables  dans  la  cu- 
vée ,  d'essayer  si  en  laissant  fermenter  le  moût  avec  la  grappe  , 
Je  vin  ne  se  conserverait  pas  mieux  ,  par  l'augmentation  des 
matières  tarlareuses  qui  fixeraient  les  autres  piincipes  (  car  on 
égrappe  dans  les  pays  dont  je  parle  )  en  se  servant  de  tonneaux 
de  chêne  au  lieu  de  ceux  de  châlaigncr ,  usités  en  Provence ,  et 
qui  sont  trop  poreux,  et  surtout  en  se  procurant  de  bonnes 
caves,  parce  que  la  plupart  sont  mauvaises  dans  ce  pajrs.  La 
profondeur  des  caves  des  communautés  religieuses  ,  et  les  voûtes- 
épaisses  dont  elles  étaient  recouvertes,  garantissaient  ordiuai- 
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rement  les  vins  de  ces  accidens  et  de  l'action  des  orages  :  cepen- 
dant, comme  la  meilleure  cave  est  sujette  à  être  très-chaude 
eu  hiver,  quand  on  a  des  vins  très-faits  et  disposés  à  l'ai- 
greur, je  serai  fort  de  l'avis  de  Macquer ,  de  les  tirer  de  la  cave 
au  commencement  de  cette  saison,  et  de  les  laisser  plutôt  ex- 
posés au  froid,  d'autant  plus  qu'un  vin  qui  contient  encore 
tout  son  alcool,  gèle  rarement. 

Lorsque  la  fermeutation  acétense  a  commencé ,  il  est  im- 
possible de  l'arrêter,  à  moins  que  l'interposition  d'une  nou- 
velle matière  saccharine  ne  vienne  rétablir  la  fermentation 
vineuse.  Toutefois  les  marchands  de  vin  ajoutent  à  la  liqueur 
différentes  drogues,  dont  chacun  fait  aux  autres  un  secret , 
pour  masquer  et  absorber  celte  aigreur.  Mais  les  prétendus  se- 
crets se  réduisent  tous  à  des  alcalis  et  à  des  terres  absorbantes, 
lesquels  out  l'inconvénient  de  donner  aux  vins  une  couleur 
trouble ,  verdâtre ,  et  une  saveur  qui ,  sans  être  aigre  ,  n'en  est 
pas  plus  agréable;  d'ailleurs  ,  les  terres  calcaires  en  accélèrent 
le  dépérissement  total ,  et  le  font  tomber  dans  une  espèce  de 
putréfaction.  Le  plomb  est  le  mêlai  qui,  dans  les  temps  les  plus 
anciens,  a  déjà  été  employé  par  des  marchands  uniquement 
conduits  par  l'appât  du  gain  ,  parce  que  ses  oxydes  sont  les 
seu  1s  qui  aient  la  propriété  de  former  avec  l'acide  du  vinaigre  un 
sel  d'une  saveur  sucrée  assez  agréable,  qui  n'altère  en  rien  la 
couleur  du  vin,  et  qui  a  d'ailleurs  la  propriété  d'arrêter  la 
fermentation,  et  de  prévenir  la  putréfaction  ;  mais  il  n'a  pas 
moins  été  de  tout  temps  reconnu  qu'il  résultait  de  ce  vin  les 
coliques  les  plus  terribles,  la  paralysie  et  la  mort ,  et  de  pa- 
reils sophisticateurs  ont  toujours  été  regardés  comme  de  véri- 
tables empoisonneurs.  Nous  ne  connaissons  donc  rien  ,  à  pro- 
prement parler,  de  capable  de  rendre  au  vin  sa  première 
composition,  et  il  n'y  aurait,  comme  il  a  déjà  été  dit  plus 
liant,  que  l'addition  du  sucre,  du  miel,  et  d'autres  matières 
de  celte  espèce,  qui  pourrait  non  pas  absorber  et  détruire, 
mais  masquer  sans  inconvénient  et  rendre  supportable  l'aU 
greur  du  vin,  pourvu  encore  qu'elle  ne  fût  pas  trop  considé- 
rable  ;  car,  dans  ce  cas  extrême,  il  ne  reste  d'autre  parti  à 
tirer  d'un  vin  de  celle  espèce,  que  de  le  vendre  au  vinaigrier, 
pour  qu'il  devienne  non  plus  une  boisson,  mais  un  simple 
(  -  lisonnement.  La  police  doit  surveiller  la  vente  des  vins 
-;:es  autant  que  celle  des  vins  fraudés,  parce  qu'il  résulte 
pareillement  de  l'usage  en  trop  grande  quantité  de  ces  vinsr 
lussent-ils  même  adoucis,  des  coliques  spasmodiques  non 
moins  cruelles  que  celles  occasiouées  par  le  plomb  ;  témoin 
la  colique  du  Poitou  ,  que  l'on  a  souvent  confondue  trop  lé- 
gèrement avec  celle  des  peiutres,  et  qui  a  régné  quelquefois 
d'une  manière  épidemique. 
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§.  v.  r/irt£<?  médical  du  vin,  en  sanld et  en  maladie.  Nous 
avons  dit,  pq  commençant ,  que  le  vin  est  une  liqueur  tantôt 
exci'.ante  et  tantôt  sédative:  ou  ne  peut,  en  effet,  lui  contes- 
ter d'être  aussi  agréable  par  sa  saveur,  qu'utile  par  sa  <|ualité 
fortifiante  et  nutritive,  quand  il  est  pris  sobrement  et  en  petite 
quantité;  lotit  comme  ou  ne  lui  contestera  pasd'agir  en  sédatif, 
au  moral  comme  au  physique ,  soit  par  son  action  directe  sur 
la  sensibilité,  soit  en  déterminant  une  congestion  gui  le  cer- 
veau ,  lorsqu'il  est  pris  à  contre-temps  ,  ou  en  trop  grande 
quantité. 

Les  qualités  de  fortilier  et  de  nourrir  sont  assez  prouvées  , 
parce  que  l'on  voit  tous  les  jours  arriver  à  plusieurs  malades, 
dont  l'existence  n'es!  soutenue  que  par  quelques  cuillerées  de 
vin  ;  par  l'exemple  d'bommcs  naufragés,  qui  n'ont  eu,  pen- 
dant un  assez  long  espace  de  temps,  qu'un  peu  de  vin  pour 
toute  alimentation  ,  et  entre  autres,  les  naufragés  de  la  frégate 
la  Méduse  ,  qui  ont  vécu  treize  jours  avec  ce  seul  secouis^par 
l'observation  que  les  buveurs  consomment  très-peu  de  subs- 
tances solides,  et  par  celle  des  paysans  et  de  tous  les  liommcs 
de  peine,  qui  supportent  beaucoup  mieux  la  fatigue  avec  de 
mauvais  aliiuens,  et  un  peu  de  vin  ,  qu'avec  une  bonne  nour- 
riture, niais  sans  vin;  enfin  ,  par  la  nécessité,  pour  ainsi  dire 
instinctive,  ou  se  trouvent  les  babitaus  des  pays  froids  et  des 
pays  humides,  de  recourir  aux  liqueurs  térmentées ,  pour 
jouir  de  quelque  énergie,  cl  combattre  efficacement  l'influence 
de  leur  climat.  On  peut  dire  aussi  que  le  vin  dispose  à  la  fran- 
chise cl  à  la  gaîié,  et  que  les  buveurs  d'eau  sont  eu  général 
moins  aimables  et  moins  aimans  ;  mais,  comme  le  mal  se 
trouve  toujours  à  côté  du  bien,  ces  excellent  effets  sonl  bien 
compensés  par  les  maux  qui  résultent  de  l'abus  du  vin,  lequel 
devient  alors  un  vrai  poison  lent,  d'autant  plus  dangereux  , 
qu'il  esl  plus  agréable  ,  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  soi  même  de  ce 
danger,  et  qu'il  est  presque  sans  exemple  qu'un  amateur  du 
vin  ,  qui  en  a  contracté  l'habitude ,  s'en  soit  jamais  corrigé.  Un 
effet  général  du  vin,  lorsque  son  usage  est  entré  daus  l'éduca- 
tion physique  ,  est  d'accoutumer  nos  organes  à  une  excitation 
qui  ,  si  elle  vient  à  cesser,  produit  pendant  quelque  temps  un 
sentiment  de  faiblesse  ;  et  qui  ,  si  elle  est  graduellement  aug- 
mentée par  de  plus  fortes  doses  de  vin,  amène  la  nécessité 
d'augmenter  toujours  ;  de  manière  que  les  ivrognes  sonl  faibles 
vl  tremblans,  incapables  d'aucun  travail  d'esprit  et  de  corps, 
lorsqu'ils  sonl  à  jeun,  et  que  même  l'insensibilité  aux  stimulus. 
ordinaires  devient  telle  que,  pour  pouvoir  acquérir  un  peu  do 
ton  ,  on  est  forcé  de  recourir  à  l'alcool  pur.  Celte  excitation  est 
d'autant  plus  forte  que  le  vin  esl  plus  généreux  ,  et  l'on  doit 
par- conséquent  prendre  l'inverse  ,  lorsque  dans  des  iepas  ot\ 
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voùs  excite  à  boire  ,  sous  le  prétexte  que  le  vin  est  bon  ,  et 
qu'il  ne  saurait  nuire.  Une  autre  propriété  malfaisante  des  vins 
spiritueux,  bus  avec  excès ,  et  que  les  physiologistes  n'admet- 
tent pas,  quoiqu'elle  soit  démontrée  par  l'observation  cli- 
nique, c'est  celle  d'épaissir  le  sang,  et  de  le  rendre  moins 
propre  à  la  circulation:  j'ai  vu  plusieurs  fois,  en  faisant  pra- 
tiquer des  saignées  à  des  ivrognes  de  profession,  que  leur  sang 
était  noir  et  extrêmement  poisseux  ;  les  ayant  soumis  à  un 
régime  aqueux  et  à  l'usage  des  chicoracés,  leur  sang  était  de- 
venu plus  rouge  et  plus  clair;  puis  ,  étant  retombés  dans  leurs 
premières  habitudes,  leur  sang  a  repris  sa  primitive  consis- 
tance ,  et  ils  ont  péri  d'obstructions  et  d'hydropisie ,  fin  ordi- 
naire de  celte  classe  d'hommes  :  dernièrement  encore  ,  en  par- 
courant la  Bourgogne  ,  et  m'informant  des  maladies  Jes  plus 
fréquentes  dans  chaque  canton  ,  de  celles  par  lesquelles  on  pé- 
xissail  le  plus,  et  de  la  durée  absolue  ou  relative  de  la  vie,  il 
il  m'a  été  confirmé  que  d;ms  le  Maçonnais,  pays  d'ailleurs 
très-salubre ,  et  dans  le  canton  de  Beaune  ,  qui  ne  l'est  pas 
moins,  mais  où  l'on  boit  beaucoup,  l'hydropisie  emportait 
tous  les  ans  un  grand  nombre  de  personnes  à  la  fleur  de  leur 
âge,  dans  le  premier  endroit  ;  et  dans  le  second,  l'obstruction 
et  l'inflammation  des  viscères  hypogaslriquçs  et  de  l'estomac: 
de  sorte  qu'on  peut  bien  dire  que  l'excellent  vin  que  récoltent 
ces  pays,  est,  pour  une  partie  de  ses  habitans,  une  espèce  de 
calamité. 

Si  l'on  me  demandait  mon  avis  sur  la  nécessité  du  vin,  dans 
l'état  de  santé,  et  lors  de  son  emploi,  comme  moyen  hygié- 
nique, je  répondrais  franchement  avec  Platon  ,  et  d'après  Jes 
maux  que  je  sais  qu'il  cause,  qu'on  ferait  beaucoup  mieux  de 
ne  pas  y  accoutumer  les  eufans,  et  que  nous  n'avons  besoin  de 
cette  excitation  factice,  que  lorsque  nous  nous  approchons  de 
la  vieillesse.  Ce  ne  peut  être  que  par  suite  d'un  préjugé  ridi- 
cule, qu'on  en  barbouille  les  lèvres  des  nouveau-nés  ;  commesi 
la  bravoure,  que  l'on  croit  inculquer  par  celte  action,  dépen- 
dait du  vin;  et  qu'elle  ne  soit  pa<  plutôt  le  résultat  du  senti- 
ment raisonné  de  noire  dignité  et  de  noire  défense.  Nous  pou- 
vons assurer  d'après  notre  expérience,  et  les  observations  que 
je  Lis  journellement  au  Collège  royal  de  Strasbourg,  sur  un 
grand  nombre  d'enf'ans  de  tous  les  âges,  dont  la  santé  m'est 
confiée,  que  ]<:  n'ai  rien  à  changer  dans  ce  que  j'ai  dit  de  rela- 
tif à  ce  sujet ,  pour  l'éducation  physnjue  des  ènfans ,  dans  mon 
Traité  de  médecine  légale  et  dans  celui  du  délire  ;  que  les  gar- 
çons surtout,  lorsqu'ils  se  portent  bien  ,  n'ont  pas  besoin  de 
vin  durant  l'âge  de  croissance,  et  que  cette  boisson,  dont  Jes 
pareus  trop  tendres  craindraient  de  Jes  priver  ,  Joiu  de  leur 
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être  favorable,  les  dispose  à  l'hémoptysie,  à  la  phthisie  pul- 
monaire et  à  la  manie. 

Il  y  a  au  surplus  de  très-grandes  différences  entre  les  effets 
du  vin,  sur  les  hommes  en  général,  qui  dépendent  de  celles 
de  leurs  eonslitutio  ns,  de  leurs  tempéramens ,  du  sexe  ,  de  la 
profession,  et  aussi  de  la  qualité  ,  du  pays  et  de  l'âge  du  vin. 
11  est  des  sujets  qui  en  boivent  habituellement  de  pur,  et  en. 
quantité  assez  grande,  sans  paraître  en  ressentir  d'incommo- 
dités sensibles,  tandis  que  d'autres  détruisent  entièrement  leur 
santé  ,  et  abrègent  leur  vie  par  l'usage  habituel  d'une  quantité 
devin  moindre,  et  même  mêlée  avec  de  l'eau.  Je  suis  un 
exemple  de  celte  seconde  catégou'e,  ayant  été  obligé  de  re- 
noncer au  vin  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  depuis  lors 
n'ayant  jamais  pu  en  boire  plus  d'une  demi-bouteille  par  jour, 
sans  être  incommodé  et  incapable  de  tout  travail.  11  est  néan- 
moins plus  que  probable  que  les  premiers  ressentent  aussi  à  la 
longue  des  mauvais  effets  de  leur  intempérance  ;  car  on  conce- 
vra difficilement  que  nos  organes  puissent  être  habituellement 
en  contact  avec  une  liqueur  aussi  excitante,  sans  le  dépérisse- 
ment des  forces  de  la  vie:  mais  comme  chez  les  sujets  robustes 
les  maladies  oecasiouées  par  cet  abus ,  viennent  par  degrés  in- 
sensibles ,  quelquefois  seulement  au  bout  de  plusieurs  années, 
ils  se  trouvent  tous  les  jours  trompés  sur  cet  article,  et  croient 
même  être  sobres,  et  veiller  à  leur  santé,  alors  qu'ils  la  dé- 
truisent peu  à  peu  par  leur  faute  sans  s'en  douter.  On  peut 
dire  à  cette  occasion,  comme  pour  les  joueurs,  qu'il  eut  été 
préférable  que  ces  favoris  du  vin  en  eussent  été  fortement  mal- 
traités dès  les  commencemens. 

Les  divers  degrés  de  sensibilité  de  l'estomac  indiquent  eux 
seuls  quelles  sont  les  personnes  qui  doivent  renoncer  au  vin, 
parce  qu'il  leur  est  décidément  contraire.  On  peut  être  assuré 
que  cette  liqueur  est  capable  de  nuire,  lorsqu'après  en  avoir 
pris  une  quantité  médiocre,  l'haleine  acquiert  une  odeur  vi- 
neuse; lorsqu'elle  occasione  quelques  rapports  aigres,  de  lé- 
gères douleurs  de  tête;  lorsque,  prise  en  quantité  un  peu  plu* 
grande  qu'à  l'ordinaire  ,  elle  procure  des  étourdissemens ,  des 
nausées  et  l'ivresse;  lorsque 'surtout  celle  ivresse  est  sombre  , 
chagrine,  querelleuse,  et  porte  à  la  colère  ouà  la  fureur.  Mal- 
heur à  ceux  qui,  malgré  ces  avertissemens,  persistent  à  boire 
en  certaine  quantité  !  ils  ne  manqueront  pas  de  périr  miséra- 
blement et  d'une  mort  prématurée,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de 
cinquante  et  quelques  années.  Leurs  maladies  les  plus  ordi- 
naires seront,  comme  nous  l'avons  déjà  nolé  plus  haut,  des 
affections  organiques  dans  les  viscères  du  bas-ventre,  et  pres- 
que toujours  une  hydropisic  incurable;  pour  peu  que  le  cœur 
et  les  artères  aient  de  la  disposition  à  l'anéYiysme ,  celle  ma- 
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ladie  fera  des  progrès  rapides ,  et'les  fera  périr  encore  plus  tôt. 
Ou  connaît,  au  contraire,  que  Je  vin  se  digère  facilement, 
lorsqu'on  n'éprouve  point,  ou  du  moins  qu'on  n'éprouve  que 
d'une  manière  bien  moins  sensible,  les  symptômes  dont  nous 
venons  de  parler,  et  que  l'ivresse  est  spirituelle,  babiliarde 
et  joyeuse:  l'on  observe,  à  la  vérité,  plus  rarement  cbez  ces 
personues,  les  obstructions  et  l'hydropisie;  toutefois  le  lempé- 
rament  change ,  et  j'ai  connu  des  anciens  militaires  très-ro- 
bustes, qui  s'étaient,  disaient-ils,  toujours  bien  trouvés  du 
vin,  et  qui  me  consultaient  pour  des  coliques  habituelles  ,  ac- 
compagnées de  rapports  acides;  je  ne  doutai  pas  que  les  obs- 
tructions ne  fussent  instantes,  et  je  conseillai  à  ces  malades  de 
se  mettre  à  l'eau  ,  ce  qu'ils  avaient  bien  de  la  peine  à  conce- 
voir ;  et  pourtant  plusieurs  furent  guéris  de  cette  manière. 
Quand  ces  accidens  n'auraient  pas  lieu,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  amateurs  du  vin  ,  séduits  par  les  effets  agréables 
qu'ils  en  éprouvent  durant  plusieurs  années  ,  et  se  vouant  de 
plus  en  plus  à  sou  culte,  finissent  toujours  par  voir  leur  tem- 
pérament altéré  avant  l'âge  de  soixante  ans,  et  la  goutte,  la 
gravelle,  la  pierre,  la  paralysie,  la  stupidité  ,  l'imbécillité  , 
devenir  le  partage  de  leur  vieillesse;  il  est  inutile  de  dire  que 
l'usage  de  l'eau-de-vie,  des  ratafias  et  autres  liqueurs  spiri- 
tueuses,  est  infiniment  plus  pernicieux  encoieetplus  meurtrier 
que  celui  du  vin  même.  J'ai  dépeint  k  l'article  Maisons  pu- 
bliques de  ce  dictionaire,  les  effets  stupéfians  de  la  bière. 

Relativement  aux  sexes,  les  effets  du  vin,  pris  en  excès, 
sont  encore  plus  dangereux  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes.  Au  physique,  il  détruit  la  beauté;  il  rend  la  peau 
sombre,  rude,  tachetée;  il  dérange  la  menstruation ,  et  pro- 
duit la  stérilité  ;  chez  les  nourrices  ,  il  altère  le  lait,  et  en  fait 
une  sorte  de  poison  pour  l'enfant  :  au  moral,  il  abrutit  entiè- 
rement la  femme,  lui  enlève  toute  modestie  et  toute  pudeur, 
lui  donne  une  voix  et  des  mœurs  hommasses,  détruit  sa  sensi- 
bilité, et  jusqu'au  sentiment  de  l'amour  maternel.  Relative- 
ment aux  professions,  le  vin  convient  davantage  à  ceux  qui 
ne  s'occupent  que  de  travaux  corporels,  qu'à  ceux  qui  cul- 
tivent exclusivement  les  lettres  et  les  sciences,  qui  sont  char- 
gés du  gouvernement ,  ou  de  quelque  branche  de  l'admi- 
nistration publique;  je  ne  le  dis  pas  seulement  par  rapport  à 
la  conservation  de  la  raison,  mais  encore  pourcellede  lasanté; 
car  il  semblerait  que  les  vapeurs  du  vin  se  dissipent  par  l'exer- 
cice musculaire  et  par  le  grand  air,  au  lieu  qu'elles  restent 
concentrées  plus  long-temps  chez  ceux  qui  mènent  une  vie  sé- 
dentaire. Les  arts  d'imagination  s'en  accommodent  assez,  aussi 
voit-on  beaucoup  d'ivrognes  parmi  les  musiciens  et  les  pein- 
tres,  même  parmi  les  grands  poêles,  dont  les  productions, 
58.  7 
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faites  pour  amuser,  ne  sont  constamment  que  des  propos  de 
table;  peut-être  y  a-t-il  quelque  analogie  cutre  les  fumées  d'un 
vin  spiritueux  et  celles  de  l'imagination,  et  a-t-on  quelquefois 
besoin  de  remplacer  ces  dernières  par  les  premières  :  mais  la 
faculté  de  juger  est  singulièrement  altérée  par  les  excès  du  vin; 
«t  ceux  dont  les  travaux  ont  cette  faculté  pour  base,  doivent 
se  contenter  d'une  très-petite  quantité  de  celle  liqueur,  pour 
fortifier  leur  estomac,  s'ils  veulent  conserver  leur  tête  et  leur 
santé. 

En  ce  qui  concerne  les  différences  intrinsèques  du  vin  ,  tout 
le  monde  sait,  et  nous  en  avons  déjà  donné  la  raison  ,  qu'eu 
général  les  vius  nouveaux  sont  beaucoup  plus  capiteux  ,  plus 
irritans  que  les  vieux,  et  que  les  vins  du  midi,  quoique  trem- 
pés de  beaucoup  d'eau  ,  conservent  pendant  long-temps  les 
propriétés  malfaisantes  des  vins  nouveaux.  Les  écrivains  de 
toutes  les  nations  rendent  cette  justice  à  la  France  ,  qu'aucun 
autre  pays  n'offre  d'aussi  beureuses  dispositions  pour  pro- 
duire, conserver,  et  expédier  des  vins  qui  réunissent  au  plus 
liant  degré  la  qualité  avec  la  quantité;  et  l'on  ne  s'accorde  pas 
moins  !i  regarder  la  Bourgogne  comme  la  province  de  France, 
qui  ,  à  l'avantage  de  donner  à  la  médecine,  aux  riches  et  aux 
gourmets  un  vin  généreux  et  qui  flatte  le  goût,  réunit  celui 
(l'en  produire  de  qualité  inférieure,  mais  légers,  et  très  propres 
à  l'usage  ordinaire.  Leur  seul  défaut  est  de  ne  pouvoir  se  con- 
server au  de-la  de  quatre  ans.  Les  vins  blancs,  quoiqu'on  n'en 
boive  pas  d'autres  dans  plusieurs  pays,  où  les  raisins  noirs  ne 
peuvent  pas  mûrir,  sont  beaucoup  moins  fortifians  que  les 
vitis  rouges;  et  l'acide  qui  prédomine  dans  ces  vins,  comme 
cela  se  voit  dans  les  vins  d'Alsace,  d'Autriche  et  de  Hongrie, 
irrite  singulièrement  tous  les  estomacs,  qui  sont  d'une  grande 
sensibilité,  et  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  cette  boisson;  ces 
vins  nuisent. ,  par-conséquent,  à  la  digestion,  à  laquelle  pa- 
raissent plus  particulièrement  convenir  ceux  où  le  sucre, 
l'arôme  et  le  spiritueux  prédominent  sur  l'acide.  On  sent 
d'ailleurs  ,  quand  on  les  a  ingérés,  qu'ils  ne  répandent  pns 
dans  le  corps  cette  chaleur  douce  el  agréable  qu'on  éprouve 
nvec  d'aulres  vins.  Toutefois  nous  devons  aussi  convenir  que 
le  vin  muscat  ,  qui  est  de  sa  nature  très-sucré,  n'agit  pas 
inoins  comme  irritant  chez  des  personues  très-susceptibles,  sans 
doute  a  cause  de  l'arôme  qui  le  caraclérioe.  N'oublions  pas  de 
signaler  une  mauvaise  propriété  des  vins  acides,  tant  rouges 
que  blancs  ,  el  qui  les  fait  employer  comme  diurétiques,  parce 
qu'effectivement  ils  agissent  très-vite  sur  les  voies  urin;im\s  : 
c'est  celle  de  favoriser  la  formation  de  la  gravelle  et  de  la 
pierre.  L'observation  démontre  que  ces  maladies  sont  plus 
communes  dans  les  contrées  dont  les  vins  contiennent  un  grand 
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excédant  d'acide  tartarcux  ;  et  comme  l'acide  oxalique  est  un 
de*  matériaux  assez  fréquent  des  calculs,  et  que  sur  la  vigne 
même,  l'acide  tarlareux  se  change  en  sucre,  par  les  seuls  ef- 
forts de  la  vie  des  végétaux,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il 
éprouvât  dans  la  vie  animale  un  changement  analogue. 

Mais  la  plupart  des  hommes  ne  se  guident  pas  d'après  ces 
considérations  pour  le  choix  de  leur  vin,  le  plus  grand  nom- 
bre est  entraîné  par  la  nécessité  de  recourir  à  une  liqueur  fer- 
rnentée  quelconque  ,  qui  se  trouve  à  sa  portée,  afin  de  se  pro- 
curer quelques  instans  de  gaîté,  et  de  rendre  son  sort  un  peu 
plus  supportable. 

Vina  parant  animas ,  faeluntque  caloribus  aplos  : 

Curajugit,  rnulto  diluilurque  mero  : 
Tune  veniunL  risus  ,  tune  pttuper  cornua  sumit  ; 
Tune  dolor  et  curte  ,  rugaquefrontis  abit , 
Tune  aperit  mentes  ceva  ,  rarissima  nostro 
Simplicilas  ,  artes  excutienle  Deo. 

ovid.  ,  de  arte  amanâi. 

Nous  ne  nous  étendrons  donc  pas  davantage  sur  ce  qui  re- 
garde l'emploi  diététique  du  vin  ,  mais  nous  le  considérerons 
60us  le  rapport  des  services  étendus  qu'il  rend  à  la  thérapeu- 
tique. Si,  à  la  rigueur,  l'ou  peut  se  passer  de  cette  boisson 
pour  l'entretien  de  la  santé,  il  est  plusieurs  genres  de  maladies 
où  on  la  remplacerait  difficilement  dans  le  bien  qu'elle  peut 
opérer.  L'étal  de  maladie  peut  être  considéré  comme  une  vie 
dans  le  désordre,  durant  laquelle  plusieurs  substances  qui  se- 
raient nuisibles  dans  l'état  naturel,  sont  capables  de  rétablir 
l'ordre  et  l'harmonie  dans  celui  de  maladie  ;  et  parmi  ces  subs- 
tances, le  vin,  par  sa  propriété  de  rendre  plus  actives  les  fonc- 
tions des  nerfs  du  tronc  et  du  bas-ventre,  d'exciter  Je  cerveau, 
de  produire  une  chaleur  diffuse,  moelleuse  et  égale,  de  ré- 
jouir le  cœur ,  comme  l'on  dit,  de  remonter  enfin  toute  la  ma- 
chine ,  quand  elle  est  déprimée;  le  vin  ,  dis- j e ,  lient,  sans  con- 
tredit, le  premier  rang  parmi  les  remèdes  vivifiai)?.  Nous  n'en 
ferons  cependant  pas  une  panacée  universelle  ,  à  l'imitation  de 
Philippe  Saclis,  de  Frédéric  Hoffmann  ,  de  Whyle ,  de  Rush  , 
et  en  dernier  lieu  du  docteur  Lœbenslein  Lœbel  ,  qui  s'en 
sont  occupés  spécialement  ;  mais  nous  exposerons  autant  que 
possible,  les  cas  dans  lesquels  il  peut  convenir,  et  où  son  em- 
ploi est  souvent  indispensable,  d'après  le  raisonnement  ap- 
puyé de  l'observation  cl  de  l'expérience:  et  comme  nous  pen- 
sons que  c'est  particulièrement  sur  les  nerfs  ,  et  par  suite  sur 
le  système  sanguin  ,  que  le  vin  exerce  son  influence,  et  que 
nous  savons  que  ,  dans  les  maladies  nerveuses  ,  des  remèdes  , 
quoique  du  même  genre,  sont  moins  efficaces  que  d'aulresqui 
paraissent  les  mêmes,  nous  devrons  faire  mention  de  quelques 
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vins  qui ,  peut-être  par  leur  arôme ,  l'emportent  sur  les  autres, 
dans  certaines  maladies. 

.  .  Et  d'abord ,  en  partant  des  propriétés  générales  que  nous  ve- 
•nons  de  reconnaître  dans  tous  les  vins, il  est  évident  que  leur 
usage  ne  saurait  convenir  dans  les  maladies  inflammatoires  ,  et 
toutes  les  fois  que  nous  avons  lieu  de  soupçonner  une  maladie 
organique,  produit  de  l'inflammation  :  ce  n'est  guère  alors 
que  dans  les  extrêmes  de  la  vie,  pour  lâcher  de  la  retenir  un 
peu  plus  long-temps,  et  comme  remède  palliatif,  que  le  vin 
peut  être  employé  ;  lorsque  surtout  des  défaillances  qui  se  suc- 
cèdent rapidement ,  font  présager  une  fin  prochaine.  La  rou- 
geur des  pommettes,  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  la  peau,  la 
force  et  la  plénitude  du  pouls,  la  gêne  de  la  respiration  ,  des 
urines  chaudes  et  hautes  de  couleur,  sont  des  indices  sulfisans 
que  pour  le  moment  le  vin  doit  être  exclu  :  bien  entendu  ce- 
pendant qu'on  ne  doit  pas  prendre  une  chaleur ,  une  rou- 
geur et  une  sécheresse  passagères  ,  produites  assez  souvent  par 
ia  faiblesse  ,  qui  amène  le  spasme  ,  pour  une  véritable  inflam- 
mation. A.  cet  égard,  il  me  vient  dans  l'idée  de  placer  ici  la 
réponse  à  une  question  que  le  peuple  et  des  médecins  se  font 
souvent ,  savoir  :  S'il  est  prudent  de  mettre  tout  à  coup  à  l'eau 
un  malade  très-habitué  au  vin  ?  J'ai  lu  dernièrement  un  mé- 
moire dont  le  sujet  était  deux  ivrognes  attaqués  tous  les  deux 
d'une  péripneurnonic  ,  au  même  degré ,  disait-on ,  et  de  la 
même  nature,  dont  l'un  ne  fut  pas  privé  du  vin  et  guérit;  dont 
l'autre  qui  fut  mis  à  l'eau,  mourut  :  et  l'on  en  a  conclu  en 
faveur  du  respect  du  à  l'habitude»  C'est  aussi  par  le  même  pré- 
texte, que  l'ingénieux  Michel  Servantes  termine  l'histoire  de 
don  Quichotte  :  «  le  chevalier  et  son  ccuyer ,  prirent  tous  les 
deux  une  pleurésie  :  le  premier  fut  traité  par  les  règles  de  l'art, 
et  mourut  ;  le  second  avala  une  bouteillede  vin,  et  guéiit.  » 
Mais,  en  vérité,  peut-on  en  induire  quelque  chose  de  favo- 
rable pour  l'usage  du  vin  dans  les  maladies  rigoureusement 
inflammatoires,  et  y  a-tildes  lempérameus   dans  lesquels 
celle  liqueur  cesse  d'être  excitante?  Je  sais  bien  que  l'habitude 
diminue  la  puissance  de  ces  substances,  mais  a-t-on  bien  ré- 
fléchi que  dans  l'inflammation  ,  l'excitabilité  est  augmentée  ; 
et  qu'ainsi,  appliquer  du  vin  sur  nos  organes  dans  cet  état 
d'exagération,  c'est  indubitablement  ajouter  de  l'huile  sur  le 
l'eu  !  Ce  qui  a  trompé  ,  je  ne  dirai  pas  Cervantes,  qui  a  parlé 
ainsi  par  plaisauteric,  mais  certains  médecins,  c'est  qu'il  est  des 
maladies  qui  ont  quelques  symptômes  de  l'inflammation,, sans 
être  inflammatoires:  ainsi,  pour  en  donner  un  exemple,  je 
traitai,  il  y  a  quinze  ans,  un  homme  riche  qui  habitait  les 
bords  d'un  marais,  et  qu'autrefois  j'avais  guéri  d'une  perip- 
neumonie  exquisitc.  Je  le  trouvai  cette  fois,  croyant  avoir  la 
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même  maladie,  parce  qu'il  crachait  beaucoup  de  sang,  qu'il 
avait  une  douleur  à  la  poitrine,  et  une  grande  difficulté  de 
respirer  :  mais  ce  sang  e'tait  noir,  il  y  avait  quelques  taches 
sur  la  peau,  un  pouls  faible,  flasque,  irre'gulier ,  et  une  fai- 
blesse ge'nérale  que  je  jugeai  scorbutique.  Loin  d'employer  la 
saignée  ,  je  mis  en  usage  le  régime  tonique  ,  le  vin  de  quin- 
quina ,  et  les  anti-scorbutiques ,  et  mon  malade  guérit  encore. 
Cet  homme  est  mort  depuis  mon  départ,  de  la  même  maladie 
que  son  médecin  ne  connut  pas.  11  est  donc  évident  que  les 
bons  principes  restent  les  mêmes  ,  et  que  tout  l'art  consiste  a 
savoir  bien  juger.  Le  vin  n'a  donc  sa  place  comme  moyen  réel- 
lement curalif,  que  dans  les  maladies  ou  la  faiblesse  est  pri- 
mitive et  évidente  ;  et  le  catalogue  en  est  déjà  assez  long,  tant 
pour  celles  qui  sont  chroniques ,  que  pour  celles  qui  sont  ai- 
guës: nous  allons  en  parcourir  quelques  unes,  en  commençant 
par  les  chroniques. 

Dans  la  mélancolie  et  la  manie  tranquille  ,  causées  par  de 
vifs  chagrins  ,  par  un  amour  violent  et  malheureux  ,  surtout 
s'il  y  a  en  même  temps  inaction  dans  les  autres  fonctions  de 
l'économie  animale  ,  si  le  pouls  est  lent  et  à  peine  sensible  , 
s'il  y  a  défaut  d'appétit,  et  si  le  sommeil  est  trop  long  j 
enfin,  dans  toutes  les  aliénations  où  il  n'y  a  point  de  pléthore 
ni  de  congestion  vers  la  tête  ,  où  l'activité  vitale  du  cerveau 
et  du  système  nerveux  n'est  point  exaltée,  mais  dans  lesquelles 
on  reconnaît  plutôt  un  relâchement ,  une  détente  et  une  len- 
teur dans  les  fonctions  vitales  et  animales  ,  les  praticiens  alle- 
mands recommandent ,  dans  ces  cas  ,  les  vins  généreux  du 
Pihin  :  mais  nous  sommes  fondés  à  croire  que  ceux  de  Bour- 
gogne ,  de  la  même  qualité  ,  sont  encore  plus  efficaces  ,  et 
nous  en  disons  autant  des  maladies  suivantes. 

Dans  Vhypocondrie  nerveuse,  où  l'on  observe  un  malaise 
après  les  repas,  la  tuméfaction  de  l'estomac  et  du  bas- ventre  , 
des  aigreurs,  lorsqu'à  ces  symptômes  viennent  se  joindre  la 
migraine,  le  clou  hystérique,  le  vertige,  la  double  vue,  des 
étincelles  devant  les  yeux,  des  tintemens  d'oreilles,  et  que 
l'esprit  du  malade  est  tourmenté  par  la  peur,  par  des  angoisses 
et  l'idée  de  la  mort  ;  que  le  pouls  est  tantôt  fréquent  et  irré- 
gulier, tantôt  lent  et  parfoisintermiltent  ;  que  l'urine  est  claire 
et  que  les  déjections  sont  fétides,  surtout  si  le  malade  est 
épuisé  par  le  travail  du  cabinet,  par  les  plaisirs  de  l'amour  ou 
par  de  longs  chagrins,  le  vin  peut  être  utile.  Quelquefois  pour- 
tant dans  cette  maladie ,  les  vins  rouges  conviennent  moins  que 
les  blancs  de  première  qualité ,  parce  qu'ils  causent  des  conges- 
tions vers  la  tête  et  la  constipation  :  on  doit  alors  donner  la 
préférence  aux  vins  blancs  de  Bordeaux  les  plus  estimés,  tels 
que  ceux  de  Grave  et  de  Banac.  Dans  quelques  circonstances 
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le  vin  de  Champagne  mousseux,  dit  œil  de  perdrix,  l'emporte 
sur  les  autres  vins  pour  donner  quelques  iustans  de  gaîlé  aux. 
malades  tristes  et  hypocondriaques  ;  d'autres  fois  les  vins  de 
France  ne  suffisent  pas,  et  l'on  doit  recourir  aux  vins  de 
Madère  et  de  Malaga,  qui  portent  tous  les  deux,  lorsqu'ils 
sont  purs,  leur  action  sur  le  système  nerveux  et  sur  les  organes 
digestifs  en  particulier. 

Les  mêmes  vins  blancs  sont  employe's  avec  succès  dans  Yhys- 
térie  nerveuse,  lorsqu'elle  n'est  pas;  entretenue  par  des  causes 
matérielles,  mais  qu'elle  est  purement  nerveuse,  lorsqu'on  re- 
marque chez  les  malades  une  faiblesse  générale,  que  le  pouls 
est  petit,  variable  et  concentre  par  le  spasme  ,  qu'il  y  a  des 
défaillances  fréquentes,  perte  de  l'usage  des  sens ,  et  des  pa- 
roxismes  d'asphyxie  ou  de  léthargie. 

Dans  V épuisement  ou  la  consomption  dorsale  ,  occasionée 
par  des  pertes  excessives  de  semence,  avec  de  mauvaises  diges- 
tions et  des  diarrhées  passagères  ;  ici  les  vins  blancs  acides  ne 
conviennent  pas,  mais  les  vins  rouges  généreux  de  Bourgogne 
et  de  Bordeaux  sont  particulièrement  indiqués,  et  s'ils  ne  suffi- 
sent pas,  on  devra  recourir  aux  vins  vieux  d'Espagne  et  de 
Portugal,  qui  paraissent  exercer  une  action  spéciale  sur  le 
système  lymphatique  et  sur  la  peau,  en  produisant  de  l'em- 
bonpoint,  ou  bien  alterner  ces  vins  avec  ceux  de  liqueur  de 
Grèce ,  de  Chypre  ,  de  Samos ,  etc.  ;  lesquels,  par  leur  influence 
salutaire  sur  la  sensibilité  du  système  digestif,  d'où  ils  agis- 
sent sur  tout  l'organisme,  sont  particulièrement  indiqués  dans 
les  maladies  caractérisées  par  uue  grande  faiblesse  des  nerfs  et 
par  le  défaut  de  nutrition. 

Dans  le  marasme  sénile  ,  accompagné  de  diarrhée  colli- 
quative ,  d'insomnie ,  d'une  toux  continuelle  et  spasmodique  , 
d'un  sentiment  de  formication  sur  le  dos,  de  sueurs  visqueuses 
et  affaiblissantes  vers  le  soir, de  déjections  limoneuses  et  tena- 
ces, avec  une  langue  couverte  de  mucosités  jaunes  ou  blan- 
châtres; enfin  d'une  grande  faiblesse  des  organes  digestifs  et 
nutritifs,  faiblesse  qui,  ainsi  que  les  lassitudes  des  membres, 
augmente  chaque  jour  ,  sans  doute  il  est  impossible  d'arrêter 
îiotre  fin  dernière  :  mais  indépendamment  d'autres  moyens 
diététiques,  l'on  est  souvent  parvenu  par  le  secours  des  vins 
vieux  et  généreux  à  la  retarder  de  quelques  années.  D'après  le 
témoignage  de  plusieurs  auteurs,  le  vin  de  Madère,  seul  ou 
pris  concurremment  avec  trois  ou  quatre  grains  de  vanille  pour 
en  augmenter  l'activité,  s'est  quelquefois  montré  dans  ce  cas 
extrême  supérieur  aux  autres  vins  :  l'on  prodigue  aussi,  à  cet 
égard  ,  de  grands  éloges  aux  vins  de  Tojkai  et  du  Cap  ,  sur 
lesquels  je  n'ai  aucune  expérience,  n'en  ayant  jamais  goûté 
■de  véritables.  Le  Tokai ,  au  rapport  du  docteur  Lcebciusten  > 


VIN  io3 

aussi  agréable  que  le  meilleur  marasquin  de  Java  ,  flatte  agréa- 
blement l'estomac,  réveille  la  sensibilité,  augmente  les  batte- 
mens  du  pouls,  répand  une  douce  chaleur  par  tout  le  corps, 
produit  la  gaîté  et  la  sérénité  de  l'ame,  et  restaure  les  forces: 
c'est  par  conséquent  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivifier  les  vieil- 
lards qui  sont  en  état  de  s'en  procurer.  Pour  ne  plus  revenir 
sur  ce  vin,  on  le  dit  encore  utile  dans  l'asthme  sénile  ,  dans 
cette  espèce  de  phthisie  nerveuse  qui  provient  d'une  forte  con- 
tention d'esprit,  ou  qui  succède  à  des  peines  et  à  des  chagrins 
profonds;  dans  la  gangrène  par  excès  de  faiblesse  et  dans  celle, 
d'hôpital  ,dans  l'hydropisie  qui  provient  de  la  même  cause,  etc., 
maladies  dans  lesquelles  on  peut  avec  un  égal  succès  substituer 
d'autres  vins  à  un  vin  aussi  précieux  et  aussi  rare. 

Dans  la  fièvre  hectique  :  je  dois  ici  expliquer  ma  pensée. 
11  n'est  aucun  doute  que  la  plupart,  des  affections  connues  sous 
ce  nom  ne  sont  que  symptomaliques  de  l'inflammation  lente 
de  quelque  viscère,  cas  dans  lequel  le  vin  ne  saurait  convenir, 
du  moins  comme  moyen  curatif  ;  mais  ce  à  quoi  ceux  qui  n'ont 
qu'une  idée  en  vue  ne  font  pas  assez  d'attention  ,  c'est,  qu'il 
n'est  pas  moins  d'observation  rigoureuse  qu'il  puisse  exister  un 
désordre  dans  la  fonction  circulatoire  comme  dans  les  autres, 
indépendamment  de  tout  point  central  d'irritation  :  c'est  ce 
que  nous  voyons  lorsqu'il  survient  une  fièvre  lente  avec  amai- 
grissement, après  de  fortes  évacuations,  comme,  par  exemple, 
après  un  allaitement  trop  prolongé,  après  des, pertes  séminales 
trop  fréquentes,  des  gonorrhées  ,  des  fleurs  blanches  ,  des  sai- 
gnemens  de  nez  abondans  et  habituels,  après  une  longue  sali- 
vation, une  abstinence  prolongée  ou  une  mauvaise  nourriture 
en  même  temps  qu'on  se  livrerait  à  un  travail  fatigant.  Dans 
celte  fièvre,  qui  n'est  que  l'expression  de  l'état  de  désordre  des 
forces  vitales ,  il  y  aurait  de  l'absurdité  à  songer  à  un  point  quel- 
conque d'irritation  et  à  se  conduire  en  conséquence  :  le  vin, 
mais  particulièrement  les  vins  doux  ,  conviennent  ici  spécia- 
lement, surtout  en  les  faisant  prendre  mêlés  avec  un  jaune 
d'oeuf  qu'on  aromatise  avec  la  muscade.  J'ai  employé  tantôt 
ce  mélange;  tantôt  celui  du  vin  avec  le  bouillon  ,  chez  des 
pauvres  femmes  épuisées  par  l'allaitement ,  dont  la  peau  était 
sèche  et  affaissée ,  le  pouls  tantôt  lent ,  tantôt  fréquent  et  irré- 
gulier, fatiguées  de  frissons  et  de  sueurs,  éprouvant  des  lassi- 
tudes continuelles  et  bien  d'autres  symptômes  de  la  fièvre 
heclique,  et  presque  toujours  avec  succès. 

Dans  le  scorbut,  les  vins  généreux  de  Bourgogne  et  de  Bor- 
deaux peuvent  presque  être  considérés  ici  comme  spécifiques. 
V oyez  le  mot  scorbut. 

Dans  les  scrofules,  les  vins  de  liqueur  seuls,  administrés 
avec  prudence,  ont  souvent  été  plus  utiles  que  les  remèdes  ; 
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ils  rendent  également  des  services  dans  la  coqueluche ,  lorsque 
celle  maladie  existe  sans  symptômes  inflammatoires. 

Le  vin  généreux  de  Bourgogne  est  d'une  utilité  incontestable 
dans  les  faiblesses  d'estomac,  dans  la  goutte  atonique  ,  et  dans 
la  convalescence  désaffections  goutteuses  tant  aiguës  que  chro- 
niques ;  le  vin  de  Madère  a  rendu  de  grands  services  dans  les 
cas  où,  après  de  vives  douleurs,  il  subsiste  une  faiblesse  accom- 
pagnée d'une  atonie  habituelle  de  l'estomac ,  de  défaut  d'appétit 
et  de  paralysie  de  quelques  parties  du  corps. 

Dans  les  crampes  d'estomac  ,  dans  la  cardîalgie  nerveuse 
occasionée  par  de  violens  mouvemens  de  l'ame  ou  par  des  re- 
froidisseraeus ,  dans  les  nausées  et  les  vomissemens  spasmodi- 
ques  ,  les  bons  vins  de  liqueur  sont  le  plus  souvent  les  remèdes 
les  plus  efficaces;  le  vin  de  Champagne  lui-même  suffit  bien 
souvent  aussi  pour  faire  cesser  les  vomissemens  par  irritation 
nerveuse,  et  surtout  ceux  des  femmes  enceintes;  ils  font  ici 
l'effet  de  l'anti-émétique  de  Rivière  :  en  outre ,  le  vin  de 
Champagne  mousseux  a  été  trouvé  quelquefois  utile  dans  les 
affections  calculeuses,  auxquelles  les  eaux  minérales  gazeuses 
peuvent  convenir. 

Enfin,  les  vins  généreux  blancs  ou  rouges,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  trop  spiritueux,  l'emportent  sur  tous  les  médicamens 
dans  les  maladies  qui  reconnaissent  pour  cause  une  faiblesse 
primitive,  dans  le  vertige,  dans  la  goutte  sereine  ,  dans  la 
paralysie,  dans  les  spasmes,  où  l'on  ne  peut  pas  soupçonner 
une  cause  matérielle,  organique,  pourvu  qu'on  sache  s'arrêter 
au  moindre  signe  d'excès  d'excitation. 

C'est  pareillement  en  remontant  les  ressorts  de  toute  la  ma- 
chine animale,  que  le  vin  est  capable  de  rendre  de  grands  ser- 
vices dans  les  maladies  aiguës,  que  le  défaut  d'activité  vitale 
semblerait  rapprocher  des  chroniques,  parce  qu'il  empêche  les 
crises  qui  ont  coutume  d'avoir  lieu  dans  les  maux  violens  et  de 
peu  de  durée,  et  l'on  se  passerait  difficilement  de  ce  grand  et 
inimitable  médicament  dans  les  occasions  suivantes. 

Dans  les  fièvres  éruptives  ,  qui  mettent  la  vie  du  malade  en 
danger,  où  l'éruption  ne  peut  pas  se  faire  à  cause  de  J'extrême 
débilité  cl  du  peu  d'énergie  du  sujet,  accompagnées  d'un  pouls 
petit,  concentré,  avec  dyspnée  et  convulsions.  C'est  ainsi  que  , 
dans  une  épidémie  de  scarlatine  qui  régnait  dans  un  hôpital 
d'enfans  abandonnés  ,  j'en  ai  sauvé  plusieurs  qui  étaient  caco- 
chymes, par  le  seul  secours  du  vin ,  et  c'est  encore  ainsi  que  par 
3e vin  j'ai  arraché  à  la  mort  des  sujets  attaqués  de  fièvre  suda- 
loire,  qui  tombaient  à  chaque  instant  en  défaillance. 

Dans  les  fièvres  rémittentes  et  intermittentes  malignes,  et  sur 
la  fin  des  fièvres  putrides  ,  muqueuses  ,  vermincuses.  Dans  ces 
sortes  de  cas,  le  vin  généreux  de  Bordeaux  ,  qui  est  de  sa 


VIN  iod 
nature  tonique  et  digestif,  l'emporte  sur  tous  les  remèdes  les 
plus  vantés  ;  toutefois,  si  les  malades  sont  constipés  ,  l'on  devra 
donner  la  préférence  au  vin  de  Bourgogne.  Le  vin  de  Cham- 
pagne mousseux,  par  sa  propriété  mentionnée  plus  haut  d'arrêter 
le  vomissement,  vient  de  se  montrer  utile  dans  l'épidémie  de 
fièvre  jaune  de  1819,  à  la  Nouvelle-Orléans  (Rapport  fait 
au  nom  de  la  société  médicale  de  cette  ville,  p.  1 1 ,  Nouvelle- 
Orléans,  1820). 

Dans  la  diarrhée  atonique  et  dans  la  dysenterie  putride  ou 
nerveuse,  avec  absence  de  tout  signe  d'inflammation,  dans  les 
affections  gangréneuses,  dans  les  hémorragies  passives,  à  la 
suite  des  empoisonnemens  narcotiques ,  dans  les  fortes  coliques 
occasionées  par  la  difficulté  de  la  menstruation  ,  et  dont  la 
cause  est  uniquement  dans  l'atonie. 

Eufîn ,  dans  toutes  les  convalescences,  dans  lesquelles  il 
existe  une  grande  faiblesse  avec  pâleur  du  visage  et  des  lèvres, 
défaut  d'appétit,  sensation  désagréable  de  froid  sans  pouvoir 
se  réchauffer. 

11  est,  d'une  autre  part,  très- essentiel  pendant  l'usage  du 
vin  dans  les  maladies  chroniques,  de  prendre  certaines  précau- 
tions pour  qu'il  ne  nuise  pas  et  qu'il  remplisse  au  contraire 
notre  attente  :  on  doit,  i°.  ne  jamais  le  donner  le  matin  et  à 
jeun,  mais  seulement  à  table  et  après  que  le  malade  a  mangé  ; 
2°.  il  faut  administrer  les  vins  généreux  en  très -petites  doses  et 
ne  les  augmenter  qu'insensiblement  ;  3°.  être  attentif  si  après 
l'usage  du  vin  le  malade  éprouve  des  congestions  passagères, 
et  alors  en  diminuer  la  dose;  4°*  lorsque  le  même  vin  ne  fait 
plus  d'effet  parce  que  le  malade  y  est  accoutumé,  en  changer 
l'espèce,  mais  dans  la  qualité  qui  convient  à  la  maladie; 
5°.  quant  à  l'administration  du  vin  dans  les  maladies  aiguës  , 
c'est  l'état  d'adynamie,  d'ataxie,  et  celui  du  redoublement  qui 
doivent  en  régler  les  quantités  et  les  époques  où  il  faut  le 
donner.  Il  est  telle  fièvre  typhode  (sans  congestion  au  cerveau), 
où  plusieurs  bouteilles  par  jour  sont  nécessaires,  ainsi  que  je 
l'ai  vu  ,  et  se  digèrent  facilement ,  malgré  que  le  sujet  n'eût 
pu  supporter  en  santé  le  quart  de  la  quantité  qu'il  boù 
maintenant,  et  cela  seul  prouve  combien  la  maladie  change 
l'état  physiologique  de  tout  notre  système  animé;  6°.  enfin, 
l'administiation  du  vin,  loin  d'exclure  le  régime  et  les  médi- 
camens  convenables,  doit  au  contraire,  pour  être  utile,  en  être 
accompagnée,  d'après  la  médication  appropriée  à  tel  ou  tel 
genre  de  maladie. 

§.  vi.  Usages  pharmaceutiques  du  vin.  Puisque  cette  liqueur 
•st  d'une  si  grande  utilité  en  médecine,  et  puisqu'il  n'est  que 
top  vrai  qu'il  est  très  difficile  d'en  trouver  de  franche  et  de 
"Valable chez  les  marchand»  de  vin,  aurtout  en  fait  de  yins  fins 
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et  de  vins  étrangers,  il  serail  utile  et  raisonnable  de  lui  voir 
occuper  dans  les  officines  la  place  d'un  grand  nombre  d'élec- 
tuaiies,  de  confections  et  de  conserves  qui  ne  sont  plus  usités. 
J'ai  reconnu  ,  dans  les  examens  auxquels  je  viens  de  présider  , 
que  les  élèves  en  pharmacie  s'occupent  plus  maintenant  de  la 
chimie  corpusculaire ,  qui ,  certes,  ne  guérira  jamais  le  plus 
petit  mal,  que  des  emplâtres  et  autres  compositions  galéni- 
ques,  et  tous  se  plaignent  en  même  temps  que  l'état  devient 
de  jour  en  jour  moins  lucratif.  Je  ne  veux  rien  ôter  au  mérite 
du  carbone,  de  l'hydrogène,  etc.,  mais  mieux  vaudrait,  ce  me 
semble,  que  dans  une  profession  honorable  par  les  connais- 
sances que  doivent  avoir  ceux  qui  l'exercent ,  et  en  même  temps 
mercantile,  c'est-à-dire  qui  doit  les  faire  vivre,  l'on  s'occupât 
davantage  de  ce  qui  est  utile  et  qui  peut  se  vendre,  que  de  ce 
qui  lient  uniquement  à  la  théorie  et  qui  ne  se  débile  pas.  Or, 
les  altérations  nombreuses  que  l'esprit  de  cupidité  fait  subir  de 
plus  en  plus  aux  choses  les  plus  simples  ,  devraient  venir 
échouer  devant  chaque  office  comme  devant  une  arche  luté- 
laire  qui  renferme  tout  ce  qui  est  pur,  tout  ce  qui  est  salutaire 
à  l'humanité,  et.  l'on  ne  saurait  disconvenir  qu'une  connais- 
sance exacte  des  diverses  qualités  de  vin,  comme  de  tout  ce  qui 
appartient  à  l'alimentation,  ne  soit  entièrement  de  la  compé- 
tence de  l'art  du  pharmacien.  A  supposer  même  que  ce  ne  soit 
pas  pour  les  vendre  purs  que  les  pharmaciens  doivent  tenir  les 
diverses  sortes  de  vins  généreux,  ils  y  sont  néanmoins  obligés 
pour  la  composition  des  différens  vins  médicamenteux  prescrits 
dans  les  dispensaires,  tels  que  lesvins  astringent,  antiscorbuti- 
que,  le  vin  de  quinquina  ,  d'absinthe,  le  vin  chalybé ,  etc.  ,  et 
principalement  pour  la  préparation  du  laudanum  liquide  deSy- 
denham,  qui  doit  se  faire  avec  le  vin  d'Espagne  :  il  est  vrai  que 
pour  cette  dernière  quelques  pbarmacopées  regardent  comme 
indifférent  de  se  servir  de  ce  vin  généreux  ou  d'un  vin  blanc 
quelconque,  auquel  ou  ajoute  de  l'alcool;  mais  il  est  indubi- 
table que  ces  deux  préparations  ne  sont  pas  égales  :  i°.  la  pré- 
paration alcoolique  contient  plus  d'opium  et  trompe  le  méde- 
cin ;  2°.  l'alcool  s'y  trouve  davantage  à  nu,  et  au  lieu  d'un 
remède  calmant  ,  tel  qu'on  se  proposait  de  le  donner,  on 
applique  sur  les  nerfs  souvent  éminemment  sensibles  de  l'esto- 
mac, une  substance  irritante  qui  porte  le  trouble  dans  toute 
l'économie.  Ceci  s'applique  également  à  tous  les  vins  médica- 
menteux dans  lesquels  le  pharmacien,  infidèle  et  indifférent 
sur  le  choix ,  n'a  pas  hésité  de  suppléer  par  l'addition  de  l'al- 
cool,  aux  qualités  généreuses  qui  leur  manquaient. 

11  y  a  des  cas  où  le  vin  étant  indiqué  comme  tonique,  for 
tifiant,  cordial  ctexcitant,  les  médecins  préfèrent  de  l'cmployr 
plutôt  que  l'eau  comme  excipient  des  médicamens  qu'ils  sn* 
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forces  d'administrer ,  et  ils  prescrivent  alors  de  faire  infuser 
(non  pas  bouillir ,  car  alors  le  vin  se  décompose)  dans  tel  ou 
tel  vin,  les  purgatifs ,  les  diurétiques,  les  incisifs  et  autres  re- 
mèdes propres  à  remplir  leurs  vues;  ils  ordonnent  aussi  le  petit 
lait  vineux  ,  des  analeptiques  combinés  avec  du  vin,  etc.  11 
en  résulte  par  conséquent  que  si  le  vin  est  nécessaire  à  la  phar- 
macie pour  les  préparations  officinales,  il  ne  l'est  pas  moins 
pour  les  magistrales,  et  que  dans  les  visites  de  pharmacies  , 
surtout  dans  celles  de  campagne,  où  il  est  si  rare  de  pouvoir 
s'en  procurer  du  bon  ,lcs  membres  des  jurys  de  médecine  doi- 
vent imposer  l'obligation  d'en  avoir  toujours  quelques  bou- 
teilles ,  du  blanc  et  du  rouge,  de  première  qualité. 

Le  vin  étant  composé  d'eau,  d'alcool  et  de  dilfércns  acides, 
est  très-propre,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  servir  d'exci- 
pient dans  la  composition  d'un  assez  grand  nombre  de  médica- 
inens  tant  internes  qu'externes,  et  à  extraire  par  conséquent 
presque  toutes  les  parties  médicamenteuses  des  substances  orga- 
niques :  son  acide  le  rend  en  même  temps  convenable  pour 
dissoudre  certains  métaux,  tels  que  le  fer  et  l'antimoine  ,  qui 
sont  des  médicaineus.  On  prépare  aussi  avec  le  vin  plusieurs 
extraits  qu'on  peut  même  regarder  comme  plus  complets  que 
ceux  qui  sont  faiis  par  l'eau  ou  par  i'alcool  ,  employés  séparé- 
ment; mais  les  médecins  qui  les  ordonnent  doivent  se  ressou- 
venir que  ces  extraits  contiennent  avec  les  principes  du  médi- 
cament ,  le  tartre  et  la  partie  extraclive  même  du  vin  ,  c'est- 
à-dire  ,  tous  les  principes  de  ce  mixte,  à  l'exception  de  l'arôme 
et  de  l'alcool,  lequel  est  trop  volatil  pour  demeurer  dans  un 
extrait  ;  qu'ainsi  cette  composition  est  loin  d'être  pure  ,  et 
quelle  peut  par  son  mélange  contrarier  les  vues  ou  les  indi- 
cations qui  avaient  déterminé  à  recourir  à  tel  ou  tel  médi- 
cament ,  d'où  je  conclus  que  ces  sortes  d'extraits  devraient 
peut  être  être  abandonnés  ,  et  que  l'usage  du  vin  dans  les  com- 
positions pharmaceutiques  devrait  peut-être  être  borné  à  servir 
de  médicament  simple  et  d'excipient  pour  les  diverses  infusions. 

§.  vu.  Des  vins  falsifiés  et  empoisonnes ,  et  des  moyens  de 
les  reconnaître.  L'art  de  falsifier  le  vin  est  extrêmement  an- 
cien :  Celse  s'en  plaignait  déjà,  et  Pline  nous  apprend  {Hist. 
nat.  ,  liv.  iv,  chap.  tç),  liv.  xxv,  ebap.  1)  que  de  son  temps 
l'on  employait  à  cet  effet  la  chaux,  le  plâtre,  la  poix,  le  mar- 
bre, l'aigilc  et  la  résine.  La  découverte  des  arts  chimiques  fit, 
dès  le  xme  siècle,  ajouter  à  ce  catalogue,  en  Allemagne,  le 
plomb,  lek-ret  l'alun,  et  la  connaissance  des  plantes  procura 
pour  le  même  objet  les  fleurs  et  les  baies  de  sureau,  la  petite 
musquée,  la  sauge  et  la  sclarée  sauvage  ,  etc.  De  quoi  les  hom- 
mes n'abiisent-ils  pas?  Mais  en  même  temps  tous  les  chefs  des 
gouveruemens  qui  se  sont  Je  plus  occupes  du  salut  des  peu- 
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pies,  ont  promulgué  des  lois  sévères  contre  ces  falsificateurs  J 
lois  qui  se  sont  insensiblement  adoucies  depuis  que  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  obtenu  de  plus  amples  faveurs. 

Il  est  impossible,  sans  être  du  métier,  de  connaître  toutes 
les  fraudes  des  marchands  de  vin,  car  les  sophistications  de 
ces  gens-là  s'exercent  dans  les  caves,  à  l'ombre  du  mystère,  et 
la  chimie  ne  peut  guère  atteindre  à  la  nature  précise  de  diver- 
ses substances  végétales  qui  ont  servi  à  la  tromperie,  ce  qui 
rend  la  profession  de  dégustateur  extrêmement  utile  dans  les 
grandes  villes.  Le  plus  grand  nombre  fait  des  mélanges  de  dif- 
férens  vins,  d'autres  mélangent  du  vin  avec  du  cidre,  d'autres 
ajoutent  de  l'alcool  à  des  vins  très-faibles,  et  les  colorent  en- 
suite avec  une  teinture  spiritueuse  de  baies  de  sureau  qu'on  a 
fait  dessécher  préalablement  ;  d'autres  font  du  vin  de  toutes 
pièces  qu'ils  clarifient  ensuite  avec  du  lait;  d'antres  neutrali- 
sent l'acide  des  mauvais  vins  avec  divers  ingrédiens  ;  et  d'au- 
tres enfin  (  mais  il  faut  le  dire  en  honneur  de  la  civilisation  ) 
maintenant  en  très-petit  nombre ,  du  moins  dans  notre  France , 
cherchent  à  donner  du  ton  à  leur  vin  avec  du  sulfate  de  fer, 
ou  à  l'adoucir  avec  des  oxydes  de  plomb.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  pauvres  qui  sont  les  dupes  de  ces  inventions  de  la 
cupidité,  mais  aussi  les  riches,  comme  j'aurai  l'occasion  d'en 
dire  un  mot. 

Les  vins  communs  du  Languedoc  étant  très-spiritueux,  et 
chargés  en  même  temps  de  matière  colorante,  d'extraclif  et  de 
tartre,  sont  ordinairement  les  vins  qu'on  mêle  avec  ceux  de 
mauvaises  années,  ou  de  mauvais  crus  ,  et  avec  des  vins  blancs 
faibles;  on  y  ajoute  quelquefois  une  décoction  de  raisins  secs 
ou  de  sirop  de  mélasse  pour  les  adoucir,  et  lorsque  ces  subs- 
tances ont  fermenté,  on  sent  parfaitement  que  ce  n'est  pas  du 
vin  franc;  mais  il  est  difficile  d'ailleurs  de  reconnaître  celte 
falsification.  11  est  rare  que  dans  les  ports  d'Allemagne,  où  les 
vins  de  Bordeaux  blancs  et  rouges  obtiennent  la  préférence, 
ces  vins  soient  vendus  purs;  on  les  mélange  communément 
avec  des  vins  légers  de  liaïonne,  qu'on  renforce  avec  des  vins 
cspaguols  de  Barcelonne,  ou  avec  du  picardeau,  en  Languedoc. 
Nous  ne  dirons  pas  que  ces  mélanges  et  autres  soient  absolu- 
ment nuisibles  à  la  santé,  mais  cependant  ils  privent  chaque 
vin  de  l'utilité  dout  il  peut  être  dans  telle  ou  telle  maladie,  et 
par  conséquent,  cette  fraude,  la  moindre  de  toutes,  est  déjà 
nuisible  sous  le  rapport  de  la  thérapeutique. 

J'ai  déjà  été  commis  un  grand  nombre  de  fois  avec  deux  de 
mes  collègues,  pour  examiner  des  vins  suspects  à  Strasbourg. 
Nous  avons  découvert,  tantôt  que  c'étaient  des  vins  de  mau- 
vaises années  ou  de  verjus ,  qu'on  avait  fait  digérer  sur  des  lies 
de  vin  nouveau  de  meilleure  qualité,  et  qui  étaient  devenus 
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un  peu  plus  spiritueux  par  une  nouvelle  fermentation;  tantôt 
que  c'était  du  cidre  mélangé  avec  un  peu  de  vin  blanc,  et 
tantôt  que  c'étaient  des  vins  tournés  auxquels  on  avait  ajouté 
de  l'alcool  et  de  la  mélasse. 

Les  premiers  se  reconnaissaient  facilement  à  leur  saveur 
fortement  acide  et  h  leur  couleur  un  peu  trouble,  la  potasse 
caustique  y  occasionail  un  précipité  abondant  salé,  qui  les 
cclaircissait ,  et  en  les  soumettant  à  la  distillation ,  ils  ne  four- 
nissaient qu'une  très  petite  quantité  d'eau-de-vie  très-faible, 
de  neuf  à  dix  degrés  de  l'aréomètre;  le  reste  n'était  que  de  la 
lie.  Pour  bieu  comprendre  la  raison  de  ce  précipité  par  la  po- 
tasse caustique,  l'on  doit  savoir  que  quoique  le  tartre  soit  une 
partie  intégrante  de  tous  les  vins  ,  il  y  est  dans  chaque  pays  à 
différens  étals  :  dans  les  vins  de  Bourgogne  de  bonne  qualité, 
et  dans  la  plupart  de  ceux  du  midi ,  l'acide  tartareux  est  pres- 
que entièrement  neutralisé,  au  lieu  que  la  crème  de  tartre, 
dans  les  vins  d'Alsace  et  du  Rhin,  est  avec  un  grand  excès 
d'acide,  ce  qui  fait  que  dans  les  années  où  le  raisin  ne  mûrit 
pas  bien  et  dans  les  vins  qui  ont  reposé  sur  les  lies,  l'addition 
de  la  potasse  forme  un  sel  insoluble  qui  se  précipite  abondam- 
ment avec  la  matière  colorante. 

Le  mélange  du  cidre,  à  des  proportions  considérables,  se  re- 
connaît facilement,  a  au  goût,  b  à  la  quantité  d'alcool  qu'on 
en  obtient  par  la  distillation,  et  qui  n'est  que  de  9,87  ,  c  par 
la  quantité  d'acide  malique  obtenu  par  les  réactifs,  lequel  se 
reconnaît  aux  caractères  suivans  :  i°.  il  forme  avec  la  chaux 
un  sel  insoluble  dans  l'eau,  qui  est  décomposé  par  l'acide  ni- 
trique; i°.  il  ne  forme  point  de  tartrate  acide  de  potasse  avec 
cet  alcali  j  3°.  il  n'est  pas  susceptible  de  cristalliser  comme  l'a- 
cide tartareux  ou  tartarique;  4°-  il  est  détruit  par  la  chaleur. 
Du  reste,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  pommes  et  les  poires 
qui  contiennent  cet  acide  presque  exclusivement,  mais  il 
existe  aussi  en  grande  quantité  dans  l'épine  vinetle,  la  prune 
des  jardins,  la  prunelle,  les  baies  de  sureau  et  le  sorbier  .des 
oiseleurs,  fruits  soumis  également  quelquefois  à  la  fermenta- 
tion vineuse. 

La  troisième  fraude  se  reconnaît  à  ce  que  le  vin  n'est  pas 
Iiomogène,  à  son  mauvais  goût ,  et  à  ce  que  la  présence  de 
l'alcool  s'y  manifeste  dans  un  état  de  non-combinaison.  Si 
l'on  veut  avoir  la  certitude  de  cette  addition,  la  chose  est  fa- 
cile :  il  suffit  de  verser  de  ce  vin  dans  une  cornue  tubulée 
dans  laquelle  on  a  placé  un  thermomètre  ,  et  de  le  soumettre  à 
la  distillation;  lorsque  la  liqueur  sera  chauffée  de  soixante-dix 
à  soixante-quinze  degrés  (R.) ,  l'alcool  passera  daus  le  réci- 
pient, tandis  que  le  naturel,  celui  qui,  dans  toute  espèce  de 
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vin,  esl  le  produit  de  la  fermentation,  ne  passe  qu'à  une  cha- 
leur de  quatre-vingt  degrés  et  plus. 

Sans  compter  qu'un  vin  trop  acide  est  dépourvu  des  quali- 
tés nourrissantes  et  .fortifiantes  qui  font  le  principal  mérite  de 
celte  liqueur,  on  ne  peut  douter  que  les  acides  tarlarique  et 
maliqse,  ingérés  en  trop  grande  quantité  et  pendant  longtemps, 
ne  soient  très-nuisibles  par  l'irritation  et  les  phlegmasies  lentes 
qu'ils  occasionent  nécessairement  dans  les  viscères  do  la  diges- 
tion, desquelles  on  ne  s'aperçoit  pas  d'abord,  mais  qui  n'en 
traînent  pas  moins  à  leur  suite  des  maladies  organiques  irré- 
médiables, dont  les  coliques  et  la  diarrhée  ne  sont  que  le 
symptôme.  On  connaît  la  terrible  colique  du  Poitou,  qui  a  ré- 
gné quelquefois  épidémiquemetit,  lorsque  les  raisins  et  les 
pommes  n'ont  pas  mûri ,  et  celte  colique  n'est  pas  rare  dans 
tous  les  pays,  parmi  la  classe  ouvrière,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, ou  lorsque  la  cherté  du  vin  renéT  les  fraudes  ci- 
dessus  beaucoup  plus  communes.  Je  ne  dois  pas  non  plus 
laisser  passer  sous  silence  que  la  pomme  dont  on  fait  du  cidre 
dans  la  Normandie,  pays  j  ustement  réputé  pour  celte  boisson, 
«st  d'une  qualité  particulière  qu'on  ne  cultive  pas  dans  les 
pays  vignobles ,  où  ce  n'est  que  comme  accessoire  qu'on  fait 
servir  toutes  les  pommes  destinées  à  manger  à  la  main,  d'où 
résulte  que  ce  cidre  est  d'une  qualité  très-inférieure.  Cet  objet 
m. rail  bien  un  peu  plus  d'attention  de  la  part  de  la  police 
sanitaire,  et  quoique  les  inléiêts  de  commerce  doivent  êlre 
protégés.  Quant  à  l'addition  de  l'alcool  dans  un  vin  éveulé  ou 
tourné,  il  en  résulte,  indépendamment  que  ce  mixte  n'est  plus 
du  vin,  tous  les  maux  inséparables  de  l'usage  de  la  boisson  de 
l'alcool  pur,  qui  ,  s'ils  se  font  moins  ressentir  aux  peuples 
septentrionaux,  dont  les  sens  ont  besoin  d'êlre  fortement 
ébranlés,  en  sont  d'autant  plus  sensibles  aux  hahitans  des  pays 
tempérés,  alléchés  par  le  bon  marché,  et  trompés  par  une 
fiaude  qu'ils  n'aperçoivent  que  Irop  tard. 

L'art  défaire  de  l'or  a  été  imaginé  en  Allemagne,  et  avec 
lui  celui  de  faire  du  vin  ;  l'on  conçoit  bien  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'a  réussi,  quoique  chacun  d'eux  ait  encore  aujourd'hui 
ses  fripons  et  ses  dupes.  11  est  notoire  que  les  vins  naturels 
onl  la  propriété  d'être  miscibles  à  l'eau  sans  se  décomposer,  et 
que  les  meilleurs  vins  sont  ceux  qui,  comme  on  le  dit,  la  sup- 
portent plus  facilement;  il  ne  l'est  pas  moins  que  tous  les 
vins  (à  l'exception  des  vins  doux  connus  sous  le  nom  de  vins 
de  liqueurs)  sont  spécifiquement  plus  légers  que  l'eau.  Or,  ce 
sont  la  deux  propriétés  que  n'ont  pas  les  vins  artificiels.  Pour 
s'assurer  de  la  sincérité  d'un  vin,  on  fait  l'expérience  suivante. 
Sur  un  verre  d'une  grandeur  suffisante  et  rempli  d'eau,  on  met 
tiuc  petite  planche  de  bois  ayant  un  trou  dans  son  milieu;  ou 
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place  ensuite  une  fiole  remplie  du  vin  qu'on  veut  éprouver, 
clans  ce  trou  ,  de  manière  que  son  goulot  plonge  dans  l'eau. 
Si  le  vin  est  naturel,  il  n'en  tombera  aucune  goutte  ;  mais, 
s'il  est  artificiel,  ou  s'il  a  été'frelaté  par  le  mélange  d'une 
substance  qui  le  rend  spécifiquement  plus  pesant  que  l'eau, 
on  le  voit  se  mêler  à  celte  dernière,  se  décomposer,  l'alcool 
s'uuir  à  l'eau,  le  sucre  et  l'cxtractif  se  précipiter  au  fond  du 
verre;  et  comme  il  eu  résulte  un  vide  dans  la  fiole,  la  pression 
que  l'atmosphère  exerce  sur  la  surface  de  l'eau  dans  le  verre, 
l'ait  monter  celle-ci  dans  la  fiole  en  place  du  vin.  Les  vins  de 
liqueurs  sursatures  de  sucre,  tels  que  ceux,  de  Luncl  el  de 
Fronliguan,  sont  ordinairement  spécifiquement  pins  pesans 
que  l'eau  ,  et  l'on  voit  dans  cette  expérience  qu'une  partit- 
gagne  le  fond  de  ce  liquide  ,  mais  sans'que  le  reste  se  décom- 
pose. Lorsque  l'eau  est  devenue  assez  Sucrée ,  il  (aut  répéter 
l'expérience  avec  du  nouveau  viu,  et  pour  lors  il  reste  dans  la 
fiole. 

C'est  parce  procédé,  qu'étant  médecin  des  princes  d'Espa- 
gne au  château  de  Valcnçay,  je  suis  parvenu  h  découvrir  que 
les  vins  fins  qu'on  nous  servait  étaient  composés  et  lielalés.  Je 
■sentais,  en  les  buVant/un  goût  d'eau  de-vie  qui  me  répugnait, 
et  malgré  toute  ma  sobriété ,  je  ne  sortais  jamais  de  table, 
dans  les  premiers  temps  de  mon  séjour,  sans  éprouver  des 
palpitations,  des  vertiges, -un  cercle  à  la  tête  et  un  état  d'irri- 
tation partout  le  corps.  Je  découvris  bientôt ,  en  examinant 
tout  cequiélait  autour  de  moi ,  que  ces  prétendus  vins  du  Cap, 
de  Madère,  de  Malaga  ,  de  Tokai ,  etc.  ,  étaient  faits  de  toutes 
pièces  dans  la  maisons 

Les  vins  falsifiés  avec  la  petite  musquée  ,  adoxa  moschatel- 
lina,  L.,ct  autresplantesenivrantes  ,  occasionent  des  vertiges, 
des  douleurs  de  tète,  et  diverses  éruptions  cutanées;  mais  il 
n'est  pas  facile,  par  les  procédés  chimiques,  d'assigner  au 
juste  l'espèce  de  plante  dont  on  s'est  servi  ;  cependant,  comme 
dans  la  distillation ,  l'alcool  emporte  l'atome  avec  lui,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  dans  le  mot  salubrité,-  pour  la  pomme  de 
terre,  on  devra  toujours  se  servir  de  ce  moyen,  lequel  procu- 
rera une  plus  grande  facilité 'pour  découvrir  ce  qu'on  recher- 
che, soit  à  l'odeur  plus  franche  qui  restera  dans  l'alcool-  ob- 
tenu ,  soit  à  la  saveur  que  présentera  le  résidu  de  la  distil- 
lation. 

I3cif«  fraude  très-commune  aux  marchands  et  aux  débitons 
de  vins,  c'est  celle  de  les  sou  fier  journellement  par  le  moyen 
de  mèches  allumées  plongées  dans  les  tonneaux,  à  l'effet  de 
les  conserver,  en  prévenant  la  fermentation  iusensible.  Mais, 
outre  le  goût  désagréable  qu'on  donne  au  vin,  il  est  certain 
que  par  ce  procédé,  il  devient  très-nuisible  h  la  sauté,  qu'il 
attaque  l'estomac  el  les  nerfs-,  cl  qu'il  occasions  des  maux  do 
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lêtc:  l'on  éprouve  uu  pareil  vin  en  y  jetant  une  pièce  d'ar- 
gent pur,  qu'on  y  laisse  pendant  douze  heures;  si  l'argent  se 
ternit,  c'est  une  preuve  que  le  vin  a  été  beaucoup  soufré. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  emploie,  dans  la  vue  d'adoucir 
les  vins  aigres,  des  substances  terreuses  propres  à  absorber 
l'excès  d'acide,  et  ce  sont  spécialement  la  chaux  et  la  magné- 
sie. On  cherche  aussi  à  masquer  le  goût  du  vin,  surtout  dans 
les  vins  rouges,  par  l'alun  et  même  le  sulfate  de  fer,  sels  qui 
cristallisent  si  l'on  fait  évaporer  le  vin  suspect,  et  qui,  par 
conséquent,  se  décèlent  d'eux-mêmes.  Nous  avons  vu  que  si 
les  matières  absorbantes  sont  employées  eu  quantité,  le  vin  se 
décompose,  et  prend  une  saveur  qui  le  fait  rejeter;  mais  il 
peut  se  trouver  de  ces  sels  terreux  dissous  dans  le  vin,  en  pro- 
portion telle  qu'il  n'en  paraisse  pas  altéré;  et  néanmoins  à  la 
longue ,  l'usage  prolongé  de  ce  vin  devient  nuisible  à  la  santé, 
.parce  que  les  sels,  en  général,  irritent  le  canal  intestinal.  On 
découvre  celle  frelalerie,  i°.  à  ce  que  les  vins  qui  contiennent 
des  sels  étant  soumis  à  l'épreuve  ci-dessus  de  la  pesanteur  spé- 
cifique, tombent  au  fond  de  l'eau,  si  l'eau  est  distillée  ou 
i rès-pure  (car  c'est  de  celte  eau  que  j'entends  parler)  ;  2°.  si 
l'on  verse  dans  ce  vin  quelques  goutles  d'une  solution  de  po- 
tasse, il  se  trouble  et  devient  laiteux,  s'il  contient  de  la  chaux 
ou  de  la  magnésie;  il  prend  une  couleur  rougeâtre,  ou  verdâ- 
t;c,s'il  contient  de  l'alun  ou  du  vitriol.  On  ne  saurait  con- 
fondre cet  effet  avec  celui  de  la  potasse,  lorsqu'il  y  a  dans  le 
vin  de  l'acide  du  tartre  en  excès ,  parce  qu'ici  il  se  fait  de  suite 
un  précipité  qui  tombe  au  fond  du  verre,  au  lieu  que  dans  le 
second  cas,  le  précipité  reste  d'abord  en  suspension;  d'ailleurs 
si  l'onveut  s'assurer  encore  plus  positivement  delà  falsification, 
on  continue  à  précipiter  dans  une  suffisante  quantité  du  vin 
suspect,  on  filtre  à  travers  le  papier  gris,  on  édulcore  le  dé- 
pôt, on  le  fait  sécher  et  on  l'examine.  La  crème  de  tartre  est 
facile  a  reconnaître;  elle  reste  cristallisée  si  c'est  à  ce  sel  aci- 
dulé qu'est  dû  le  précipité;  les  sels  métalliques  colorent  le 
dépôt  et  engagent  alors  à  en  rechercher  la  nature,  soit  par  les 
réactifs ,  soit  par  la  voie  de  la  réduction  :  si  le  dépôt  séché 
forme  une  poudre  blanche,  on  peut  soupçonner  la  chaux  ou  la 
magnésie,  et  pour  distinguer  ces  deux  terres,  on  y  verse  des- 
sus de  l'acide  sullurique  étendu  jusqu'à  saturation;  on  passe 
la  solution,  ou  la  fait  légèrement  évaporer,  puis  refroidir, 
pour  obtenir  des  cristaux  ;  si  ces  cristaux  sont  soyeux,  c'est-à- 
dire,  longs,  fins  et  pointus  ,  c'est  du  sulfate  de  chaux  ,  sel  inso- 
luble; s'ils  sont,  au  contraire,  d'uue  forme  quadrangulaire, 
c'est  du  sulfate  de  magnésie,  ou  sel  d'epsom,  sel  très-soluble. 

Nous  avons  déjà  dit,  dans  un  des  paragraphes  précédens , 
que  de  toutes  les  substances,  les  oxydes  de  plomb  sont  les 
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seuls  qui  aient  la  propriété  de  former  dans  le  vin  tourne  à  ht 
lermentation  acide,  un  sel  d'une  saveur  sucrée  assez  agréable 
qui  o'altére  en  n'en  la  couleur  du  vin,  et  qui,  d'ailleurs    a  lu 
propriété  d'arrêter  la  fermentation  et  la  putréfaction,  il  est 
d'expérience  qu'une   chopine  de  vin  aigri  ,  mise  à  différer" 
a  Iroid  pendant  quarante-huit  heures  sur  deux  gros  de  lî- 
tharge,  en  dissout  communément  douze  grains;  par  consé- 
quent, deux  houleilles  de  vin  peuvent  tenir  en  dissolution 
garante-huit  grains  de  plomb,  et  Je  muids,  composé  de  (rois 
cents  bouteilles,  en  contenir  quinze  onces,  sans  qu'il  y  pa 
laisse  m  à  la  couleur  ni  au  goût ,  quoique  pourtant  je  doive 
titre  que  cette  saveur  douceâtre  est  un  peu  styplique.  On  doit 
cire  d  autant  plus  étonné  de  cette  solution  du  plomb   que  du 
v.n  pur  non  altéré,  mis  en  digestion  pendant  Je  même  esnace 
de  temps  sur  de  la  litharge,  ne  s'en  charge  eu  aucune  manière 
ainsi  que  je  1  ai  éprouvé  plusieurs  fois,  et  que  Je  même  vin  du.' 
est  décolore  et  même  décomposé  par  l'acétate  de  plomb  qu'on 
y  ajoute  a  dessein  ,  ce  qui  prouve  que  la  formation  du  vinaifire 
oans  le  vin,  comme  le  dégagement  de  son  alcool  constituant 
sont  des  phénomènes  qui  changent  la  nature  de  ce  mixte  et 
qui  le  font  cesser  d'être  du  véritable  vin.  Voyez  le  Traité  do 
la  colique  métallique,  p  édition ,  de  M.  le  docteur  Mérat  do,  t 
uo  chapitre  est  consacré  à  examiner  les  falsifications  du  vin 
avec  les  moyens  de  les  reconnaître.  ' 

Nous  avons  dit  aussi  plus  haut  que  cette  falsification  si 
cnminelle  était  devenue  beaucoup  plus  rare  dans  Jes  temns 
J.resens  :  cependant  ceJa  ne  veut  pas  dire  qu'elle  n'ait 
:eu    et  nous  en  avons  encore  eu  malheureusement  d«  ex  m 
pies  dans  le  siècle  actuel,  de  manière  que  dans  des  cas  de 
^  tCf  na,"rc  >f.  avec  <>  connaissance  qu'on  a  des  dangers  moi! 
tel*  que  1  on  fait  courir,  ceux  qui  s'en  rendent  coupables do 
vent  continuer  à  être  regardés  et  traités  comme  desLipoison-" 
neurs  publics.  Ce  qui  fait  peut-êlre  aussi  que  cette  fraude  est 
moins  souvent  reconnue,  c'est  que  les  symptômes  qui  survien 
nent  après  1  usage  des  vins  frelatés  pa/ Aplomb*  sont  ffi 

^-deceuxquisurviennentauxouvriersquitravaillent  aux 1 
milactures  de  ceruse  et  autres dece genre,  ou  qui  ont  lieu  a,  IL 
avoir  pns  ?  Ja  foM  une  dose  considérable  de  Lre  de  Satu  ne 
ic,  les  acc.dens  ne  se  succèdent  pas  aussi  vite,  ni  d'une  mai  ère 
au  s,  orageuse,  ais  i  lfet  est  doutant  plus  danSul 
tl  lorsque  1  ingestion  d'un  semblable  vin  empoisonné  a  lu- 
Prolog, ,  est  d.lficile ,  souvent  même  impossible  V  p  r  ! 
■  remède  Ordinairement,  ceux  qui  ont  bu  de  ces  vins  se  i  l  S 
(ÇMCnt  d'abord  de  coliques  passagères,  qu'ils  altrih  } 
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éprouvent  un  sentiment  caractéristique  de  pesanteur,  suivi 
incessamment  de  lassitude,  et  d'une  sécheresse  marquée  de  la 
peau.  Le  pouls  est  ordinairement  ouduleux  et  lent ,  ou  tendu  , 
serré  et  lent.  11  survient  du  dégoût  pour  les  alimens ,  et  des 
vomissemens  étouffans,  surtout  le  matin  ;  le  visage  prend  une 
couleur  de  terre  ,  et  a  de  la  ressemblance  avec  celui  des  malades 
atteints  de  l'hydrothorax  ;  l'on  observe  même,  au  rapport  du 
docteur  Lccbeiustein ,  jusqu'à  l'illusion,  tous  les  symptômes 
de  celte  maladie  ,  à  la  réserve  du  gonflement  des  articulations. 
L'on  voit  alors  se  succéder ,  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ,  les 
symptômes  les  plus  terribles,  tels  que  la  paralysie,  l'abatte- 
ment, la  tristesse  poussée  jusqu'au  désespoir,  et  la  foule  in- 
nombrable de  maux  causés  par  l'empoisonnement  du  plomb. 
Voyez  les  mots  colique  des  peintres ,  plomb,  poison. 

Depuis  que  l'on  connaît  les  combinaisons  du  soufre  avec  les 
autres  substances,  et  l'action  des  sulfures  sur  les  différens 
corps,  l'on  sait  qu'en  versant  dans  le  vin  altéré  par  la  lilharge 
un  peu  de  foie  de  soufre  en  liqueur,  on  y  décèle  avec  assez 
de  certitude  la  présence  de  cet  oxyde;  si  Je  précipité  que  les 
sulfures  occasionent  toujours  est  blanc  (c'est-à-dire  s'il  n'est 
coloré  que  par  Je  vin),  c'est  une  marque  que  ce  liquide  n'est 
point  altéré  par  le  plomb;  si,  au  contraire,  ce  même  préci- 
pité est  sombre,  brun  ou  noirâtre,  c'est  une  preuve  qu'il  en 
contient.  Les  sulfures  quelconques  terreux  ou  alcalins,  dont 
les  pharmaciens  sont  ordinairement  pourvus,  peuvent,  à  ht 
rigueur,  servir  à  cet  usage;  mais  on  a  coutume  de  préparer ex- 
lemporauémcnt  Ja  Jiqueur  d'épreuve,  en  faisant  calcinera 
rouge,  dans  un  creuset,  parties  égales  d'écaillés  d'huîtres 
finement  pulvérisées,  ou  de  craie,  et  de  soufre  ;  on  prend  en- 
suite deux  dragmes  de  ce  sulfure  calcaire  ,  et  ou  les  met  dans 
une  bouteille  de  la  contenance  d'environ  une  livre  d'eau  avec 
sept  dragmes  de  crème  de  tartre  ou  d'acide  tartarique ,  et  on  y 
verse  dessus  seize  onces  d'eau  pure  :  alors,  on  bouche  Ja  bou- 
teille, en  agite  lentement  le  mélange  pendant  dix  minutes,  et 
on  laisse  reposer.  Il  se  dégage,  pendant  ce  temps,  une  grande 
quantité  de  gaz  hydrogène  sulfuré  (gaz  acide  hydro-sulfuri- 
que),  lequel  a  la  propriété  de  noircir  tous  les  métaux  blancs. 
Si  l'on  verse  une  cuillerée  de  ce  liquide  laiteux,  sur  trois  à 
quatre  onces  du  vin  que  l'on  veut  soumettre  à  l'épreuve  ,  il  en 
résulte  un  dépôt  plus  ou  moins  brunâtre ,  selon  qu'il  ren- 
ferme plus  ou  moins  de  plomb.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  Ja  li- 
queur probative  dHannemann  ,  laquelle  n'a  eu  d'autre  mérite 
que  celui  d'ajouter  un  acide  au  sulfure,  pour  opérer  un  plus 
prompt  dégagement  gazeux. 

Pour  rendre  l'expérience  plus  sensible  à  l'égard  des  vins 
rouges  très-foncés  ,  il  faut  avant  tout  les  priver  de  leur  cou- 
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leur,  sans  les  altérer,  ce  qui  peut  se  faire  aisément  de  la  ma- 
nière suivante  :  On  mêle  du  vin  suspect  avec  nue  égale  por- 
tion de  lait;  on  filtre  le  mélange  à  plusieurs  reprises  dans  un 
papier  brouillard,  et  le  vin  passe  incolore  à  travers  le  i: I lie , 
et  propre  à  présenter  les  diveises  nuances  qu'occasionent  les 
réactifs,  lorsqu'il  renferme  des  substances  étrangères  à  sa  com- 
position. 

Celte  falsification  étant  tiès-crim-inelle ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  la  voie  des  réactifs  et  par  la  nature  de  la  couleur  des 
précipités  qu'on  doit  conc  lure  à  l'existence  du  plomb.  D'au- 
tres métaux,  et  le  fer  entre  autres,  peuvent  être  dissous 
dans  le  vin,  et  piésenter,  à  peu  de  chose  prés,  les  mêmes 
nuances.  Dans  ce  dernier  cas,  l'on  met  aussi  en  expérience 
d'autres  réactifs,  après  avoir  altère;  exprès  du  vin  pur,  pour 
servir  de  comparaison.  Ainsi,  une  décoction  de  noix  de  galle 
produira  une  couleur  noire,  s'il  y  a  du  fer,  et  sera  simple- 
ment caillebotee,  si  l'acide  du  vin  est  neutralisé  par  le  plomb; 
de  même  aussi  le  prussiatc  de  potasse  donnera  un  bleu  sale 
dans  le  premier  cas ,  et  ne  produira  qu'un  précipité  blanc  dans 
le  second.  En  outre ,  en  séparant  le  dépôt  obtenu,  et  en  ver- 
sant dessus  de  l'acide  muiiatique,  il  se  trouvera  complète- 
ment dissous  si  c'est  du  fer,  et  il  formera  un  murialc  de  plomb 
blanc  et  insoluble ,  si  le  dépôt  appartient  à  ce  dernier  métal. 

La  réduction  des  divers  sels  métalliques  à  l'état  de  métal 
pur ,  forme  le  complément  des  prëuvés  ,  cl  l'on  doit  toujours  y 
avoii  recours  dans  tous  les  cas  d'empoisonnement,  tant  dans 
le  sujet  actuel  que  pour  ceux  dont  je  parlerai  ci  après.  Nous 
avons  aujourd'hui  un  moyen  très  prompt  pour  cette  réduc- 
tion ,  que  je  mets  chaque  année  sous  les  yeux  des  élèves  ,  dans 
mes  leçons  de  médecine  légale  :  c'est  celui  de  placer  dans  un 
tube  de  verre  de  la  liqueur  suspecte,  et  d'y  lai j e  plonger  les 
deux  extrémités  de  fils  métalliques',  de  platine  ou  d'or,  sui- 
vant le  cas,  (jui  partent  des  pohs  positif  eî  négatif  d'une  forte 
pWe  vol  laïque.  Si  c'est  un  métal  blanc  qui  ait  été  réduit,  le  fil 
d'or  blanchit,  et  si  c'est  un  métal  jaune ,  le  fil  de  platine  jau- 
nit. iVJais  cette  épreuve  ne  sulfirait  peut-être  pas  dans  les  cours 
de  justice,  et  la  régénération  par  les  voies  ordinaires  donne 
des  résultats  plus  palpables.  Ou  prend,   par  exemple,  pour 
les  vins  qui  contiennent  du  plomb,  une  certaine  quantité  du 
liquide,  qu'on  fait  évaporer  jusqu'à  siccité;  on  fond  ensuite 
ce  dépôt  avec  deux  parties  de  (lux  noir,  dans  un  creuset  ,  sur 
un  leu  violent ,  •  I  le  plomb  se  foi  me  eu  petit  culot  que  l'on  re- 
trouve au  tond  du  creuset,  après  l'a  fonte. 

Le  \in  peut  aussi  contenir  du  cuivre,  de  l'arsenic,  du  su- 
blimé corrosif  ou  du  tarlrate  antimoine  de  potasse,  sans  pa- 
raître en  être  sensiblement  altéré  daus  ses  qualités  physiques. 
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Le  vin  qui  a  reposé  dans  des  vaisseaux  de  cuivre,  com- 
mence par  les  altérer;  il  y  produit  du  verl-de-gris ,  dont  il 
dissout  ensuite  une  partie.  Le  vin  rouge  conserve  sa  transpa- 
rence et  sa  couleur,  dans  son  mélange  avec  une  petite  quan- 
tité de  sels  cuivreux  ;  mais  pourtant,  si  l'on  y  fait  bien  atlen- 
•  tion  ,  la  saveur  en  est  notablement  changée,  et  ce  n'est  guère 
que  lorsqu'on  aurait  bien  soif,  qu'on  pourrait  revenir  à  une  se- 
conde dose  de  vin  cuivreux.  En  effet ,  on  ne  larde  pas  à  s'aper- 
cevoir d'une  saveur  nauséeuse,  d'une  acidité  à  la  langue  et  à 
ia  gorge,  suivies  d'une  soit  intense.  Ce  sont  là  des  premiers 
signes  qui  décèlent  le  poison  ,  et  sa  présence  n'est  ensuite  que 
trop  confirmée  par  les  nausées  et  les  vomissemens ,  les  douleurs 
d'estomac,  et  ics  autres  symptômes  primitifs  et  secondaires  de 
ce  genre  d'empoisonnement. 

L'ammoniaque,  qui  sert  d'indicateur  du  cuivre  partout  où 
il  se  rencontre,  est  ici  en  défaut;  car,  au  lieu  de  précipiter  en 
bleu,  il  précipite  en  gris  très  foncé  ,  cl  même  noir;  les  hy- 
dro  -  sulluies   donnent  un  précipité  noir,  et  ne  peuvent, 
par  conséquent ,  servir  à  faire  distinguer  le  cuivre  dissous 
dans  le  vin  d'avec  le  plomb.  Le  prussiale  de  potasse  précipite 
en  brun  marron  ,  couleur  qu'il  produit  pareillement  avec  d'au- 
tres métaux.  On  obtient,  avec  la  décoction  de  toutes  les  ma- 
tières végétales  astringentes,  versées  dans  du  vin  cuivreux,  un 
précipité  floconneux,  caillcbolé,  de  couleur  jaunerougeâtre , 
mais  l'on  obtient  aussi  quelque  chose  d'analogue  avec  d'autres 
sels  métalliques.  L'épreuve  la  plus  certaine  consiste  à  plonger 
une  lame  de  1er  bien  nette  dans  la  liqueur  suspecte,  et  si 
celle-ci  contient  du  cuivre,  la  lame  prendra  indubitablement 
une  couleur  jaune;  que  si  cela  n'arrivait  pas,  à  raison  peut- 
être  de  ce  que  le  cuivre  se  trouve  en  trop  petite  quantité,  on 
précipiterait  par  la  potasse ,  on  filtrerait,  et  on  verserait  de 
l'acide  nitrique  faible  sur  le  dépôt  resté  sur  le  filtre;  ou  essaie- 
rait ensuite  le  nitrate  obtenu  par  l'ammoniaque;  s'il  se  pro- 
duisait une  couleur  bleu  d'azur,  on  serait  certain  que  ce  ni- 
trate contient  du  cuivre;  cette  certitude  devient  encore  plus 
démonstrative,  en  terminant,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus,  par  la  réduction. 

L'addition  des  acides  arsénieux  et  arsénique  ne  trouble  au- 
cunement le  vin  ,  et  si  la  dose  n'est  pas  considérable,  on  s'en 
aperçoit  à  peine  par  le  goût.  Mais  ce  poison  y  est  facilement 
décelé  par  les  hydro -sulfures ,  qui  produisent  un  précipité 
jaune  foncé,  quelle  que  soit  la  quantité  d'arsenic;  car  pour  le 
cuivrale  ammoniacal ,  il  ne  dounc  un  précipite  vert  que  lors- 
qu'il y  a  beaucoup  de  poison,  et  le  nitrate  d'argent  ne  pro- 
duit qu'un  précipité  blanc.  Si  le  vin  est  clair,  on  peut  aussi 
essayer  avec  confiance  U  solution  violette  de  l'iode  par  l'ami- 
don ;  cette  solution  est  aussitôt  décolorée  pat;  son  mélange 
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avec  du  vin  ou  tel  autre  liquide  arsénique;  mais  nous  avons 
éprouve  qu'il  en,  arrive  de  même  avec  les  dissolutions  de  su- 
blime, d'emélique  et  de  cobalt;  de  sorte  que  les  hydro-sul- 
fures sont  pour  nous,  dans  ces  essais,  le  principal  réactif. 

Le  sublimé  corrosif  (  chlorure  de  mercure  ),  mêlé  au  vin  r 
ne  l'altère  en  aucune  manière ,  on  l'y  reconnaît  facilement  , 
lorsque  l'on  suspecte  sa  présence,  parles  symptômes  graves  qui 
ont  succédé  à  l'usage  de  tel  ou  tel  vin  ,  et  par  les  procédés  sui- 
vans,  qu'il  faudra  faire  précéder  de  la  clarification  ci-dessus 
indiquée,  si  le  vin  est  charge  en  couleur  :  Les  hydro-sulfures 
donnent  un  précipité  jaune  brunâtre,  qui  devient  blanc;  l'am- 
moniaque, un  précipité  voit  très-foncé,  tirant  sur  le  noir; 
l'eau  de  chaux  bouillante  donne  un  précipité  jaune  brunâtre  , 
qui  passe  à  l'orangé  ;  elle  est,  avec  les  hydro-sulfures,  un 
fort  bon  réactif.  Enfin,  le  principal,  et  qui  ne  trompe  pas  r 
est  l'essai  fait  avec  une  lame  de  cuivre  décapée,  trempée- 
dans  le  vin,  où.  l'on  suspecte  la  présence  du  sublimé  et  de 
tout  autre  sel  mercuriel.  S'il  y  en  a  effectivement,  cette  lame 
blanchit. 

Le  vin  rouge  ou  blanc  n'est  pas  non  plus  troublé  par  l'ad- 
dition d'une  petite  quantité  d'emélique,  et  on  l'y  décèle  par 
les  moyens  suivans  :  Les  hyd  10 -sulfures  y  produisent,  un  pré- 
cipité jaune  rougeâtre  ,  qui  devient  vert  si  on  ajoute  de  ces 
réactifs.  L'alcool  gallique  y  produit  un  précipité  caillebolé, 
d'un  violet  clair,  et  fort  souvent  le  prussiale  de  potasse 
donne  un  précipité  bleu.  Ou  peut  distinguer  de  suite  un  vin 
émétique  d'avec  un  vin  mercuriel,  au  moyen  de  l'eau  de 
chaux  bouillante;  car  son  mélange  avec  le  premier  donne  un 
précipité  blanc,  et  avec  le  second  un  précipité  jaune. 

§•  vin.  Liqueurs  fermentées  économiques  pour  suppléer  au 
vin.  Une  liqueur  fermentée  quelconque  paraissant  nécessaire 
a  la  plupart  des  hommes,  et  surtout  aux  hommes  de  peine  , 
principalement  dans  les  pays  froids  et  humides ,  nous  eussions 
terminé  cet  article  par  l'indication  de  quelques  procédés  re- 
latifs à  la  fabrication  de  boissons  domestiques  ou  piquettes , 
s'il  n'en  eut  pas  été  traité  à  ce  dernier  mot.  Voyez  piquette, 
tome  xlii,  page  4^4- 

V oyez,  comme  complément  de  l'article  vin,  les  recherches 
chimiques  de  M.  Théodore  de  Saussure,  sur  la  végétation. 
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vins  médicinaux.  On  donne  ce  nom  à  des  préparations  dont 
le  vin  est  l'excipient. 

On  se  sert  pour  les  préparer  de  vin  blanc,  de  vin  ronge  et 
de  vin  d'Espagne  ou  liquoreux.  Ces  vins  doivent  être  de  bonne 
qualité',  faits  à  point,  mais  pas  trop  vieux,  car  ils  tendraient 
déjà  h  se  décomposer.  Lesvius  un  peu  alcooliques,  comme  sont 
ceux  du  Midi ,  sont  préférables  à  ceux  récoltés  dans  les  pays  plus 
au  Nord  ou  tempétés,  parce  que  ces  derniers  se  conservent  peu 
et  se  décomposent  avec  plus  de  facilité.  On  ajoute  de  l'alcool  à 
ceux-ci ,  lorsqu'on  ne  peut  pas  se  procurer  les  premiers. 

Il  faut  remarquer  ensuite  que  plus  un  vin  est  aqueux  et 
plus  il  dissout  déportions  extractives,  muqueuses,  etc.  ,  des 
substances  que  l'on  met  en  contact  avec  lui,  de  sorte  que  ces, 
principes,  qui  de  leur  nature  sont  très-fermenlescibles  ,  bâtent 
encore  la  décomposition  du  vin  ;  outre  que  si  ce  sont  des  sub- 
stances végétales  fraîches  ,  elles  ajoutent  elles-mêmes  des  par- 
ties aqueuses:  le  vin  antiscorbulique  offre  un  exemple  frap- 
pant de  ces  inconvéniens.  C'est  tout  le  contraire  quand  !e 
principe  alcoolique  est  abondant  dans  le  vin  ,  parce  que  les 
élémens  résineux  ,  huileux,  etc.,  qu'il  dissout  ,  n'ont  pas  la 
même  tendance  à  fermenter. 

Un  vin  médicinal ,  tel  bien  préparé  qu'il  soit,  (end  toujours 
a  se  décomposer;  les  principes  qu'il  contient  en  dissolution 
rompent  sa  manière  d'être  naturelle,  et  il  est  décomposé  avt  c 
bien  plus  de  promptitude  que  s'il  était  tel  que  la  nature  le  pro- 
duit ;  il  est  d'expérience  que  le  meilleur  vin  médicinal  nese  con- 
serve pas  plus  d'un  an  même  dans  des  vases  bien  clos  et  ren- 
fermés dans  une  cave  bien  fraîclie.  Plus  ces  vins  sont  composés 
et  moins  ils  se  conservent ,  parce  que  plus  d'élémens  disputâtes, 
sont  réunis  ensemble  :  toute  bouteille  entamée  se  corrompt  avec 
une  promptitude  extrême;  si  le  vin  h  l'état  naturel  n'est  plus 
reconnaissablc  au  bout  de  deux  jours  dans  un  vase  en  vidange, 
comment  celui  qui  contient  des  causes  abondantes  de  disgn- 
galion  anrail-il  ptus  de  privilège?  Il  en  résulteque  lorsque  l'on 
fait  usage  d'un  de  ces  vins,  les  premières  doses  présentent  Je 
médicament  dans  l'état  où  il  doit  être,  mais  des  Je  lendemain 
il  a  déjà  perdu  de  ses  propriétés^  et  ce  n'est  plus  au  bout  de 
quelques  jours  qu'un  lemèdc  décomposé  et  nuisible  si  on  n'a 
pas  eu  la  précaution  de  1«  rnelUe  dans  des  vases  graduellement 
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plus  petits,  ce  qui  est  fort  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible 

à  exécuter. 

Les  vins  médicinaux  contiennent  les  principes  capables  de  se 
dissoudre  dans  l'eau  et  l'aicool  qui  les  composent,  c'est-à-dire, 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  appartiennent  aux  végétaux 
et  aux  animaux. Sous  ce  rapport  ils  seraient  de  très-bons  médi- 
camens  si  l'association  nouvelle  qui  a  lieu  pouvait  être  durable; 
mais  précisément  à  cause  de  cette  grande  quantité  de  principes 
différens  elle  ne  saurait  l'être,  et  cet  inconvénient  a  sans  doute 
motivé  le  peu  d'usage  qu'on  en  fait  dans  la  pratique,  surtout 
de  ceux  très-composés  et  lorsqu'ils  ne  peuvent  être  employés 
assez  vite  pour  qu'ils  ne  tournent  pas,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans 
la  médecine  des  bôpilaux  ou  d'autres  grands  établissemens. 

Les  vins  médicinaux  se  préparent  par  digestion  et  par  fer- 
mentation :  par  digestion  lorsque  le  vin  est  en  contact,  dans  des 
vaisseaux  clos  ,  avec  les  substances  qui  doivent  le  composer ,  à 
une  température  plus  élevée  que  celle  de  l'atmosphère,  et  par 
fermentation  si  le  liquide  choisi  pour  la  préparation  n'est  que 
du  moût  de  raisin,  sortant  de  la  cuve  avant  sa  vinification. 
Ce  dernier  mode  est  à  peu  près  abandonné,  et  le  picmier  est 
presque  le  seul  que  l'on  emploie;  quelques  auteurs  proposent 
de  préparer  les  vins  par  infusion  dans  des  vaisseaux  ouverts  , 
mais  ce  mode  aurait  l'extrême  désavantage  de  favoriser  la  dé- 
composition du  vin  par  l'évaporation  de  son  alcool  :  le  contact 
de  l'air  ,  comme  on  sait ,  altère  le  vin  le  meilleur  et  le  rend 
méconnaissable  au  bout  de  quelques  jours.  M.  Parmenlier  a 
proposé  de  faire  les  vins  médicinaux  en  ajoutant  la  teinture 
alcoolique  des  substances  qu'on  désire  faire  entrer  dans  le  vin 
destiné  à  servir  d'excipient.  Ce  procédé  les  empêche  à  la  vérité 
de  s'altérer  aussi  promptement,  mais  il  n'offre  pas  pour  résultat 
nn  médicament  absolument  identique  à  celui  préparé  par  le 
vin,  puisqu'il  est  privé  des  principes  que  l'eau  de  celui-ci 
dissolvait  des  substances  médicinales. 

On  se  sert  actuellement  en  médecine  de  très-peu  d'espèces  de 
vins  médicinaux,  tandis  qu'autrefois  on  en  employait  de  beau- 
coup de  sortes;  on  use  plus  volontiers  de  ceux  préparés  dans 
la  pharmacie  domestique  que  de  ceux  qui  sortent  des  officines, 
parce  qu'ils  sont  infiniment  moins  dispendieux,  et  qu'on  peut  y 
employer  des  vins  de  meilleure  qualité ,  ce  qui  peut  au  surplus 
n'être  sans  inconvénient  que  pour  les  vins  non  composés.  Ou 
distingue  ceux  usités  eu  vins  simples  ,  c'est-à-dire  composés 
d'une  seule  substance;  en  vins  composés  dans  lesquels  il  entre 
plus  ou  moins  d'espèces  de  médicarnens  ;  on  les  dislingue 
encore  en  magistraux  et  en  officinaux.  Le  nouveau  Codex  ne 
contient  que  douze  espèces  de  vin,  'savoir  :  ciuq  simples ,  qui 
sont  les  vins  d'absinthe  ,  scillitique  ,  clialybé  ,  émétique,  de 
quinquina,  Qt  sept  composés,  qui  sont  k$.  vins  de  quiuquiua, 
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compose,  d'opium  composé  [laudanum  liquide  de  Sydenham) , 
te  vin  d'opium  fermenté  [gouttes  de  Rousseau) ,  le  vin  exlraclif 
[élixir  viscéral  d'Hoffmann)  ,  le  vin  amer  scillitique  [vin 
amer  et  diurétique) ,  le  vin  aromatique  et  le  vin  anliscprbutique. 

Les  vins  médicinaux  sont  des  médicamens  toniques,  exci- 
taus  et  même  ir  ri  tans,  si  on  en  porte  la  dose  trop  loin;  ils  tien- 
nent ces  propriétés  du  vin  qui  les  compose  et  des  principes 
qu'ils  recèlent.  On  en  fait  usage  dans  les  débilités  générales  ou 
locales,  surtout  dans  celle  de  l'estomac;  on  les  administre  dans 
la  cachexie ,  les  pâles  couleurs ,  la  convalescence ,  l'atonie  mus- 
culaire, urinaire  ,  etc.,  etc.  Il  faut  éviter  de  les  donner  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  des  symptômes  de  pléthore  ou  d'irritation 
quelconque,  surtout  daus  celle  de  l'estomac  ,  car  ils  ne  man- 
queraient pas  de  les  augmenter  et  de  produire  des  désordres 
très-marqués. 

On  use  des  vins  médicinaux  à  la  dose  d'une  demi-once  à 
deux  ou  quatre  onces  par  jour,  prise  en  plusieurs  fois  dans  la 
journée  à  distance  convenable  des  repas  ;  il  vaudrait  mieux  , 
pour  peu  que  l'on  eût  à  craindre  leur  trop  d'action ,  les  donner 
après  les  repas  :  de  celte  sorte  ils  auraient  moins  d'inconvé- 
nient parce  qu'ils  exciteraient  moins,  à  cause  de  leur  mélange 
avec  les  alimens. 

vonELOT  ,  Mémoire  sur  les  vins  me'dicinanx.  On  en  trouve  nn  extrait  dans  le 
tome  xn  du  Journal  général  de  médecine ,  page  455.  (mérat) 

VINAIGRE ,  s.  m. ,  acetum  (  économie  domestique ,  hygiène 
et  médecine  légale);  liqueur  acide  et  spiritueuse,  produite 
par  la  fermentation  qui  succède  à  la  fermentation  vineuse 
dans  les  substances  végétales  ,  ou  qui  contiennent  des  principes 
des  végétaux ,  et  qu'on  nomme,  par  cette  raison  ,  fermentation 
acide  ou  acéleuse. 

Beaucoup  de  substances  végétales  sont  susceptibles  dépasser 
à  la  fermentation  acide;  telles  sont  les  gommes,  les  fécules 
amilacées,  etc.;  mais  le  vinaigre,  en  tant  qu'il  est  destiné 
aux  usages  économiques,  n'est  pas  uu  simple  acide,  et  nous 
ne  pensons  pas  que  les  acides  acétique  pur ,  citrique,  malique , 
tartarique,  pyro-ligneux  (ce  dernier  ne  fùt-il  effectivement 
que  de  l'acide  acétique),  encore  moins  les  acides  minéraux 
suffisamment  étendus  d'eau,  soient  du  vinaigre,  pas  plus  que 
l'alcool  étendu  d'eau  ne  constitue  du  véritable  vin.  C'est  princi- 
palement avec  les  liqueurs  fermentées,  le  vin,  la  bière,  le 
cidre  ou  le  poiré,  ou  avec  des  substances  qui  contiennent  les 
flémens  de  la  fermentation  vineuse,  sans  en  excepter  le  lait , 
qu'on  lait  le  véritable  vinaigre ,  production  tout  aussi  naturelle 
que  le  vin,  composée  pareillement  de  divers  matériaux,  et 
qui  est  le  résultai  spontané  du  mouvement  fermenlcscible  qui 
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se  continue  clans  le  vin.  Il  n'y  a,  en  effet,  aucune  des  liqueurs 
decegenrequi  ne  tende  à  devenir  vinaigre  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  suivant  les  circonstances  ,  à  moins  qu'on 
ne  les  en  empêche  par  les  moyens  qui  s'opposent  à  toute  fermen- 
tation ultérieure,  et  dont  les  principaux,  sont  la  clarification  , 
jointe  à  la  présence  constante  de  l'alcool,  opérations  dont  on 
rendra  plus  tard  raison.  Mon  principal  objet,  en  traitant 
ce  mot,  étant  de  le  présenter  sous  le  rapport  médical ,  et  de 
faire  voir  que  les  acides  simples  ne  sont  pas  du  vinaigre  ,  nous 
devons  d'abord  exposer  la  manière  par  laquelle  on  l'obtient , 
ce  qui  nous  conduira  à  la  théorie  de  sa  fermentation  et  de  sa 
composition ,  ensuite  voir  quelles  sont  les  propriétés  médicales 
du  vinaigre,  puis  quels  sont  ses  usages  pharmaceutiques ,  enfin 
examiner  quelles  sont  les  fraudes  dont  cette  liqueur  est  sus- 
ceptible ,  et  quelles  sont  les  moyens  pour  les  reconnaître. 

§.  i.  Préparation  des  diffère ns  vinaigres.  Tour  changer  le 
vin  en  vinaigre,  il  suffit  de  Je  mêler  avec  sa  lie  et  son  tartre, 
de  le  placer  dans  un  lieu  dont  la  température  soit  suffisam- 
ment chaude  ,  comme  de  20  à  25  degrés,  d'agiter  la  liqueur, 
d'arrêter  de  temps  à  autre  la  chaleur  qui  se  produit  par  un 
mouvement  de  fermentation  assez  vif,  enfin  d'empêcher  celle-ci 
de  s'emporter  trop  fortement.  La  liqueur  se  clarifie  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  ,  devient  acide ,  et  passerait  à 
la  fermentation,  putride  si  l'on  n'avait  soin  de  la  retirer  a 
propos  de  dessus  son  marc;  mais  si  l'on  n'est  pas  trop  pressé, 
et  si  l'on  veut  avoir  du  meilleur  vinaigre  ,  l'on  n'a  pas  besoin 
d'à  jouter  au  vin  de  la  lie;  on  l'expose  à  l'ardeur  du  soleil  dans  un 
baril  donl  lesdeux  tiers  restent  vides  ,  y  ajoutantun  peu  debon 
vinaigre  de  ferment  :  la  fermentation  s'opère  lentement ,  parce 
qu'elle  est  retardée  par  la  fraîcheur  des  nuits  ,  et  l'on  obtient 
avec  Je  temps  unviuaigrc  aromatique  qui  conserve  le  parfum 
du  vin.  Si,  au  lieu  d'un  baril,  on  se  sert  d'un  vaisseau  de 
verre  pour  examiner  ce  qui  se  passe ,  on  voit  clairement  qu  il 
y  a  beaucoup  de  bouillonnement  et  de  sifflement  avec  aug- 
mentation de  chaleur;  qu'avant  de  passer  au  vinaigre,  le  vin 
devient  trouble  et  épais;  qu'il  offre  une  grande  quantité  de 
filamens  et  de  bulles  qui  le  parcourent  en  tous  sens  ;  qu'il  se 
dépose  une  substance  visqueuse,  et  qu'il  se  forme  à  la  surface 
une  pellicule  composée  d'une  matière  grasse  qu'on  doit  faire 
précipiter  en  remuant  le  vase;  qu'a  mesure  que  la  liqueur 
s'éclaircit , elle  exhale  une  odeur  vive ,  acide,  pénétrante,  nul- 
lement dangereuse  comme  celle  du  vin  ;  que  peu  à  peu  tous 
ces  phénomènes  s'appaisent  au  bout  d'un  certain  nombre  de 
jours,  que  la  chaleur  tombe  ,  que  le  mouvement  est  ralenti, 
et  que  la  liqueur,  devenue  claire,  repose  sur  un  sédiment  de 
flocons  rougeâtres ,  glaireux  ,  attachés  aux  parois  du  vaisseau 
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dont  il  convient  de  la  séparer  promplcmcnt  pour  qu'elle  ne 
passe  pas,  comme  nous  l'avons  dît  plus  haut,  à  la  fermen- 
tation putride. 

Si,  comme  l'a  enseigne  l'abbé  Rosier,  on  place  sur  le  vais- 
seau où  se  fait  le  vinaigre,  une  vessie  pleine  d'air,  cette  vessie 
s'affaissera  bientôt  ,  ce  qui  prouve  que  loin  qu'il  y  ait  un  déga- 
gement actif  de  fluide  aérilorme,  ainsi  que  dans  la  fermentation 
vineuse,  il  y  a,  au  contraire,  absorption  d'air,  laquelle  est 
nécessaire  à  la  formation  du  vinaigre  ,  et  la  favorise  effective- 
ment, en  été  ,  contre  notre  gré  ,  quand  les  tonneaux  ou  les 
bouteilles  ne  sont  pas  bien  bouchés,  ou  qu'il  est  resté  un  vide 
entre  le  bouchon  et  le  vin.  Une  autre  circonstance  par  laquelle 
la  fermentation  acetcuse  diffère  de  la  première,  c'est  qu'elle 
réussit  beaucoup  mieux,  et  qu'elle  est  beaucoup  plus  prompte 
dans  les  petites  masses  que  dans  les  grandes. 

Les  vinaigriers  ont  divers  procédés  pour  préparer  le  vinaigre 
en  grand  ;  les  uns  expriment ,  par  le  moyen  de  la  presse ,  tout 
le  vin  qui  peut  être  contenu  dans  les  marcs  et  dans  les  lies;  ils 
mettent  ensuite  ce  vin  dans  de  grands  tonneaux  dont  ils  lais- 
sent le  bondon  ouvert  ;  ils  placent  ces  tonneaux  dans  un  endroit 
chaud,  et  laissent  fermenter,  ayant  attention  de  ralentir  de 
temps  en  temps  la  fermentation,  lorsqu'elle  est  trop  vive,  par 
une  nouvelle  addition  devin.  Une  seconde  méthode ,  et  qui  est 
la  plus  commune  ,  déjà  indiquée  par  Boerhaave dans  ses  Eté- 
mens  de  chimie ,  consiste  à  mettre  le  vin  qu'on  veut  changer 
en  vinaigre,  la  vinasse,  et  souvent  simplement ,  ainsi  que  je  l'ai 
vu,  la  rinçure  des  tonneaux  ,  dans  des  cuves  ,  dans  lesquelles 
on  a  établi  à  quelque  dislance  de  leur  fond  une  claie  d'osier, 
sur  laquelle  on  étend  un  lit  de  branches  de  vignes  vertes  et 
pardessus  des  raffles:  on  distribue  levin  de  manière  que  l'une 
des  cuves  soit  pleine,  et  Tau' re  à  moitié  vide  ;  la  fermentation 
commence  dmis  celte  dernière  ;  on  la  laisse  aller  pendant  vingt- 
quatre  heures,  après  quoi  on  remplit  celle  cuve  avec  de  la 
liqueur  de  la  cuve  pleine;  par  ce  moyen,  la  fermentation  se 
ralentit  dans  la  première,  et  s'établit  à  son  tour  dans  la  se- 
conde; lorsqu'elle  y  est  parvenue  a.  un  degré  assez  considé- 
rable ,  on  la  ralentit  en  remplissant  ce  dernier  vaisseau  avec 
la  liqueur  qui  a  fermente  dans  le  premier,  de  soite  que  la 
fermentation  recommence  dans  celui-là,  et  diminue  dans 
celui-ci  :  on  répèle  ce  changement  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  soit  achevée,  ce  que 
l'on  reconnaît  à  la  cessation  du  mouvement  dans  la  cuve  demi- 
pleint  ;  car  c'est  dans  cette  dei  nière  qu'il  a  principalement  lieu, 
le  défaut  d'air  le  faisant  cesser  presque  entièrement  dans  l'autre 
cuve.  Celle  fermentation,  conduite  de  cette  manière,  dure 
environ  quinze  jours  en  Fraucc  pendant  l'clc  ;  mais  lorsque 
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la  chaleur  est  très-grande,  comme  de  25  degrés  ( ihermométre 
Réaumur)  et  au  delà,  ou  doit  l'aire,  de  douze  en  douze  heures, 
le  changement  d'une  cave  a  l'autre  ,  ce  qui  en  abrège  beaucoup 
le  terme. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  dans  celte  fabrication  en 
grand,  il  ne  se  dépose  point  de  tartre,  quoique  le  vin  avec 
lequel  on  prépare  le  vinaigre  en  contienne  beaucoup,  mais- 
seulement  de  la  matière  glaireuse,  grasse,  visqueuse,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ;  cette  matière  se  dépose  sur  les  sarmens 
elles  raffles,  et  après  les  en  avoir  débarrassés  par  le  lavage,  on 
les  conserve  soigneusement  pour  les  faire  servir  à  la  fermen- 
tation de  nouveau  vinaigre,  parce  que  celui-ci  dont  ils  sont 
déjà  tout  pénétrés ,  devient  une  espèce  de  levain  qui  détermine 
la  fermentation  acéteuse  avec  activité.  Il  en  est  de  même  des 
cuves  ou  louneaux  ;  on  les  nettoie  de  la  matière  visqueuse  dont 
ils  sont  pareillement  enduits;  mais,  après  cela,  ils  valent 
beaucoup  mieux  que  des  tonneaux  neufs  pour  y  faire  du  nou- 
veau vinaigre. 

Le  vin  qu'on  destine  à  être  transformé  en  vinaigre,  et  que 
les  vinaigriers  achètent  pour  cela,  est  ordiuairament  à  moitié 
gâté,  et  tourne  déjà  à  l'aigre,  ce  qui  fait  croire  à  bien  des' 
personnes  que  de  tel  vin  est  le  meilleur  pour  faire  du  vinaigre  ; 
mais  c'est  une  erreur  que  Bêcher,  Stahl  et  Carlheuser  avaient 
déjà  relevée,  cl  il  est  certain,  au  contraire,  que  le  vin  le  meil- 
leur, le  plus,  généreux  et  le  plus  spirilucux  est  toujours  celui 
qui  produit  le  plus  fort  vinaigre  ,  comme  le  moût  de  bonne 
qualité  est  celui  qui  fait  le  meilleur  vin.  Il  a  tellement  été  re- 
connu de  tout  temps  dans  l'économie  domestique  que  la  pré- 
sence de  l'alcool  dans  le  vin  qui  subit  la  fermentation  acé- 
teuse ,  est  nécessaire  pour  donner  un  vinaigre  de  bonne  qualité  , 
que,  comme  le  remarque  Stahl,  les  bonnes  ménagères  ont 
coutume,  pendant  que  leur  vinaigre  se  fait,  d'y  ajouter  peu 
à  peu  une  petite  quantité  de  bonne  eau- de  vie  ,  ce  qui  le  bonifie 
singulièrement  lorsqu'on  la  joint  à  propos ,  opération  qui  est 
justifiée  non-seulement  par  l'expérience,  mais  encore  par  la 
théorie  de  la  composition  du  vinaigre. 

Les  vinaigriers  anglais  et  autres  qui  font  leur  vinaigre  avec 
la  bière,  exposent  cette  liqueur  dans  des  étuves  dont  la  tem- 
pérature est  portée  à  32  degrés  ceutigrades  ;  elle  ne  tarde  pas 
à  passer  à  l'aigre;  ils  la  transvasent  pareillement  d'un  tonneau 
à  l'autre  en  y  ajoutant  insensiblement  un  peu  d'eau-de-vic  de 
grain  ou  même  de  pommes  de  terre  pour  donner  plus  de 
force  à  leur  vinaigre;  mais  ce  vinaigre  de  grain  est  toujours 
plus  louche  que  celui  du  vin,  parce  qu'il  tient  en  disso- 
lution une  plus  grande  quantité  de  matière  glulineuse  qui 
l'expose  à  se  gâter  promptement ,  et  dont  on  parvient  à  le  de- 


pouiller  en  grande  paitieà  l'aide  de  l'ébulliuon.  La  matièie 
sucrée,  contenue  dans  le  grain  germe,  est  ce  qui  donne  lieu  à 
la  formation  du  vinaigre  ,  comme  à  celle  d'une  liqueur  vi- 
neuse, et  l'on  ne  doit  pas  en  être  étonne',  puisque  Je  sucre 
étendu  d'eau  ,  donne  les  mêmes  produits  sous  certaines  condi- 
tions :  ainsi,  on  lit  dans  les  Annales  de  chimie,  tome  lxi  , 
qu'un  mélange  de  sept  parties  d'eau,  une  partie  de  sucre  et 
un  peu  de  levure  entre  en  fermentation  à  une  température 
convenable,  et  forme  un  excellent  vinaigre  ,  moyen  du  moins 
qui  peut  suppléer  à  l'absence  de  tous  les  autres. 

C'est  par  la  même  raison  que  le  petit-lait  peut  aussi  se 
changer  en  vinaigré;  le  sucre  de  lait  et  les  différens  acides 
contenus  dans  celle  humeur  animale,  la  rendent  susceptible 
de  fermenter  et  de  laisser  dégager  du  gaz  acide  carbonique 
en  grande  quantité  durant  celte  fermentation  ,  comme  Schéele 
l'avait  reconnu  ,  d'où  résulte  une  liqueur  enivrante  semblable 
au  viu  ou  à  la  bière,  et  dont  on  peut  séparer  de  l'alcool  par- 
la distillation.  L'on  sait  que  les  Tarlares  retirent  toutes  leurs 
liqueurs  spiritueuses  du  lait  de  jument,  et  que  leur  koumiss , 
dont  ils  se  régalent ,  n'est  autre  chose  que  du  lait  aigre  passé 
à  la  fermentation  vineuse.  J'ai  goûté  de  la  liqueur  distillée  du, 
koumiss,  et  il  n'est  rien  de  plus  détestable  el  en  même  temps 
de  plus  énivrant.  Or,  dans  nos  Alpes,  quelques  particuliers 
laissent  du  second  petit-lait  exposé  au  soleil;  ils  y  ajoutent 
de  temps  en  temps  une  pelite  quantité  d'eau-de-vie,  et  ils  en 
obtiennent ,  au  bout  de  trois  semaines  ,  plus  ou  moins,  un  vi- 
naigre de  médiocre  qualité. 

Le  bon  vinaicçre  obtenu  par  les  moyens  dont  je  viens  de 
parler  (j'entends  celui  du  vin  ,  car  tous  les  autres  n'eu  appro- 
chent qu'en  apparence),  est  un  liquide  très-composé,  d'une 
grande  fluidité,  d'une  odeur  suave ,  acide  et  spiri tueuse,  d'une 
saveur  aigre  plus  ou  moins  forte,  mais  qui  n'agace  pas  le* 
dents  ,  qui ,  lorsqu'on  s'en  frotte  les  mains  ,ou  qu'on  en  mouille 
un  linge,  s'évapore  beaucoup  plus  promptement  que  l'eau;  il 
«t  plus  ou  moins  coloré  ,  suivant  le  viu  employé  pour  sa  pré- 
paration ,  mais  en  général  à  cause  des  matières  qu'il  tient  en. 
dissolution  ,  il  l'est  toujours  beaucoup  plus  que  les  vins  blancs; 
exposé  à  l'air,  le  vinaigre  n'attire  poim  l'humidité  comme  la 
plupart  des  acides  purs  ;  il  s'évapore  en  entier;  il  se  mêle  avec 
l'eau  sans  produire  ni  froid,  ni  chaleur,  ni  effervescence,  ea 
quoi  il  diffère  encore  de  la  plupart  des  acides  purs;  exposé  au. 
feu  a  une  chaleur  douce  dans  des  vaisseaux  mal  bouchés  ,  le 
vinaigre  s'altère,  perd  sa  partie  spirilueuse,  laisse  déposer  une  * 
grande  quantité  de  flocons  et  de  fîlamens  visqueux  ,  et  prend 
une  odeur  et  une  saveur  putrides.  Ce  dépôt  a  pareillement  lieu 
à  la  longue,  d'une  manière  spontanée,  dans  les  vases  où  l'oa 
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conserve  îo  vinaigre ,  ét  il  sert  de  ferment  pour  changer  en 
cette  qualité  le  vin  qu'on  y  ajoute;  niais  colle  matière  glai- 
reuse ,  tremblante  ,  amène  de  la  corruption  ,  el  l'on  doit  en  dé- 
gager de  lemps  en  temps  le  vinaigre,  soit  en  le  transvasant, 
soit  eu  le  faisant  bouillir  pendant  quelques  instans,  second 
moyen  qui  n'équivaut  pas  au  premier;  enfin,  le  vinaigre  est 
un  mixle  qui  diffère  principalement  du  vin  en  ce  que  l'acide 
domine  entièrement  dans  la  saveur  el  dans  l'odeur,  cl  masque 
le  spiritueux,  au  lieu  que  dans  le  vin,  lorsqu'il  est  bon  , 
quoiqu'il  y  ait  toujours  de  l'acide,  ce  principe  esl  totalement 
recouvei  l  par  le  spiritueux  :  ce  changement  est  l'effet  de  la  fer- 
mentation (jui  succède  à  la  vineuse  ,  et  doni  la  nature  fait  réel- 
lement ,  tant  de  l'une  que  de  l'autre  ,  les  principaux  frais. 

§.  ii.  Théorie  de  la  fermentation  ace'teuse  ,  et  analyse  du 
vinaigre.  Comme  pour  le  vin,  plusieurs  conditions  sont  éga- 
lement nécessaires  à  celle  fermentation  :  i°.  un  corps  visqueux 
el  en  même  temps  acide,  tel  que  le  mucoso-sucré  et  le  tartre, 
i°.  îine  chaleur 'de  20  à  45  degrés  au  thermomètre  de  Réaumur  , 
3°.  le  contact  de  l'air,  4°*  'a  présence  d'une  matière  gluli- 
ueuse  ,  comme  pour  la  formation  du  vin  Voyez 

Le  concours  d'une  substance  qui  contient  des  principes  des 
matières  animales,  tels  que  les  fiiamensdu  vinaigre,  desquels 
on  relire  de  l'ammoniaque,  et  qui,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut,  agissent  comme  ferment,   paraît  être  aussi  indispen- 
sable à  la  fermentation  acéteuse  qu'à  la  fermentation  vineuse. 
M.  Chuplal  rapporte  {Annal,  de  chimie,  tome  xxxvi  )  qu'il 
exposa,  pendant  quarante  jours,  à  la  plus  forte  chaleur  de 
l'été,  il  Montpellier ,  dans  des  bouteilles  bouchées ,  du  vin  vieux 
dépouivu  de  matièr'e  glutineuse,  sans  qu'il  s'acidifiât,  niais 
qu'après  y  avoir  fait  infuser  des  feuilles  de  vigne,  ce  même 
vin  s'aigrit  en  peu  de  temps.  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont 
expérimenté  que  l'eau  avec  le  sucre,  seuls,  s'aigrissent  diffi- 
cilement, mais  que  si  l'on  se  sert  d'eau  dans  laquelle  le  gluten 
du  froment  a  fermenté,  le  liquide  se  convertit  en  vinaigre 
(  Annal,  du  mus.  d'hist.  nat.  ,  tome  vu  ).  C'est  en  conséquence 
du  même  principe  que  la  clarification  des  vins  les  garantit 
jusqu'à  un  certain  point  de  lournei  à  l'aigre.  Aristote  n'àvaft-il 
pas  déjà  entrevu  le  même  phénomène  lorsqu'il  appelait  le 
vinaigre  du  vin  putréfie")  non  qu'il  faille  prendre  lé  mot  de 
putréfaction  dans  un  sens  rigoureux,  mais  dans  celui  d'un 
mouvement  qui  ,  étant  continué  dans  certaines  substances  , 
conduit  à  ce  dernier  terme. 

Il  s'opère  dans  celle  fermentation ,  laquelle  exige,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  une  température  plus  élevée  que  pour 
la  vineuse  ,  diverses  décompositions  et  des  combinaisons  nou- 
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velles  :  1*.  toutou  la  plus  grande  partiede  l'acide  malique  origi- 
nairement contenu  dans  le  vin,  une  bonne  partie  de  l'acide  tarta- 
rique  elde  l'acide  citrique^  qui  peut  se  rencontrer  dans  certaines 
liqueurs,  sont  convertis  en  acide  acétique.  Le  fait  est  d'abord  que 
le  tartre  qui  était  dans  le  vin,  est  entièrement  dissous  et  com- 
biné dans  le  vinaigre,  de  manière  qu'il  ne  se  dépose  plus  par 
Je  repos  ,  et  le  l'ait  est  aussi  que  si  l'on  compare  ,  après  l'éva- 
poralion  du  vinaigre ,  les  proportions  de  ce  sel.  avec  celles 
qui  étaient  dans  le  vin  duquel  il  est  formé  ,  la  quantité  s'en 
trouve  beaucoup  diminuée;  20.  par  suite  de  l'absorption  de 
l'air  atmospbérique,  ou  plutôt  de  sou  oxygène,  des  décompo- 
sitions précédentes ,  et  de  celle  probablement  d'une  partie  de 
l'alcool  dont  nous  parlerons  plus  bas  ,  il  se  forme  aussi  de 
l'acide  carbonique,  lequei ,  suivant  les  recherches  chimiques 
de  M.  Théodore  de  Saussure  sur  la  végétation,  s'élèverait  à 
environ  deux  fois  le  volume  du  vin,'  et  se  trouve  absorbé  par 
le  vinaigre  en  majeure  partie  ;  3°.  une  partie  de  la  matière 
glutineuse  ou  végéto-animale  contenue  dans  le  vin  ,  de  celle 
qui  accompagne  toujours  la  lie  et  le  tartre,  paraît  aussi  avoir 
contribué  à  la  formation  de  l'acide  acétique  ;  une  autre  partie 
se  dépose  à  l'état  de  flocons;  une  autre  reste  en  dissolution,  et 
donne  au  vinaigre  la  tendance  à  se  décomposer;  on  pourrait 
même  croire  qu'il  s'en  forme  à  chaque  instant  de  la  nouvelle 
(car  le  vinaigre  dépose  toujours  )  durant  la  fermentation  in- 
sensible dont  je  parlerai  incessamment;  du  moins,  si  l'on  y  fait 
bien  attention  ,  l'on  conviendra  que  la  matière  glaireuse,  trem- 
blante, un  peu  diaphane,  ayant  quelque  ressemblance  avec  le 
blanc  d'oeuf,  est  différente  ,  quant  à  sa  forme ,  des  matières 
observées  précédemment  dans  le  vin.  40.  Il  se  fait  une  com- 
binaison plus  intime  entre  l'acide,  l'eau  et  l'alcool,  et  vrai- 
semblablement ce  dernier  est  décomposé  en  partie  ,  circons- 
tances qui  avaient  plus  particulièrement  fixé  l'attention  des 
ancieus  chimistes.  ;En  effet,  après  la  fermentation  acéteuse  , 
l'alcool  se  trouve  totalement  masqué  ;  il  n'est  plus  capable, 
comme  dans  le  vin  ,  de  porter  à  la  tête  et  d'occasioner  l'ivresse. 
Si  le  vinaigre  est  soumis  à  la  distillation,  la  première  liqueur 
qui  monte  à  un  degré  de  chaleur  inférieur  à  celui  de  l'eau 
bouillante,  n'est  plus  de  l'alcool,  comme  quand  on  dis- 
tille du  vin,  à  moins  que  le  vinaigre  ne  soit  trop  nouveau; 
si  c'est  du  vieux  vinaigre  ,  la  première  liqueur  qui  monte  est 
un  fluide  acidulé,  qui  contient  la  partie  la  plus  volatile  et  la 
plus  odorante  du  vinaigre;  cependant ,  l'esprit  ardent  y  existe 
certainement,  et  eu  faisaut,  comme  l'indiquait  le  comte  de 
Lauragais,  évaporer  du  vieux  vinaigre  concentré  par  la  gelée 
(qui  réduit  l'eau  en  glaçons  qu'on  enlève  ensuite)  dans  une 
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capsule  plaie,  on  peut,  en  l'approchant  du  feu,  l'enflammer 
comme  l'alcool. 

Je  viens  de  dire  ,  à  moins  que  le  vinaigre  ne  soit  trop  nou- 
veau ,  car,  dans  ce  dernier  cas,  ce  liquide  fournit  encore  un 
peu  d'alcool  libre;  on  trouve  pareillement  aussi  de  l'acide 
malique  et  une  plus  grande  quantité  d'acide  tartarique  dans 
Je  vinaigre  nouveau,  ce  qui  prouve  que,  comme  nous  l'avons 
dit  du  vin  ,  tout  ne  se  borne  pas  à  la  fermentation  sensible  , 
mais  que  l'insensible  est  également  nécessaire  pour  compléter 
l'acélificalion,  et  que,  par  conséquent,  les  vieux  vinaigres 
doivent  être  préférés  aux  vinaigres  nouveaux. 

L'illustre  Stahl  était  déjà  très-convaincu  de  la  nécessité  de  la 
présence  de  l'alcool  pour  former  du  vinaigre,  et  de  sa  combi- 
naison dans  ce  mixte  comme  partie  essentielle;  il  le  prouvait 
par  les  deux  expériences  suivantes  :  si  l'on  humecte,  dit  il  7 
des  feuilles  de  rose  récemment  cueillies  avec  du  vin,  et  qu'on 
les  conserve  dans  un  matras  de  verre,  ou  bien  si  l'on  exprime 
leur  suc  avec  une  quantité  convenable  d'espril-de-vin,  ou  en- 
core si  on  arrose  abondamment  des  fleurs  de  muguet  bien  rem- 
plies de  suc  avec  cet  esprit-de-vin,  et  si  on  les  conserve  dans 
un  vaisseau  de  verre,  que  l'on  secoue  très-fréquemment,  il  se 
formera,  au  bout  d'un  certain  temps,  dans  ces  mélanges  ,  un 
acide  du  vinaigre  dans  lequel  on  ne  trouvera  plus  que  peu 
ou  point  d'esprit  ardent  ;  de  même  que  l'on  prenne  une  pinle 
de  jus  de  citron  bien  pur,  que  l'on  y  dissolve  autant  d'yeux 
d'écrevisses  qu'il  pourra  s'y  en  dissoudre ,  que  l'on  décante 
ensuite  la  partie  claire  qui  surnagera  après  l'avoir  laissée  dé- 
poser pendant  une  nuit,  que  l'on  y  joigne  de  J'esprit-de-vin 
bien  rectifié,  que  l'on  mette  le  tout  dans  un  vaisseau  assez 
grand  pour  qu'un  huitième  demeure  vide,  et  qu'on  le  couvre 
avec  un  papier  mis  en  double  ,  il  déposera  une  matière  blanche 
au  fond  du  vaisseau,  et,  au  moyen  d'une  fermentation  lente 
et  d'une  chaleur  convenable,  il  se  produira  du  véritable  vi- 
naigre plus  ou  moins  fort,  suivant  la  quantité  d'espril-de- vin  , 
et  dans  lequel  on  ne  retrouvera  plus  le  moindre  vestige  de 
celui-ci  [Traité  des  sels,  page  i58-i6o).  Ainsi,  ces  expé- 
riences justifient  une  partie  de  la  théorie  admise  aujourd'hui 
sur  la  formation  du  vinaigre  ;  elles  prouvent  la  conversion  des 
acides  citrique  et  malique  et  des  principes  de  l'alcool  en  celle 
substance  composée,  et  elles  démontrent  qu'on  peut  trouver, 
dans  les  livres  trop  dédaignés  des  premiers  maîtres,  l'explica- 
tion pratique  de  beaucoup  de  choses. 

Eu  distillant  du  vinaigre  à  feu  nu  dans  une  cucurbilc  de 
grès  recouverte  d'un  chapiteau  ,  ou  dans  une  cornue  de  verre 
placée  sur  un  bain  de  sable,  il  passe  d'abord,  goutte  à  goutte, 
Ucms  un  récipient,  le  flegme  d'une  odeur  vive  et  agréable  ,  dts 
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totileur  blanche  et  transpaiente  ,  mais  très-peu  acide  ;  il  lui  suc- 
cède bientôt  une  liqueur  acide  très-blanche,  très-odorante  ;  c'est 
le  vinaigre  distillé;  celui  qui  distille' ensuite  a  moins  d odeur 
et  plus  d'acidité  ;  il  devient  d'autant  plus  aciJe  que  la  distil- 
lation avance  davantage.  On  retire  ordinairement  par  ce  pro- 
cédé environ  les  deux  tiers  de  liqueurs  qui  constituent  le  vi- 
naigre distillé  le  plus  pur.  La  portion  qui  passe  ensuite,  en 
augmentant  le  l'eu  ,  est  plus  acide ,  plus  colorée,  et  a  une 
odeur  empyreumatique  ;  ce  qui  reste  dans  la  cornue  est  épais, 
d'une  couleur  rougeâtre,  foncée  et  sale,  et  d'une  acidité  consi- 
dérable. C'est  un  compose  de  matière  exlraclive  ,  huileuse, 
glulineuse,  et  du  tartre  qui  restait  encore  dans  le  vinaigre, 
sans  aucune  odeur  spiritueuse  :  son  mélange  avec  les  produits 
de  la  distillation  ne  refait  pas  plus  du  vinaigre  que  l'on  ne  refait 
du  vin  après  avoir  mêlé  avec  la  vinasse  l'alcool  qu'on  en  a 
retiré.  Si  l'on  évapore  ce  résidu  à  l'eu  ouvert,  il  prend  tout  à  l'ait 
la  forme  d'un  extrait;  et  si,  lorsqu'il  est  sec,  on  le  distille  à 
la  cornue,  il  fournil  un  flegme  rougeâtre  acide,  une  huile 
d'abord  légère  et  colorée,  ensuite  pesante,  puis  de  l'ammo- 
niaque, et  l'on  relire,  du  charbon  restant,  une  assez  grande 
quantité  de  potasse  caustique. 

Celte  analyse  à  feu  nu  ,  quoique  imparfaite ,  n'est  nullement 
contredite  par  celle  de  la  voie  humide,  par  la  dissolution  de 
plusieurs  corps  dans  le  vinaigre  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
des  réactifs  ,  et  surtout  par  celle  des  métaux,  dont  la  réduc- 
tion spontanée,  au  bout  d'un  certain  temps,  prouve  que  l'acide 
est  ici  uni  avec  une  matière  inflammable,  d'où  il  est  aisé  de 
conclure  que  le  vinaigre  n'est  pas  un  acide  pur  étendu  d'eau  j 
mais  que  c'est  un  mixte  composé  d'eau,  d'acide,  d'alcool, 
d'une  matière  extraclive  animale  et  de  tartre  parfaitement 
combinés  ensemble ,  d'une  manière  inimitable  par  l'art,  for- 
mant une  sorte  de  savon  où  chaque  ingrédient  a  déposé  ses 
propriétés  pour  en  piendre  uue  commune,  et  qu'enfin,  à  en 
juger  simplement  par  l'odpur  ,  par  la  qualité  pénétrante,  et 
par  la  promptitude  à  s'évaporer,  les  vinaigres  les  plus  géné- 
reux se  rapprochent  beaucoup  des  èlhers  naturels,  conclusion 
qui,  si  je  né  me  trompe,  n'est  pas  sans  importance  dans  l'éco- 
nomie domestique  et  médicale. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  les  praticiens  qui  ne  sont 
pas  au  fait  de  la  chimie,  pourraient  s'en  laisser  imposer  par  le 
charme  de  la  simplicité,  par  l'assertion  trop  souvent  répétée, 
que  le  vinaigre  n'est  que  de  l'acide  acétique,  et  qu'au  surplus 
tout  acide  ,  même  les  minéraux  ,  comme  on  le  faisait  dans  nos 
hôpitaux  d'armées,  peuvent  le  suppléer. 

L'acide  acétique  peut  se  former,  et1  se  forme  effectivement 
partout  où  il  y  a  de  l'oxygène  et  des  bases  acidiliubles  propres  '* 
5&.  -  9 
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sa  production  ;  mais  le  vinaigre  n'a  lieu  que  dans  les  circons- 
tances qui  viennent  d'être  déterminées.  L'on  sait  qu'il  se  déve- 
loppe une  quantité  assez  considérable  de  cet  acide  pendant  la 
décomposition  spontanée  de  l'urine  et  de  plusieurs  autres  subs- 
tances animales.  Le  chimiste  allemand,  M.  Curbuf  a  trouvé 
que  l'acide  phosphorique  ,  l'acide  acétique  ,  et  ce  qu'il  appelle 
Y  humus  acidus ,  entraient  comme  ingrédiens  dans  les  terres 
tourbeuses  (Bibliot.  univers,  loin  xiv  ,  pag.  îoj).  L'acide 
acétique,  ou  l'acide  lactique,  entre  lesquels  il  n'y  a  pas  une 
grande  différence,  se  trouvent  tout  formés  dans  l'humeur  de  la 
transpiration  ,  suivant  MM.  Thénard  cl  Berzélius  [Journal  de 
phys.  torne  xxxviii ,  page  ij^i)  :  cet  acide  s'obtient  (sous  l'an- 
cien nom  de  pyro-ligneux ,  pyro-inuqueux)  lorsqu'on  distille 
dans  une  cornue,  ou  seulement  qu'où  brûle  à  l'air  libre,  du 
sucre,  de  la  gomme,  du  tarlre,  du  bois,  etc.;  on  l'obtient 
combiné  avec  une  huile  empvreumalique ,  qui  lui  donne  une 
odeur  particulière;  enfin  si  l'on  verse  de  l'acide  sulfurique 
concentré  sur  les  mêmes  substances  végétales  ,  elles  se  décom- 
posent,  et  elles  sont  converties  en  eau,  en  charbon,  et  en 
acide  acétique,  mais  tout  cela  n'est  pas  du  vinaigîe. 

§.  m.  Usage  médical  du  vinaigre.  Ce  h  qui  de  passe  pour 
être  tempérant ,  rafraîchissant  ,  antiseptique,  résolutif,  astrin- 
gent ,  diurétique  et  sudorifique  ;  l'expérience  justifie,  en 
effet,  très-souvent  celte  opinion  vulgaire;  mais  comme  il  y  a 
de  la  contradiction  entre  ces  diveiscs  propriétés,  il  n'est  pas 
inutile  de  rechercher  quel  est  le  vrai  mode  d'action  du  vi- 
naigre sur  l'économie  animale. 

Le  vinaigîe  est  placé,  à  juste  titre,  parmi  les  principaux 
assaisonnemens ,  et  les  assai  onuemens  ne  sont  pas  proprement 
des  substances  alimentaires,  mais  ou  les  prend,  avec  les  ali- 
mens ,  pour  faire  naître  des  variétés  dans  leur  saveur,  dans 
]a  manière  donl  ils  se  digèrent  et  s'assimilent.  Or,  comment 
agissent  les  as^aisonnemeus  sur  les  propriétés  vitales  des  orga- 
nes digestifs?  Il  n'y  a  qu'à  voir  de  quoi  ils  sont  composés,  et 
l'on  peut  facilement  les  ranger  en  trois  classes,  savoir ,  ceux  qui 
sont  salins  ,  ceu^c  qui  sont  acides  cl  ceux  qui  sont  aromatiques , 
trois  variétés  de  corps  qui  agissent  évidemmeuten  excitant  ;  par 
conséquent,  le  vinaigre,  qu'il  soit  considéré  comme  acide  ou 
comme  aromatique,  à  cause  de  l'alcool  qu'il  contient,  est  néces- 
sairement un  assaisonnement  cl  un  médicament  excitant.  Pour- 
quoi donc  dit-on  et  croit-on  qu'il  rafraîchit?  Cet  effet  est  absolu- 
ment relatif  à  l'état  de  l'individu ,  au  degré  de  concentration  de 
l'acide,  et  a  la  quantité  qu'on  en  prend.  Le  vinaigre  a  cela  de 
commun  avec  le  nitrecl  avec  plusieurs  autres  substances  qui 
portent  le  titre  de  rafraîchissaus  :  il  n'en  est  point  d'absolu , 
tant  que  la  vie  subsiste  ,  et  l'eau  pure  ainsi  que  les  décoctions 
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Huicitagineuses  deviennent  des  échauffans  quand  on  en  prend 
eu  trop  grande  quantité,  que  l'estomac  est  mal  dispose,. et 
qu'ils  occasionnent  des  spasmes  et  l'indigestion.  L'oxycrat,  ap- 
pliqué au  dehors,  est  certainement  plus  rafraîchissant  que  l'eau, 
pure,  mais  ce  n'est  pas  par  une  qualité  occulte,  froide  ;  il  ra- 
fraîchit à  la  manière  de  l'éther,  qu'on  ne  regardera  pas  comme 
un  corps  froid,  c'est-à-dire,  en  sollicitant  par  son  stimulus, 
la  sécrétion  cutanée  de  l'humeur  transpiratoire,  et  en  se  vapo- 
risant avec  elle.  C'est  de  la  même  manière  que  nous  allons  voir- 
ie vinaigre, pris  en  quantité  modérée,  agir  intérieurement. 

11  est  assez  ordinaire  de  voir  des  enfans  ,  des  jeunes  filles  et 
des  femmes  enceintes  préférer  des  fruits  acides  ,  acerbes,  non 
mûrs  à  ceux  qui  ont  acquis  toute  leur  maturité;  ils  aiment  en 
généralles  acides  etsurlout  la  salade  bien  vinaigrée,  leur  estomac 
a  besoin  d'un  stimulus,  et  il  reste  insensible  à  des  excitansplus 
fades:  or,  l'on -ne  saurait  disconvenir  que  le  vinaigre  ne  rem- 
plisse très-bien  cette  fonction  ;  il  est  certainement  souvent  utile 
pour  exciter  l'appétit ,  et  ce  qui  est  bien  digne  de  remarque  , 
c'est  que  lorsqu'il  est  le  produit  d'une  fermentation  parfaite, 
il  arrête  plutôt  que  de  favoriser  J'acesceuce  des  végétaux  dans 
l'estomac.  Ce  point  est  d'une  grande  importance  et  doit  faire 
préférer  Je  vinaigre  pour  l'usage  intérieur  chaque  fois  qu'un 
acide  est  indiqué ,  parce  que  les  acides  natifs  des  végétaux 
tournent  souvent  à  la  fermentation  aceleusc ,  quand  ils  éprou-' 
vent  la  chaleur  de  notre  corps,  et  l'excileut  facilement  dans 
h  s  autres  substances  qui  se  trouvent  dans  l'estomac,  d'où 
résultent  des  douleurs,  des  gonflemens  et  des  crampes  de  ce 
viscère,  et  par  sympathie,  divers  dérangemens  dans  les  au- 
tres systèmes  de  fonctions. 

Ainsi ,  pour  résumer,  l'on  peut  dire,  je  pense  avec  quelque 
fondement,  que,  par  sa  puissance  stimulante,  le  vinaigre  agit 
sur  les  conduits  excréteurs  des  cryptes  muqueux  de  la  bouche, 
de  la  gorge,  de  l'œsophage,  de  l'estomac  ,  et  peut-être  aussi 
par  communication  de  mouvemens ,  sur  les  autres  membranes 
muqueuses  conliguës  ;  qu'il  augmente  par  là  la  sécrétion  et 
l'excrétion  de  la  mucosité,  d'où  résulte  à  l'intérieur  une  perte 
de  calorique ,  comme  à  l'extérieur  par  suite  de  la  même  appli- 
cation ,  et  de  l'augmentation  de  la  transpiration.  Ayant  souvent 
retiré  de  grands  avantages  de  cette  substance  dans  les  maladies 
catarrhales  des  organes  de  la  respiration,  je  ne  saurais  guère 
douter  de  son  action  sur  les  membranes  muqueuses.  J'ai  cou- 
tume d'employer  dans  ce  cas  la  tisane  suivante  :  orge  perlé, 
miel  et  bon  vinaigre,  une  cuiller  à  bouche  de  chaque;  faites 
bouillir  pendant  demi-heure  dans  un  pot  et  demi  d'eau  ;  écu- 
inez  et  passez  à  travers  un  linge.  Celte  boisson  qui  est  agréable 
et  nutritive,  favorise  l'expectoration,  la  sueur,  les  urines, 
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et  me  tient  lieu,  elle  seule,  de  bien  d'autres  remèdes.  Toute- 
lois,  l'on  ne  doit  pas  plus  abuser  du  vinaigre  que  des  autre» 
acides,  et  l'estomac,  après  avoir  été  excité  pendant  quelque 
temps,  finit  par  s'affaiblir ,  et  par  être  véritablement  refroidi, 
ce  qui  rend,  comme  Cullen  la  fait  remarquer,  ces  médica- 
mens  nuisibles  dans  la  goutte  et  dans  quelques  autres  maladies. 

A  la  différence  des  acides  minéraux  et  de  quelques  acides- 
végétaux  concentrés  ,  le  vinaigre  se  mêle  très-bien  au  san£ 
sans  le  coaguler  ;  cl  il  est  plus  (pie  probable  qu'il  jouit  sur  les- 
aulres  acides  de  l'avantage  de  passer  en  assez  grande  quantité 
dans  les  vaisseaux  sanguins  :  or ,  soit  par  une  suite  de  son  action 
sur  les  nerfs  répandus  dans  les  premières  voies,  soit  par  le  sti- 
mulus qu'il  produit  dans  les  organes  eux-mêmes  de  la  circu- 
lation ,  il  possède  (souvent  une  vertu  diurétique  et  sudorifique, 
en  excitant  les  reins  et  l'organe  cutané,  auxquels  il  est  porté 
avec  le  sang ,  a  une  plus  grande  sécrétion.  Le  petit  lait  lait  avec 
beaucoup  de  vinaigre,  est  communément  un  assez  bousudori- 
fique  ,  en  même  temps  que  diurétique. 

C'est  autant  à  cette  puissance  stimulante,  que  peut-être, 
suivant  la  pensée  de  Cullen,  à  la  propriété  de  s'unir  avec  l'huile 
animale,  et  de  former  une  sorte  de  savon,  qu'on  doit  attribuée 
la  vertu  du  vinaigre,  bu  chaque  jour,  en  quantité  suffisante', 
et  en  s'abstenant  de  vin  et  de  nourriture  animale ,  de  prévenir 
et  de  guérir  l'obésité:  cette  vertu  est  pleinement  confirmée  pas 
les  observations  que  l'on  est  dans  le  cas  de  faire  chaque  jour  de 
l'état  d'amaigrissement  dans  lequel  tombent  certains  malades 
qui  ont  le  goût,  dépravé ,  et  qui  prennent  quotidiennement  une 
grande  quantité  de  vinaigre  ;  mais,  en  outre  ,  nous. avons  ap- 
pris qu'il  est  en  Allemagne  des  empyriques  dégraisseurs  aux- 
quels s'adressent  quelquefois  des  personnes  devenues  trop 
grasses,  qui  se  servent  beaucoup  du  vinaigre  pour  obtenir  la 
lia  désirée,  et  qui,  en  effet,  réussissent  assez  souvent  à  débar- 
rasser ces  personnes  'de  tout  leur  embonpoint  :  nous  savons 
aussi  que  ces  individus  acquièrent  souvent  des  infirmités  qui 
abrègent  singulièrement  leur  vie  ,  et  que  nous  croyons  dé- 
pendre d'inflammations  chroniques  de  quelque  viscère,  ou  du 
système  vasculairc.  i 

La  propriété  antiseptique  est  une  des  principales  qu'on  are-" 
connue  de  tous  \jê  temps  dans  le  vinaigre:  e'<est-àidire  qu'il  est 
propre  a  préserver  les  substances  animales  de  la  putréfaction  : 
ces  substances  conservées  dans  le  vinaigre ,  sont  effectivement 
garanties  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,,  de  la  fermen- 
tation putride  jet  comme  elles  n'en  sont  presque  jamais  suffi- 
samment pénétrées ,  pour  les  rendre  moins  aisées  ù  digérer  ou 
moins  nutritives  ,  de  Jà  résulte  (pie  ce  liquide  est  un  assaison- 
nement delà  nourriture  animale  qui  convient,  à  tous  égards, a 


la  conslilution  humaine,  lî  n'a  pas  moins  la  propriété  d'empê- 
cher les  végétaux  de  passer  a  la  fermeutalion  acide,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  conserves  de  ce  genre,  de  diverses  es- 
pèces, que  l'on  appelle  marinades.  L'on  n'a  pas  encore  expli- 
qué par  quel  moyen  ces  deux  fermentations  son!,  empêchées  , 
l'on  sait  seulement  que  la  durée  de  cet  effet  n'a  qu'un  temps , 
et  qu'il  convient  de  renouveler  souvent  le  vinaigre;  l'on  peut 
cependant  conjecturer  que  la  substance  glutineusc  qui  entre 
dans  sa  composition,  doit  contribuer  à  abréger  la  duiée  de  sa 
puissance  antiseptique,  et  qu'en  employant  l'acide  pur  suffi- 
samment concentré,  combiné  avec  une  certaine  quantité  d'al- 
cool, celte  puissance  se  conserverait  plus  long  temps;  c'est 
ce  qui  fait  qu'en  dernier  lieu  on  a  donné  de  grandes  louanges 
dans  celle  intention,  à  ce  qu'on  nomme  improprement  vi- 
naigres de  bois. 

Celle  propriété  anti-putride,  incontestable  hors  du  corps,  a 
été  transportée  au  dedans  dans  plusieurs  maladies  que  l'on 
suppose  cire  le  résultat  d'un  commencement  de  putréfaction. 
Est-ce  avec  la  même  raison?  c'est  ce  dont  nous  douions  très- 
fort,  d'abord  tout  le  monde  sait  aujourd'hui  ,  que  pendant  la 
vie  ,  une  véritable  putréfaction  ne  saurait  se  manifester,  excepté 
dans  les  cas  de  spbacèle  ,  cas  auxquels  le  vinaigre  et  tous  les 
acides  les  pluspuissans  ne  sauraient  remédier:  en  second  lieu, 
i  1  ne  saurait  tomber  sous  les  sens  que  la  petite  quantité  d'acides, 
très- étendus  d'eau  ,  qu'on  introduit  dans  le  corps  ,  fût  suffisante 
pour  piévenir  la  pulridilé,  si  réellement  elle  pouvait  avoir 
lieu  ;  mais  ce  qui  doit  le  plus  nous  faire  renoncera  ces  idées 
routinières,  qui  ont  fait  si  fortabuscr  des  acides,  c'est  que  tout 
esprit  sage  et  observateur  est  bien  convaincu  au j  oui  d'hui,  que 
pour  le  corps  vivant  il  n'y  a  point  d'anliseplique  absolu, 
et  qu'il  n'y  en  a  que  de  relatifs  :  que  les  évacuans  des  pre- 
mières voies,  les  émissions  sanguines ,  les  émoi  liens,  les  séda- 
tifs mêmes,  sont  dans  certains  cas  les  véritables  antiseptiques, 
tandis  que  les  médicamens ,  dénommés  ainsi  ,  produiraient  un 
effet  contraire,  et  réciproquement.  C'est ,  par  conséquent ,  l'é- 
tat particulier  du  malade  et  de  la  maladie,  ainsi  que  la  con- 
naissance que  nous  avons  du  mode  d'action  des  remèdes  sur  les 
propriétés  vitales,  qui  doivent  former,  dans  la  circonstance , 
noire  matière  médicale  et  nos  indications  thérapeutiques.  Nous 
ne  nions  pourtant  pas  l'utilité  des  acides  dans  certaines  mala- 
dies, que  la  faiblesse  générale  cl  l'altération  des  sécrétions  et 
des  excrétions,  ont  fail  nommer  lanlôl  putrides,  tantôt  ady- 
namiques;  l'on  voit  même  que  les  malades  les  appètent,  et 
que  les  boissons  acidulées  sont  les  seules  dont  ils  éprouvent  du 
soulagement:  on  ne  peut  en  induire  que  ce  soit  parce  qu'elles 
corrigent  la  pulridilé ,  mais  seulement  parce  que  par  leuis  qua- 
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1  i tes  piquantes  ei  stimulantes  ,  elles  relèvent  le  goût  affadi,  et 
déterminent  dans  tout  le  système,  cette  légère  excitation  dont 
bdus  avons  parle  en  commençant;  en  même  temps  qu'elles  en. 
trelieuoent  l'excrétion  des  urines  et  de  la  matièie  de  la  trans- 
piration. Il  faut  surtout  ici  se  mettre  en  garde  contre  les  suites 
que  nous  avons  signalées  du  Jong  usage  des  acides,  et  très- 
souvent  le  stimulus  qu'ils  portent  sur  les  intestins  produit  des 
diarrhées  syrnplorualiques  qui  augmentent  la  faiblesse  :  cet  ef- 
fet est  surtout  commun  avec  les  acides  minéraux,  Jesquels  ne 
s'absorbent  pas;  en  quoi  celui  du  vinaigre  l'emporte  sur  tous 
les  autres,  par  la  facilite  qu'il  a  d'entrer  dans  le  sang  ,  cl  d'a- 
gir sur  tout  le  système. 

La  même  observation  de  la  puissance  conservatrice  du  vi- 
naigre, a  fait  croire  longtemps  que  cet  acide,  re'duit  en  va- 
peurs, suffisait  pour  désinfecter  une  masse  donnée  d'air,  et  on 
l'emploie  encore  liquide  dans  les  lazarets,  pour  y  tremper  les 
lettres  et  autres  objets  venus  de  pays  suspects.  L'on  sait  main- 
tenant que  la  propriété  antiseptique  du  vinaigre  ne  s'étend  pas 
jusqu'à  détruire  les  miasmes;  que  volatilisé,  il  masque  plu- 
tôt qu'il  ne  neutralise  les  mauvaises  odeurs  répandues  dans 
l'atmosphère ,  et  c'est  avec  juste  raison,  que  pour  obtenir  ce 
dernier  effet,  on  lui  a  substitué  les  acides  minéraux. 

Malgré  notre  défaut  de  confiance  dans  les  propriétés  exagé- 
rées attribuées  au  vinaigre,  et  quoique  nous  ne  pensions  pas 
qu'il  puisse  corriger  de  très-mauvaises  qualités  d'une  eau  dont 
on  est  forcé  de  se  servir  pour  boisson,  nous  croyons  cependant 
qu'on  fait  bien  de  l'ajouter  à  cette  eau;  d'abord,  elle  désalté- 
rera davantage,  et  ensuite  parla  vertu  excitante  du  vinaigre-, 
on  la  digérera  plus  facilement,  et  l'économie  animale  sera 
plus  en  étal  de  réagir  contre  les  effets  délétères  de  telle  bois- 
son. 

Le  vinaigre  est  encore  employé  assez  souvent  comme  astrin- 
gent, et  nous  sommes  forcés  de  convenir  qu'il  a  quelquefois 
cette  propriété  On  s'en  sert  avec  avantage  pour  arrêter  Pe'pis- 
taxis  trop  abondante,  en  appliquant  des  linges  trempés  dans 
l'oxycrat,  sur  les  tempes  et  sur  le  front,  et  au  besoin,  en 
introduisant  dans  les  narines  un  bourdonnet  de  charpie,  im- 
prégné de  cet  acide.  Je  l'ai  employé  avec  succès  dans  les  pertes 
de  femmes  en  couche,  occasionées  par  relâchement ,  en  tam- 
ponnant les  parties  avec  de  l'éloupe  trempée  dans  l'oxycrat. 
Des  demi-lavcmens  de  vinaigre  m'ont  réussi  dans  des  fleurs 
blanches  très-abondantes, qui  épuisaient  les  malades,  qui  recon- 
naissaient aussi  pour  cause  le  relâchement,  et  qui  avaient  ré- 
sisté à  tous  les  autres  moyens.  Le  vinaigre  n'est  pas  moins  utile, 
appliqué  extérieurement ,  et  administré  a  l'intérieur,  dans  les 
hémorragies  passives  des  scorbutiques ,  dans  les  aphtes  de  la 
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bonche,  dans  le  relâchement  de  la  luette,  et  dans  l'es  fongosi- 
tés  des  gencives.  On  l'emploie  seul ,  ou  combiné  avec  d'autres 
remèdes  qui  jouissent  de  la  même  puissance. 

S'il  est  astringent ,  et  l'on  peut  dire  légèrement  tonique , 
employé  à  l'état  liquide,  et  muni  de  tous  ses  principes  cons- 
tituans,  il  devient  résolutif  ou  discussif,  étant  réduit  à  l'état 
de  vapeurs.  La  vapeur  du  vinaigre  dirigée  sur  des  tumeurs 
lymphatiques,  au  moyen  d'un  appareil  approprié,  a  très- 
sonvent  servi  elle  seule  pour  les  faire  fondre  et  les  dissiper  ; 
et  l'on  sait  que  des  compresses  trempées  dans  l'oxycrat  suffi- 
sent pour  remédier  aux  bosses  sur  le  front  que  les  enfans  se 
font  souvent  en  tombant. 

Nous  aurons  encore  occasion  de  parler  des  propriétés  médi- 
cales du  vinaigre  au  paragraphe  suivant,  et  nous  terminerons 
celui-ci  par  consigner  à  cet  endroit  la  nullité  de  cet  acide  dans 
Ja  rage  confirmée  et  dans  la  manie,  où  on  l'avait  proclamé 
comme  spécifique.  On  avait  prétendu,  comme  on  le  fait  de 
tous  les  remèdes  à  qui  l'enthousiasme  veut  donner  de  la  répu- 
tation, qu'un  malade  d'Udine ,  attaqué  d'hydrophobic ,  s'était 
trouvé  guéri  après  avoir  avalé  par  méprise  un  verre  de  vinai- 
gre, qui  était  à  ses  côtés,  et  depuis  ce  fait,  qui  s'est  passé  il  y 
a  cinquante  ans  ,  l'on  n'a  pas  manqué  de  le  répéter  sans  cesse , 
et  d'en  ajouter  d'autres  qui  ne  sont  pas  mieux  constatés  que 
celui-ci,  et  qui  ne  prouvent  nullement  que  les  malades  aient 
été  atteints  de  la  véritable  rage.  11  en  est  du  vinaigre  comme 
du  chlore,  tant  vanté  par  un  chimiste  italien  ,  et  qui  n'a  réussi 
qu'entre  ses  mains,  tandis  qu'à  Lyon,  d'après  le  témoignage 
de  M.  le  docteur  Trollier,  l'un  des  médecins  de  l'Hôtel-Dicu 
de  cette  ville,  ces  acides  essayés  sur  dix-neuf  individus  qui 
ont  succombé  à  la  morsure  d'animaux  enragés,  n'ont  pas  plus 
servi  que  tant  d'autres  prétendus  spécifiques,  à  retarder  cette 
fin  funeste.  Je  puis  en  dire  de  même  relativement  à  l'efficacité 
du  vinaigre  dans  la  manie;  je  l'ai  essayé  plusieurs  fois  dans  les 
hôpitaux  auxquels  j'ai  été  attaché,  et  sans  en  retirer  jamais  au- 
cune utilité  dans  celte  maladie. 

§.  iv.  Des  usages  pharmaceutiques  du  vinaigre.  Une  des 
premières  opérations  que  l'art  pharmaceutique  fait  subir  au 
vinaigre,  est  celle  de  le  distiller  ;  l'on  a  alors,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  un  acide  volatil,  très-odorant,  mais  plus 
faible  que  le  vinaigre  lui-même,  et  surtout  que  le  résidu  de 
la  distillation  :  c'est  l'acide  acétique  pur  qu'il  faut  bien  dis- 
tinguer du  vinaigre,  lequel  était  beaucoup  plus  compose  ,  et 
qui  exerce,  par-là,  sur  l'économie  animale,  quelques  pro- 
priétés différentes.  C'est  particulièrement  ce  vinaigre  distillé 
que  les  pharmaciens  emploient  dans  la  plupart  de  leurs  corn- 
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positions  officinales,  parce  qu'il  est  plus  indestructible  que  le 
vinaigre  pur. 

Les  deux  principes  du  vinaigre  distille  le  rendent  propre 
non-seulement  à  dissoudre  les  terres,  les  alcalis  et  les  métaux  , 
niais  encore  à  s'unir  ,  sans  altération  ,  avec  le  sucre,  le  miel , 
l'extractif  et  l'aromc  des  végétaux,  même  à  se  combiner  avec 
un  excédant  d'alcool;  de  Jii  son  très-grand  usage,  motivé 
d'ailleurs  en  médecine  sur  ce  que  cet  acide  n'ayant  pas  la 
causticité  des  acides  minéraux,  il  en  résulte  des  sels  neutres 
beaucoup  moins  acres,  et  des  compositions  moins  stimulantes 
que -les  teintures  purement  alcooliques.  Sa  propriété  dissol- 
vante peut  même,  à  l'aide  d'une  chaleur  longtemps  soutenue  , 
réduire  en  une  bouillie  épaisse  et  nutritive  les  parties  les  plus 
solides  des  animaux,  telles  que  la  corne  et  les  os.  On  se  sert 
donc  du  vinaigre  pour  dissoudre  les  gommes-résines  destinées 
à  cire  mises  eu  pilules,  pour  préparer  un  sirop  agréable  qui 
porte  le  nom  de  sirop  de  vinaigre  quand  il  est  fait  avec  du 
sucre,  tfoxymel,  quand  c'est  avec  du  miel  :  on  prépare  des 
oxymels  scillitique  et  colchique  ;  le  dernier,  moins  usité  et  très- 
peu  sur;  Je  premier ,  d'une  utilité  réelle ,  conlii  tuée  pai  •  l'expé- 
rience des  siècles  ,  et  vraiment  propre  à  faciliter  l'expectoration 
et  l'excrétion  des  urines.  On  obtient  par  macération  et  par 
digestion  ,  du  camphre,  des  pétales  de  roses,  des  plantes  ciu- 
eifères,  de  la  tbériaque,  et  de  diverses  plantes  actes,  amèies 
et  aromatiques,  les  vinaigres  dits  camphré ,  rosat ,  ariliscorbu- 
tique,  thériacal,  des  quatre  voleurs,  etc.,  dont  les  deux  der- 
niers ont  plus  de  vertus  en  tbéoric  qu'en  réalité.  Si  Je  vinai- 
gre est  distillé  sur  des  plantes  aromatiques,  le  thym,  la  la- 
vande, etc.,  l'on  obtient  des  liqueurs  odorantes  qui  étaient 
fort  employées  autrefois  pour  la  toilette,  mais  que  l'on  a  aban- 
données pour  ce  sujet,  parce  qu'elles  sont  moins  agréables 
que  celles  obtenues  par  l'alcool. 

Les  principales  préparations  plus  composées  sont  YétJwr 
acétique,  Y  acétate  dépotasse,  Y  acétate  d'ammoniaque,  Y  acé- 
tate de  cuivre  et  ses  dérivés,  Y  acétate  de  plomb  cl  celui  de 
mercure.  Nous  supposons  Je  Jecleur  au  fait  du  modus fa- 
ttiendi  de  ces  opérations,  cl  nous  nous  contenterons  d'eu  ex- 
poser les  propriétés. 

L'acide  acétique  décompose  l'alcool,  et  forme  de  l'c'lber 
avec  autant  de  facilité  que  les  acides  minéraux,  découverte 
due.  primitivement  à  M.  de  Lauraguais.  Cet  éther  a  la  volati- 
lité, l'inflammabilité  et  les  propriétés  dissolvantes  de  tous  ics 
autres,  dont  il  ne  diffère,  i°.  qu'en  cequ'ii  conserve  toujours 
une  forte  odeur  de  vinaigre,  dont  i!  ne  peut  cire  dépouillé  , 
quoiqu'il  ne  rougisse  pas  les  couleurs  bleues;  2°.  en  cequ'ii 
est  plus  pesant  cl  plus' miscible  à  l'eau  que  les  autres  élhers  ; 
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il  brûle  avec  une  flamme  vive,  el  il  laisse  une  trace  charbon- 
neuse après  la  combustion.  On  l'emploie  en  médecine  dans  les 
nu-mes  indications  que  ses  congénères;  il  paraît  même  avoir 
nue  supériorité  d'action  dans  les  douleurs  rhumatismales. 
Nous  l'avons  vu  plusieurs  fois,  applique  en  frictions,  dissiper 
ces  douleurs,  comme  par  enchantement  ;  mais  d'autres  lois 
aussi  il  a  été  sans  aucune  efficacité. 

La  combinaison  du  vinaigre  avec  la  potasse  a  quitté  ses 
vieux  noms  de  tarlre  régénéré ,  de  terre  foliée  de  tartre ,  pour 
prendre  celui  à' acétate  de  potasse,  beaucoup  plus  significatif. 
C'est  un  sel  plus  ou  moins  blanc,  d'une  saveur  piquante, 
chaude,  acide  et  urineuse,  qui  cristallise  difficilemeiit ,  qui 
attire  fortement  l'humidité  de  l'air  ,  qui  est  très-dissoluble 
dans  l'eau,  et  se.  décompose  avec  facilité  par  l'action  du 
feu.  Ce  sel  est  purgatif  comme  les  autres  sels  neutres,  à  la. 
dose  d'une  demi-once  à  une  once;  mais  il  a  toujours  clé 
employé  comme  fondant  et  apéritif,  à  la  dose  d'un  demi- 
gros  à  un  gros  par  jour.  Je  m'en  suis  beaucoup  servi  ,  dans 
celte  intention,  dans  la  jaunisse  et  les  empâlemens  des 
viscères  du  bas-ventre,  comparativement  avec  les  autres  sels 
neutres  ,  et  je  puis  alfirmer  qu'il  mérite  effectivement  la  con- 
fiance qu'on  a  en  lui.  Ce  dernier  ,  qui  se  prépare  comme  celui 
dépotasse,  en  diffère  pourtant,  en  ce  qu'il  est  susceptible  de 
cristalliser  en  prismes  stries,  assez  semblables  au  sulfate  de 
soude,  et  parce  qu'il  n'attire  pas  l'humidité  de  l'air.  Aussi 
ce  sel  est-il  beaucoup  moins  actif  que  le  premier,  el  c'est  une 
erreur  que  de  dire,  comme  je  le  trouve  répété  dans  plusieurs 
livres,  qu'on  peut  se  servir  indifféremment  de  l'un  ou  de 
l'autre. 

L'acélate  d'ammoniaque  ,  esprit  de  mindererus ,  est  formé 
de  l'union  de  l'acide  acétique  avec  l'ammoniaque.  11  prend 
ti ès-dilficilemcnt  la  forme  concrète,  parce  que  ses  principes 
étant  Irès-volatils ,  il  s'élève  presque  en  entier  pendant  l'éva- 
poralion  ;  c'est  pourquoi  ce  médicament  est  presque  toujours 
sous  forme  liquide  dans  les  pharmacies;  mais  il  serait  à  dési- 
rer qu'on  exigeât  qu'il  s'y  trouvât  h  l'état  de  sel  ,  parce  qu'il 
est  rare  de  le  voir  dans  l'état  liquide  pai faitement  neutre,  et 
mi  le  rencontre  ou  trop  acide  ou  trop  alcalin.  L'on  parvient, 
en  effet,  par  une  opération  lente,  à  l'obtenir  sous  forme  de 
cristaux  aiguillés,  d'une  saveur  chaude  el  piquante,  partici- 
pant de  celle  du  vinaigie  et  de  l'ammoniaque  ,  et  qui  attirent 
très  promptement  l'humidité  de  l'air.  Ce  sel  est  décomposé 
par  la  chaleur,  par  la  chaux,  par  les  alcalis,  et  par  tous  les 
acides ,  même  celui  du  tartre;  remarque  que  je  fais  exprès 
pour  qu'on  irse  de  précautions ,  soit  lorsqu'on  le  prescrit  dans 
des  polions  avec  d'autres  ingiedicns,  soil  lorsqu'il  est  intro- 
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duit  dans  l'estomac,  où  la  matière  des  boissons  et  même  celle 
des  humeurs  animales  peuvent  dégager  l'ammoniaque.  Ce 
médicament  est  considéré  ,  à  juste  titre,  comme  apéritif,  diu- 
rétique ,  sudorifiquc,  cordial,  etc.;  on  ne  le  donnait  autre- 
fois qu'à  la  dose  de  quelques  gouttes  dans  une  boisson  ap- 
propriée ;  mais  depuis  l'influence  de  la  doctrine  de  Ibown  sur 
Ja  thérapeutique  ,  et  surtout  depuis  l'application  inconsidérée 
du  mot  vague  iïadynamic ,  on  a  autant  abusé  de  l'esprit  de 
mindererys  qu'on  l'a  fait  du  vin ,  de  la  serpentaire ,  du  camphre 
et  du  quinquina,  et  on  l'a  prescrit  par  demi-once  et  par  once 
dans  les  fièvres  dites  adynamiques  et  alaxiques,  sans  égard  à 
l'état  inflammatoire  qui  complique  assez  souvent  ces  fièvres; 
et  r  on  conçoit  qu'un  médicament  composé  de  deux  principes 
fortement  excilans,  l'ammoniaque  surtout ,  et  qui  sont  loin 
d'être  neutralisés ,  l'un  par  l'autre,  dans  cet  acétate  ,  a  dû  sou- 
vent ,  loin  de  donner  de  nouvelles  forces  à  la  vie ,  amener  la 
gangrène,  et  par  suite  la  mort;  c'est  ce  qui  s'est  vérifié  a  la 
Nouvelle-Orléans,  dans  l'épidémie  de  fièvre  jaune  de  1817, 
où  l'on  avait  fait  un  singulier  abus  de  l'acétate  d'ammoniaque; 
aussi  n'y  est-on  pas  revenu  dans  celle  de  181g. 

Le  cuivre  se  dissout  très  -  facilement  dans  le  double 
de  son  poids  de  vinaigre  distillé  ,  surtout  à  l'aide  de  la 
chaleur  :  la  dissoluliou  est  d'un  vert  foncé;  elle  dépose,  en 
refroidissant,  des  cristaux  en  pyramides  quadrangulaires,  dont 
la  pointe  est  tronquée  et  qui  se  dissolvent  dans  l'eau  saus  souf- 
frir aucune  décomposition.  Ce  sont  les  cristaux  de  Vénus,  ou 
acétate  de  cuivre  cristallisé;  mais  il  est  plus  commun  pour  obte- 
nir ce  sel  métallique,  de  se  servir ,  pour  faire  dissoudre  dans  le 
vinaigre,  et  ensuite  cristalliser,  du  verdet  ou  vert-de-gris  pré- 
paré en  grand  par  le  commerce,  et  qui  est  déjà  lui-même  un 
acétate  et  un  carbonate  de  cuivre;  l'un  et  l'autre  de  ces  sels 
ont  une  saveur  très-forte  et  sont  un  poison  très-violent.  On  s'en 
sert  uniquement  pour  ronger  les  chairs,  dans  quelques  colly- 
res ,  et  pour  Y  onguent  égjptiac  destiné  à  irriter  fortement,  et 
qui  n'est  qu'un  mélange  de  miel  et  de  vert-de-gris  ,  par  consé- 
quent improprement  appelé  onguent.  Ce  mélange  est  sujet  à 
fermenter,  d'où  résulte  la  réduction  du  cuivre  et  par  suite 
la  perte  des  propriétés  qu'on  attendait  de  la  préparation ,  ce 
qui  devrait  par  conséquent  faire  ranger  ce  médicament  plutôt 
parmi  les  magistraux,  ou  préparés  extemporanément ,  que 
parmi  les  officinaux. 

L'acide  acétique  lient  fort  peu  au  cuivre,  et  le  feu  l'en  sépare 
sans  intermède,  mais  muni  de  nouvelles  propriétés.  La  distil- 
lation des  cristaux  de  Vénus  dans  une  cornue,  au  fourneau  de 
réverbère,  donne  lieu  à  la  formation  d'un  fluide  très  pénétrant 
qui  porte  le  nom  de  vinaigre  radical  ou  vinaigre  de  V c'nus. 
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Cet  acide,  lorsqu'il  est  bien  préparé  et  rectifié,  est  parfaitement 
blanc  et  d'une  odeur  si  vive  et  si  pénétrante,  qu'il  est  impos- 
sible de  la  soutenir  quelque  temps  ;  il  a  une  telle  causticité, 
qu'appliqué  sur  la  peau  il  la  ronge  et  la  cautérise;  il  est  exlrê- 
ment  volatil;  chauffé  avec  le  contact  de  l'air  ,  il  s'enflamme  et 
brûle  d'autant  plus  rapidement  qu'il  est  plus  rectifié  ;  il  peut 
être  concentré  au  point  déformer  des  cristaux  en  grandes  lames 
et  en  aiguilles  qu'on  a  nommés  vinaigre  glacial,  el  qui  ne  se 
liquén'eut  qu'à  une  température  de  i3  à  i4  degrés  audessus  de 
zéro.  On  obtient  pareillement  une  espèce  de  vinaigre  radical 
de  la  distillation  des  autres  acétates,  par  l'intermède  de  l'acide 
eulfurîque;  mais  je  puis  assurer,  d'après  mon  expérience,  que 
cet  acide  n'a  ni  l'odeur  suave,  ni  la  force,  ni  l'inflammabilité 
de  celui  qu'on  relire  des  cristaux  de  Vénus.  Ce  dernier  est  un 
fort  bon  stimulant  dans  les  cas  de  syncope  et  d'asphyxie.  Pour 
pouvoir  s'en  servir  commodément ,  on  en  verse  une  certaine 
quantité  sur  du  sulfate  de  potasse,  en  poudre  grossière,  que 
l'on  a  mis  dans  un  flacon  bien  bouché,  et  ce  médicament  porte 
alors  le  nom  de  sel  de  vinaigre  ou  sel  d' Angleterre. 

L'acide  acétique  ordinaire ,  réduit  en  vapeurs,  agit  sur  le 
plomb  et  le  réduit  à  cet  état  salin  connu  sous  le  nom  de  blanc 
de  plomb  ou  de  ce'ruse ,  lorsque  le  blanc  obtenu  a  été  broyé 
avec  un  tiers  ou  environ  de  craie.  Le  blanc  de  plomb  et  la 
céruse  forment  la  base  des  onguens  et  des  emplâtres  dits  dessic- 
catifs; mais  ce  qui  est  le  plus  digne  de  remarque  pour  les  mé- 
decins et  pour  le  public,  c'est  que  le  plomb  étant  un  violent 
poison,  et  le  blanc  de  plomb  étant  le  seul  qu'on  emploie  à 
l'huile  dans  la  peinture  commune  pour  cette  couleur,  il  est 
extrêmement  dangerenx  de  mettre  entre  les  mains  des  enfans 
des  -joujoux  chargés  de  couleurs,  dont  le  vert  est  ordinaire- 
ment formé  de  vert-de-gris  ,  le  blauc  el  le  rouge  de  prépara- 
tions de  plomb,  à  cause  surtout  de  l'habitude  que  les  enfans 
ont  de  les  porter  à  leur  bouche. 

Si  l'on  verse  de  l'acide  acétique  sur  de  la  céruse  dans  un 
matras ,  et  qu'on  mette  ce  mélange  en  digestion  sur  un  bain  de 
sable,  on  obtient  par  les  procédés  convenables  le  sel  qu'on 
nomme  sucre  de  saturne  ou  acétate  de  plomb ,  sel  d'une  saveur 
sucrée  et  en  même  temps  styptique,  cristallisé  en  aiguilles  in- 
formes si  la  liqueur  a  été  trop  rapprochée  ,  et  en  parallépipèdes 
aplatis,  si  l'évaporalion  a  été  bien  faite.  Si,  au  heu  de  céruse, 
on  se  sert  de  litharge,  on  obtient  par  évaporation,  jusqu'en 
consistance  de  sirop  clair,  un  liquide  épais  connu  sous  le  nom 
de  vinaigre  de  saturne,  et  auquel  Goulard  a  donné  celui  d'ex- 
trait, sel  liquide  décomposé  par  la  chaux ,  les  alcalis,  les  acides 
minéraux  et  même  par  l'eau  distillée,  lorsqu'il  se  trouve  dé- 
Ijyé  dans  une  grande  quantité  d'eau,  ce  qui  en  fait  un  réactif 
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très -infidèle.  L 'extrait  de  salurne,  étendu  d'eau  et  mêlé  d'un 
peu  d'alcool  ,  loi  me  ce  qu'on  nomme  eau  ve'y'to- minérale  ; 
mélangé  en  certaines  proportions  avec  la  dissolution  d'alun, 
il  lorme  une  eau  blanche  appelée  lail  virginal,  donl  se  servent 
beaucoup  comme  astringent  les  filles  publiques.  L'acétate  de 
plomb  liquide  ou  cristal  Usé  est  une  seule  et  même  chose,  et 
toujours  un  médicament  à  surveiller,  parce  que  sa  qualité  vr- 
néueuse  est  plus  redoutable  que  celle  de  l'ai  .«-enic  cl  du  sublimé, 
lesquels  donnent  de  suite  des  preuves  manifestes  de  leur  action 
désorganisante.  Les  Allemands,  les  Anglais  cl  les  Hollandais, 
gens  eutreprenans,  avaient  porté  aux  nues  le  sucre  de  salurne, 
surtout  contre  l'hémoptysie  cl  les  sueurs  col liqualives  des 
pblhisiqucs  :  bientôt  silence  absolu,  parce  que  les  malades  pa- 
ralysés n'en  voulurent  plus.  On  peut  donc  être  étonné  (si 
quelque  chose  étonne  de  celle  capi(ale)  de  le  voir  encore  de 
nouveau  figurer  à  Paris  (  Voyez  plomb).  L'extrait  de  salurne 
s'emploie  à  l'extérieur  comme  dcssiccalif  et  répercussif  ;  c'e-t 
par  conséquent  un  topique;  qu'on  doit  administrer  avec  beau- 
coup de  prudence,  surtout  lorsqu'on  l'applique  sur  des  parties 
ou  la  peau  est  décou vcrle  et  ulcérée.  Bien  des  gens  croient  que 
.  Veau  blanche  est  calmante  el  rafraîchissante  ;  je  l'ai  trouvée  au 
contraire  dans  plusieurs  circonstances  agissant  comme  un  iiri- 
tanl  el  augmentant  l'i nflammalion  :  que  l'acétate  de  plomb  s'>il 
absorbé,  ou  que  ce  soit  uniquement  parce  qu'il  a  répercuté, 
le  fait  est  que  son  usage  extérieur,  trop  répandu  depuis  une 
cinquantaine  d'années,  est  souvent,  très  dangereux,  el  Bocr- 
liaave  avait  déjà  averti  que  le  lait  virginal  avait  lail  tomber 
plusieurs  filles  dans  la  pulmonie. 

Le  mercure,  réduit  à  l'élut  d'oxyde,  s'unit  facilement  au 
vinaigre  lorsqu'on  les  faitbouiilir  ensemble:  il  en  résulte  une 
liqueur  blanche,  de  laquelle  il  se  précipite  parle  refroidisse- 
ment, lorsqu'on  la  filtre,  des  cristaux  argentés,  en  paillettes 
semblables  à  l'acide  boracique.  Cet  acétate  de  mercure  ,  nommé 
autrefois  terre  foliée  mercurielle,  fait  la  base  des  pilules  ou 
dragées  de  Keyser,  qui  sont  un  anlivénéricn  qui  n'est  pas  h 
dédaigner  dans  les  cas  si  fréquens  où  nous  sommes  forcés  de 
changer  La  forme  du  spécifique,  la  maladie  cédant  souvent  h 
une  préparation  plutôt  qu'àuue  autre,  sans  que  nous  puissions 
trop  en  expliquer  la  raison. 

§.  v.  Des  faux  vinaigres  et  des  moyens  de  les  reconnaître. 
Une  partie  du  public  el  plusieurs  gens  de  l'art  sont  volontiers 
dans  la  croyance  qu'on  ne  se  sert  du  vinaigre  que  parce  qu'il 
est  acide,  et  que  pourvu  qu'on  ail  un  acide  suffisamment 
étendu  d'eau  ,  comme  il  se  trouve  dans  le  vinaigre,  cela  suffit 
pour  remplir  divers  usages  auxquels  celte  substance  esl  em- 
ployée. De  là  vient  que  ce  sujet  a  élé  traité  assez  légèrement 


viisr  ifi 

dans  la  police  médicale,  et  que,  sons  le  prétexte  qu'on  ne 
vent  (lue  rafraîchir  ,  et  que  tous  les  acides  rafraîchissent ,  on  a 
substitue  indifféremment  les  acides  naturels  où  obtenus  par  la 
distillation,  aux  acides  fermentes,  les  acides  minéraux  aux 
acides  végétaux,  les  acides  malique,  citrique  ,  tarlarique  (ou 
mieux  larlriquc)  au  vinaigre;  el  au  moment  ou  j'écris,  parce 
que  les  citrons  sont  devenus  rares  à  cause  du  froid  de  l'hiver 
de  iB'20,  l'acide  tarlarique,  le  sirop  tartaiiquc  esl  substitué 
au  jus  de  citron  el  au  sirop  de  limon  :  en  abusant  des  ter- 
mes ,  le  formulaire  des  hôpitaux  disait,  limonade  végétale , 
limonade  minérale,  quoiqu'il  ne  fût  pas  question  de  limons, 
mais  de  crème  de  tartre  el  d'acide  sulfurique.  Ou  a  débile 
pendant  longtemps  ce  dernier  acide  étendu  d'eau  pour  du  vi- 
naigre, jusqu'à  ce  que  des  accidens  qui  ont  prouvé  que  cette 
solution  n'était  pas  rafraîchissante  ,  mais  qu'elle  irritait  forte- 
ment ,  eussent  provoque  en  iBoc),  une  ordonnance  qui  prohibe 
sévèrement  cette  falsiliraliou ,  comme  liès-uuisible  à  la  santé. 
Un  a  néanmoins  fermé  les  yeux  sur  les  autres  substitutions,  et 
l'on  suppose  qu'il  n'y  a  aucun  iuconvéuient  à  laisser  débiter 
des  prétendus  vinaigres  faits  avec  du  tartre  ou  des  fruits  acides, 
comme  s'il  n'élait  pas  connu  qu'après  les  acides  minéraux,  le 
lartarique  est  celui  qui  est  le  plus  capable  de  corroder  l'esto- 
mac ,  et  que  l'acide  malique  est  la  cause  de  ces  terribles  coli- 
ques  dites  du  Poitou,  du  nom  des  pays  où  elles  sont  fréquentes. 
A  plus  forte  raison  ,  puisque  le  vinaigre  s'appelle  en  termes  de 
•  al,  acide  acétique,  ne  va-t-on  pas  rechercher  si  cet  acide, 
étendu  d'eau ,  et  combiné  avec  de  l'alcool  ,  est  le  produit  de  la 
fermentation  ou  de  toute  autre  chose;  mais  c'est,  dit-on,  du 
vinaigre  ;  et  l'acide  pyro-ligneux  est  du  vinaigre  de  bois ,  qui 
vaut  lout  autant  que  celui  obtenu  du  vin. 

Les  médecins  instruits  ne  doivent  pas  être  les  dupes  de  cette 
s  i  in  p  i  ici  té  :  si  tout  ce  qui  a  été  exposé  aux  paragraphes  précé- 
deras est  vrai ,  le  vinaigre  naturel  ,  celui  qui  ne  saurait  nuire 
ni  comme  assaisonnement  ni  comme  remède  ,  n'esl  pas  un 
corps  simple,  mais  un  mixte  dont  toutes  les  parties  sont  par- 
fiitement  unies  par  la  fermentation  ,  au  point  que  le  tartre 
qu'il  renferme  encore  ne  précipite  pas  par  fa  potasse,  el  qu'en 
le  faisant  bouillir  dans  les  décoctions,  il  n'est  pas  décomposé, 
CC qui  arrive  bien  différemment  dans  les  vinaigres  factices.  Le 
vinaigre  naturel,  enfin  n'esl  pas  de  l'eau  acidulée  , qui  agace  les 
dents ,  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  une  sorlc  de  savon  ,  ou,  si 
l'on  veut,  une  espèce  d'éther  savonneux  qui  n'offense  pas  l'es- 
toin.tr, ,  quand  son  ingestion  n'est  pas  contre-indiquée.  Ces 
considérations  nous  portent ,  comme  médecin ,  à  blâmer  l'usage 
que  I  ou  lait  aujourd'hui  de  la  liqueur  acide  retirée  de  la 
distillation  des  bois,  lut- elle  parfaitement  identique  avec  l'a-» 
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cide  acétique,  cl  a  témoigner  noire  surprise  de  ce  que  dans  un 
temps  où  les  lésions  organiques  sont  si  multipliées,  on  ne  s<  it 
pas  plus  réserve  sur  l'empLoi  des  substances  acres,  qui  peuvent 
contribuer  à  les  occasioner. 

Gocllliugcst  un  des  premiers  qui  ait  publié,  en  1^79,  dani 
le  journal  de  Crcll,  un  mémoire  détaillé  sur  l'acide  de  bou- 
leau, du  hêtre,  etc.,  obtenu  par  la  distillation  de  ces  bois, 
sur  sa  rectification,  sur  la  possibilité  de  l'unir  avec  l'alcool 
pour  imiter  le  vinaigre,  et  sur  les  sels  qui  en  résultent,  par 
son  union  avec  les  bases  terreuses  et  alcalines.  Les  résultats  des 
expériences  de  Goettling  furent  confirmés  dans  l'ancien  cours 
de  chimie  de  Dijon  ,  et  l'on  convint  de  l'existence  d'un  acide 
particulier  auquel  on  donna  le  nom  d'acide  pyro-ligneux,  li- 
queur acide,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  particulière,  de 
couleur  brune  avant  d'être  rectifiée ,  et  dans  laquelle  Fourcroy 
et  M.  Vauquclin  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  lu  combi- 
naison de  l'acide  acétique  avec  une  huile  empyreumalique. 
Celte  découverte  alla  eu  se  perfectionnant,  et  successivement 
M.  Mollerat  réussit  en  France  à  obtenir  du  bois,  de  l'acide 
acétique  en  apparence  aussi  pur  que  du  vinaigre  radical.  Nous 
apprenons  du  journal  de  Richardson  (journal  n°.  xxiv  )  , 
qu'il  se  t'ait  actuellement  à  Londres  et  à  Giascow,  du  très- 
bon  vinaigre  retiré  du  bois,  qu'on  est  parvenu  a  dépouiller  de 
son  huile  empyreumatique  et  à  rendre  très-clair,  vraisembla- 
blement par  le  secours  du  charbon  animal ,  comme  on  le  pra- 
tique maintenant  pour  raffiner  le  sucre.  Il  y  a  deux  grandes 
fabriques  de  ce  vinaigre  aux  environs  de  Dijon  ,  dans  lesquelles 
l'acide  est  admirablement  combiné  avec  l'alcool ,  de  manière  à  ' 
avoir  toutes  les  apparences  du  vinaigre  le  plus  pur  et  le  plus 
fort.  On  le  concentre  au  point  qu'il  sutfit  d'un  litre  de  cet  acide 
pour  rendre  vinaigre  quatre-vingts  litres  d'eau,  et  l'on  m'a  dit 
à  Dijon  que  plusieurs  vinaigriers  trouvaient  déjà  plus  com- 
mode d'cmploj'-er  ce  moyen,  que  de  changer  du  vin  en  vi- 
vaigre.  Ou  m'en  a  présente  un  flacon  dont  le  contenu  avait 
toutes  les  apparences  du  vinaigre  radical  le  plus  rectifié;  on 
m'a  même  assuré  qu'on  est  parvenu  à  le  faire  cristaliser. 

En  rendant  hommage  à  la  sagacité  des  fabricans  de  cet 
acide  retiré  de  la  combustion  du  bois,  et  en  convenant  qu'ils 
ont  rendu  un  grand  service  aux  arts,  auxquels  les  produits  de 
leur  industrie  conviennent  beaucoup,  ils  me  permettront  de 
dire  que  l'acide  qu'ils  fout  n'est  pas  du  vinaigre ,  et  que,  s'il  est 
très-propre  à  former  des  beaux  sels  de  cuivre  et  de  plomb  ,  il 
m'a  paru  devoir  être  nuisible,  du  moins  à  la  longue  ,  à  l'éco- 
nomie animale.  i°.  Il  n'est  pas  exact  d'affirmer  que  cet  acide  , 
quoique  transparent  comme  du  cristal ,  soit  tout  à  fait  débar- 
rassé de  son  huile  empyteumalique,  et  je  l'ai  de  suite  reconnu 
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en  débouchant  le  flacon  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  2*.  Il  con- 
serve une  àercté  très-remarquable,  qu'on  lie  parvient  pas  à 
masquer, même  en  l'aroraaiisant ,  cl  qui  laisse  une  impression 
durable  à  la  gorge,  comme  le  fait  l'eau  de  vie  de  pommes  de 
terre,  quelque  masquée  qu'elle  soit  ;  en  outre,  si  l'eau  en  est 
un  peu  saturée,  les  dents  s'en  trouvent  agacées. 5°.  Quoique  la 
ressemblance  de  cet  acide  acétique  obtenu  par  la  distillation 
paraisse  parfaite  avec  celui  de  la  fermentation ,  je  dirai  néan- 
moins, avec  la  permission  des  chiiuistes ,  que  les  affinités  des 
deux  acides  sont  pourtant  un  peu  différentes  ,  et  qu'elles  con- 
tinuent à  être  les  mêmes  que  lorsque  le  premiet  se  nommait 
pyro-ligneux  :  ainsi,  les  terres  calcaire  et  barytiquey  adhèrent 
plus  que  les  alcalis  ,  la  chaux  plus  que  la  baryte  ,  la  magnésie 
plus  que  l'ammoniaque  ;  ce  qui  est  l'inverse  pour  l'acide  acéti- 
que produit  de  ta  fermentation  ,  lequel  cède  la  chaux  à  la  ba- 
ryte et  aux  alcalis,  d'où  il  résulte  ,  ce  me  semble,  que  la  police 
devrait  s'opposer  à  ce  qu'on  débitât  pour  l'usage  interne,  et  à 
plus  forte  raison,  pour  l'usage  pharmaceutique,  la  liqueur 
acide  des  bois  pour  du  véritable  vinaigre,  tel  que  le  public  le 
connaissait  auparavant. 

Ou  parviendra  facilement  à  le  distinguer  du  plus  grand 
nombre  des  autres  acides  végétaux,  soit  en  lui  présentant  suc- 
cessivement les  bases  dont  je  vieus  de  parler,  soit  en  le  distil- 
lant alors  ,  car  il  ne  laissera  point  de  ce  résidu  que  nous  avons 
vu  rester  dans  la  cornue  quand  on  distille  du  véritable  vinaigre. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  vin  des  moyens  de  reconnaître 
les  acides  tartarique  et  malique,  qui  entrent  assez  souvent  en 
quantité  dans  les  vins  frelatés  ,  et  qui  sont  plus  communs  en- 
core daus  les  vinaigres  à  bon  marché  ;  ce  serait  un  double 
emploi  que  de  nous  répéter  ici.  Nous  dirons  que  dans  plusieurs 
cas  où  nous  avons  été  invités  par  les  autorités  compétentes  à 
faire  l'analyse  des  vinaigres  saisis ,  sur  lesquels  diverses  parti- 
culiers avaient  porté  plainte,  comme  contenant  des  drogues 
vénéneuses,  du  vitriol ,  par  exemple,  parce  que  ces  vinai- 
gres n'étaient  pas  spiritueux,  qu'ils  étaient  d'une  grande  aci- 
dité, et  qu'ils  avaient  occasioné  des  tranchées,  et  des  coliques 
violentes,  nous  n'y  avons  reconnu  aucun  acide  minéral  , 
mais  bien  l'acide  tartarique  ou  malique  qui  en  faisait  la  base, 
et  qui  bien  évidemment  était  cause  des  maux  dont  on  se  plai- 
gnait, et  qui  n'ont  pas  lieu  avec  le  bon  vinaigre. 

La  préseuce  de  l'acide  sulfurique  se  reconnaît  facilement  au 
rouge  plus  vif  et  plus  éclatant  dans  lequel  il  change  les  cou- 
leurs bleues  végétales  ,  et  qui  est  bien  différent  de  celui  qu'y 
occasionent  les  acides  végétaux.  Lors  de  la  publication  du 
décret  qui  signalait  cette  fraude,  on  ajouta  à  cet  acte  une  ins- 
truction adoptée  par  la  faculté  de  Paris,  par  laquelle  l'eau  de 


i  î4  ▼  1  n 

baryte  <:(;iit  recommandée  comme  le  réactif  le  plus  propre  h 
déceler  l'acide  sulfuriquc  ;  niais  l'on  s'aperçut  bientôt  que  les 
solutions  barytiques  étaient  un  réactif  infidèle,  pane  qu'elles 
précipitent  nécessairement  dans  tous  les  vinaigres  où  il  y  a  des 
sulfates  de  chaux,  ou  de  potasse,  lesquels  y  sont  très-fréquens , 
sans  qu'on  puisse  accuser  le  fabricant  d'y  avoir  ajouté  exprès 
un  acide  minéral.  Le  plus  sûr  est  de  mettre  peu  a  peu  dans 
la  liqueur  suspecte  de  la  poudre  de  marbre,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  se  fasse  plus  d'effervescence  ;  on  laisse  déposer  et  on  filtre  ; 
on  n'a  obtenu  par  ce  procédé  que  le  sulfate  calcaire  nou- 
vellement formé,  tandis  que  les  sulfates  inhérens  au  vinaigre 
restent  dans  la  liqueur  filtrée,  qui  donne  encore,  pour  dé- 
pôt, un  précipité  avec  la  baryte:  on  mélange  le  dépôt  ob- 
tenu avec  de  la  poussière  de  charbon,  et  on  le  met  dans  un 
creuset  à  un  feu  vif  :  si  le  vinaigre  contenait  de  l'acide  libre, 
le  dépôt  se  trouve  changé  en  sulfure  t'rès-reconnaissable  à  sou 
odeur,  tandis  que  tout  s'exhale  en  gaz  acide  carbonique  ,  si  la 
chaux  n'a  été  neutralisée  que  par  un  acide  végétal.  Je  n'ai 
parlé  que  de  l'acide  sulfurique,  parce  qu'il  est  le  plus  commun; 
les  autres  acides  minéraux  se  reconnaîtront  facilement  aux 
propriétés  des  sels  neutres  qui  en  sont  composés  après  qu'on 
leur  a  présenté  une  base  ,  et  qu'on  les  a  fait  crislaliscr,  s'ils  eu 
sont  susceptibles.  (foderé). 

tolet  (  r-ierre  ) ,  Paradoxe  de  la  faculté  du  vinaigre  ;  in-8°.  Lyon ,  1 5^g. 
lanzoni  (  joscplins),  Obesilas  curala  ope  aceti  et  abslinenlid  a  pane.  V. 

M iscell.  academ.  nalur.  curiosor.,  dcc.  ni,  ann.  i,  1 6g ■{ ,  p.  5o. 
a  hergen  (c.  a..),  De  Liauore  acido  poiychrcsto  acelo  ;  in-40.  franco- 

furti  ad  fiadruni  ,  1  7  1 7. 
i'ickius  (j.  J.),  Dissertalio  de  aceto;  in-4°.  lenœ,  1726. 
•wonTUiNOTON  (s.),  Dissertalio  de  acelo;  in-8°.  Edunburgi,  1740. 
cEi'.Atjf.n  (chiislianus-samucl),  Dissertalio  de  acelo  ;  in-4°.  Erlangœ,  174S. 
sculichting  (  jolianncs-Daniel) ,  De  dysenteriâ  ex  polu  aceti.  V.  Acta 

academ.  nalur.  curiosor.;  vol.  vin  ,  p.  294  »  1  - 
ee n ven uti  (joeplius),  De  viribus  aceti  vini  egregiis.  V.  Noua  acta 

academ.  nalur.  curios.;  t.  11,  p.  i32,  1761. 
oosrEnnïK  (wicolaus  g.),  Dissertalio  de  acelo;  in-4°.  Trajecti  ad  Rlic- 

num,  1762. 

MORlTsçn  {<*.),  Dissertalio  de  aceto;  in-4°-  Oennponlis ,  177  ^- 
Niuor.Aï  (jErnestns-Aïuonius),  Programma.  De  virtule  et  usu  clyslerum  ex 

acelo  ;  in-4°.  Icnœ,  1783. 
roiTEviff  (a.),  Dissertation  sur  le  viuaigrc;  &S  pages  in-4°.  Paris,  iSi3. 

vinaigres  MLDiciivAUX..  Les  vinaigres,  comme  les  vins  mé- 
dicinaux, se  préparent  par  macération.  Ou  doit  choisir,  pour 
les  confectionner,  un  vinaigre  fort,  très-odorant,  et  le  plus 
déflegmé  possible.  Les  substances  que  l'on  met  en  contact 
avec  lui  y  ajoutent  des  parties  aqueuses  qui  tendent  à  l'affai- 
blir. Mais  l'ébullition,  qui  peut  être,  employée  ici,  laudi* 
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qu'elle  serait  très-contraire  clans  la  préparation  ries  vins,  corn  en- 
tre les  v. nazies  eu  les  dépouillant  de  leur  humidité  surabon- 
dante. CYsl  nue  précaution  que  l'on  doit  prendre  de  temps  eu 
temps  avec  ce  genre  d^  médicament. 

Les  vinaigres  dissolvent  les  résines,  les  gommes  résines,  les 
princ  ipe  huileux  volatils  ,  l'extradil,  etc.  Ils  foYmcni  réel- 
lement des  médicamens  nés- composes ,  et  qui  se  conser- 
vent bien  si  on  a  soin  de  les  visiter  souveni  et  de  les  Faire 
bouillir  toutes  les  lois  que  l'on  voit  des  filarnehs  s'y  manifes- 
ter,  ou  qu'ils  deviennent  troubles,  en  ayant  le  soin  de  les 
filtrer  ensuite  et  de  les  placer  dans  des  vases  qui  soient  bien 
bouches. 

Les  vinaigres  se  distinguent  en  vinaigres  aromatiques  ou  de 
toilette;  tels  sont  ceux  de  lavau  le  ,  ro^ii  ,  etc.;  en  vinaigres 
coim-sliblcs.  comme  ceux  de  sureau,  ou  surar,  d'estragon,  etc. , 
et  en  vinaigres  pharmaceutiques,  qui  sont  les  plus  nombreux. 
On  divise  ces  dernieis  en  deux  groupes ,  les  vinaigres  simples, 
lesijii  I  -  ne  soni  composés  que  d'une  seule  substance  ,  comme  le 
viuaigre  Iramboisé,  le  vinaigi  e  scillilique,  le  vinaigre  colchique, 
etc.,  lesquels  ne  servent  pas  ordinairement  dons  cet  état,  mais 
qui  eurent  dans  la  composition  d'autres  médicamens,  c'est  à- 
dire  à  la  confection  ,  pour  ceux  que  h  us  v  nons  d'indiquer  , 
du  sirop  de  vinaigre  framboise,  de  l'oxyinel  scillilique ,  dé 
Foxymél  colchique.  Le  second  groupe  renferme  les  vinaigres 
composé."  tels  que  celui  des  uiïalié  voleurs,  etc. ,  elc,  que 
l'on  prescrit  dans  cet  élat. 

Les  vinaigres  ne  s'emploient  jamais  à  l'intérieur  à  l'état, 
pur.  On  en  frotte  les  tempes,  on  les  respire  ^  ou  en  fait  en- 
trer quelques  gouttes  dans  les  narines,  etc. ,  dans  la  syncopé, 
la  liiSo'hymie ,  etc.  Ils  n*  deviennent  médicamens  internés  que 
lorsqu'ils  *onl  associés  avec  du  miel  du  du  sucie. 

Comme  rnédi'râ'méns  internes  '  les  vinaigres  sont  excilmis  . 
incisifs,  expect'iiaus.  On  les  prescrit  dans  les  affections  calar- 
rh-ires,  muqueuses,  etc.,  pour  provoquer  I  iss'ue  <le  l'humeur 
obstruante.  Ou  emploie  beaucoup  rdxymej  simple .,  le  scillili- 
que, le  sirop  de  vinaigre  ,  etc  ,  pour  édulcôrér  les  boissons; 
les  omd,  à  pdile  do-e,  à  cause  de  son  activité.  Voyez 

VINAIGRE.  (MÉn/VT) 

vinaigre  radical.  Acide  acétique  concentré  que  l'on  ob- 
tient par  la  distillation  de  plusieurs  acétates  ou  la  conccnlru- 
t  «lu  vrïiafgri  ordinaiie.  Il  sert  à  pr<:parer  l'élher  acétique, 
t  fine  léspirer  dai  s  les  cas  de  syncope.  Me  le  à  du  sulfate 
Se  potassé  erl  pundre  line  dans  un  flacon,  i!  donne  \c  sel  tt An- 
glelirrc.  t'oyez  acide  acétique,  loin  1.  ,  }tage  122. 

(f.  v.  M.) 

VINAf.UILLO.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  en  Espagne 
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et  surtout  u  St'ville,  à  la  poudre  des  liges  de  tabac  qu'on  ai- 
rose  de  bon  vinaigre.  Les  dames  et  les  élégans  en  f . >  11 1  usage  à 
Madrid  comme  d'un  sleruutatoire  doux  et  agréable.  On  en 
trouve  parfois  à  Paris  où  quelques  Espagnols  en  consomment 
comme  chez  eux.  C'est  à  M.  Cadet  de  Gassicourt  que  l'on  doit 
la  connaissance  de  ce  composé  (Bull,  de  pharm. ,  lom.  vi, 
page  35o).  (f.  v. m.) 

'  VINCA  (eau  minérale  de).  Ville  du  départemeut  des  Pyré- 
nées-Orientales à  sept  iieues  de  Perpignan  et  trois  lieues  de 
Prade. 

11  y  a  deux  sources  minérales  ;  la  première  est  à  une  demi- 
lieue  de  la  ville  dans  le  terroir  de  Nossa,  sous  le  nom  duquel 
ces  eaux  sont  aussi  connues,  au  pied  d'une  montagne,  au  bord 
d'un  ravin,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Tel,  et  de  l'autre 
côté  de  celle  rivière;  elle  est  appelée  dans  le  paysfun-del-sqfre, 
c'est-à-dire  ^fontaine  de  soufre.  Le  lieu  où  elle  se  trouve  porte 
le  nom  de  Coumadels-Banys ,  c'est-à-dire,  côte  des  bains. 
11  y  a  un  bassin  creusé  naturellement  dans  le  roc,  et  décou- 
vert, dans  lequel  les  pauvres  se  baignent. 

La  seconde  est  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  dans  un  pré  ap- 
pelée bamadal ,  d'où  elle  a  pris  sou  nom  ,  sur  le  bord  de  la 
rive  droite  de  la  Tel.  On  dit  celte  source  perdue,  nous  n'eu 
parlerons  pas. 

L'eau  de  la  première  source  est  abondante  ,  claire ,  limpide  ; 
elle  a  le  goût  et  l'odeur  d'eeufs  couvés;  sa  température  est  de 
vingt  degrés  et  demi,  thermomètre  de  Réaumur.  L'eau  charrie 
une  infinité  de  flocons  blanchâtres,  qui  en  se  réunissant  for- 
ment des  glaires,  qui  s'attachent  aux  parois  du  bassin. 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  Carrère  que  ces  eaux  sont 
chargées  de  soufre  et  contiennent  un  sel  neutre  j  il  serait  utile 
de  répéter  celte  analyse. 

Carrère  recommande  ces  eaux  contre  les  maladies  de  la  peau, 
la  phthisie pulmonaire,  les  ulcères  internes  elexternes  ;  il  vante 
leurs  effets  dans  l'asthme  ,  dans  le  calcul  des  reins  et  de  la 
vessie. 

Depuis  longtems,  leshabitans  des  environs  se  baignent  dans 
ces  eaux ,  pour  se  délivrer  de  la  gale. 

tfitAuÉ  des  eaa*  minérales  du  RoussiHon  ,  pur  Cauèie;  in-S°.  i;56. 

(M.  H.) 

VINETTIER,  s.,  m.;  un  des  noms  français  de  l'épine* 
viuelle,  berberis  vulgaris  ,  L.  ,  qui  a  été  donné  à  cet  arbrisseau 
parce  que  l'on  peut  préparer  une  espèce  de  piquette  avec  ses 
baies.  Voyez  berberis  tome  m,  pag  8q.  (r-  v-  M  ) 

VENTER  (écorce  de  ).  Voyez  wi^térake.  (    v.  m,  ) 

VIOL  (médecine  légale).  AltenUt  à  la  pudeur,  exerce  par 
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violence  ou  par  fraude  envers  une  personne  du  sexe  féminin, 
contre  sa  volonlé,  ou  envers  une  personne  innocente  qui  n'a 
encore  point  de  volonté. 

Le  crime  du  viol  était  puni  de  mort  chez  les  Athéniens ,  qui 
avaient  porté  la  rigueur  h  un  tel  excès,  qu'un  baiser  pris  de 
force  était  expié  par  la  perte  de  la  vie.  Les  lois  romaines  pro- 
nonçaient aussi  celle  peine  ,  même  contre  ceux  qui  avaient 
échoué,  et  contre  leurs  complices  ,  et  les  premiers  empereurs 
chrétiens  ajoutèrent  à  la  sévérité  de  la  loi  eu  condamnant  à  la 
perte  du  droit  de  citoyen  et  au  bannissement  les  parens  qui 
avaient  négligé  de  poursuivre  cet  outrage.  La  constitution  de 
Charles-Quiut  établissait  la  même  rigueur  contre  le  viol ,  et 
î'édit  de  François  1,  les  ordonnances  de  Blois  et  d'Orléans, 
l'ordonnance  de  Henri  n ,  de  i55"j ,  celle  de  Louis  xv  de  1730, 
qui  faisaient  règle  avant  l'empire  du  code  de  î^gi ,  suivirent 
exactement  la  même  législation,  portant,  en  outre,  défense 
expresse  de  demander  grâce  pour  ce  crime.  Si  la  peine  capitale 
est  une  peine  trop  forte,  non  proportionnée,  excepté  danst 
quelques  circonstances ,  on  ne  saurait  cependant  assez  réprimer 
uu  attentat  tel  que  le  viol ,  dirigé  contre  le  droit  de  propriété, 
contre  l'ordre  des  familles  ,  contre  l'état  de  la  personne  violée, 
contre  son  honneur,  son  bonheur  présent  et  à  venir,  et  pan 
conséquent,  contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines;  mais 
d'une  autre  part,  il  est  à  craindre  que  la  législation  ancienne 
mal  interprétée  et  trop  peu  précisée ,  n'ait  conduit  à  l'échafaud. 
beaucoup  de  victimes  innocentes,  et  qu'en  admettant  légère- 
ment de  semblables  accusations,  comme  cela  eut  lieu  jus- 
que vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  il  n'y  ait  toujours  eu 
des  femmes  et  des  filles  assez  perverses  pour  oser  dire  dans 
leur  courroux  contre  un  ingrat,  qu'on  les  avait  prises  de 
force  lorsqu'elles  s'étaient  rendues  volontairement.  11  y  a  ap- 
parence que  ces  vengeances  par  trop  cruelles ,  furent  par- 
ticulièrement communes  dans  l'Italie  méridionale ,  car  nous 
devons  à  la  législation  napolitaine  d'avoir  la  première  donné 
l'éveil  sur  un  abus  aussi  révoltant,  et  d'avoir  défendu  à  tous 
juges  de  recevoir  aucune  plainte  de  viol,  à  moins  qu'il  ne  fût 
évident  et  réel.  11.  s'établit  dès  lors  comme  une  règle  même 
dans  les  tribunaux  français,  que  l'accusation  de  ce  crime  ne 
devait  être  admise  qu'autant  qu'elle  était  appuyée  des  quatre 
faits  suivans  :  i°.  qu'il  y  avait  une  inégalité  évidente  de  forces 
entre  la  personne  violée  et  celle  de  l'accusé;  a°.  qu'à  presque 
égalité  de  forces ,  il  y  avait  eu  une  résistance  constante  et  tou- 
jours égale  de  la  part  de  la  plaignante;  3°.  qu'il  était  resté 
îurelie  quelques  traces  de  la  violence  qui  lui  aurait  été  faite  j 
4°.  que  le  crime  ayant  été  commis  dans  un  lieu  non  solitaire, 
il  était  constant  qu'elle  avait  poussé  des  cris.  Cette  dernière 

10, 
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condition  sa  rapportait  d'ailleurs  à  loi  de  Moïse,  qoi  voulait 
que  si  une  fille  ou  une  femme  prétextait  avoir  été  violée  dans 
une  ville  ou  lieu  habite,  qu'elle  peut  avec  son  séducteur,  si 
elle  n'avait  pas  crie  pour  appeler  du  secours  ;  qu'au  contraire 
elle  fût  crue  et  déclarée  non  coupable  si  la  chose  s'était  passée 
dans  un  lieu  désert ,  parce  que  sola  erat  in  agro;  clamavil,  et 
nullus ajfluit  qui liberaret  eam  (Dcuteronome ,  cap.  11).  Le  fait 
est,  que  depuis  l'établissement  de  celle  jurisprudence  ,  il  y  eut 
beaucoup  moins  de  femmes  violées  et  d'accusations  de  viol , 
ce  qui  suffit  pour  en  établir  la  sagesse. 

Le  code  de  1791  qui  a  formé  ,  à  cet  égard,  notre  législation 
intermédiaire,  cherchant  à  allier  une  juste  graduation  des 
peines,  suivant  la  nature  des  délits,  avec  néanmoins  une  ré- 
pression sévère  du  viol,  prononçait  la  peine  de  six  années  de 
fers  pour  ce  crime  pur  el  simple,  et  douze  années  lorsqu'il  a 
été  commis  sur  la  personne  d'une  fille  âgée  de  moins  de  qua- 
torze ans  accomplis,  ou  lorsque  le  coupable  a  été  aidé  dans 
son  crime  par  la  violence  ou  les  efforts  d'un  ou  de  plusieurs 
complices.  Ces  dispositions  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  le 
code  de  1810  qui  nous  régit  maintenant,  excepté  que  les  au- 
teurs de  ce  code  ont  prévu  un  plus  grand  nombre  de  nuances 
dans  la  nature  de  ce  crime.  Voici  ces  dispositions ,  dont  il  n'est 
pas  moins  utile  aux  médecins  d'avoir  une  eulière  connaissance 
qu'aux  gens  de  lois. 

«  Quiconque  aura  commis  le  crime  de  viol  ou  sera  coupa- 
ble de  tout  autre  attentat  à  la  pudeur,  consommé  ou  tenté 
avec  violence,  contre  des  individus  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  , 
sera  puni  de  la  réclusion. 

«  Si  le  crime  a  été  commis  sur  la  personne  d'un  enfant  au- 
dessous  de  l'âge  de  quinze;  ans  accomplis  ,  le  coupable  subira 
la  peine  des  travaux  forcés  à  temps. 

«  La  peine  sera  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité,  si  les 
coupables  sont  de  la  classe  de  ceux  qui  ont  autorité  sur  la 
personne,  envers  laquelle  ils  ont  commis  l'attentat,  s'ils  sont 
ses  instituteurs  ou  ses  serviteurs  à  gages,  ou  s'ils  sont  fonction- 
naires publics  ou  minislics  d'un  culte,  ou  si  le  coupable  quel 
qu'il  soit  a  été  aidé  dans  son  crime  par  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes (  Code  pénal,  liv.  m,  t.  9.,  chap.  1 ,  sect.  4)  »• 

L'esprit  de  cette  loi  est  évidemment,  i°.  «le  réprimer  par  la 
crainte  d'une  peine  infamante  un  attentai  quelconque  porté 
à  la  pudeur,  même  entre  personnes  majeures,  et  contre  le  gré 
de  la  personne  offensée;  mais  de  ne  pas  donnera  cet  attentat 
leinèmc  degré  d'atrocité  attaché,  en  général  au  mot  viol  dans 
l'ancienne  législation  criminelle  ;  i°.  de  ne  pas  moins  taire  en- 
courir la  peine  du  crime,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  consommé, 
si  la  violence  est  accompagnée  de  signes  mauifeslcs  de  l'inteu- 
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tion  de  le  commettre  :  c'était  là  une  conséquence  de  la  loi  non 
abrogée,  du  2  prairial  an  4  ,  qui  punit  la  tentative  du  crime 
manifeste  par  des  actes  extérieurs  et  suivie  d'un  commence- 
ment d'exécution,  comme  le  crime  même,  si  elle  n'a  été  sus- 
pendue que  par  des  circonstances  fortuites  ,  indépendantes  de 
la  volonté  de  l'accuse  ;  5  '.  de  ne  considérer  le  crime  du  viol , 
dans  toute  l'acception  du  terme,  que  lorsqu'il  a  été  commis! 
sur  des  personnes  mineures ,  ou  par  abus  d'autorité  et  de  con- 
fiance j  4°.  enfin  de  remplir  une  lacune  qui  se  trouve  dans  la 
loi  de  1791  ,  laquelle  n'avait  parlé  que  du  viol  sur  les  person- 
nes du  sexe  féminin,  en  étendant  les  peines  méritées  par  ce 
crime  ,  à  d'autres  attentats  qui  n'offensent  pas  moins  les 
mœurs,  la  pédérastie ,  par  exemple. 

Le  désir  effréné  des  jouissances  illicites  peut  sans  doute  por- 
ter à  des  tentatives  téméraires ,  et  il  est  déjà  un  délit  qu'il  est 
du  devoir  des  lois  sociales  de  réprimer;  mais  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  le  code  de  1S10  a  fait  une  distinction  dans  les  atten- 
tats contre  les  personnes  majeures  on  les  personnes  mineures  : 
l'on  concevra,  qu'il  est  presque  impossible  à  un  homme  seul  de 
forcer  une  personne  du  sexe  féminin,  parvenue  à  l'âge  de  1 8  ans, 
à  recevoir  ses  caresses,  à  moins  qu'il  n'use  de  quelque  artifice 
ou  de  la  menace  d'une  arme  qui  rende  la  crainte  de  la  mort 
supérieure  à  celle  de  la  perte  de  l'honneur.  «  Pour  les  filles 
artificieuses,  a  dit  avec  raison,  M.  de  Voltaire,  qui  se  plain- 
draient d'avoir  été  violées  ,  il  n'y  aurait ,  ce  me  semble  ,  qu'à 
leur  conter  comment  une  reine  éluda  autrefois  l'accusation 
d'une  plaignante  :  elle  prit  un  fourreau  d'épée ,  et  le  remuant 
toujours,  elle  fit  voir  à  la  dame  qu'il  n'était  pas  possible  de 
mettre  l'épée  dans  le  fourreau  ».  A  celle  défense  naturelle  et 
instinctive,  ajoutons  que  la  loi  a  encore  permis  à  la  femme 
J'usage  de  toute  arme  offensive  pour  repousser  l'injure  (Code 
pénal,  §.  cccxxv),ct  l'on  conviendra  qu'on  ne  saurait  cire  trop 
réservé  à  admettre  la  plainte  d'une  personne  majeure,  qui  crie 
au  viol,  et  qui  peut  feindre  d'avoir  clé  forcée,  s'être  même  lait 
elle-même,  pour  se  venger,  des  signes  de  violence,  lorsque 
sa  volonté  a  concouru  à  écarter  toutes  les  résistances. 

En  menant  la  fraude  à  côlé  de  la  violence,  et  en  ajoutant 
dans  ma  d<  finition  du  viol  ,  contre  la  volonté  ,  mon  but  est  de 
faire  entendre  qu'il  y  a  violence  toutes  les  fois  que  la  volonté 
de  la  personne  a  été  comprimée  par  une  puissance  physique 
ou  par  le  do| ,  ou  qu'il  s'agit  d'une  personne  qui  par  son  âge 
ou  sa  situation  ne  pouvait  point  avoir  de  volonté  ;  ainsi  ,  dans 
mon  sens,  abuser  de  l'innocence,  de  l'imbccilitc  ,  d'une  per- 
sonne endormie  du  sommeil  naturel  ou  par  une  substance 
narcotique  ,  qu'on  aurait  donnée  à  dessein  ,  est  tout  aussi  bien 
uue  violence,  que  l'emploi  des  machines  ,  de  foicc  vive,  delà. 
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menace  de  la  mort ,  etc.  :  j'en  dirai  aulanl  des  effets  d'un  ma- 
riage simulé,  et  de  l'erreur  dans  les  personnes  après  la  célébm- 
lion  d'un  mariage  légitime,  dont  on  a  vu  quelques  exemples 
qui  ont  nécessité  plusieurs  précautions  préliminaires ,  et  sur- 
tout l'obligation  imposée  aux  olficiers  publics,  et  qu'ils  ne 
remplissent  pas  toujours,  de  ne  célébrer  le  mariage  qu'après 
le  lever  du  soleil  et  avant  son  coucher.  La  loi,  à  dire  vrai, 
n'a  pas  encore  prévu  tous  les  cas  dont  nous  venons  de  parler, 
et  les  médecins  sont  rarement  appelés  autrement  que  pour 
constater  la  violence  physique;  mais  comme  nous  sommes 
convaincus  que  le  dol  peut  devenir  encore  plus  fréquent  que 
cette  dernière,  que  d'ailleurs  la  législation  du  personnel  de 
l'homme  va  en  s'éclairant  de  jour  en  jour,  nous  avons  jeté 
dans  nos  écrits  diverses  pierres  d'attente,  qui  pourront  peut- 
être  dans  un  autre  temps  avoir  leur  utilité. 

La  visite  des  parties  sexuelles  faite  pnr les  gens  de  l'art  étant 
déjà  une  violation  de  la  pudeur,  elle  doit  être  précédée,  ce 
nous  semble,  avant  de  la  juger  indispensable,  de  l'examen  du 
lieu  de  la  scène,  de  l'âge,  des  forces  et  du  discernement  des 
accusateurs  et  des  accusés.  Pcut-il  tomber  sous  les  sens  qu'un 
semblable  délit  se  soit  commis  dans  une  maison  habitée  où  l'on 
pouvait  être  entendu?  Pourra-t-on  croire  qu'un  vieillard,  un 
homme  malade  ou  valétudinaire,  ait  pu  abuser  par  force  d'une 
fille  ou  femme  adulte  ,  éveillée,  bien  portante  ,  ayant  tout  son  • 
discernement ,  et  sans  le  secours  de  complices ,  de  machines  ou 
de  narcotiques.  Les  médecins  consultés  auront  d'abord  égard 
à  la  personne  qui  a  été  le  sujet  du  viol,  savoir  :  si  c'est  une 
impubère,  une  adulte,  une  femme,  une  fille  publique,  à 
l'état  de  menstruation,  de  fleurs  blanches,  etc.;  car  lorsqu'il 
n'y  a  pas  eu  une  grande  violence,  ces  diverses  considérations 
mettent  une  très-grande  différence  dans  les  résultats  des  recher- 
ches médicales. 

Une  fille  qui  n'a  pas  été  chaste,  une  femme  qui  a  eu  des 
enfans,  l'une  et  l'autre  dans  l'étal  de  menstruation,  de  leucor- 
rhée ou  de  toute  autre  affection  affaiblissante  des  organes,  se 
plaindraient  en  vain  d'avoir  été  violées;  le  médecin  n'y  verrait 
que  la  trace  que  laisse  l'aigle  dans  les  airs,  suivant  l'expression 
du  sage  roi  d'Israël,  à  moins  d'une  très-grande  disproportion 
dans  les  organes  respectifs  et  de  lésions  dans  d'autres  endroits 
du  corps ,  signes  de  la  résistance  qui  a  été  opposée  ;  il  eu  est 
tout  autrement  d'une  filfc  impubère  dont  les  organes  ont  él<? 
forcés,  contus  et  meurtris,  ainsi  que  des  preuves  évidentes  d« 
la  défloration  d'une  vierge,  dont  l'hymen  ou  les  caroncules  qui 
été  di  lacérés  {Voyez  les' "mots  défloration  el  virginité).  Knc.oie, 
quoiqu'il  paraisse  naturel  que  les  signes  récensde  la  défloration 
doivent  être  considérés  comme  une  preuve  matériel  le  du  viol, 
les  conséquences  qu'où  eu  limait  ne  seraient  pas  toujours  jus- 
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tes ,  car,  d'une  part ,  la  défloration  n'étant  plus  un  délit  dans 
nos  lois  civiles  actuelles,  lorsqu'elle  n'est  pas  accompagnée 
d'enlèvement,  l'accusé  pourrait  prétendre  qu'elle  n'a  été  que 
l'effet  d'un  abandon  réciproque,  et  d'une  autre  part, certaines 
déflorations  ayant  quelquefois  exigé,  pour  être  completles,  la 
répétition  de  plusieurs  congrès ,  une  vierge  pourrait  avoir  été 
violée,  et  l'hymen,  resté  intact,  attester  le  contraire. 

Indépendamment  des  effets  de  la  défloration  simple  et  con- 
sentie, il  est  évident  que  le  viol  doit  produire  un  bien  plus 
grand  dérangement  aux  parties,  à  cause  de  la  résistance  qui  a 
été  opposée  à  l'attaque  et  du  débat  plus  ou  moins  long  et'vio- 
lent  qui  a  dû  précéder.  A  raison  de  celte  opposition  à  une  force 
toujours  croissante  et  entièrement  aveugle,  il  y  aura  nou-seu- 
lement  des  meurtrissures  au  delà  de  la  vulve,  aux.  grandes 
lèvres,  entre  les  nymphes,  vers  le  méat  urinaire  ,  à  la  four- 
chette et  à  l'hymen,  mais  encore  aux  cuisses,  qui  auront  pu 
être  écartées  violemment,  aux  bras,  aux  seins  et  à  plusieurs 
autres  parties  du  corps.  Or,  ces  violences ,  qui  ne  sauraient 
avoir  lieu  dans  un  commerce  amical,  sont  évidemment  une 
preuve  manifeste  de  la  défloration  forcée  et  du  viol ,  chez  toutes 
îes  femmes,  nonobstant  qu'elles  aient  perdu  dès  longtemps  les 
signes  physiques  de  la  virginité;  elles  peuvent  même  aller  jus- 
qu'à donner  la  mort,  soit  parce  qu'elles  auront  été  poussées  à 
l'extrême,  on  parce  que  plusieurs  complices  se  seront  succédés , 
ou  parce  que  seulement  l'injure  reçue  a  suffi  pour  étouffer  le 
principe  de  la  vie;  il  s'agira  alors  non  pas  seulement  du  viol, 
mais  du  crime  d'assassinat.  L'autopsie  devra-s'étendre  dans  ce 
cas  non-seulement  aux  parties  sexuelles  externes  et  internes, 
mais  encore  sur  toute  la  surface  du  corps  pour  découvrir  et 
relater  toutes  les  lésions  qui  ont  précédé  ou  accompagné  la  con- 
sommation du  crime,  telles  que  des  corps  étrangers  introduits 
dans  la  bouche  pour  empêcher  de  crier,  la  luxation  ou  la  frac- 
ture des  cuisses,  des  bras,  la  meurtrissure  desseins,  des  traces 
de  compression  ou  de  ligature  aux  membres  ,  par  des  liens,  des 
machines,  etc.,  etc. 

Mais  il  faut  se  hâter  de  faire  ce  genre  de  recherches,  car  à 
moins  d'une  grande  violence  qui  ait  laissé  des  traces  durables 
des  lésions  dont  nous  venons  de  parler,  le  terme  de  trois  à  dix 
jours  suffit  pour  faire  disparaître  tout  dérangement  extraordi- 
naire des  parties  qui  auraient  été  maltraitées.  Il  ne  faut  pas 
moins  prendre  garde  que  les  désordres  récens  observés  aux  par- 
ties de  la  génération  ne  soient  l'effet  des  manœuvres  d'une 
femme  mal  intentionnée,  envers  laquelle  l'homme  qu'elle  ac- 
cuse n'était  coupable  que  d'un  refus  :  re  sexe,  qui  est  si  bon' 
quand  il  est  bon  ,  dépasse  les  bornes  de  tout  ce  que  le  notre 
peut  imaginer  ,  quand  il  est  méchant;  on  a  vu  des  iillessc 
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mutiler  les  parties,  en  y  introduisant  un  corps  étranger  dur  et 
volumineux  ,  ensuite  crier  au  viol  ;  il  est  commun  ,  e\  nous  en 
avons  rapporte  aiilcuis  des  exemples ,  de  rencontier  parmi  la 
classe  corrompue,  des  pjJcs.ou  femmes  publi  mes  qui  se  frottent 
avec  des  lii'gc  rudes  ou  autre  chose  équivalente,  pour  faire  naît  rp 
une  apparence  inflammatoire,  et  menacer  ensuite  unou  plusieurs 
individus  de  les  accusci  de  les  avoir  foicées,  pour  en  e.vloiquer 
«Je  l'aigcnl  ;  ma,|s  ces  Irai  es  s'effacent  avec  promptitude  ,  et  leur 
légèreté,  jointe  à  la  ronsidéi  al  ion  des  circonstances  momies, 
sullil  p,Mir  les  l'aire  apprécier  à  leur  juste  valeur;  enfin  ,  il  n'est 
pas  moins  nécessaire  de  s'enquérir  de  l'époque  de  la  dernière 
menstruation,  pour  ne  pas  prendre  des  parties  ensang luiilées 
pnr  le  flux  périodique  pour  des  indices  non  ésj-M-Mroques  d'une 
défloration  récente.  La  présence  de  l'infection  syphilitique  aux 
parties  sexuelles  est  certainement  un  témoin  irréfragable  de  l'in- 
continence, et  peut,  lorsqu'elle  coïncide  avec  un  délabrement 
récent ,  ajouter  à  la  preuve  de  la  défloration  ou  à  relie  du  viol, 
suivant  ï:s  circonstances.  JYlalheuicusemeni  les  symptômes  de 
celte  infection  ne  se  manifestent  que  quelques  jours  après 
qu'elle  a  été  reçue,  et  pour  lois  les  traces  de  violence,  si  elle 
n'a  pas  clé  démesurée,  sont  déjà  effacées ,  et  l'accusé  peut  nier, 
jnsqu'à  un  certain  point,  en  avoir  été  l'auteur ,  cl  attribuer  à 
ces  symptômes  une  origine  antérieure  ou  postérieure  à  l'époque 
du  délit  dont  il  est  prévenu  :  le  degré  de  confiance  il  donner  k 
cosigne  se  mesurera  i°.  par  les  caractères  de  véluslé  ou  de 
fraîcheur  des  symptômes  de  la  maladie  ;  2°.  par  la  coïnci- 
dence de  son  apparition  avec  l'époque  où  l'on  a  vu  le  préveuu 
chercher  à  joindre  la  plaignante;  3°.  par  les  circonstances  de 
bonne  ou  de  mauvaise  conduite  antérieure ,  de  l'éducation  ,  des 
principes  religieux,  de  la  condition  cl  de  l'âge  delà  personne 
infectée.  Des  filles  publiques,  par  exemple,  peuvent  aussi  bien 
que  des  femmes  vertueuses  avoir  clé  piiscs  de  force,  et  leur 
plainte  doit  êtie  admise  si  elles  portent,  des  traces  delà  violence 
qu'on  a  exercée  contre  elles,  parce  que  la  propriété  de  leur  per- 
sonne leur  appartient  tout  comme  à  une  autre;  mais  si  elles 
ne  présentent  pas  ces  traces  ,  on  ne  saurait  raisonnablement 
ajouter  foi  à  leur  plainte:  le  virus  syphilitique,  la  dilatation 
des  organes  et  leur  étal  maladil  pourront  être  regardés  plutôt 
comme  une  preuve  de  leur  incontinence  habituelle  que  comme 
des  signes  qu'on  leur  a  enlevé  par  force  ce  qu'on  sait  qu'il  leur 
est  familier  d'accorder. 

Celte  classe  de  personnes  fait  presque  une  exception  à  la 
rigueur  de  la  loi ,  qui  frappe  d'une  peiqe  double  les  attentats 
à  la  pudeur  sur  des  individus  audessous  de  l'âge  de  quinze  ans 
accomplis  :  il  n'est  que  trop  connu  qu'il  est  des  filles  impu- 
bères qui  sont  déjà  prostituées ,  ayant  été  mises  de  bonne  beuio 
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à  l'école  du  libei  Image;  il  ne  l'est  que  trop  que. des  païens 
même  l'ont  un  trafic  do  leurs  enfans.  Or,  admclti ail-o;\  l;i 
plainte  de  ces  païens  infâmes,  dont  la  cupidité  n'aurait  pas  élu 
assez  satisfaite ,  parc  que  leurs  enfans  porteraient  des  signes 
évidoiH  du  nuiMmacc  auquel  ils  ont  été  livrés?  C'est  à  quoi 
les  jurés  ne  se  décideiout  jamais  lorsqu'i I  s'agira  de  personnes 
qui  mènent  une  %'ic  licencieuse,  ce  qui  a  eu  lieu  dans  un  cas  pour 
lequel  j'ai  été  consulté  (  Voyez  ma  Méd.  légale, Iptf  ),  où  il 
s'agissait  d'une  fille  de  dix  ans  qui  avait  reçu  l'infection  d'un 
homme  de  cinquante  ans,  ou  du  moins  qui  avait  certainement 
été  en  pleine  puissance  de  cet  homme;  ils  se  décidèrent  sur  ce 
qu'il  l'ut  prouvé  que  celte  enfant  était  déjà  placée  chez  une 
prostituée,  et  que  la  plainte  n'avait  élépo-lée  qu'après  que 
l'accusé  avait  i  d'usé  de  payer  toute  la  somme  exigée  pour  un 
accum.'U^demei,!.  L'on  gémit  beaucoup  alors  de  celle  absolu- 
tion ,  et  l'on  eût  désiré,  comme  l'ou  désire  encore,  qu'il  y  ait 
eu  moyen  de  punh  l'infamie  du  père,  de  la  mère,  de  l'eulremct- 
Içuse  et  la  banalité  de  ce  libertin,  qui  avait  porté  un  germe 
empoisonné  dans  les  organes  de  celle  petite  fille.  Que  dis-jc! 
ce  sont  .souvent  les  magistrats  qui,  trop  esclaves  de  la  lettre, 
ne  >av<  i!l  pas  faire  l'application  du  véritable  sens  des  lois.  En 
effet,  si  celui  qui  a  autorité  en  abuse  pour  attenter  à  la  pudeur 
et  se  trouve  par  là  triplement  coupable,  n^  l'esl-il  pas  autant 
de  s'être  servi  de  son  autorité  pour  prostituer  à  d'autres  les 
personnes  qui  lui  sont  soumises ,  que  s'il  avait  attenté  lui-même 
à  leur  honneur? 

Le  dol  peut  s'exercer  envers  une  fille  ou  femme  en  la  plon- 
geant dans  l'ivresse  dans  le  destfein  d'en  abuser,  et  nous  ne 
craignons  pas  de  qualifier  cet  attentai  de  viol,  puisqu'on  a  prive 
la  malheureuse  de  sa  volonté  et  qu'on  lui  a  enlevé  ce  que  vrai- 
scmb;abh  ment  elle  n'eût  pas  donné  si  elle  eût  été  dans  son  bou 
sens,  à  plus  forte  raison  lorsqu'on  aura  mis  dans  ses  aliinens 
ou  dans  sa  boisson  quelque  drogue  stupéfiante,  ce  que  je  qua- 
lifie alors  d'empoisonnement ,  parce  qu'il  peut  effectivement 
en  résulter  cet  effet  :  le  crime  se  prouve  i°.  par  les  recherches 
d'empoisonnement  provoquées  par  l'apparition  de  symptômes 
insolites,  au  milieu  desquels  la  personne  violée  sera  trouvée, 
recherches  faites  suivant  les  règles  que  nous  avons  établies 
ailleurs  ;  2.0.  par  l'inspection  des  parties,  faite  le  plus  promp- 
Lernent  possible,  si  la  personnc*rcvicnt  assez  loi  à  elle-même 
poux  pouvoir  encore  s'apercevoir  de  l'offense  qu'elle  a  reçue; 
3°.  si  les  pciquisilions  n'ont  pu  être  faites  d'abord,  parce  que 
les  sens  de  la  victime,  trop  engourdis,  ne  lui  ont  pas  transmis, 
a  i  .Llour  de  sa  raison  la  trace  de  ce  (jui  s'est  passé  durant  sou 
E'i.iimoil  :  ofi  pourra  dans  la  suite  reprendre  celle  recherche, 
* y  a  groise»se  ,  cl  que  son  lerrne  coïncidât  avec  l'époque  où, 
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la  femme  s'est  trouvée  dans  une  situation  extraordinaire,  et 
avec  les  circonstances  qui  témoignent  qu'il  y  a  eu  dol ,  fraude, 
violation  à  son  égard. 

Ceci  nous  conduit  à  l'examen  des  questions  suivantes  :  une 
vierge  peut-elle  être  déflorée  durant  le  sommeil  sans  s'éveiller  ? 
L.es  sensations  d'une  personne  du  sexe  féminin  dont  on  abuse 
sont-elles  en  exercice  durant  le  sommeil  ou  le  narcoiisme  ? 
Une  femme  sera- t-el le  violée  (dans  le  sens  étendu  que  j'ai  donne 
à  ce  mol)  sans  en  être  éveillée?  Ces  actes,  involontaires  de  la 
part  delà  femme,  pourront-ils  être  suivis  de  grossesse  ?  Je  suis 
bien  aise  de  cherchera  résoudre  ces  questions  ,  parce  qu'il  y  a 
des  gens  qui  ignorent  les  conditions  physiologiques  de  l'acte 
iécondateur,  et  qui,  ne  jugeant  que  par  leurs  propres  sensations, 
sont  toujours  prêts  à  atténuer  l'horreur  que  doivent  inspirer  des 
passions  effrénées,  sous  prétexte  qu'enfin  la  femme  doit  y  pren- 
dre quelque  part. 

Il  faut  d'abord  partir  du  principe  établi  par  tout  ce  que  nous 
avons  de  mieux  connu,  que  l'intégrité  du  principal  centre  ner- 
veux, l'encéphale,  est  nécessaire  pour  avoir  la  conscience  de 
nos  rapports  avec  les  objets  extérieurs  et  de  la  vie  de  nos  or- 
ganes :  or,  les  substances  narcotiques  attaquant  directement  le 
cerveau  et  les  nerfs,  il  en  résulte  que  durant  leur  action  nous 
ne  saurions  avoir  celte  conscience.  Ainsi  ,  au  milieu  des  plus 
vives  douleurs  qui  nous  avertissent  de  la  présence  de  la  pierre 
dans  la  vessie,  une  dose  d'opium  ingérée  interrompt  tout  à  coup 
celte  sensation  :  c'est  pourquoi  nous  avons  des  exemples  de 
femmes  qui,  dans  cet  état  de  narcoiisme,  ne  se  sont  pas  même 
aperçues  des  rigueurs  de  l'enfantement  (  Voyez  le  §.  929  de 
mon  Traité  de  Médecine  légale  ]  ;  à  plus  forte  raison  une  fi!  le, 
même  vierge,  n'aura-l-elle  aucune  conscience ,  ne  sera  i  elle 
pas  éveillée  par  l'acte  de  la  défloration,  et  à  plus  forte  raison 
une  femme  par  le  simple  congrès.  Ou  doit  assimiler  l'état  de 
profonde  indignation,  de  courroux  et  de  colère  dans  lequel  se 
trouve  une  femme  vertueuse  dont  on  abuse  par  force  ,  à  celui 
dans  lequel  l'auraient  plongée  des  substances  narcotiques;  la 
fluxion  sanguine  qui  se  fait  alors  vers  la  tête,  l'assimile  aux 
personnes  tombées  dans  l'apoplexie  ou  l'asphyxie,  lesquelles, 
comme  la  chose  est  bien  connue,  n'ont  aucune  conscience  de 
leur  situation  ni  de  ce  qui  se  passe  autour  d'elles.  Tres-certai- 
nement,  dans  ces  positions,  la  victime  ne  participe  en  rien  à 
la  brutalité  de  ses  ravisseurs  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  le 
sommeil  nature!  avec  Pétât  soporcux,  avec  la  stupeur  amenée 
artificiel lemeut,  laquelle  est  une  véritable  maladie  :  le  som- 
meil est  une  fonction  de  la  vie,  un  simple  repos  des  sens  et 
des  nerfs  qui  les  animent  ,  lesquels  peuvent  être  facilement 
excités  à  reprendre  leur  activité,  à  ici  point  qu'il  est  plusieu&K 
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individus  dont  quelques  sens  ne  paraissent  jamais  qu'à  demi 
endormis.  Or,  dans  le  simple  sommeil  ,  j'eslime  qu'une  fille, 
dans  son  état  d'intégrité  virginale,  ne  saurait  être  complètement 
déflorée  sans  être  réveillée  et  sans  s'apercevoir  des  attentats 
exercés  sur  sa  personne,  ensorle  que  dans  cette  espèce  je  n'ad- 
mettrai pas  son  excuse. 

Que  s'il  s'agissait  d'un  commencement  de  congrès,  pratique; 
avec  réservesur  une  personne  profondément  endormie  ,  cou- 
chée dans  de  certaines  positions,  et  surtout  d'une  personne 
avant  déjà  enfanté,  je  conçois  la  possibilité,  par  la  réunion 
de  toutes  ces  circonstances,  de  la  consommation  d'un  désir 
.  libidineux,  qui  n'en  est  pas  moins  un  viol,  sans  que  la  femme 
soit  éveillée  et  qu'elle  ait  la  conscience  de  ce  qui  se  passe. 

Il  fut  un  temps  où  la  dernière  question  que  nous  nous  som- 
mes proposée  était  décidée  par  la  négative,  lorsque  la  femme 
était  censée  n'avoir  aucune  part  active  à  la  copulation,  et  si  la 
grossesse  s'en  suivait,  l'on  en  inférait,  et  bien  des  gens  parta- 
gent cucore  cette  opinion,  que,  bon  gré  malgré  la  volonté,  il 
y  avait  eu  orgasme  vénérien.  Nous  ne  savons  pas  trop  au  juste 
ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  la  femme  dans  les  diverses 
circonstances  qui  font  le  sujet  de  cet  article,:  ce  qui  est  d'obser- 
vation journalière ,  c'est  que  le  système  générateur  chez  elle  est 
jusqu'à  un  certain  point  indépendant  des  autres  systèmes  ;  qu'il 
se  développe  à  l'âge  de  puberté,  à  l'rnsu  même  de  la  per- 
sonne ;  que  les  premières  règles  coulent  sans  qu'elle  en  ait  la 
conscience,  et  qu'à  une  autre  époque  cette  évacuation  pério- 
dique cesse  sans  qu'elle  y  participe  davantage  ;  qu'il  se  passe 
pour  la  conception,  pour  l'accroissement  et  la  conservation  du. 
germe  humain  ,  des  développemens  de  substances  ,  des  nion- 
vemens  intestins  dont  la  mère  s'aperçoit  à  peine  ;  qu'au  temps 
déterminé ,  la  crise  de  la  naissance  s'opère  sans  avoir  été  suscitée 
par  rien  de  connu  ,  etc.  On  pourrait  donc  induire  de  ces  phéno- 
mènes que  l'utérus  a  sa  vie  particulière  :  une  disposition  qui  lui 
est  inhérente  à  entrer  en  action,  par  la  présence  de  son  stimulus 
naturel  ,  quelle  que  soit  la  moralité  de  l'action  qui  a  produit 
l'émission  de  ce  stimulus  qui  l'a  mis  en  activité.  D'une  autre 
part,  il  n'est  pas  moins  certain  que  l'appât  que  la  nature  a 
mis  dans  l'instinct  de  la  propagation  pour  le  rendre  plus  vi- 
vace,  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  la  part  du  sexe  féminin 
pour  que  son  œuvre  s'accomplisse;  que  les  femmes  qui  sont  les 
plus  fécondes  ne  sont  pas  celles  qui  sont  le  plus  avides  de  jouis- 
sances; qu'il  en  est  qui  ont  conçu  dans  un  état  complet  d'as- 
phyxie ou  se  trouvant  en  entier  hors  de  sens  par  l'effet  du 
narcotisme  {Voyez  lom.  iv  ,  §.  5io  de  ma  M  éd.  légale)  ;  que 
l'introduction  de  l'organe  viril  n'est  pas  d'absolue  nécessite 
pour  que  cctl«  fonction  t'accomplisse  ,  puisque  des  femmes 
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sont  parvenues  au  dernier  ternie  de  la  gestalion  ,  avec  l'exis- 
tence encore  coniplette  de  la  membrane  hymen,  et  que  d'autres 
ont  eu  des  enfaus  de  maris  inutiles,  à  qui  il  ne  restait  qu'un 
tronçon  de  pénis  de  moins  d'un  pouce  de  longueur;  qu'enfin, 
d'après  des  expériences  sur  divers  animaux  ,  on  est  parvenu  à 
en  féconder  les  femelles,  par  la  simple  injection  de  la  liqueur 
séminale  au  moyen  d'une  seringue.  Nous  conclurons  do  ces 
faits  que  des  divers  moyens  criminels  dont  nous  avons  parlé, 
il  pourra  tantôt  n'en  rien  résulter  relativement  à  la  fécondation 
delà  femme,  et  que  tantôt  elle  pourra  en  rester  enceinte  , 
quoique  sa  volonté  n'y  ait  aucunement  concouru  ,  et  quç  lors- 
que la  chose  arrivera,  on  ne  pourra  rien  arguer  de  l'immora- 
lité de  la  cause  contre  la  possibilité  de  l'effet  physique,  la 
nature  n'ayant  pas  placé  la  conservation  des  espèces  sous  l'em- 
pire ou  la  protection  de  la  volonté  humaine. 

Il  me  restait  à  parler  d'un  vice  honteux  trop  commun  dans 
les  grandes  capitales  et  dans  les  réunions  de  célibataires ,  qui 
outrage  à  la  fois  la  nature  et  les  élémens  de  la  société,  et  que 
les  lois  ne  sauraient  assez  se  hâter  de  réprimer;  mais  ma  plume 
se  refuse  h  des  détails  aussi  pénibles  ,  et  d'ailleurs  les  médecins 
interrogés  sur  ce  genre  de  viol  savent  d'avance  quels  déchire* 
meus,  quelles  meurtrissures,  quelles  lésions  l'inspection  des 
parties  doit  leur  présenter ,  violences  qui  excluent  ici  les  excuses 
dont  on  peut  colorer  les  attentats  impudiques  sur  l'autre  sexe, 
et  qui  ,  lorsqu'elles  sont  constatées,  ne  peuvent  faire  prononcer 
que  sur  des  coupables.  (iooehé.) 

schmid,  Disserlatio  de  stupro  in  mente  captant  commisso;  in-4°«  Lipsiœ9 

i 734.  ' 
I.EYSEH  ,  Dissertatio  de  stupro  violenta ,  \n-/f°.  f^itlenbcrgœ ,  17^0. 
cerlaciieu  (j.  a.),  Tractalus  medtco-Iegalis  de  stupro  ;  in-8°.  Erlangœ , 

1772.  (T0 

VIOLÉES  ou  violacées  :  famille  de  plantes  dicotylédones* 
dipérianlhées,  à  fleur  polypétale,  à  ovaire  supérieur,  formée 
du  genre  viola  de  Linné,'  compris  d'abord  par  Jussicu  dans 
les  cislées. 

Nous  n'avons  ni  sur  les  caractères  de  celle  famille,  ni  sur 
'  les  propriétés  et  les  usages  des  plantes  qui  La  composent,  ncu 
à  ajouter  à  ce  qui  sa  trouvera  à  l'article  violette.  Voyez  vio- 
lette. (LOISELEOR-DESLOMGCIIAMPS  Cl  MARQUIS) 

VIOLETTE,  s.  f.,  viola,  Lin.  :  genre  de  plantes  placé 
d'abord  par  Jussieu  dans  les  cislées  ,  et  dont  on  a  fait  depuis 
une  famille  dislincte,  les  violacées.  Linné  le  fange  dans  sa 
syngénésie- monogamie. 

Calice  de  cinq  folioles  persistantes  ;  corolle  de  cinq  pétales 
inégaux,  dont  le  supérieur  plus  grand  et  prolongé  eu  éperon 
à  sa  base  ;  cinq  ctamijies  à  au'hercs  rapprochées  ou  soudées; 
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capsule  uniloculaîrc,  potysperme;  lels  sont  les  caractères  du 
genre  violette. 

La  violette  odorante,  ou  violette  de  mars  ,  viola  ocîorata 
Lin.,  se  dislingue  par  les  rejets  rampaus  qui  naissent  de  sa 
racine,  par  ses  feuilles  en  cœur  et  glabres,  par  ses  fleurs  por- 
tées sur  des  pédoncules  radicaux  et  dont  le  calice  est  obtus. 
L'une  des  premières  et  des  plus  aimables  filles  du  printemps; 
commune  dans  les  bois  et  au  pied  des  buissons;  sa  délicieuse 
odeur  l'a  depuis  longtemps  introduite  dans  les  jardins,  où  sa 
fleur  est  double  et  devient  quelquefois  blanche. 

Emblème  du  mérite  modeste,  comme  lui  la  violette  aime 
à  se  cacher,  et  n'en  est  que  plus  recherchée.  Son  parfum  la 
décèle  à  la  jeune  fille,  dont  elle  pare  et  embaume  le  sein  ;  au 
jeune  homme  qui  s'empresse  de  l'offrir  à  sa  beauté,  sûr  d'en 
obtenir  au  moins  un  sourire  pour  la  récompense.  Aucune 
fleur,  si  ce  n'est  la  rose,  n'est  plus  chère  aux  belles,  et  n'a 
plus  souvenlet  mieux  inspiré  les  poètes.  Elle  joint,  dit  Shak- 
speare,  qui  ne  sait  pas  moins  être  gracieux  que  terrible, 
l'haleine  parfumée  de  Vénus,  à  la  teinte  obscure  mais  douce 
des  paupières  de  Junon  : 

 VioleVs  dim, 

But  sweeler  than  the  lids  of  Juno,s  eyes , 
Or  Cylherea's  bvealh. 

Viola  était  souvent  employé  chez  les  anciens  comme  un 
nom  générique  assez  indéterminé,  sous  lequel  ils  compre- 
naient, avec  les  violettes  proprement  dites,  diverses  autres 
plantes  coronaires,  telles  que  les  giroflées. 

La  violette  odorante  est  Ytov  p.e\a.v  de  Théophraste  (Jïist., 
vi-6) ,  Vtov  woçqvçovv  de  Dioscoride  (  iv-122) ,  et  le  viola  pur- 
purea  de  Pline.  Chérie  dès  la  plus  haute  antiquité,  Homère 
en  tapisse  les  lieux  habités  par  Calypso  (Odyss.,  v.  72).  La 
tune  l'avait  produite  pour  nourrir  la  belle  Io,  transformée  en 
vache  par  Jupiter,  el  de  là  le  nom  d'/oy.  Suivant  d'autres,  il 
venait  des  nymphes  de  l'Ionie,  qui  l'offrirent  les  premières  au 
mailie  des  dieux  ,  dans  les  sacrifices.  Son  nom  et  son  parfum 
l'avaient  rendue  la  fleur  favorite  des  Athéniens,  ioniens  d'ori- 
gine. Les  images  d'Athènes  personnifiée  en  avaient  toujours  le 
front  ceint.  On  la  cultivait  partout  autour  de  cette  ville,  en 
tout  temjH  on  l'y  vendait  sur  les  places  pour  faire  des  cou- 
ronnes. Les  orateurs  ,  suivant  Aristophane  {Acharn. ,  acl.  11, 
se.  vi  ) ,  flattaient  agréablement  ce  peuple  léger ,  en  l'appelant, 
dans  ieuis  harangues,  ioff1eq></,voi  ot.Qrivu.tot,  Athéniens  couron- 
nés de  violettes. 

Les  couronnes  de  violettes  passaient  dans  les  festins  pour 
empêcher  l'ivresse.  Celte  fleur  était  regardée  comme  un  sym- 
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bole  de  la  virginité.  Simon  Paulli  dit  que,  de  son  temps  en- 
core, dans  quelques  villes  d'Allemagne ,  ou  en  parait,  aux 
funérailles-,  le  cercueil  ries  jeunes  filles. 

L'odeur  de  la  violette,  comme  celle  des  lis  et  de  beaucoup 
d'autres  fleurs ,  toute  suave  qu'elle  est ,  peut  nuire ,  si  une  trop 
grande  quantité  se  trouve  rassemblée  dans  un  lieu  fermé. 
Triller,  dans  une  dissertation  sur  ce  sujet,  parle  d'une  jeune 
fille  frappée  d'apoplexie  pour  avoir  passé  la  nuit  dans  une 
chambre  où  un  vase  en  était  rempli. 

Les  fleurs  de  violette  sont  un  peu  amères  et  mucilagineuses. 
Leur  infusion  théifoime ,  comme  adoucissante  et  légèrement 
antispasmodique,  est  quelquefois  employée  dans  les  affections 
aiguës  de  la  poitrine.  On  assure  qu'elle  a  aussi  été  de  quelque 
utilité  contre  les  exanthèmes,  les  maladies  convulsives  ,  et 
même  contre  l'épi lepsie  des  eufans. 

Pulvérisées,  et  à  la  dose  d'un  gros  ou  plus  ,  quelques  au- 
teurs  les  regardent  comme  purgatives.  Bechlin  assure  même  les 
avoir  vu  plusieurs  fois  produire  cet  effet  seulement  après  avoir 
été  mangées  avec  des  salades,  auxquelles  on  les  ajoute  quel- 
quefois comme  ornement. 

Les  feuilles,  dénuées  d'odeur  et  peu  sapides,  ne  sont  qu'é- 
mollientes,  relâchantes;  elles  sont  quelquefois  employées 
dans  les  lavemens,  ou  en  fomentations 

On  a  jadis  préconisé  les  semences  de  violettes  comme  diu- 
rétiques et  même  comme  iilhontriptiques.  La  grande  quantité 
de  petits  calculs  que  Scholz  (Epist.,  192)  assure  que  ce 
moyen  fit  rendre  à  l'empereur  Maximilien,  ne  persuadera  pas 
les  hommes  instruits.  On  les  dit  purgatives  à  dose  élevée. 

La  racine  de  la  violette,  fibreuse,  noueuse,  et  assez  sembla- 
ble à  Yipécacuanha ,  qu'on  crut  assez  longtemps  n'être  fourni 
que  par  uue  plante  de  ce  genre,  a  été  essayée  pour  le  rempla- 
cer. Quoiqu'elle  jouisse  réellement,  dans  un  certain  degré, 
de  la  propriété  émétique  et  même  purgative,  les  expériences 
de  MM.  Cosle  et  Willemel  ne  permettent  de  la  regarder  que 
comme  un  moyeu  faible  et  peu  certain,  même  à  forte  dose. 
M.  Caventou  a  reconnu  l'émétine  dans  celte  racine,  mais  en 
tiès-petite  quantité. 

Toutes  les  parties  de  la  violette  sont ,  au  reste  ,  peu  usitées 
aujourd'hui.  La  racine  peut  se  donner  en  poudre,  de  dix  grains 
j  usqu'à  un  demi-gros ,  et ,  en  décoction ,  d'un  gros  à  trois  par 
pinte  d'eau.  Les  semences  peuvent  se  prescrire  aux  mêmes 
doses.  Cello  des  fleurs,  qui  ne  s'emploient  guère  qu'en  infu- 
sion, n'a  pas  besoin  d'être  déterminée.  Le  sirop  qu'on  en  pié- 
pare,  adoucissant  et  légèrement  laxatif,  se  mêle  souveut  aux 
tisanes,  aux  potions,  surtout  pour  leur  communiquer  un  par- 
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fam  agréable.  L'eau  distillée,  la  conserve  ,  le  miel  de  violette, 
sont  tout  à  t'ait  lombes  eu  désuétude. 

On  extrait  de  celle  fleur  une  teinture  d'un  bleu  pourpré, 
que  les  acides  fout  passer  facilement  au  rouge,  et  les  alcalis  au. 
vert.  Les  chimistes ,  à  cause  de  celle  propriété,  s'en  servent 
souvent  comme  réactif. 

La  violette  hérissée  {viola  hirta),  et  la  violette  de  chien r 
communes  comme  la  violelle  odorante,  paraissent  un  peu  en 
diiférer  par  leurs  propriétés.  La  racine  de  violette  canine ,  es-, 
sayée  comme  émélique,  s'est  montrée  moins  active  que  celle 
de  ia  violette  odorante. 

C'est  à  l'article  pensée  que  se  trouvent  exposées  lès  proprié-, 
tés  de  >a  violette  des  champs  {viola  tricolor.,  L.  ). 

Nous  renvoyons  de  même ,  pour  le  viola  ipécacuanha  ,  L. , 
connu  sous  le  nom  d'ipécacuanha  blanc  ou  amylacé,  à  l'article 
ipécacuanha ,  de  M.  le  docteur  IVléral ,  qui  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer, ni  du  côté  de  l'exactitude,  ni  de  celui  de  l'érudition.  Le 
viola  parviflora,  le  viola  yloubou ,  ont  aussi  passé  dans  le  com- 
merce pour  des  espèces  d'ipécacuanha.  Ils  s'en  rapprochent  en 
effet  par  leur  propriété  émétique  ,  de  même  que  les  viola, 
calecolaria  et  diancira.  C'est  de  ces  différentes  espèces  exolt-^ 
ques  que  Ventenal  a  formé  son  genre  ionidium  (  Pombalia , 
Yandel). 

HONsisGER  (joh.-sig.),  Dissertalio  de  viola  purpureâ ;  ia-^Q.  Argentor., 
1718. 

wedel  (ceorg.-wolf.),  Dissertalio  de  viola  marlia  purpureâ ;  m-^° .  Ietue, 
1716. 

triller  (  oan. -cuil.),  Dissertatio  de  morte  sulild  ex  niniio  violuruiu 

odore  s uborld;  in-4°.  Villembergœ ,  176^. 
likké  (c),  Dissertatio  de  viola  ipécacuanha.  1 774* 
xiEMF.TEB  (j.  h.  a.),  Dissertatio  de  violai  vanuiœ  in ,  medicinâ  usu  ; 

in-4°.  Gœllingœ.  1785. 
lancier,  Dissertalio  de  viola. 

pio(j.  aap.),  De  viola  spécimen,  bolauico-medicum ;  in-4° .  In  cedibit? 
academiœ  laurinensis. 

Consultez  aussi  une  notice  sur  les  ipécacuanha,  insérée  tom.  vr,  p.  33^ 
du  Journal  complémentaire,  (loiseleur-ueslobgcuami's  et  marquis) 

YIOLIElt,  s.  m.,  cheiranthus,  Lin.  :  genre  de  plantes  de 
lé  famille  naturelle  des  crucifères,  et  de  la  télradynamie  si- 
liqueuse  du  système  sexuel.  Il  offre  pour  caractères  ;  calice 
de  quatre  folioles,  dont  deux  un  peu  prolongées  à  leur  base  - 
quaire  pétales  opposés  en  croix;  six  étamines,  dont  deux  plus 
courtes;  un  ovaire  supérieur,  à  stigmate  bi  ou  trilobé;  silique 
allongée,  à  deux  loges  contenant  des  graines  entourées  d'ua 
■rebord  particulier.  Sur  une  trentaine  d'espèces  que  renferme 
ce  genre,  la  suivante  est  la  seule  qui  fasse  partie  de  lamatioio 
médicale. 
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Violier  jaune,  ou  giroflée  de  muraille , "ou  ravenelle;  cheî- 
ranlhus  cheiri ,  Lin.;  keiri  vel  cheiri ,  Pliann.  Sa  racine  est 
vivacc,  ligneuse;  elle  produit  une  l i^c;  également  ligneuse  à 
sa  base,  divisée  en  rameaux  hauts  de  six  ponces  à  un  pied ,  et 
garnis  de  feuilles  lancéolées,  glabres,  d'un  vert  gai.  I^es 
fleurs  sont  d'une  belle  couleur  jaune,  assez  grandes,  odo- 
ranles  et  disposées  en  grappes  terminales.  Celte  plante  croit 
dans  les  fentes  des  murs  et  des  locliers,  et  elle  fleurit  en  avril 
et  mai. 

Les  fleurs  du  violier  jaune  ont  une  odeur  agréable,  analo- 
gue à  celle  de  la  violette  ;  mais  la  dessiccation  la  leur  fait  per- 
dre. Leur  saveur  est  légèrement  amère  et  un  peu  âcre.  Ces 
fleurs  sont  la  seule  partie  de  la  plante  dont  on  ait  conseillé 
l'usage,  et  aujourd'hui  elles  sont  tombées  en  désuétude,  quoi- 
que les  anciens  les  aient  beaucoup  préconisées. 

La  propriété  de  fortifier  les  nerfs,  qui  leur  a  été  attribuée, 
ne  peut  exister  que  lorsqu'elles  sont  fraîches  et  qu'elles  ont 
tout  leur  parfum  ;  en  perdant  celui-ci  par  la  dessiccation  ,  elles 
perdent  également  toute  vertu  sous  ce  rapport. 

On  leur  a  aussi  attribué  la  propriété  d'excilcr  l'uléius,  de 
provoquer  les  menstrues,  de  faciliter  l'acconchenirnt  et  l'écou- 
lement des  lochies  ;  enfin,  on  les  a  recommandées  dans  les 
obstrue!  ions  des  viscères  du  bas-ventre  ,  dans  la  paralysie  ,  etc. 
Mais,  dans  tous  ces  cas,  les  (leurs  du  violier  ne  sont  plus  que 
fort  rarement  usitées  maintenant. 

Lorsqu'on  s'en  servait,  on  en  donnait  le  suc  mêlé  avec  du 
vin  ou  du  sirop  ,  l'infusion  aqueuse,  la  poudre  ,  et  on  eu  pré- 
parait nue  eau  distillée,  une  conserve ,  une  huile  par  infusion. 

Sous  le  rapport  de  l'agrément,  le  violier  jaune  est  depuis 
longtemps  passé  dans  nos  jardins,  où  la  culture  a  perfectionné 
ses  fleurs  naturellement  assez  jolies,  et  a  produit  des  variétés 
dont  les  corolles  beaucoup  n-lus  larges  cl  plus  ou  moins  dou- 
bles,  joignent  au  doux  parfum  des  fleurs  naturelles,  des  cou- 
leurs plus  riches  et.  plus  brillantes. 

(LOlSKLF.UR-DI-SLOKr.CIIAMl'S  ET  M AltQns) 

VIORNE,  s.  f. ,  viburmun ,  Lin.  :  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille; naturelle  des  caprifoliacécs,  et  de  la  penlandiie  trigynie 
du  système  sexuel  ;  dont  les  principaux  caractères  sont  les  sui- 
vaus  :  Calice  à  cinq  dénis;  corolle  monopétale,  campanulée, 
à  cinq  divisions;  cinq  étamines;un  ovaire  inlère ,  couronné 
par  trois  stigmates;  une  baie  monosperme. 

Los  viornes  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  dont 
les  (leurs  sont,  disposées  au  sommet  des  rameaux  en  corymbes 
ombclliformes.  Ces  fleurs  ont  ,  en  géuéral,  un  aspect  agréable, 
ce  qui  fait  que  plusieurs  espècesde  ce  genre  sont  cultivées  pour 
l'ornement  des  jardins  ,  et  les  plus  connues  sous  ce  rapport , 
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sont;  la  viorne  laurier  thym  et  la  viorne  obier.  Une  charmante 
variété  de  cette  dernière  est  remarquable  par  la  blancheur  et  la 
forme  globuleuse  de  ses  bouquets  de  fleurs, ce  qui  l'a  fait  com- 
parer à  une  boule  de  neige,  et  lui  a  fait  donner  ce  nom.  Quant 
aux  propriétés  médicinales,  ces  plantes  sont  peu  recommanda- 
blus,  l'espèce  suivante  est  lascuie  qui  se  trouve  dans  les  anciens 
auteurs  de  matière  médicale. 

Vior  ne  mancienne,  vulgairement  bardeau,  bourdaine  blanche, 
viburnum  lantana ,  Lin.,  viburnum,  Offic.  C'est  un  arbrisseau 
de  dix  h  quinze  pieds  de  hauteur,  dont  les  rameaux  sont  recou- 
verts d'une  croûte  blanchâtre,  comme  farineuse,  et  garnis  de 
feuilles  pétiolées ,  cordiformes ,  dentées,  blanchâtres,  coton- 
neuses eu  dessous;  ses  fleurs  sont  blanches,  odorantes ,  et  il 
leur  succède  des  fruits  arrondis,  mous,  d'abord  verts,  puis 
rouges,  enfin  noirs  dans  leur  parfaite  maturité,  ayant  une  sa- 
veur douceâtre,  visqueuse  et  peu  agréable.  Celle  espèce  est 
commune  dans  les  haies ,  les  buissons  et  les  bois  taillis. 

Les  feuilles  et  les  fruits  de  la  viorne  mancienne  sont  un  peu 
astringens  et  rafraîchissans  ,  on  les  a  conseillés  en  décoction, 
dans  les  flux  de  ventre  et  hémorroïdaux ;  en  gargarisme,  clans 
les  affections  iuflammatoires  de  la  gorge  et  de  la  bouche.  On 
trouve  encore  que  Camérarius  a  recommandé  leur  eau  distil- 
lée en  collyre,  pour  quelques  maladies  des  yeux. 

Mayerne,  dans  son  Traité  de  1'aallimc  ,  a  proposé  Técorce 
moyenne  de  viorne,  comme  un  bon  vésicatoire,  mais  ce  n'est 
pas  probablement  de  cette  espèce,  que  cet  auteur  a  entendu 
parler,  mais  de  la  viorne  des  pauvres,  qui  est  une  clématite 
encore  connue  sous  le  nom  dlierbes  aux  gueux  (  Voyez  clé- 
matite ,  vol.  v  ,  pag.  327.)  Au  reste  la  viorne  mancienne  est 
aujourd'hui  tout-à-fait  tombée  eu  désuétude. 

Ses  racines  macérées  dans  la  terre,  et  pilées  ensuite ,  peu- 
vent servir  à  faire  une  sorte  de  glu  ,  bonne  pour  prendre  les 
petiis  oiseaux.  En  Suisse,  on  emploie  ses  fruits  pour  faire  de 
l'encre.  (  loiseleuh-deslongciiamps  et  marquis  ) 

TlPEPiE,  s.  f . ,  vipera,  diminutif  de  vivi parus ,  parce  que 
l'animal  est  vivipare,  ou  de  vi  parlus  à  caute  de  la  difficulté 
avec  taquelleelle  accouche. Sous  le  nom  de  serpens,on  ne  con- 
naît eu  France  que  trois  genres  de  reptiles,  celui  de  la  couleuvre, 
celui  de  V orvet  et  celui  de  la  vipère.  Comme  ce  mot  est  toit 
vague  ,  cl  qu'il  s'applique  à  un  grand  nombre  d'animaux  ,  les 
naturalistes  ont  formé  de  ceux-ci  des  familles  diverses,  et  le 
dernier  des  genres  que  nous  venons  de  nommer  appartient  à 
l'ordre  di  s  ophidiens,  a  la  famille  des  hélérodermes. 

Lcgenre couleuvre,  celui  qui  aurait  le  plus  de  rapport  avec 
la  vipère,  ne  renferme  aucune  espèce  qui  doive  nous  occuper 
sous  !e  rapport  médical ,  attendu  qu'aucune  de  ses  espèces  ne 
58.  it 
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cause  de  morsure  nuisible,  et  qu'elles  ne  sonl  de  nul  usuge, 
car  on  ne  peut  pas  attribuer  de  vertu  positive  à  Ja  graisse  de  la 
couleuvre  commune,  dont  quelques  personnes  ce  servent  contre 
les  douleurs,  et  dont  on  mange  la  chair  dans  le  Midi  sous  le 
nom  d'anguilles  de  haie.  La  seule  espèce  qui  mérite  d'être 
rappelée  ici  est  celle  déjà  meutionnéeà  l'article  Saint-Sauveur 
(eaux  de),  qui  n'appartient  point  à  la  vipère  commune  ou 
vipère  à  collier  (  coluber  nalrix ,  L.  ),  comme  nous  l'avions 
annoncé  d'après  MM.  Lacépèdc  et  Duméril,  mais  qui  consti- 
tue une  espèce  nouvelle,  d'après  les  recherches  ultérieures  de 
MM.  Desmarels  cl  H.  Cloquet ,  auxquels  j'ai  communiqué 
l'animal  ;  ils  proposent  d'appeler  ce  joli  petit  reptile  coluber 
thermalis ,  à  cause  de  la  propriété  qu'il  a  d'habiter  les  eaux 
chaudes  et  d'y  vivre.  Il  ne  peut  produire  aucune  morsure  dan- 
gereuse n'ayant  point  de  venin ,  et  c'est  à  tort  que  les  baigneurs 
de  ces  eaux  s'en  effraient,  ce  qui  nuit,  dit-on  ,  à  rétablisse- 
ment, au  point  d'èlre  en  partie  abandonné.  Nous  nous  félici- 
tons d'avoir  donné  l'éveil  sur  cet  animal  et  d'avoir  fait  con- 
naître un  être  nouveau  pour  la  France,  pays  le  plus  étudié  de 
l'Europe ,  n*ais  où  l'on  peut  encore  faire  quelques  découvertes, 
comme  on  le  voit  d'après  cet  exemple.  Nous  ne  donnerons  pas 
Ja  description  de  cet  ophidien,  qui  serait  ici  hors  de  place,  et  que 
les  deux  zoologistes,  que  je  viens  de  nommer  en  dernier,  doi- 
vent publier  dans  des  ouvrages  du  ressort  de  l'histoire  naturelle. 

Le  genre  vipère  ,  vipera,  Brongniait,  renferme  une  espèce 
très-celèbre  dans  notre  pays ,  à  cause  de  sa  morsure  venimeuse 
et  des  accidens  qui  en  sont  la  suite,  vipera  communis,  coluber 
berus  de  Linné  ,  lequel  avait  confondu  les  vipères  et  les  cou- 
leuvres dans  un  même  genre. 

Les  caractères  du  genre  vipère  sont  les  suivans:  plaques  trans- 
versales sous  le  ventre,  deux  rangs  de  demi  plaques  sous  la 
queue  ;  tête  conique,  déprimée  ;  garnie  en  dessus  de  petites 
écailles  imbriquées;  narines  simples;  }'eux  placés  sous  un  sour- 
cil saillaut;  quatre  rangées  de  deuts  courtes  et  égales  à  la  mâ- 
choire inférieure;  deux  rangées  de  semblables  à  la  supérieure, 
et  en  place  des  deux  rangées  externes,  une  ou  plus  communé- 
ment deux  dents  longues,  crochues,  mobiles,  articulées  avec 
la  mâchoire,  qui  sonl  les  dents  à  venin. 

Les  couleuvres  se  distinguent  des  vi  père»  par  leur  volume  plus 
gros;  parce  qu'elles  ont  quatre  rangs  de  dents  nombreuses  à  la  mâ- 
choire supérieure,  et  deux  raugs  seulement  à  l'inférieure  ;  parce 
ijue  leurs  dents  sont  courtes,  et  que  l'on  ne  voit  point  à  la  supé- 
rieure les  dents  longues,  articulées,  mobiles,  et  à  venin  de  la 
vipère;  elles  ont  en  outré  la  queue  conique,  et  une  douzaine 
d'écaillés  plus  grandes  sur  la  tèle  que  celles  du  reste  du  corps. 
Du  reste,  les  écailles  sont  disposées  sernblablcment  dans  ces 
'deux  genres  :  la  vipère  est  vivipare,  la  couleuvre  est  ovipare. 
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La  vipère  est  un  petit  reptile,  peu  agile,  faible,  sans  aucune 
apparence,  d'environ  deux  pieds  de  long,  sur  Jesquels  la  queue 
prend  deux  ou  trois  pouces,  du  volume  du  pouce  au  plus; 
Jes  mâles  sont  un  peu  plus  gros  que  les  femelles.  La  couleur 
de  l'animal  est  cendrée-bleuâtre  ou  grise-rougeâtre  ;  ouyremar- 
que  des  chaînes  ou  bandes  noirâtres,  figurées  en  zig-zag,  allant 
de  la  tète  à  la  queue  ,  et  des  taches  qui  correspondent  k  chaque 
angle  rentrant;  on  voit  aussi  une  ligne  noire  en  arcade  ou  enV 
ranversé  audessous  les  yeux.  On  comptesur  la  vipère  commune 
cent  cinquante-cinq  plaques  abdominales,  trentre-neuf  paires 
de  plaques  caudales  d'un  bleu  noirâtre,  avec  le  bord  plus  pâle. 

La  tête  de  la  vipère  est  mousse,  un  peu  comprimée,  presque 
en  cœur,  plus  large  que  le  corps,  s'élargissant  encore  plus  dans 
Ja  colère;  sa  bouche  se  dilate  beaucoup  pour  avaler  des  corps 
plus  gros  qu'elle,  parce  que  ses  mâchoires  ne  s'articulent  pas 
ensemble;  elle  a  les  yeux  vifs,  l'iris  rouge,  la  prunelle  noire. 
Sa  langue  est  molle,  non  venimeuse,  fourchue,  fla  deux  ,  trois 
ou  quatre  pointes;  elle  est  susceptible  de  s'allonger  beaucoup 
et  est  dardée  fréquemment ,  même  en  repos  ,  pdur  lapper  des 
insectes  ou  pour  respirer  plus  facilement,  à  Ja  manière  des 
chiens  ,  d'après  M.  Bosc;  elle  est  mue  si  vite  qu'on  la  pren- 
drait pour  un  brandon  de  feu. 

Cet  animal,  qui  change  deux  fois  de  peau  par  an  ^  comme 
la  plupart  des  serpeus ,  reste  six  mois  engourdi  et  renfermé 
sous  des  pierres,  des  souches,  où  il  réside  habituellement  pen- 
dant l'hiver,  et  non  dans  des  trous  comme  la  couleuvre;  il  ne 
mange  que  peu ,  et  deux  crapauds  suffisent  pour  le  nourrir  tout 
un  été  ;  il  est  plusieurs  mois  à  les  digérer,  et  peut  être  un  an 
sans  prendre  de  nourriture,  laquelle  consiste  ordinairement  en 
insectes  coléoptères,  tels  que  cantharjdes ,  hanetons ,  buprestes, 
etc.,  ou  en  lézards,  mulots,  taupes,  etc.  ;  il  n'en  prend  jamais 
en  captivité.  La  vipère  habite  les  coteaux  boisés,  secs,  les  bruyères 
exposées  au  levant,  les  endroits  arides  ,  pierreux ,  tandis  que  lai 
couleuvre  se  plaît  dans  les  lieux  humides ,  le  long  des  mares  j 
elle  sort  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  au  printemps,  et 
rentre  avant  trois  heures  du  soin  On  n'en  voit  guère  passé  le 
mois  de  juin. 

Lorsque  la  vipère  est  rencontrée,  elle  cherche  k  fuir,  ce 
qu'elle  fait  ordinairement  en  rampant  lourdement,  sans  sauter 
ni  bondir,  mais  assez  pour  échapper,  si  surtout  l'on  est  dans  les 
broussailles.  Ce  n'est  que  lorsque  l'on  met  le  pied  dessus  que, 
ne  pouvant  fuir  ,  elle  fait  usage  des  armes  que  la'  nature  lui  ai 
données  pour  sa  défense  ;  elle  se  redresse  ,  siffle  plusieurs  fois, 
ouvre  largement  la  bouche,  redresse  ses  dents  mobiles  qui  sont 
couchées  dans  l'état  de  tranquillité  ,  et  mord  son  ennemi.  Si 
elle  eu  libre  et  attaquée,  elle  se  redresse  sur  sa  queue  et 
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s'élance  avec  la  rapidité  d'un  trait.  On  peut  prendre  la  vipère 
par  la  tête  sans  danger,  et  même  par  la  queue,  sans  qu'elle 
puisse  se  rouler  autour  de  la  main,  à  cause  de  la  structure  de 
ses  vertèbres,  et  conséquemmeut  sans  qu'elle  puisse  nuire, 
d'après  Le'mery  :  du  reste,  on  la  tue  difficilement ,  car  elle 
est  très-vivace.  Lorsqu'elle  est  engourdie,  pendantl'hiver,  on  la 
manie  sans  crainte  ;  ce  n'est  que  lorsqu'elle  eslcchaufiée  qu'elle 
cherche  à  mordre.  Au  surplus,  suivant  la  remarque  deM.  I3osc, 
la  vipère  devient  de  plus  en  plus  rare  en  France,  ce  qui  est 
loin  d'être  un  mal  :  la  couleuvre,  au  contraire,  est  bien  plus  com- 
mune. L'orvet,  anguisfragilis,  L. ,  est  commun  dans  les  rochers. 

Les  dents  venimeuses  de  la  vipère  sont  de  petits  os  creux  , 
marques  eu  dessus  d'une  l'ente  fine,  par  où  s'écoule  le  venin  , 
<le  sorte  qu'en  la  bouchant  avec  de  la  cire  ,  comme  t'ont  les 
Charlatans  ,  on  peut  se  faire  mordre  sans  danger  par  l'animal. 
La  mobilité  de  ces  dents,  et  leur  forme  crochue,  fait  qu'elles 
sont  perpendiculaires  aux  objets  qu'elles  mordent,  ce  qui  assure 
eu  même  temps  l'animal  de  sa  proie.  A  la  partie  inférieure  de 
ia  dent ,  il  y  a  de  petites  ouvertures  qui  donnent  passage  aux 
vaisseaux  nutriciers,  et  une  autre  plus  considérable  par  où 
passe  ie  venin  contenu  dans  un  réservoir  qui  entoure  la  base 
de  chaque  dent,  et  dans  lequel  il  arrive  après  avoir  été  pré- 
paré dans  une  glande  placée  à  son  voisinage  ,  sous  le  muscle 
qui  sert  à  abaisser  la  mâchoire,  de  façon  qu'il  la  presse  à  cha- 
que mouvement  de  celle-ci,  et  porte  le  liquide  sécrété  dans  la 
vésicule  dentaire  ,  qui  est  elle-même  pressée  lorsque  l'animal 
enfonce  la  dent  dans  l'objet  qu'il  mord.  On  remarque  que 
ia  vipère  a  de  chaque  côté  d'une  à  trois  autres  petites  dents  ar- 
ticulées au  même  os  que  celles  h  venin,  pour  remplacer  celles-ci 
qui  se  cassent  parfois. 

Le  venin  de  la  vipère  est  jaunâtre,  et  sa  quantité  ne  s'élève 
jamais  à  plus  de  deux  grains  dans  toutes  ses  vésicules,  d'après 
Fontana  ,  encore  laul-il  plusieurs  morsures  pour  qu'elle  l'é- 
puisc.  Quant  à  la  nature  de  ce  liquide ,  voyez  serpens  ,  tome  li  f 
à  la  page  1 76. 

Ce  venin  est  d'autant  plus  dangereux  que  l'animal  e&t 
plus  irrité-,  qu'il  y  a  plus  longtemps  qu'il  n'a  mordu,  qu'il 
l'ait  plus  chaud,  qu'il  déchire  une  partie  plus  voisine  de  la 
tète  ,  du  cœur  ou  des  voies  aériennes,  parce  que  le  gonflement 
qui  survient  peut  produire  la  suffocation  :  aux  membres,  cette 
morsure  serait  sans  danger,  d'après  le  plus  grand  nombre  des 
auteurs.  Le  venin  conserve  sa  propriété  nuisible  dans  la  dentr 
même  séparée  de  l'alvéole,  après  la  mort  de  l'anima!,  et  on  a  vu 
des  gens  être  blessés  en  maniant  des  têtes  de  vipères  contenues 
depuis  plus  d'un  an  dans  des  bocaux.  Lorsqu'il  est  desséché, 
Il  ne  peut  plus  causer  d'accidensj  il  y  a  d'ailleurs  des  animaux 
qui  n'en  sont  jamais  incommodés ,  ainsi  uuc  vipère  en  mord  uue 
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aiilrc  saus  inconvénient  ;  les  couleuvres,  les  limaçons,  les  sang- 
sues n'en  sont  point  malades.  Le  sanglier,  le  faucon,  le  héron 
s'en  nourrissent  et  les  avalent  toutes  vives.  Chai  as  prétendait  gtie 
leur  venin  ne  nuisait  à  l'homme  que  lorsque  l'animal  était  cjj 
colère,  ce  qui  n'est  pas  exact;  il  est  alors  seulement  plus  nui- 
sible.  Fontana  a  prouvé  que  le  venin  de  la  vipère  pouvait  être 
avalé  sans  inconvénient ,  pourvu  qu'on' n'ait  pas  d'ulcération 
dans  la  bouche.  Ce  physicien  a  fait  des  expériences  nombreuses 
(plus  de  six  mille)  sur  les  dangers  du  venin  de  la  vipère.  Un 
moineau  mordu  par  elle  meurt  en  cinq  minutes;  un  pigeon  en 
huit  ou  dix;  un  chat  résiste  quelquefois  ;  un  mouton  souvent  ; 
un  cheval  sain  toujours:  un  homme,  suivant  lui ,  n'en  a  rien  à 
craindre,  puisqu'il  faudrait  trois  grains  de  venin  pour  le  tuer,  et 
que  la  vipère  n'en  a  que  deux.  Cependant  des  faits  bien  plausi- 
bles ont  démontré  que  l'homme  pouvait  succomber  à  la  mor- 
sure de  la  vipère  ,  et  on  a  cité  à  l'article  serpens  des  exemples 
de  sujets  morts  de  celle  manière  après  un  ou  trois  jouis  au 
plus  de  la  morsure. 

"Voici  les  phénomènes  qui  ont  lieu  lorsqu'une  personne  ,1 
été  mordue  par  cet  animal  ;  elle  ressent  d'abord  un  engour- 
dissement, puis  une  douleur  aiguë  dans  la  partie  blessée.  Celte 
partie  enfle,  devient  rouge,  puis  livide,  et  l'enflure  gagne  les 
parties  voisines  ;  le  sujet  éprouve  un  tremblement  général ,  des 
syncopes,  des  nausées ,  des  vornissemens  ,  des  sueurs  froides, 
des  mouvemens  convulsifs,  du  délire,  parfois  des  douleurs 
ombilicales  ;  le  pouls  devient  fréquent,  irrégulier.  Si  le  mal  est 
extrême,  la  plaie  se  gangrène ,  rend  une  sanie  fétide,  rougeâlrc; 
les  sphincters  se  relâchent,  et  l'individu  peut  succomber  h  ces 
uccidens.  Le  plus  ordinairement  ils  ne  sont  pas  aussi  intenses  t 
et  la  mort  n'a  pas  lieu,  même  lorsque  le  sujet  est  abandonné 
à  lui-même;  il  se  manifeste  parfois  alors  une  jaunisse  univer- 
selle,  plus  souvent  partielle,  des  symptômes  d'irritation  géné- 
rale,  de  la  fièvre,  de  l'anxiété,  etc.,  qui  durent  quelques  jour» , 
parfois  plusieurs  semaines  ,  mais  au  bout  de  ce  temps  tout 
rentre  dans  l'ordre  accoutumé  cl  le  sujet  finit  par  guérir. 

On  a  mis  en  usage  une  foule  de  remèdes  contre  la  morsure 
de  la  vipère:  les  uns  sont  généraux  et  les  autres  locaux.  On 
s'est  accordé  assez  généralement,  relativement  aux  premiers,, 
pour  les  choisir  parmi  les  sudorihques ,  les  cordiaux,  les  alcxi- 
pharmaques,  le!s  que  la  ihériaque,  la  confection  d'hyacinthe, 
le  mithridate ,  la  serpentaire,  l'aristoloche,  le  poiygaJa  de  Vii- 
ginie  ,  l'ophioze,  le  conlrayerva  ,  la  salsepareille  ,elc. ,  etc.  Une 
autre  sorte  de  remèdes  internes  a  été  préconisée,  ce  sont  ceux 
faits  avec  l'alkali  volatil,  parce  que  l'on  croyait  le  venin  de 
la  vipère  acide  et  qu'on  pensait  en  opérer  par  son  moyen  la, 
neutralisation.  Cet  alkali  étant  un  puissant  excitant  sudorifi- 
que ,  a  pu  avoir  de  bons  effets  dans  celle  morsure  sans  qu'il  y 
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ait  de  combinaison  saline  do  formée;  l'eau  de  Luce,  le  savon 
de  Starkcy,  où  entre  l'ammoniaque ,  sont  dans  le  même  tas 
relativement  h  leurs  effets;  on  conseille  aussi  les  antiseptiques 
à  cause  de  l'état  gangreneux  qui  se  manifeste  dans  la  plaie. 

Les  moyens  les  plus  efficaces  contre  la  morsure  de  la  vi- 
père ,  sont  ceux  que  l'on  emploie  localement,  surtout  s'ils  le 
sont  au  moment  de  la  blessure,  ou,  au  plus  tard,  dans  le 
premier  quart  d'bcure.  On  doit  se  comporter  dans  cette  cir- 
constance comme  dans  toutes  les  morsures  venimeuses,  c'est- 
à-dire  emploj'er  un  caustique  liquide  ou  le  fer  rouge  sur 
la  plaie;  par  leur  moyen,  on  empêche  le  venin  de  pénétrer  à 
l'intérieur  ,  et  on  détruit  les  effets  de  son  absorption.  Si  on 
est  appelé  plus  tard  ,  on  doit  appliquer  de  la  potasse  caustique 
pu  la  pierre  a  cautère  sur  l'endroit  mordu,  ou  faite  des  scari- 
fications sur  sa  surface  que  l'on  imbibe  ensuite  de  caustiques 
liquides,  comme  le  beurre  d'antimoine;  et  quoique  des  acci- 
dens  se  soient  manifestés  dans  l'économie  ,  ils  cessent  presque 
de  suite;  soit  que  le  virus  soit  rappelé  dans  la  plaie,  soit  que 
celte  nouvelle  irritation  détruise  celle  du  venin  de  la  vipère  ,  il 
est  de  fait  que  quoique  moins  promptement  utile  que  lorsqu'elle 
a  lieu  immédiatement,  la  cautérisation  ne  doit  pas  moins  se  pra- 
tiquer, quelque  temps  qui  se  soit  écoulé  depuis  la  morsure,  si 
le  sujet  est  en  danger;  les  accidens,  au  surplus,  se  manifestent 
au  bout  de  quelques  heures,  et  cessent  ordinairement  spontané- 
ment ,  et ,  par  des  sueurs ,  après  quelques  jours.  Ils  sont  moins 
marqués  si  l'on  aide  l'effet  local  par  des  boissons  chaudes  et 
abondantes,  si  l'on  fait  garder  le  lit,  si  la  température  de  la 
çhambre  est  bonne ,  etc. ,  etc. 

Cette  conduite  est  bien  préférable  à  celle  que  l'on  trouve 
conseillée  dans  les  auteurs,  de  serrer  par  exemple  la  partie  au- 
dessus  de  l'endroit  mordu,  d'appliquer  la  têtede  la  vipère  écra- 
sée sur  le  lieu  blessé,  ou  de  la  thériaque,  des  fomentations 
aromatiques,  etc.,  de  sucer  la  plaie,  etc.,  etc. 

Cet  animal  est  un  objet  de  terreur  dans  les  campagnes; 
beaucoup  de  personnes  n'osent  fréquenter  les  bois  à  cause  de 
lui.  Ceux  des  environs  de  Paris  récèlent  peu  de  vipères,  si  ou 
en  juge  d'après  la  rareté  des  accidens  produits.  Dans  celui  (!>e 
Montmorency,  qui  a  des  parties  élevées,  on  rencontre  quelque- 
fois la  vipère  commune,  vipera  communis,  témoin  le  fait  célèbre 
arrivé  à  une  herborisation  de  Bernard  de  Jussicu  ,  le  a5  juillet 
1747.  Dans  la  forêt  de  Fontainebleau  ,  c'est  la  vipère-aspic 
qui  s'y  trouve  plus  volontiers  ,  espèce  suivant  les  uns,  va- 
riété suivant  les  autres,  et  qui  habite  plus  volontiers  dans  le 
midi  de  la  France.  On  la  reconnaît  à  sa  couleur  plus  cendrée 
«•t  à  des  taches  noirâtres  sur  le  dos  qui  y  forment  trois  chaînes 
longitudinales.  On  la  désigne  aussi  sous  le  nom  de  vipère  de 
Fontainebleau;  c'est  la  Yipère  commune  de  quelques,  auteurs, 
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de  ceux  qui  habitent  le  midi  ,  par  exemple,  parce  qu'elle  y 
est  plus  commune  que  la  vipera  commuais.  M.  le  docteur 
Goupil ,  de  Nemours  ,  a  donné ,  dans  les  Bulletins  de  la  faculté 
de  médecine  rie  Paris  (tome  11,  page  79,  année  1809),  une 
notice  sur  la  vipère -aspic,  où  il  réfute  ce  qui  avait  été 
avancé  dans  la  notice  de  M.  Paulet  (cité  à  la  bibliographie)  r 
sur  la  virulence  plus  marquée  du  venin  de  la  vipère-aspic.  Il 
établit  que  non-seulement  la  morsure  de  cet  animal  n'est  pa» 
plus  grave  que  celle  de  la  vipère  commune,  mais  qu'elle  ne 
peut  jamais  faire  périr  uti  homme.  Des  deux  cas  de  mort  qu'il 
a  vu  arriver  après  sa  morsure ,  l'un  était  celui  d'un  homme 
ivre  ,  et  qui  périt  d'indigestion  j  l'autre  celui  d'un  enfant  qui 
fut  piqué  an  cou ,  et  qui  fut  suffoqué  par  la  strangulation 
que  causa  l'enflure  du  cou  au  voisinage  de  la  piqûre.  11  lit 
piquer  par  l'animal  des  chiens,  des  chais  qui  n'y  succombèrent 
pas  ,  et  irois personnes  qui  en  lurent  mordues  guérirent  en  peu  • 
de  temps,  comme  il  constc  parleurs  observations  qu'il  rapporte. 

La  médecine  a  fait  autrefois  usage  de  la  vipère  ;  mais  il  pa- 
rait qu'on  en  a  retiré  peu  d'avantages  ,  puisqu'aujourd'hui  elle 
est  à  peu  près  abandonnée. 

La  chair  de  la  vipère  sert  à  faire  des  bouillons  estimés  dé- 
puratifs, alcxipharmarques,  cordiaux.  Onécorehe,  pour  celte 
préparation,  l'animal  vivant;  et,  malgré  que  les  tronçons  et 
le  cœur  même  remuent  pendant  plusieurs  heures,  tant  l'animal 
est  vivacc,  on  les  soumet  a  l'ébullilion  nécessaire.  Ou  n'estime- 
point  la  chair  de  la  vipère  morte  spontanément  ;  on  recom- 
mandait aussi  démanger  la  chair  de  l'animal  grillée  ou  rôtie 
pour  lui  faire  produire  des  effets  analogues. 

On  prépare  un  sel  volatil  de  vipère,  qui  n'est  qu'un  carbo-' 
naie  d'ammoniaque,  et  qui  n'a  pas  d'autres  propriétés  que- 
celui  tiré  des  autres  animaux.  On  le  conseillait  comme  su- 
dorifique  et  antiseptique,  dans  les  fièvres  maligne ,  putride  , 
la  petite  vérole,  le  pourpre  ,  la  piqûre  des  bêtes  venimeuses  ^ 
surtout  celle  des  vipères  ,  de  sorte  que  l'animal  fournissait  eu 
même  temps  le  poison  et  le  remède. 

Ln  graisse  de  vipère  a  été  préconisée  comme  fortifiante  et. 
nerviue  dans  les  maladies  des  articulations,  les  douleurs,  les 
faiblesses  des  membres.  On  mettait  un  grand  prix  autrefois, 
à  ce  remède,  qui  est  aujourd'hui  tombé  en  désuétude. 

On  usait  aussi  jadis  d'iin'w'n  de  vipère  ;  ou  faisait  encore  sé- 
cher le  foie  et  le  coeur  de  l'animal  au  soleil ,  et  on  pulvérisait 
ensuite  ces  viscères.  Celte  poudre  était  connue  sous  le  nom  de. 
bézoard animal ,  et  se  prescrivait,  comme  les  autres  bézoards 
contre  les  venins,  la  malignité,  etc.  ;  enfin,  on  préparait  une 
ge/ee  de  vipère  ,  une  huile  essentielle  de  vipère  ;  tout  cela  est. 
abandonné  aujourd'hui. 
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La  eliaù  de  la  vipère  en  poudic  entre  dans  la  confection 
tic  la  iheriaque  cl  de  l'oiviétan. 

On  recueille  les  vipères,  pour  l'usage, avec  des  pincettes  de 
bois,  en  les  prenant  par  la  tête  ou  le  corps,  et  on  les  conserve 
daus  des  bocaux  où  elles  vivent  plus  d'un  an  sans  prendre  de 
nourriture;  celles  que  les  droguistes  conservent  à  Pans  pour 
■1  usage,  viennent  surtout  du  Poitou,  du  Lyonnais  ou  du  Lan- 
guedoc. Elles  sont  affaiblies,  et  leur  morsure  est  moins  danec- 
reuse  que  lorsqu'elles  habitent  les  bruyères.  Ou  lès  conservé 
aussi  sèches,  surtout  les  tètes  qui  sont  Jes  parties  dont  on  fait 
le  plus  d'usage. 

On  se  sert  quelquefois  des  vipères  eu  vie  pour  faire  mordre 
des  individus  pris  de  la  rage,  parce  que  leur  venin  a  «  té  in- 
dique comme  neutralisant  celui  des  chiens  enrages.  J'ai  vu 
laire  celte  expérience  à  l'hôpital  de  la  Charité  ,  mais  sans  au- 
cune espèce  de  succès.  (mérat) 

abbatius  (Raldiis-Anpelus),  De  admiralili  viperec  nalurâ.  cl  de  mirificis 
ejus  jacultahbus  liber  ;  in-40.  Ma^usrv,  i587-i5oi.  —  I0-40.  I\rorim- 
bergœ,  i6o3.  —  ïri-i  a.  Ifagce  comitum,  it6o. 

SEVEtiiNTjs  (îuaicus-Aurelius),  De  vipercv  naturâ  et  veneno  :  in-4°.  Pa- 
lewii;  »65i. 

kedi  (i-iaucesco)  ,  Osscrvazioni  intorno  aile  vipère;  in-4°.  Firenze , 
1064. 

sulzuurcer,  Disseriatio  de  viperœ  morsu  ;  in-80.  Lipsiœ,  1666. 
ciiaras  (Moyse),  Expériences  sur  la  vipère;  in-8°.  Paris,  1609. 
—  Nouvelles  expériences  sur  la  vipirc;  in-40.  Paris,  167a. 

Ces  deux  ouvrages  ont  clé  réimprimés  ensemble  ;  in- 8°.  Paris,  1694. 
Jiourdei.ot,  Observations  sur  les  vipères;  in-ia.  Paris,  «670. 
MictiON  (  rierre-joseph  ) ,  Recherches  et  observations  sur  les  vipères;  in-ia. 
Paris  ,  1670. 

tiNDELius,  Disseriatio  de  viperd,  ejusque  morsu  ;  'm-\°.Ultrajecti ,  1690. 
towgoou  (  johaunes),  Disseriatio  de  viperd;  iii-4".  Lugdwii  Batavorum, 
1718. 

scuulze  (johannes-nenricus),  Disseriatio  de  viperarurn  in  medicinœ  usu. 
in-4c.  sîlldnrfii ,  1737. 

vater  (  Abiaharuus),  Disseriatio  de  antidolo  nnvo  advenus  viperarurn 
morsus  prœslantissimo  in  Angliâ  detecto  ,-*in-4°-  f^illenbergat ,  1 73G. 

bektin  (joliannes-EXiiperiis),  Ergo  specificurn  viperœ  morsus  anlidolum 
alcali  volatile  ;  in~4°.  Parisiis,  1  "49- 

fohtana  (relis),  Traité  sur  le  venin  de  la  vipère,  sur  les  prismes  améri- 
cains, etc.  ;  deux  vol.  in-4°.  Florence,  178t. 

freiskorn,  Disseriatio  de  veneno  viperarurn  ;  in-4°-  Vindobanœ ,  178*. 

patjeet,  Observations  sur  la  vipère  de  Fontainebleau  et  sur  les  moyens  de  il— 
ruédier  à  sa  morsure;  in-8°.  Paiis,  i8o5.  (v.) 

'VIPÉRINE  ,  s.  f. ,  echium  ,  Lin.  ;  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  borraginées,  et  de  la  pentandric  monogynie  de  Linné. 
Ses  caractères* sont  :  un  calice  à  cinq  divisions  ;  une  <  <>- 
rolle  monopétale,  tubuleuse,  campanulée,  à  cinq  lobes  iné- 
gaux; cinq  élamines  ;  un  ovaire  supérieur  à  quatre  lobes  ;  un 
style  k  stigmate  bifide;  quatre  graines  situées  au  fond  du  c:tlicef 
persistant. 
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Les  vipérines  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  al- 
ternes, rudes  au  loucher,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  compo- 
sés ou  en  panicule.  On  cri  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  dont  une  seule  doit  trouver  place  ici. 

Vipérine  commune,  vulgairement  herbe  aux  vipères,  echiitm 
vu/gare,  Linné,  echiurn,  Offîc.  Sa  racine  est  simple,  bisan- 
nuelle ;  elle  produit  une  lige  dure,  haute  d'un  à  deux  pieds  , 
hérissée,  ainsi  que  les  feuilles,  de  poils  roides,  piquans,et 
garnie  de  feuilles  longues, étroites,  sessilcs,  dont  les  inférieures 
sont  étalées  en  rosette  sur  la  terre.  Les  fleurs  d'une  belle  cou- 
leur bleue,  quelquefois  blancbcs  ou  couleur  de  chair,  sont 
toutes  tournées  en  haut,  le  long  de  la  partie  supérieure  deja 
tige,  et  disposées  en  épis  pédonculés,  formant  dans  leur  en- 
semble un  long  épi  rameux. 

Le  nom  de  vipérine  ou  d'herbe  aux  vipères,  que  celte 
plante  a  reçu  ,  lui  vient  de  ce  que  ses  graines  offrent  quelque 
ressemblance  avec  la  tête  d'une  vipère ,  el  il  n'en  a  pas  fallu 
davantage  dans  des  temps  où  l'on  élait  imbu  du  préjugé  que 
de  telles  ressemblances  indiquaient  toujours  des  propriétés  qui 
y  avaient  rapport,  pour  faire  croire  que  cette  plante  devait 
être  un  spécifique  contre  ]a  morsure  des  serpens.  Dioscoride 
va  jusqu'à  dire  qu'elle  a  la  vertu  de  préserver  de  l'atteinte  «le 
ces  reptiles  les  personnes  qui  en  avaient  pris  par  avance.  Cé- 
salpiu,  parmi  les  auteurs  du  moyen  âge,  n'a  pas  craint  de  ré- 
péter ces  contes  ridicules,  et  d'indiquer  sérieusement  la  ma- 
nière dont  il  fallait  en  faire  usage  k  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur. 

Jean  Bauhin  attribue  une  autre  propriété  toute  aussi  il- 
lusoire à  Ja  vipérine,  il  recommande  sa  racine  comme  antisep- 
tique. Aujourd'hui  celle  plante  est  justement  bannie  de  la 
pratique  sous  tous  ces  rapports,  et  elle  n'est ,  en  général,  que 
lort  peu  usitée;  si  quelquefois  on  la  prescrit,  on  donne  l'in- 
fusiou  des  feuilles  comme  légèrement  sudorifiques,  et  celle  des 
fleurs  comme  adoucissante  el  béchique. 

(  L01srLEUl.-UKSLOKCHA.MPS  et  MAI1QUIS  ) 

VIRE  (  eau  minérale  de)  ,  ville  sur  la  rivière  du  même  nom, 
située  dans  le  département  du  Calvados;  ses  environs  sont 
remplis  d'eaux  minérales,  qu'où  regarde  comme  ferrugineuses. 
Elles  sont  froides.  Lepccq  de  la  Clôture  en  fait  mention  dans 
son  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Collection  tV  observations  sur  les 
maladies  et  constitutions  e'piclémiques.  (  m-  *•) 

V1KEUX,  adj.  ,  virosus.  Ou  donne  ce  nom  k  un  prin- 
cipe mallaisani  de  certains  végétaux  ,  qui  produit  divers  phé- 
nomènes cérébraux ,  tels  que  l'assoupissement,  le  délire,  des 
verliges,  el ,  par  sympathie,  des  nausées  ,  le  vomissement,  etc. 

Ce  principe,  dont  il  est  beaucoup  parlé  dans  les  ouvrages 
des  médecins-,  n'a  e'.é  caractérisé  par  personne ,  de  rriaifière  ■< 
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pouvoir  être  distingué  comme  un  corps  sui  generîs)  les  uns 
l'ont  regardé  comme  résineux,  d'autres  comme  un  principe 
volatil,  huileux;  quelques-uns  comme  un  agent  mixte.  Le  l'ait 
est  que  ce  que  l'on  appelle  principe  vireiur ,  est  jusqu'ici  in- 
connu dans  son  essence  ;  que  l'on  pourrait  presque  le  regarder 
comme  un  être  de  raison,  s'il  n'y  avait  pas  un  ensemble  de 
phénomènes  toujours  identiques,  se  représentant  lors  de  l'usage 
de  certaines  plantes  ,  que  l'on  dit  produit  par  ce  principe  vi- 
eeux quel  qu'il  soit. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  à  la  présence  d'un  principe  parti- 
culier vircux  ,  je  pense  que  les  phénomènes  produits  ,  le  sont 
par  la  réunion  des  différons  principes  du  ve'gétal  qui  les  occa- 
sionnent. J'en  apporte  en  preuve  ,  que  toutes  les  recherches 
possibles  n'ont  pu  le  faire  découvrir  jusqu'ici  ;  qu'on  n'a  pu 
en  dépouiller  complètement  certains  produits  végétaux,  l'opium 
par  exemple ,  qu'en  les  détériorant  plus  ou  moins ,  et  leur  en- 
levant plusieurs  de  leurs  élémens  ,et  qu'enfin  plus  ces  végétaux 
sont  affaiblis ,  et  moins  ils  produisent  les  accidens  attribués  à 
ce  principe. 

C'est  toujours  lorsque  la  dose  du  médicament  suppose  re- 
celer le  principe  vireux,  est  portée  trop  loin,  que  les  accidrns 
se  mauifestenl  ;  donnez  un  demi-grain  d'opium,  il  n'y  aura 
que  du  calme  de  produit ,  donnez  en  dix  grains  ,  il  y  aura 
narcoiisme ,  état  toujours  attribué  au  principe  vireux.  Il  en 
sera  de  même  de  la  jusquiame,  de  la  belladone,  du  stramanium, 
et  de  toutes  les  autres  plantes  dites  vireuses  ;  c'est  toujours  parce 
que  l'on  en  ingère  trop  ,  qu'elles  causent  des  accidens. 

Plusieurs  familles  de  végétaux  recèlent  ces  plantes  malfai- 
santes désignées  sous  le  nom  de  viieuses,  ce  sont  surtout  les 
solauées,  les  ombellifèrcs ,  et  les  papavéracées  qui  en  con- 
tiennent en  plus  grand  nombre.  Elles  sont  toutes  d'un  grand 
emploi  en  médecine,  à  cause  de  leur  extrême  activité.  A.  très- 
petites  doses,  elles  sont  calmantes;  à  dose  un  peu  plus  mar- 
quée, elles  sont  stupéfiantes,  elles  engourdissent  la  douleur, 
le  spasme,  enchaînent  les  mouvemens  désordonnés,  paralysent 
même  certains  d'entre  eux  j  à  plus  forte  dose  encore,  elles  pro- 
duisent le  narcotisme.  Voyez  ce  mot,  tome  xxxv ,  page  21 5. 

(mérat) 

VIRIL,  adj.,  virilis  ;  se  dit  de  tout  ce  qui  distingue  l'homme 
de  la  femme.  Ainsi  le  membre  viril  est  le  pénis.  On  dit  aussi 
une  action  virile  ,  pour  exprimer  qu'elle  marque  du  courage 
et  de  la  vigueur.  En  effet,  on  attribue  au  mâle  plus  de  valeur 
qu'à  la  femelle,  parce  que  la  nature  lui  attribue  aussi  plus  de 
force,  et  le  destine  aux  actes  les  plus  énergiques  ,  tels  que  lest 
combats,  la  protection  ou  la  défense  de  la  famille  et  du  sex6 
le  plus  délicat.  C'est  ce  que  témoigne  l'étymologie  même  du 
terme  viril ,  lequel  yient  de  vires,  les  forces.  ]N[ous  avons  ex-- 
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posé  à  l'article  male,  les  caractères  qui  le  distinguent  de  la 
femelle  ,  soit  dans  l'espèce  humaine,  soit  parmi  les  animaux 
de  toutes  les  classes.  La  nature  ne  dislingue  pas  seulement  les 
sexes  par  les  organes  delà  génération ,  mais  souvent  encore  par 
des  armes  ou  défenses,  et  des  formes  particulières.  C'est  sur- 
tout par  le  développement  des  parties  supérieures  ou  anté- 
rieures du  corps,  comme  de  la  tête,  du  cou,  des  épaules,  que 
se  manifeste  le  caractère  mâle  ou  viril ,  tandis  que  les  organes 
féminins  placés  dans  la  cavité  pelvienne,  acquièrent  un  dé- 
ploiement plus  étendu  chez  les  femelles.  Voyez  male  et 

FEMME.  r  (  VinET  ) 

"VIRILITE,  s.  m.,  virilita.i ,  aviïçeiet,  açpevoTHÇ.  Ce  terme , 
pris  dans  son  sens  propre ,  désigne  l'âge  intermédiaire  de 
l'homme  ,  époque  desa  vigueur,  également  éloignée  desbouil- 
lonnemens  tumultueux  delà  jeunesse,  et  de  la  froide  lenteur 
de  la  vieillesse.  On  peut  établir  cet  âge,  de  trente  à  cinquante 
aus,  période  pendant  laquelle  le  corps  et  l'esprit  humain  se 
montrent,  pour  l'ordinaire,  dansleur  plusflorissant  état  de  per- 
fection ,  et  exécutent  le  plus  complètement  leurs  fonctions. 
C'est  pourquoi  le  terme  de  virilité  ,  dérivé  de  vir ,  a  pour  éty- 
mologie  :  vis  ou  vires  et  virere  ,  par  comparaison  avec  ces 
arbres  pleins  de  sève  et  de  vigueur,  qui  poussent  avec  force, 
et  produisent  abondamment  leurs  ileurs  au  printemps  (  in 
vere ,  quasi  in  virore).  Voyez  aussi  l'article  vigueub. 

L'époque  de  la  virilité,  selon  quelques  auteurs,  est  la  même 
que  celle  de  la  puberté  pour  les  hommes  j  c'est  ainsi  que  les 
jeunes  Romains  quittaient,  vers  l'âge  de  seize  à  dix-sept  aus  , 
la  prétexte  ,  vêtement  de  l'adolescence  ,  pour  revêtir  la  robe 
virile ,  qui  les  plaçait  au  rang  des  hommes  faits. 

La  puissance  génitale  est ,  en  effet ,  le  premier  ,  le  plus  irré- 
cusable signe  de  la  virilité,  et  même  sans  celte  puissance,  la 
virilité  n'existerait  pas.  H  faut  un  surcroît  -de  forces  vitales  , 
pour  transmettre  l'existence  à  d'autres  êtres;  il  faut  être  ca^ 
pable  de  protéger,  de  défendre  un  sexe  plus  doux  et  faible. 
Jusque  chez  les  animaux,  on  voit  les  femelles  accorder  aux 
mâles  le  droit  de  marcher  à  leur  tête,  comme  le  prouve 
l'exemple  des  taureaux,  des  béliers,  des  boucs ,  parmi  les trour 
peaux  ;  et  comme  l'exprime  Virgile: 

Vit  gregis  ipse  caper. 

De  là  vient  que  la  virilité  attribue  naturellement  la  supré- 
matie au  mâle  sur  la  femelle,  par  la  force  du  corps,  par  l'au- 
dace, par  la  générosité  du  courage.  Toutes  ces  qualités  résul- 
tent de  la  sécrétion  du  sperme,  élément  de  vigueur  ,  source 
merveilleuse  d'énergie,  pour  l'organisme  animal.  Mille  faits 
evidens  1'altcslcut  :  ainsi ,  avant  la  production  du  sperme,  le 
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jeune  adolescent"  paraît  timide  ,scs  fibres  sont  encore  détendues 
et  molles  ,  sa  voix  est  aiguë  et  faible,  son  corps  n'a  point  ac- 
quis celle  forme  carrée  et  anguleuse,  te  développement  du 
thorax,  cette  solidité  des  muscles,  cet  air  mâle  et  assuré  qui 
distinguent  un  homme  ;  ainsi  les  eunuques  ou  caslrals  de- 
meurent toujours  efféminés  ,  souples,  limides  et  rampans, 
avec  une  voix  grêle,  un  caractère  pusillanime,  qui  les  rend 
incapables  de  régner,  de  commander  avec  fermeté.  Ainsi ,  les 
individus  énervés  par  des  jouissances  anticipées  (  Voyez 
jouissance),  ou  plongés  dans  l'excès  des  voluptés ,  demeurent 
également  affaiblis,  lâches, prennent  des  habitudes  de  femmes, 
pleines  d'indolence ,  d'une  houleuse  délicatesse  ;  témoins  ces 
«légans  Adonis,  si  poupins ,  si  débiles,  et  dont  la  petite  poi- 
trine supporte  a  peine  l'air  libre  ;  dans  leur  démarche  flasque, 
abandonnée,  chancelante,  il  leur  faut  tantôt  des  corsets  pour 
soutenir  leur  taille  fine,  tantôt  des  restaurans  exquis ,  pr.or 
raffermir  leur  estomac  délabré,  puis  des  odeurs  d'ambre  cl  de 
musc,  pour  ranimer  leurs  nerfs  agacés  par  les  spasmes.  Ils 
craignent  à  toul  instant  de  mourir  ou  de  se  faire  mal  ;  car  ils  ont 
des  vapeurs ,  et  la  moindre  sensation  vive  les  jette  en  convul- 
sions, ou  plonge  dans  le  délire  leur  faible  cervelle.  Le  duvet 
de  l'édredon  n'est  pas  une  couche  trop  molle  pour  ces  Syba- 
rites épuisés,  pour  ces  pâles  et  honteuses  copies  d'un  sexe  plus 
masculin  qu'eux,  puisqu'il  y  a  des  femmes  fortes  et  viriles, 
des  virago  musclées,  au  regard  martial ,  à  la  démarche  ferme, 
au  teint  animé  ,  portant  même  parfois  barbe  et  moustache 
presque  comme  un  grenadier  ou  un  sapeur.  De  telles  femmes 
ont  le  ton  de  voix  haut  et  rogue;  on  en  voit  qui  boivent ,  fu- 
ment, jurent,  et  ne  sont  nullement  déplacées  avec  les  hus- 
sards et  les  pandours,  puisqu'il  en  est  qui  se  déguisent  et  por- 
tent les  armes.  N'ayant  presque  pas  de  sein  développé,  leur 
poitrine  et  leurs  bras  velus  ,  nerveux  ,  leur  donnent  un  air  vi- 
ril avec  les  altitudes  soldatesques.  Telles  l'amazone  Tliales- 
tris,la  guerrière  Camille,  la  fièie  Bradamanle,  ont  brille  dans 
les  combats  .  et  notre  Jeanne  d'Arc  a  guidé  les  Français  pour 
reconquérir  leur  belle  pairie.  Il  est  h  remarquer  aussi  que  ces 
femmes  viriles  sont  également  laides  et  stériles-,  elles  ont  man- 
qué à  leur  sexe,  la  plupart,  comme  l'ardente  Sapho,  cl  nul 
homme  ne  trouve  en  elles  les  plus  aimables  qualités  des  lemmes. 

L'homme  viril  est  donecclui  qui  tient  le  plus  du  sexe  mâle,, 
comme  un  certain- degré  de  délicatesse  et  de  douceur  rend  au 
contraire  la  femme  plus  parfaite  dans  le  sien.  Le  d  iveloppc- 
mentdc  l'appareil  masculin  imprime  h  la  fibre  plus  de  ion  et  de 
densité,  car  à  volume  pareil ,  l'homme  pèse  davantage  que  la 
femme  ;  il  a  des  os  plus  compactes  et  plus  robustes ,  une  chaic 
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plus  ferme,  des  tendons  plus  durs,  une  poitrine  plus  large,  une 
respiration  foi  tu  et  étendue,  une  voix  plus  grave  et  plus  reten- 
tissante, un  pouls  plein  et  plus  lent  que  celui  de  la  femme.  Il 
montré  pareillement  un  cerveau  plus  ample  et  plus  étendu  , 
car  nous  avons  expérimenté  souvent  que  le  crâne  de  l'homme 
contenait  toujours  de  deux  à  quatre  onces  d'eau  de  plus  que 
celui  de  la  femme ,  de  même  âge.  L'épine  dorsale  ou  le  rachis 
et  la  moelle  epinière  sont  plus  volumineux  aussi  dans  Je  mâle 
que  chez  la  femelle!  11  s'ensuit  que  le  système  nerveux  cérébro- 
spinal a  plus  d'activité  et  de  vigueur  chez  l'homme,  tandis 
que  le  système  nerveux  trisplauchnique  ,  ou  grand-sympa- 
thique ,  paraît  dominer,  au  contraire,  chez  la  femme;  soit 
pour  présider  plus  efficacement  à  l'appareil  utérin  ,  à  la  nutri- 
tion et  au  développement  du  fœtus  ,  soit  pour  rendre  la 
femme  plus  sensible  aux  affections  morales  du  cœur,  et  la 
faire  mieux  sympathiser  avec  les  enfans,  puisque  le  soin  de  3a 
famille  lui  est  plus  naturellement  dévolu.  L'homme,  au  con- 
traire ,  destiné  aux  actions  fortes,  h  la  défense,  au  gouverne- 
ment de  la  femme  et  de  ses  enfans,  avait  besoin  de  plus  de 
*  vigueur  de  muscles,  et  de  déploiement  d'intelligence,  que 
des  êtres  délicats  ,  dont  l'existence  dépend  de  ses  travaux  et  de 
sa  protection. 

Si  {a  femme  est  plus  douce,  pkis  docile  ou  plus  flexible  en 
ses  habitudes  et  ses  mœurs,  si  elle  est  plus  imitatrice,  plus 
prompte  à  concevoir  ,  plus  fine,  plus  dissimulée  et  plus  spiri- 
tuelle, clie  est  encore  plus  susceptible  d'émotions ,  de  jalousie , 
d'envie,  et  aussi  plus  vainc,  plus  désireuse,  plus  mobile  dans  ses 
goûts,  plus  inquiète  et  plus  vigilanledanssessoins,  pluséconome 
parcequ'elle  gagne  moins;  elle  n'a  pas  autant  d'activité,  de  con- 
fiance, de  roideur  dans  le  caractère,  quoiqu'elle  montre  sou- 
vent d'abord  plus  d'impétuosité  et  d'irritation  que  l'homme. 
Mais  l'être  fort,  le  mâle  dont  les  qualités  sont  le  mieux  pro- 
noncées, reste  constamment  impassible,  inébranlable  dans  sa 
fermeté  simple  et  rustique  ;  en  effet,  l'homme  généreux  est 
ouvert ,  franc  dans  sa  pleine  assurance  ;  il  n'use  jamais  de  dé- 
tours et  croit  tout  le  monde  vrai ,  naturel  comme  lui.  N'ayant 
point  d'inquiétude  de  l'avenir  ,  ni  de  crainte  du  mal  et  de  la 
mort  parce  qu'il  est  fort  de  son  courage  et  d'une  solidité  a. 
l'épreuve  des  douleurs  du  corps  et  de  l'ame,  il  ne  seplaint  pas , 
ae  pleure  pas,  n'emploie  ni  méchanceté,  ni  finesse  dans  sa 
conduite,  mais  paraît  toujours  rond  et  droit,  comme  l'est  tout 
magnanime.  Il  n'a  point  ces  petitesses  ou  ces  passions  mobi- 
les, irritables  ;  il  ne  sait  point  se  plier ,  ni  s'abaisser  sous  la  do- 
mination d'autrui  ;  il  n'imite  personne  et  ne  cherche  ni  a  de- 
viuer ,  ni  à  prévenir  ce  que  pense  de  lui  le  monde.  Comme  il  sait 
eonquéiir  et  vaincre,  il  est  libéral  et  desiutéressé;  son  activité, 


t*}\  vu  • 

sa  hardiesse,  l'élévation  et  l'audace  de  sos  entreprises  le  rendent 
supérieur  aux  obstacles,  fier  et  dédaigneux  des  intrigues  de 
la  faiblesse  et  de  la  médiocrité  j  c'est  pourquoi  il  est  grave  et 
s'irrite  peu.  Il  n'a  point  cette  vivacité  d'idées  et  celte  rer.bercbe 
qu'on  appelle  esprit,  car  il  coutemple  les  eboses  de  trop  baut, 
tandis  que  la  femme  démêle  avec  plus  d'adresse  les  particula- 
rités délicates  des  objets.  Il  n'a  rien  d'empressé,  car  assuré 
dans  sa  roideur,  il  ne  redoute  pas  les  coups  de  la  fortune  et 
ne  veut  rien  recevoir  par  grâce  ou  faveur.  Il  ne  s'endurcit  pas 
pour  paraître  grand  ;  au  contraire  il  est  naïf,  bon,  maniable 
à  ses  amis,  doux  pour  les  faibles  et  les  enfans,  mais  inhépide* 
hautain  et  rude  avec  les  puissans,  comme  seuls  dignes  de  sa 
valeur. 

Ce  n'est  donc  point  par  effort  ou  par  finesse  que  l'homme  viril 
domine  dans  les  affaires,  c'est  par  le  poids  de  son  grand  sens  et 
par  son  caractère  invincible,  inaltérable  dans  l'adversité  comme 
dans  la  prospérité.  Il  n'est  pas  né  pour  de  petits  événemens  et 
ne  les  sent  pas.  Sa  fibre  est  trop  robuste  et  trop  solide  pour  se 
sentir  ébranlée  par  de  minces  accidens;  elle  est  seulement  à 
l'unisson  des  plus  puissantes  actions.  Ainsi  son  intelligence  ne 
s'occupe  que  de  faits  capitaux  et  remonte  aux  premières  causes  j 
elle  ne  construit  que  de  vastes  monumens  ;  elle  est  bouchée  sur 
tout  le  reste  ,  et  souvent  le  génie  le  plus  sublime  paraît  un  idiot 
ou  un  sot  dans  le  menu  détail  des  affaires  sur  lesquelles  roule 
journellement  !a  société. 

«  On  ne  peut  jamais  exprimer  avec  force  ce  qu'on  sent  fai- 
blement, dit  Alfieri;  si  un  auteur  n'a  pas  la  conviction  intime 
de  ce  qu'il  dit,  il  ne  persuadera  personne,  tie  produira  aucutie 
émotion,  et  dès-lors  son  ouvrage  sera  inutile.  Je  parle  toujours 
de  chaleur ,  de  force  et  de  vive  impression,  comme  des  qualités 
les  plus  essentielles  d'un  bon  livre ,  parce  que  tous  les  hommes , 
et  notamment  ceux  qui,  comme  nous,  sont  asservis,  pèchent 
surtout  par  l'absence  du  sentiment.  Je  crois  que  ,  du  moins 
parmi  nous,  cela  provient  de  l'habitude  de  trop  parler,  de 
penser  peu  et  de  ne  point  agir,  existence  tout  à  fait  passive  , 
qui  est  le  partage  de  notre  siècle  {du  Prince  et  des  Lettres , 
liv.  u ,  chap.  7  ).  » 

Tout  en  observant  les  résultats,  Alfieri  n'a  pas  remonté  aux 
premières  causes  de  la  dégénération  des  esprits  ,  autant  que 
l'avait  faille  rhéteur  Longin.  Certes,  l'asservissement  politique 
étouffe  et  comprime  les  génies,  sans  doute,-  mais  la  servitude 
des  ames  est  préparée  par  l'énervation  et  la  perle  des  mœurs  , 
qui  enlève  la  virilité,  qui  rend  l'intelligence  eunuque.  Subi- 
rait-on en  effet  le  joug  de*  gouvernemens  despotiques ,  si  la 
mollesse  et  les  plaisirs  n'avaient  pas,  de  longue  maiu,  façonné 
et  ployé  les  caractères  à  la  servilité  ?  Sous  des  gouvernemens 
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despotiques  même  ,  on  peut  rencontrer  de  mâles  génic9,  et  le 
siècle  de  Louis  xiv  en  présente  d'illustres  exemples,  mais  il 
n'en  est  plus  dans  les  siècles  corrompus  ,  lors  même  que  les 
ressorts  des  gouvernemens  se  relâchent.  La  fin  du  règne  de 
Louis  xv  en  fournirait  la  preuve.  «  C'est  par  le  désordre  du 
premier  âge  que  les  hommes  dégénèrent ,  disait  alors  J.-J.  Rous- 
seau ,  et  qu'ôu  les  voit  devenir  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Vils 
et  lâches  dans  leurs  vices  mêmes ,  ils  n'ont  que  de  petites  âmes 
parce  que  leurs  corps  uses  ont  été  corrompus  de  bonne  heure; 
à  peine  leur  reste- t-il  assez  de  vie  pour  se  mouvoir.  Leurs 
subtiles  pense'cs  marquent  des  esprits  sans  étoffe;  ils  ne  savent 
rien  sentir  de  grand  et  de  noble  ;  ils  n'ont  ni  simplicité  ni  vi- 
gueur. Abjects  en  toute  chose  et  bassement  médians,  ils  ne  sont 
que  vains  ,  flippons,  faux;  ils  n'ont  pas  même  assez  de  cou- 
rage pour  être  d'illustres  scélérats.  Tels  sont  les  méprisables 
hommes  que  forme  la  crapule  de  la  jeunesse;  s'il  s'en  trouvait 
un  seul  qui  sût  être  tempérant  et  sobre,  qui  sût,  au  milieu 
d'eux  ,  préserver  son  cœur  ,  son  sang,  ses  mœurs  de  la  conta- 
gion de  l'exemple,  à  trente  ans  il  écraserait  tous  ces  insectes  et 
deviendrait  leur  maître  avec  moins  de  peine  qu'il  n'eu  eut  à 
rester  le  sien  [Emile,  liv.  iv).  » 

Qui  ne  sait  pas ,  en  effet ,  combien  la  puissance  uerveuse,  en 
général,  lient  à  l'énergie  de  la  force  reproductive?  Plus  on 
abusé  de  celle-ci ,  plus  on  débilite  les  facultés  cérébrales,  rien 
n'use  aussi  profondément  la  sensibilité  que  l'excès  des  voluptés, 
au  point  qu'un  homme,  au  sortir  d'uue  lutte  prolongée  des 
plaisirs  de  Vénus,  tombe  accablé  et  comme  abandonné  de  ce 
principe  qui  le  vivifie,  parce  qu'il  l'a  prodigué.  On  ne  com- 
munique pas  l'existence  à  d'autres  êtres  sans  perdre  de  la  sienne; 
il  semble  qu'on  exprime  par  l'acte  de  la  génération  ,  le  système 
nerveux ,  et  les  anciens  ont  cru  que  le  sperme  était  un  écoule- 
ment du  cerveau  le  long  de  la  colonne  épinière,  slilla  cerebriy 
car  ils  ont  comparé  l'état  spasmodique  de  l'éjaculation  à  celui 
de  l'épi  lepsie. 

L'expérience  démontre  donc  que  les  facultés  sensitives  du 
système  nerveux  s'épuisent  non-seulement  par  toute  espèce  de 
sensation ,  mais  surtout  par  les  impressions  les  plus  ardentes 
et  les  plus  impérieuses  de  l'amour.  Au  contraire,  tout  le  monde 
reconnaît  la  vigueur ,  la  férocité  indomptable  des  mâles  au 
temps  du  rut,  époque  de  combats  et  de  luttes  pour  la  posses- 
sion dc3  femelles.  L'animal  le  plus  timide  en  tout  autre  temps , 
comme  le  cerf,  devient  alors  belliqueux  et  redoutable  ;  le  tau- 
reau paraît  menaçant,  inabordable.  Rien  n'égale  la  fureur  des 
loups ,  des  tigres ,  des  lions  et  autres  bêtes  carnivores  dans  leurs 
chaleurs  amoureuses;  mais  toute  cette  inflammation  s'éteint 
après  U  copulation  ;  le  cerf  redevient  craintif  et  perd  son  bois; 
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les  autres-  quadrupèdes  muent  tristement  et  se  confinent  dans 
leurs  ianniùi-cs ,  où  ils  reprennent  lentement  des  forces.  La  fe- 
melle fécondée  acquiert  seule  un  surcroît  d'énergie,  car  il 
semble  que  le  sperme  du  mâle,  en  imprégnant  ses  chairs,  ait 
communique  plus  de -tension  cl  de  vigueur  à  ses  fibres,  tant 
la  propriété  stimulante  est  particulière  au  fluide  fécondateur. 

Aussi  les  anciens  ont  nommé  héros  et  héro  ïques ,  les  hommes 
les  plus  mâles,  les  plus  ardens,  les  plus  généreux,  du  nom 
même  de  l'amour ,  nçoç,  parce  qu'ils  avaient  observé  que  cette 
passion  allume  l'audace  et  le  bouillant  courage.  La  première 
qualité  d'un  noble  paladin  ou  d'un  preux  chevalier  était  d'avoir 
une  maîtresse  et  de  lui  demeurer  fidèle,  de  mériter  sa  main  par 
sa  vaillance  et  son  ardeur,  selon  les  lois  austères  de  l'honneur, 
si  ponctuellement  remplies  par  les  prédécesseurs  de  Don  Qui- 
chotte. De  là  venait  aussi  cette  mélancolie  furieuse  qu'on  attri- 
buait à  Hercule,  à  Bellérophon,  chez  les  anciens ,  et  à  Roland  , 
chez  les  modernes  ,  ou  les  folies  amoureuses  de  Thésée  ,  de 
Renaud  ,  etc.  Les  époques  de  la  chevalerie  ressemblent  en  effet 
aux  temps  héroïques,  comme  nos  paladins  aux  anciens  héros, 
par  leurs  exploits  plus  ou  moins  fabuleux  et  également  entou- 
rés des  nuages  mystérieux  de  la  féerie  ou  des  prodiges  dans 
leurs  aventures  romanesques.  La  conquête  de  la  Terre-Sainte 
devint  pour  l'Europe  la  même  occasion  de  déployer  la  valeur 
guerrière  ,  dans  le  moyen  âge  ,  que  le  devint  pour  la  Grèce  anti- 
que le  siège  de  Troie;  la  Jérusalem  délivrée  a  été,  à  cet 
égard  ,  le  pendant  de  l'Iliade ,  si  l'on  fait  abstraction  de  la  dif- 
férence des  mœurs,  des  religions  ou  des  mythologie»,  et  de 
l'inégalité  de  génie  entre  le  Tasse  et  Homère.  Voyez  aussi 

VIGUEUR. 

Prenons  nos  exemples  parmi  les  hommes  les  plus  éminens 
par  la  force  de  leur  intelligence.  Nous  voyons  la  plupart  des 
grands  philosophes  vivre  célibataires,  et  Newton  même  si  peu 
porté  à  la  volupté  qu'il  mourut  vierge,  dit-on.  Tous  ont  eu 
besoin  de  rassembler  au  cerveau  toutes  les  puissances  de  la 
vitalité  pour  atteindre  les  hauteurs  sublimes  où  ils  se  sont 
élancés.  C'est  pourquoi  les  anciens  ont  feint  que  les  Muses  et 
Minerve  étaient  vierges,  et  Horace  conseille  à  l'élève  de  ces 
déesses  de  s'abstenir  de  Vénus,  comme  de  Bacchus.  Quoi- 
que les  castrats  fassent  leur  principale  occupation  de  la  musi- 
que ,  aucun  d'eux  n'a  jamais  produit  une  œuvre  remarquable 
e;i  ce  genre.  Beaucoup  de  femmes  ont  tenté  d'écrire  des  tragé- 
dies ,  des  poëmes  épiques  ;  où  sont  ces  ouvrages  et  accusera-l  on 
la  jalousie  des  hommes  de  les  avoir  laissé  périr  dans  un  indigne 
oubli?  Sapho,  inspirée  par  l'amour  et  les  dédains  de  Phaou, 
put  trausmettre  à  la  postérité  la  peinture  de  ses  ardeurs  ou 
plutôt  les  transports  de  son  érotomanie  ;  elle  les  eût  moius 
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vivement  représentés,  s'ils  eussent  été  assouvis.  Tout  prouve 
donc  que  le  génie  ne  s'allume  que  par  la  chaleur  amoureuse 
(T'oyez  gknik),  et  celle-ci  ne  brillé  que  dans  les  caractères  virils, 
même  chez  les  femmes  de  lettres  les  plus  célèbres.  Ne  trou- 
blons  point  le  repos  sacré  de  leurs  tombeaux;  mais  si  le  flam- 
beau des  -  landes passions est  seul  capable  d'illuminer  de  grandes 
ames  :  ce  n'est  point  la  débauche  ,  c'est  la  chasteté  qui  fait  ger- 
mer les  pensées  sublimes  et  les  sentimens  héroïques.  Les  plus 
nobles  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  bumain  ont  été  conçus  à  l'épo- 
que de  la  plus  graude  énergie  vitale,  ou  dans  la  virilité  la  plus 
complelte;  malheur  à  l'homme  de  lettres,  au  poète,  au  pein- 
tre, au  musicien,  à  tout  savant  comme  à  tout  artiste  qui 
s'abandonne  à  i'abus  des  voluptés!  Il  y  perdra  sa  sensibilité, 
premier  élément  de  son  génie;  la  carrière  du  talent  comme 
celle  de  la  guerre  exigent  l'homme  tout  entier,  et  la  vraie 
gloire  est  la  proie  des  seuls  forts.  Ob!  si  l'on  comprenait  par 
quelle  iguoble  voie  tant  de  talens  avortent,  comme  ces  fleurs 
dépouillées  de  leur  pollen  et  qui  coulent  sans  donner  de  fruits, 
on  porterait  plus  d'estime  à  ces  leçons  de  la  morale  qui  recom- 
mandent la  chasteté  et  qui  en  font  même  un  vœu  obligatoire 
pour  les  conditions  sociales  les  plus  sérieuses  t't  les  plus  au- 
gustes !  Le  sacerdoce,  originairemenl  destiné  à  veiller  sur  les 
peuples  (d'où  viennent  les  noms  de  prêtre,  wpeeCvç,  qui  voit 
de  loin,  commeles  presbytes ,  Révéque ,  S'ïï i^Miraç ',  qui  scrute 
avec  soin  ,  etc.) ,  à  les  diriger,  à  conserver  le  dépôt  sacré  des 
hautes  sciences  et  de  la  morale  ,  avait  besoin  de  se  montrer  plus 
qu'homme  aux  yeux  des  hommes  ;  c'est  pourquoi  le  célibatlui 
fut  recommandé  dans  la  plupart  des  religions,  et  cette  seule 
règle  a  suffi  pour  déployer  un  plus  grand  nombre  de  carac- 
tères marquans  et  d'esprits  élevés  ,  dansl'ordre sacerdotal,  que 
dans  tous  les  autres  états  de  la  société.  Cette  règle  assurerait 
encore  au  clergé  l'empire  sur  les  esprits,  quand  même  les  opi- 
nions religieuses  dont  il  est  l'interprète  et  Je  dépositaire  ne 
l'éleveraient  pas  au  premier  rang.  La  supériorité  militaire  ne 
s'obtient  pareillement  que  loin  des  voluptés  et  de  la  •dépen- 
dance des  femmes,  et  Annibal  apprit  dans  les  délices  de  Ca- 
poue  que  Vénus  défait  souvent  ceux  qui  surent  résister  à  Mars 
même. 

Nous  pourrions  ajouter  à  l'appui  de  tant  de  faits  ,  que  les 
hommes  les  plus  virils  sont  ceux  qu'engendra  le  plus  violent 
amour.  On  connaît  la  vaillance  d'un  grand  nombre  de  bâtards*, 
depuisHercule,  Thésée,  llomuius  ,  jusqu'à  Dunois,  Lowendal 
et  tant  d'autres;  on  connaît  le  çénie  et  l'esprit  d'un  plus  grand 
nombre  encore  d'enfans  de  l'amour  ,  depuis  Homère  mélésigène 
jusqu'à  l'abbé  Dclille.  De  même,  les  premiers  nés  surpassent 
5b.  ia 
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Souvent  leurs  frères,  par  une  raison  analogue ,  car  les  pre- 
mières amours  sont  d'ordinaire  les  plus  ardentes. 

Si  la  force  géqératiye  «8l  'a  source  de  la  viiilité,  du  courage 
et  du  génie,  l'épuisement  de  celte  force  doit  enlever  ces  heu- 
reux apanages,  et  quelques  preuves  confirmeront  cette  vérité'. 
Gentil  Bernard  ,  comme  l'appelait  Voltaire,  n'était  pas  né  sans 
talens  ,  et  son  Art  d'aimer  en  offre  des  témoignages;  mais  mal 
prit  à  ce  poète  de  pratiquer  trop  cet  art;  il  perdit  tellement 
l'esprit  qu'il  tomba  dans  l'imbécillité  au  point  de  ne  plus  re- 
connaître même  ses  propres  ouvrages.  Combien  d'Hercules  , 
après  avoir  trop  filé  aux  genoux  de  leur  Omphale  ,  n'ont  plus 
su  porter  et  leur  massue  et  la  peau  du  lion  ! 

Il  y  a  des  exemples  d'éviration  ou  de  privation  des  facultés 
viriles  par  plusieurs  autres  causes.  M.  Larrry  {Campagnes  et 
Mëm.  de  chirurg.  milit.  ,  tom.  n  )  cite  l'atrophie  des  testi- 
cules remarquée  sur  des  soldats  français  ,  dans  l'expédition 
d'Egypte.  1 , es  testicules  diminuaient,  dit-il,  jusqu'au  vol  rue 
d'un  haricot  blanc,  ainsi  que  leur  cordon  spermatique;  l'indi- 
vidu s'efféminait ,  l'estomac  se  débilitait,  lu  baibe  tombait, 
l'économie  animale  se  plongeait  dans  un  affaiblissement  géné- 
ral. Un  individu  perdit  ainsi  ses  testicules  à  l'hôpital  de  la 
garde  impériale, en  France,  et  il  fallut  alors  réformer  nécessai- 
rement ces  êtres  énervés.  M.  Lairrey  attribue  ce  phénomène  à 
l'abus  des  liqueurs  spirilueuses.  L'eau  de-vie  de  dattes,  dans 
laquelle  on  fait  iufusercn  Orient  du  poivre  d'Inde,  capsicum , 
ou  les  fruits  du  solanum  pseudo  capsicum,  lui  parait  avoir 
beaucoup  contribué  à  produire  cette  éviratiou,  car  il  rap- 
porte en  exemple  plusieurs  faits  qui  semblent  démontrer  que 
les  solanées  détruisent  la  sensibilité  et  l'irritabilité  des  organes. 

Sans  doute,  l'abus  des  liqueurs  fortes  a  été  déjà  signalé  en 
Angleterre  et  ailleurs,  comme  une  cause  d'énervation  de  la 
puissance  génitale  ,  et  qui  diminue  la  population  ;  toutefois  cet 
abus  procure  plutôt  une  débililalion  totale  chez  les  individus 
qu'une  action  spéciale  sur  l'appareil  de  la  génération.  L'in- 
fluence des  poisons  narcotiques  de  la  famille  des  solanées  , 
paraît  agir  aussi  sur  le  système  net  veux  en  général  et  non  par- 
ticulièrement sur  les  organes  sexuels,  qui  paiticipent  seulement 
alors  de  la  faiblesse  universelle.  Mais  il  existe  d'autres  exem- 
ples d'éviration  parmi  divers  peuples  sans  que  les  causes  pré- 
cédentes y  aient  concouru.  Tout  Je  monde  connaît  ce  que 
"rapporte  Hippocrate  dans  son  Traité  des  ait  s,  des  eaux  et  des 
lieux  sur  l'elïéminalion  des  Scythes  ,  attribuée  à  la  continuelle 
équitation  froissant  et  comprimant  les  tcslicules.Néanmoins  cette 
explication  n'a  pas  été  reconnue  suffisante,  car  d'autres  philo- 
sophes, Aristote  par  exemple,  soutiennent  au  contraire  que 
l'équiuiion  excite  les  désirs  vénériens  eu  cchauliant  ces  organes 
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sexuels  (Probl.t  sect.  iv ,  12).  D'ailleurs,  on  sait  aussi  qu'en 
Egypte  et  dans  les  Indes  orientales,  comme  dans  l'Amérique 
intertropicale ,  les  voyageurs  citent  beaucoup  d'exemples  d'une 
éviration  et  d'une  anaphrodisie  plus  ou  moins  cônrplettes.  Ces 
individus  ainsi  énervés,  se  réduisent  par  leur  propre  faiblesse, 
aux  habitudes  des  femmes;  ils  eu  ont  souvent  la  physionomie 
molle,  pâle,  arrondie  et  en  prennent  jusqu'aux  vêtemens  et 
aux  mœurs  ,  par  suite  de  l'influence  du  physique  sur  le  carac- 
tère moral. 

Ces  faits  ne  seront  pas  inexplicables  si  l'on  considère  atten- 
tivement les  circonstances  qui  accompagnent  celle  perte  de  la 
virilité.  Par  exemple,  de  saints  personnages,  St.-Martin  ,  St.- 
Pacorue,  etc. ,  plongés  pendant  toute  leur  vie  dans  des  contem- 
plations ascétiqurs ,  loin  du  monde  et  d'un  sexe  trop  sédui- 
sant, n'ayant  jamai>  entré  dans  la  voie  de  perdition,  offraient  à 
peine  à  leur  mort  le-;  apparences  d'organes  mâles,  tant  ceux  ci 
restaient  flétris  oblitérés  faute  d'emploi,  car  la  nature  se 
relie  des  parties  condamnées  à  l'inutilité,  comme  elle  agrandit 
et  fortifie  celles  qu'on  exerce.  De  plus  ces  modèles  de  chasteté 
absolue  sont  pour  l'ordinaire  des  individus  faiblement  consti- 
tués ,  sous  le  rapport  des  sexes,  et  la  froideur  naturelle  de  leur 
tempérament ,  accrue  par  l'inertie,  facilite  beaucoup  leur  vertu. 
Satan  l'a  rarement  circonvenue  de  tentations  ,  au  milieu  des 
ab-iiuences ,  delà  retraite,  des  saignées  que  pratiquaient  annuel- 
lement plusieurs  ordres  religieux,  avec  l'usage  des  tisannes  ra- 
fraîchissantes, pour  chasser  ces  pensées  libertines  et  impures 
que  suggère  la  malice  des  démons  ,  aux  ames  les  plus  dévotes, 
sur  le  grabat  de  leurs  cellules. 

De  plus ,  les  autres  exemples  d'éviraliôn  se  manifestent  sous 
l'empire  des  causes  les  plus  débilitantes  auxquelles  résistent 
les  individus  les  plus  robustes.  Ainsi  quand  Hippocrale  décrit 
les  habitans  du  Phase  ,  vivant  au  milieu  de  terrains  maréca- 
geux, entourés  d'un  air  toujours  humide  et  froid,  quand  il 
les  dépeint  pâles,  mous,  gonflés  d'une  lymphe  qui  empâte  et 
ramoilit  tous  leurs  tissus  ,  relâche  leurs  articulations,  les  rend 
inertes,  paresseux,  somnolens,  quelle  impossibilité  y  a-t-il  que 
des  tempéramens  déjà  si  lymphatiques  de  naissance  ,  tombent 
dans  uu  tel  étal  de  flaccidité ,  d'impuissance ,  par  la  continuité 
de  ces  causes  débilitantes  ,  qu'ils  perdent  la  faculté  d'engen- 
drer? Ils  se  croient  ensorcelés  ,  métamorphosés  pour  ainsi  dire 
en  femme,  jusqu'à  en  prendre  les  vêtemens  ;  nous  ue  voyons 
encore  en  cela  que  l'empire  de  la  superstition  sur  des  têtes 
aflaiblies  ,  chez  des  nations  plongées  dans  la  plus  stupide 
.  ignorance. 

Mais  les  climats  chauds  elhumidcs  opèrent  surtout  une  telle 
IdétcnU  dans  les  systèmes  nerveux  et  musculaire,  qu'il  n'est 
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pas  rare  d'y  trouver  de  jeunes  vieillards ,  et  des  impuissans  à 
treille  ans.  La  première  demande  que  font  les  Orientaux  à  des 
médecins  lianes,  est  un  remède  aphrodisiaque,  pour  vaincre 
celte  i inertie  désolante  d'organes  indociles  dans  leur  flaccidit-é. 
Ce  ne  soni  pas  les  liqueurs  fortes  qu'on  en  peut  accuser;  mais 
ouiie  l'influence  d'un  clima!  débilitant,  il  faut  reconnaître  les 
effets  des, bains  chauds  fréquens  dont  tous  les  Orientaux  abusent 
(  Hrosp.  Alpin  ,  Med.  ceg^p, ,  et  I-Mazius,  Jucund.  morb.  caus. , 
pari.  3  ,  etc.  ).  Ces  hommes  sont  d'ailleurs  usés  de  bonne  heure 
par  leurs  mariages  I  rès-précoces  cl  les  excès  avec  les  femmes, 
dans  leurs  unions  polygame»  }  puis  les  préparations  d'opium, 
tout  excitantes  qu'elles  soient  d'abord,  énervent  nécessaire- 
ment à  la  longue,  car  on  voit  tous  les  thériakis,  ou  les  grands 
preneurs  d'opium,  réduits  à  l'étal  de  délire  et  de  tremblement 
qu'on  OBSërv'é  chez  les  grands  buveurs  de  liqueurs  fortes,  expo- 
sé? au  dehrhim  tremens.  Enfin,  on  sait  que  les  nourritures  des 
habitans  dis  climats  chauds  ,  ne  pouvant  être  de  nature  ani- 
male trop  putrescible ,  se  composent  presque  uniquement  de 
végétaux  ralVaîchissâns  ,  de  pastèques,  de  concombies,  de 
figues,  de  fruits  doux  et  sucrés  ou  acidulés,  ensorte  que  l'éco- 
nomie animale  en  est  nécessairement  affaiblie  et  abattue.  Aussi 
les  Indiens,  les  Asiatiques ,  tous  les  habilans  des  climats  chauds 
s<mt  timides,  sans  couiage  ni  résistance  devant  les  Européens, 
devant  les  peuples  conquérans  et  féroces  des  pays  plus  froids  où 
l'on  vit  de  chair.  Voilà  pourquoi  l'on  a  remarqué  tant  d'êtres 
efféminés,  àvcinœdi,  de  prétendus  hermaphrodites  sous  ces 
climats  méridionaux.  Tous  les  organes  y  deviennent  flasques, 
les  mamelles,  le  ventre  tombent  ;  les  nymphes  ,  le  prépuce 
s'allongeul  démesurément,  les  articulations  relâchées  se  piêlent 
aux  plus  extraordinaires  flexions;  le  caractère  même  n'est  pas 
moins  amolli  que  les  corps,  et  se  couibe  en  rampant  sous  le 
plus  despotique  esclavage.  Le  règne  de  la  viri  lité  et  des  hommes 
mâles  a  son  siège  sous  les  climats  secs  et  froids,  comme  le 
règne  de  la  servilité  et  de  l'eftéminaiion  sous  les  climats  inler- 
tropicaux,  toujours  humides  ou  hygrométriques.  Ainsi  tout  ce 
qui  accroît  l'énergie  vitale,  procure  la  virilité,  comme  le  con- 
traire amène  les  vices  de  l'oisivité  ,  de  la  mollesse  et  de  la 
bassesse.  Troyez  énergie,  exaltation,  male  ,  puberté  ,  vi- 
gueur.', etc.  (VIDET.) 

VIRULENT,  adj.,  virulentes,  qui  participe  de  la  nature  de 
certains  virus. 

On  se  sert  encore  volontiers  dece  motpour  désigiierl'activité 
avec  laquelle  cci  laines  affections  pathologiques  se  déclarent^ 
en  nièiiie  lemps  que  le  caractère  de  gravité  et  d'ataxie  qu'elles 
prennent  promplement.  (r.  v.  m.) 

VIRUS,  s.  m.  Nyslen  entend  par  virus  un  principe  inconnu 
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dans  sa  nature  et  inaccessible  ;>  nos  sens ,  mais  inhérent  a  quel- 
ques-unes des  humeurs  animales,  cl  susceptible  de  transmettre 
la  maladie  qui  le  produit.  Celle  définition  est  peu  salisïajsajfle, 
et  ►.Ile  pourrait  donner  lieu  à  beaucoup  d'objections  ;  le  mot 
inhérent  lui  seul  est  un  texte  qui  exigerait  d'amples  commen- 
taires. M.  Na.  quart  voit  dans  le*  virus  des  principes,  des 
germes  qui  toujours  identiques  ne  (ont  que  se  transpoiter  d'un 
individu  à  nu  autre,  presque  sans  s'altérer,  et  qui  [iroduisent 
des  maladies  essentiellement  les  mêmes,  quel-  que  soient  les 
temps,  les  circonslaticcs,  les  lieux  dans  lesquels  on  lès  observe. 
Cette  définition  est  fort  claire;  elle  est  l'expression  de  la  théo- 
vie  des  maladies  contagieuses  la  plus  généralement  reçue. 

P.ivés  des  imporlaus  secouts  de  S'anatomie  pathologique, 
et  médiocrement  versés  dans  l'art  d'ouvrir  des  cadavres  que 
la  plupart  dédaignaient,  les  médecins,  j usqu'aux  Jei mères 
années  du  dix-huitième  siècle,  ignoraient  le  siège  et  la  nature 
de  la  plupart  des  maladies.  Cependant  ils  en  éludiaient  les 
phénomènes  et  les  causes;  plusieurs  d'entre  eux  fuient  d'«  xc.el- 
Jeus  observateurs,  et  triompheient  par  leur  génie  des  obsta- 
cles qui  s'opposaient  aux  progrès  de  l'art  de  guéiii  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  ,  fidèle  à  des  méthodes  vicieuses,  ne  par- 
vint point  à  rencontrer  la  vérité,  et  ceux  là  ritêiufe'c|ûj  suiv  irent 
avec  le  plus  de  succès  les  traces  d'IIippocrate ,  partagèrent, 
plus  ou  moins  les  doctrines  du  temps,  et  acciédilèrenl  souvent 
''erreur  de  loute  la  force  de  leur  autorité.  L'esprit  de  préven- 
tion a  maintenu  jusqu'à  ce  jour  la  médecine  dans  un  .  élat 
d'enfance  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  séduit  souvent  et 
gouverne  à  leur  insu  les  hommes  les  plus  judicieux.  Les  faits 
sont  toujours  les  mêmes,  et  cependant  toujours  ils  ont  été 
traduits  dans  des  doctrines  erronées,  contradictoires.  Beaucoup 
de  maladies  ne  pouvaient  être  expliquées  ;  elles  paraissaient 
avoir  un  génie  particulier:  les  viius  furent  créés.  Nos  livres 
sont  remplis  de  faits  qui  attestent  la  puissance  de  ces  êtres 
mystérieux;  on  les  voit  cachés  longtemps  dans  un  lieu  ignoré, 
longtemps  réduits  à  l'inaction  la  plus  absolue,  se  réveiller  en- 
fin, et  toujours  inaccessibles  à  nos  6cns,  toujours,  inconnus 
dans  Içur  nature,  altérer  la  vie  dans  son  essence,  troubler: 
profondément,  anéantir  l'action  des  organes,  beaucoup  de  ma- 
ladies contagieuses  ont  été  décrites,  et  cependant  il  ùVst  pas-, 
un  seul  virus  dont  l'existence  né  puisse  être  révoquée  en  doute.. 
Eu  raisonnant  d'aptes  l'hypothèse  qu'il  y  a  des  virus,  on 
trouve  un  certain  nombre  de  faits  favorables  à  leur  cause;  niais 
lorsqu'on  met  leur  existence èri  discussion,  et  lorsqu'on  fait 
cet  important  examen  avec  un  esprit  dégage  de  prévention, 
■'■dépendant  ,  aniour<  ux  de   la  vérité,  le  vague,  tes  cr- 
ceurs  des   doctrines  des  maladies  contagieuses  ,  réputée* 
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les  meilleures,  fixent  bientôt  l'attention,  et  le  me'dccin  qui 
raisonne  s'étonne  que  de  tant  'le  virus  dont  les  noms  sont  cites 
si  souvent,  aucun  n'ait  été  découvert  encore.  C'est  toujours 
sur  parole  que  les  auteurs  nous  racontant  leurs  effet-;  lous 
partent  de  ce  principe,  qu'ils  existent,  ce  qui  était  à  dé- 
montrer. 

Quelle  a  été  l'origine,  comment  sont  nés  les  quinze  ou  vingt 
virus  principaux  dont,  les  auteurs  font  mention?  M.  Nacquart 
pose  en  principe  que  toute  maladie  contagieuse  a  pour  fonde- 
ment un  virus  spécifique  ,  qu'aucune  ne  saurait  naître  sponta- 
nément, proposition  qui  nous  paraît  beaucoup  trop  absolue. 
Ce  médecin  avoue  que  nos  connaissances  ne  nous  permettent 
pas  de  déterminer  le  mode  d'origine  d'aucun  virus  connu  ;  on 
ne  sait  donc  rien  de  positif  à  cet  égard;  reste  à  discuter  les 
probabilités:  or  les  plus  nombreuses,  les  plus  importantes,  ne 
sont  pas  en  faveur  de  cette  opinion,  qu'aucune  maladie  conta- 
gieuse ne  naît  spontanément.  Telle  pblegmasie  affecte  un  sujet 
avec  un  grand  degré  de  violence;  d'autres  individus,  places 
dans  les  mêmes  circonstances  ,  contractent  la  même  affection; 
elle  dévient  contagieuse ,  et  cependant  elle  ne  l'était  pas  dans 
son  principe.  C'est  ce  qu'on  voit  tous  les  jours;  c'est  ainsi  que 
naissent  cl  se  propagent  ordinairement  les  typhus,  la  fièvre 
jaune  et  la  peste.  Ces  terribles  maladies,  qui  ont  pour  carac- 
tère commun  et  fondamental  une  irritation  violente  ,  l'inflam- 
mation des  membranes  muqueuses  gastriques ,  peuvent  se  dé- 
velopper spontanément ,  sans  absorption  préalable  de  miasmes, 
d'effluves,  d'un  virus.  De  ce  qu'aujourd'hui  la  variole  et  la 
syphilis  paraissent  ne  jamais  naître  sans  le  contact  médiat  ou 
immédiat  d'un  individu  sain  avec  un  individu  malade,  il  n'est 
pas  conséquent  de  conclure  qu'il  en  a  toujours  été  ainsi.  Plu- 
sieurs observations  de  Lecal  ont  pour  but  de  démontrer  que 
les  virus  cancéreux  et  vénérien  peuvent  naître  spontanément , 
et  elles  ne  sont  point  les  seules  qui  existent.  Tirons  de  ces  dif- 
férentes remarques,  sur  lesquelles  nous  appelons  l'attention 
des  médecins,  cette  conséquence  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  les 
maladies  contagieuses  ne  puissent  naître  sans  l'absorption 
préalable  d'un  virus,  qu'elles  ne  puissent  naître  spontanément. 
L'homme  qui  doute  a  déjà  fait  un  grand  pas  vers  la  vérité. 

Le  caractère  de  la  contagion,  a-l-on  dit,  est  l'absorption 
par  la  peau  ou  les  membranes  muqueuses,  d'un  virus  spécifique; 
ce  virus  ne  peut  se  volatiliser  ;  et  l'air  est  complètement  étran- 
ger à  la  propagation  de  la  maladie  ;  au  contraire  ,  chargé  d'ef- 
fluves et  de  miasmes,  il  est  l'agent  spécial,  exclusif  des  mala- 
dies éphlémiques ,  et  alors  il  y  a  infection.  Voilà  qui  est  fort 
beau  en  théoiie.  Mais  d'abord  observons  que  cette  distinction 
des  maladies  épidémiques  et  contagieuses  repose  sur  des  fou-. 
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deraens  bien  légers.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  propagation  de 
la  maladie  e^  le  résultat  d'une  absorption  cutanée  ou  mu- 
queuse ;  ce  caractère ,  le  seul  qui  ait  une  véritable  importance, 
leur  est  commun.  Une  maladie  affecte  un  individu,  et  du  corps 
de  celui-ci  se  dégagent  des  émanations  ou  miasmes,  qui,  ab- 
sorbés par  un  sujet  sain,  reproduisent  une  maladie  semblable 
à  celle  sous  l'influence  de  laquelle  ils  sont  nés;  une  autre  ma- 
ladie est  le  résultat ,  dans  la  doctrine  de  M.  Nacquart,  de  l'ab- 
sorption d'un  virus  spécifique,  d'un  être  apporte  du  dehors, 
et  ce  virus  est  absorbé  en  nature,  sans  mélange' avec  l'air.  Rien 
ne  prouve  qu'un  virus,  s'il  y  en  a,  ne  puisse  se  volatiliser; 
les  laits  manquent  pour  décider  cette  question,  et  en  attendant 
qu'ils  viennent,  il  n'est  pas  permis  d'établir  en  principe  que 
l'air  est  étranger  à  la  propagation  des  maladies  contagieuses. 

Un  germe  morbifique  est  transporté  d'un  individu  à  un  au- 
tre,  et  presque  sans  s'altérer,  il  produit  une  maladie  cons- 
tamment la  même.  Absorbé  que  devient  il?  Sur  quel  organe 
va-t-H  se  fixer?  Lequel  est  chargé  de  le  reproduire?  On  n'en 
sait  rien.  La  plupart  des  organes  et  des  humeurs  sont  plus  ou 
moins  altérés  dans  les  maladies  réputées  contagieuses;  ceux- 
là  exécutent  irrégulièrement  leurs  fonctions,  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  frappés  de  phlegmasies  qui  se  terminent  par 
suppuration,  gangrène,  ou  par  des  indurations  de  différente 
nature  ;  la  composition  de  cel  les  ci  a  subi  une  modification  évi- 
dente. Tout  virus  par;iît  être  un  liquide  confié  à  une  humeur; 
mais  à  laquelle?  au  sang ,  à  la  bile,  à  la  salive,  à  la  matière 
de  la  transpiration?  Le  pus  qui  est  formé  dans  plusieurs  de 
ces  maladies  contagieuses,  a  semblé  être  le  viius,  car  absorbé 
par  un  sujet  sain  ,  il  a  communiqué  la  maladie.  Alexandre 
Monro  a  émis  l'opinion  très  vraisemblable,  suivant  Spreug'elj, 
qu  ou  peut  inoculer  la  rougeoie  avec  les  humeurs  séreuses  des 
individus  qui  en  sont  affectés  ,  avec  leur  salive  ou  leurs 
larmes.  11  serait  curieux  de  t  urc  des  expériences  semblables, 
mais  relativement  à  des  malad  es  plus  décidément  contagieuses 
que  la  rougeole,  de  tenter  l'inoculation  du  sang,  de  l'urine, 
de  la  bile  des  hydrophobes  et  des  pestiférés.  Nous  avons  vu 
que  de  l'aveu  des  partisans  des  virus,  on  ne  sait  rien  de  posi- 
tif sur  leur  origine  ,  et  que  par  conséquent  il  n'e>t  pas  certain. 
qu'iL  n'aient  pu  naître,  qu'ils  ne  puissent  naître  Spontanément; 
nous  voyons  maintenant  qu'on  ne  sait  ce  qu'ils  deviennent 
après  une  absorption.  Jamaisun  seul  ri'âét'évu  dans  lé  sang,  et 
Cependant  ils  circulent  avec  lui.  La  doctrine  des  maladie* 
miasmatiques  est  bii-n  moins  conjecturale  que  celle  qu'on  ap- 
pelle virulente;  il  rt'csi  pas  un  point  de  la  théorie  de  celle-ci 
qui  soit  bien  démontré. 

Une  autre  diificulte  se  présente.  Tout  virus  doit  appartenir 
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à  une  maladie  contagieuse  ,  et  des  auteurs  parlent  de  virus  en 
traitant  de  maladies  qu'ils  reconnaissent  ne  point  dépendre  de 
la  contagion.  Ceux-là,  s'ils  existent,  sont  bien  nés  spontané- 
ment. M.  Alibert  ne  croit  pas  les  dartres  contagieuses  ;  cepen- 
dant il  suppose  l'existence  d'un  virus  herpétique.  Et  les  virus 
arthritique,  cancéreux ,  rachilique ,  viennent-ils  du  dehors, 
ne  naissent-ils  pas  dans  le  corps  des  malades,  et  ne  sont-ils  pas 
privés  de  la  propriété  de  reproduire  une  maladie  semblable  à 
celle  qui  les  a  formés?  M.  Nacquart  a  assigné  aux  virus  con- 
tagieux plusieurs  caractères.  i°-  Tous  sont  de  nature  à  être 
transmis  par  le  contact,  soit  avec  l'épiderme,  soit  avec  les  sur- 
faces muqueuses;  2°.  ils  ont  la  propriété  de  pouvoir  se  conser- 
ver quelque  temps  hors  de  tout  individu,  et  attachés  à  des 
substances  végétales  ou  animales  inertes.  Mais  à  quels  carac- 
tères reconnaître  les  virus  non  contagieux?  qu'est-ce  que  ces 
virus  ? 

Corvisart  croit  aux  virus;  il   pense  qu'ils  ont  une  in- 
fluence singulière  sur  le  développement  des  maladies  organi- 
ques. Suivant  ce  grand  médçcin  ,  si  l'humeur  dartreuse  va  du 
dehors  au  dedans  se  jeter  sur  un  viscère  sain  jusqu'alors ,  elle 
deviendra  bientôt  cause  d'une  affectiou  organique,  et  il  n'est 
pas  possible  d'expliquer  autrement  ces  engorgemens,  ces 
squirres  intérieurs  ,  manifestement  dus  à  une  humeur  morbi- 
fique  quelconque,  représentée  et  devenue  aussi,  le  germe  d'une 
maladie  organique.  Il  demande  à  quel  autre  genre  de  cause 
on  pourrait  attribuer  le  développement  de  nombre  de  désor- 
ganisations du  cœur  ,  l'érosion  de  la  surface  intérieure  des  vis- 
cères, des  tuniques  vasculaires,  les  taches  singulières  de  leurs 
membranes  internes,  l'érosion  de  la  tunique  interne  dans  cer- 
taines fièvres,  suites  plus  que  probables  de  la  répercussion  ,  de 
la  métastase  ou  du  séjour  d'une  humeur  acre  inconnue ,  ou 
bien  bilieuse,  psorique,  dartreuse,  vénérienne.  L'observation 
el  ["instinct  ont  forcé  mille  fois  Corvisart  d'admettre  comme 
principe  morbifique  ,  destructeur  puissant  et  rapide  quel- 
quefois du  solide  vivant,  un  âcre  délétère  de  la  partie  ou  du 
point  sur  lequel  il  vient  détonner;  produit  surprenant  et  ter- 
rible d'un  phénomène  de  chimie  animale  vivante ,  qui  nous  est 
à  jamais  caché.  Essai  sur  les  maladies  du  cœur ,  in-8° ,  Pa- 
ris 181b,  pag.  332.  _ 

L'existence  de  cet  âcre  n'est  démontrée  par  aucun  fait  di- 
rect; elle  a  été  révélée  à  Corvisart  par  l'observation,  et 
surtout  par  une  sorte  d'instinct  :  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  la 
mettre  en  discussion  ;  il  en  est  de  celte  question  comme  de  tant 
d'autres  en  médecine  :  on  ne  peut  la  décider,  et  l'opinion 
qu'on  adopte  à  son  égard  est  dictée  par  notre  manière  parti- 
culière de  voir,  et  presque  toujours  par  l'esprit  de  prévention. 
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Il  y  a  celte  différence  entre  cet  àcre  et  un  viras ,  que  l'un  naît 
dans  le  corps  ,  taudis  que  l'autre  est  apporte  du  dehors  et  reçu 
par  l'absorption.  Peut-être  n'cst-il  pas  impossible  de  croire  à 
l'acre  comme  au  phénomène  pathologique;  il  pourrait  être  le 
produit  d'une  maladie,  de  même  que  le  venin  de  la  vipère 
est  le  produit  naturel  d'une  sécrétion,  est  un  phénomène  phy- 
siologique :  ce  n'est  là  au  reste  qu'une  conjecture,  et  nous  la 
donnons  pour  ce  qu'elle  vaut.  La  théorie  des  virus  serait 
moins  vague,  moins  obscure  si  on  ne  rejetait  pas,  sans  aucune 
exception  ,  leur  naissance  spontanée.  Cette  grande  difficulté 
levée,  il  en  resterait  encore  assez  d'autres. 

M.  Nacquart  regarde  comme  des  maladies  contagieuses  la 
peste  (le  typhus,  selon  lui ,  se  propage  par  infection)  ,  la  va- 
riole, la  vaccine,  peut-être  la  rougeole  et  la  gale,  en  suppo- 
sant que  celle-ci  ne  soit  pas  due  à  la  seule  présence  d'un  in- 
secte particulier  :  ainsi,  dans  celte  doctrine,  la  peste,  le  ty- 
phus et  la  fièvre  jaune  sont  des  maladies  essentiellement  dif- 
férentes sous  le  rapport  de  leur  origine  ;  l'une  est  le  résultât  de 
l'absorption  d'un  principe  spécifique;  les  autres  sont  produites 
par  infection,  et  l'air  charge  de  leurs  miasmes  délétères,  est 
leur  mobile  exclusif.  11  nous  semble  que  celte  théorie  manque 
de  preuves;  l'existence  d'unviius  spécifique  comme  caractère 
de  la  peste  esl  encore  à  démontrer,  et  ces  maladies  ont  sous  le 
rapport  de  leurs  symptômes  des  caractères  communs  bien  plus 
importans,  bien  plus  authentiques  que  le  caractère  équivoque 
par  lequel  on  veut  les  distinguer,  sous  le  rapport  de  leur  mode 
de  développement.  On  est  las  enfin,  en  médecine,  de  se  payer 
de  mots;  et  l'esprit  de  critique  met  tout  aujourd'hui  en  dis- 
cussion ;  il  exige  des  preuves  positives ,  multipliées ,  il  n'ac- 
corde rien  à  l'imagination  :  celle  nouvelle  direction  que  des 
hommes  judicieux  impriment  à  la  science,  la  délivrera  d'une 
multitude  prodigieuse  d'erreurs,  et  fera  connaître  la  seule 
bonne  doctrine  médicale,  car  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'une  de 
vraie. 

Des  auteurs  ont  pensé  que  toutes  les  maladies  virulentes 
pourraient  fort  bien  être  l'effet  d'un  seul  et  même  âcre  ou  vi- 
rus (  ces  mots  ne  sont  pas  synonymes  ),  qui  se  modifie  ou  se 
transfoi  me  suivant  les  idiosyncrasics  et  les  causes  accessoires  : 
ceux-là  ne  reconnaissent  qu'un  virus. 

Mais  la  plupart  des  médecins  ont  multiplié  singulièrement 
ces  principes  morbifiques;  on  a  admis  des  virus  dartreux,  Iri- 
chomaûqne,  psorfqae,  rachitique,  arthritique,  rhumatismal , 
scrofuieux,  rabiéique,  rubéoiique  ,  vaccin  ,  syphilitique ,  va- 
nolique;  et  comme  la  peste,  la  fièvre  jaune,  les  typhus,  la 
pustule  maligne,  Ja  pourriture  d'hôpital,  la  lèpre,  Véléphan- 
tiasis,  ont  été  classés  parmi  les  maladies  contagieuses  j  il  eu 
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résulte  qu'il  devrait  exister  un  virus  particulier  pour  chacune 
d'elles. 

Le  pus  produit  dans  certaines  phlcgmasies ,  inoculé  à  un 
sujet  sain,  lui  donne  une  maladie  plus  ou  moins  semblable  à 
celle  qui  Ta  formé.  Voilà  un  fait  incontestable  pour  la  vac- 
cine, la  variole  et  la  syphilis.  Le  même  phénomène  a  lieu  pour 
d'autres  maladies  qui  ne  sont  pas  contagieuses  :  OKltinger  et 
Lhomme  ont  inoculé  avec  succès  le  pus  de  la  teigne  muqueuse  ; 
un  grand  nombre  de  croûtes  humide-,  se  formèreni  quelques 
jours  après  celte  opération.  On  ne  trouve  sur  l'inoculation  de 
Ja  peste,  de  la  rougeole  et  de  la  pourriture  d'hôpital ,  que  des 
faits  contradictoires.  L'existence  du  virus  de  la  rage  est  encore 
fort  problématique,  malgré  tout  ce  cju'ont  fait  pour  la  démon- 
trer, les  savans  auteurs  de  l'article  rage  de  ce  Diclionaire.  Jac- 
ques Méase  de  Philadelphie  n'y  croyait  pas;  il  voyait  dans 
J'hydrophobie  une  véritable  affection  nerveuse.  M.  Boisseau 
doute  beaucoup  qu'elle  soit  le  résultat  de  l'absorplién  d'un 
virus  (  Voyez  sou  Analyse  des  observations  chimiques  de 
M.  Trolliet  sur  la  rage,  dans  le  Journal  universel  des  sciences 
médicales).  Aucun  médecin  n'admet  sans  doute  aujourd'hui, 
dans  l'état  présent  de  la  science,  des  virus  darlreux,  rachi- 
tique,  arthritique  ,  psorique ,  trichomalique ,  scrofuleux, 
rhumatismal,  et  ne  subordonne  à  des  principes  morbifiques 
d'une  nature  analogue,  certaines  gangrènes,  la  pourriture  d'hô- 
pital, la  pustule  maligne,  la  peste,  la  fièvre  jaune,  les  typhus, 
l'éléphantiasis  ,  la  teigne  ,  la  rougeole  ,  etc. 

Lorsqu'on  écrit  sur  une  question  médicale  quelconque,  il 
est  prudent  de  faire  souvent  usage  des  mots  Que  sais- je?  et 
peut-être.  Y  a-t-il  ou  n'y  a-t-il  pas  des  virus?  et  s'il  y  en  a, 
combien  y  en  a-t  il?  comment  sont-ils  formés,  absorbés  ?  com- 
ment agissent  ils  après  leur  absorption?  Tout  médecin  de 
bonne  foi  avouera  qu'il  n'en  sait  rien. 

Voyez,  comme  complément  nécessaire  de  cet  article,  les 
mots  contagieux ,  contagion,  miasmes ,  rougeole,  variole,  etc. 

(monfalcok) 

"VISAGE  (structure,  fonctions  ,  altérations  du),  (unatomie 
pathologique). 
art.  i.  Considérations  générales. 

Visage,  du  latin  barbare  ou  vulgaire  visagium.  Ce  mot 
ne  doit  pas  être  regarda  comme  synonyme  du  mol  face  ce 
dernier  indique  la  portion  antérieure  et  supérieure  de  la  tête, 
qui  renferme  les  sens  de  la  vue,  de  l'ouie  ,  du  goût,  de  l'odo- 
rat, et  les  différeris  91gan.es  qui  servent  à  l'expression  phy- 
sionomique.  LMmplantaliou  des  cheveux  d'une  part,  et  d'une 
autre  part  le  bord  inférieur  et  l'angle  de  lu  mâchoire  ,  mar- 
quent les  limites  de  la  face,  dont  la  figure  se  rapproche  dans- 
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l'homme,  de  la  forme  élevante  d'un  ovale,  insensiblement  com- 
primé et  rétréci  ,  a  son  extrémité  inférieure  (  V oyez  face). 

Le  mol  visage,  dont  l'acception  est  moins  étendue,  appar- 
tient plus  particulièrement  à  la  face,  considérée  relativement 
au  sens  île  la  vue  et  à  l'expi  essiou  des  passions  :  ce  qui  s'accorde 
avec  le  sens  étymologique  du  mol  visagium ,  ce  qui  exerce, 
la  vue,  parce  qu'en  eflel  ,  l'action  de  l'œil  considéré  à  la  fois 
comme  organe  de  vision  et  d'expression  ,  est  ce  qui  nous 
frappe  le  plus  dans  la  partie  de  la  face  qui  consliluc  le  visage. 
Celte  partie  s'étend  principalement  de  la  lèvre  supérieure  au 
sommet  du  front,  et  présente  très  peu  d'étendue  chez  les  ani- 
maux, quoique  la  face  soit  très-grande  ,  mais  seulement  dans 
sa  parlic  inférieure.  On  ne  se  sert  même  pas  ordinairement  du 
mot  visageeuparlaut  des  animaux,  parce  qu'il  ne  convient  qu'à 
l'homme,  parce  que  l'homme  seul  a  véritablement  un  visager 
c'est-à-dire,  uu  moyen  éloquent,  un  appareil  d'organes,  pour 
exprimer,  sur  une  très-petite  surface  de  son  corps,  les  divers 
états  de  ses  sen'iimens  el  de  ses  pensées.  Ce  n'est  donc  pas  seu- 
lement, et  comme  on  le  dit  ordinairement,  le  miroir  de  l'ame, 
mais  l'organe  du  langage  le  plus  éloquent ,  le  plus  rapide ,  soit 
que  son  action  trahisse,  ou  précède  en  quelque  suite  la  vo- 
lonté, soit  qu'elle  l'attende,  lui  obéisse  ,  soit  enfin  qu'ellie  ma- 
nilesle  dans  leurs  moindres  nuances,  ses  impulsions  et  sou 
empire. 

Les  différens  modes  d'expressions ,  les  dispositions ,  la  struc- 
ture du  visage,  seront  ('gaiement  l'obj  l  de  notre  attention 
dans  cel  article,  qui  n'appartient  par  moins  à  ï'anatomîe  cl  à 
la  physiologie,  qu'aux  éludes  pathologiques  tl  à  la  médecine 
pratique. 

La  disposition  de  la  face  el  du  visage  dans  l'homme  doit 
être  regardée  comme  un  des  principaux  caractères  de  l'espèce 
humaine  j  les  yeux  ne  regardent  pas  le  ciel  ,  comme  le  disent 
les  poètes,  mais  la  face  est  toul  entièie  tournée  vers  l'horizon 
et  laisse  voir  en  plein,  et  au  premier  coup  d'oeil,  tout  ce  que 
l'extérieur  de  l'homme  préseule  de  plus  caractéristique  et  de 
plus  noble.  Les  yeux  sont  aussi  heureusement  placés  qu'ils  puis- 
sent l'être  ,  et  la  situation  des  autres  sens  concourt  à  augmenter 
leur  portée,  à  étendre  leur  sphère  d'action,  et  à  multiplier 
les  perceptions  dootch.cun  d'eux  enrichit  sans  cesse  l'empire 
de  la  pensée. 

A  jouions  qne  dans  la  face  de  l'homme,  les  sens  si  heureu- 
sement disposés  pour  l'exercice  de  leur*  fonctions  ,  relative- 
ment aux  objets  extérieurs,  sont  plus  rappioches  les  uns  des 
autres,  plus  voisins  du  cerveau  que  dans  les  animaux:  avan- 
tage très-grand  pour  l'intelligence ,  cl  que  le  naturaliste  philo- 
sophe doit  faire  ressortir  avec  soin  ,  dans  le  lablcau  des  carac- 
tères du  genre  humain. 
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Le  visage,  si  heureusement  conformé  pour  contribuer  à  la 
supériorité  de  la  pensée  (Unis  l'homme,  est  peut-être  encore 
plus  remarquable  par  les  avantages  que  sa  forme  et  sa  struc- 
ture lui  donnent  pour  servir  à  l'expression  des  affections 
de  l'amc  ;  avantages  que  ne  partagent  point  avec  lui  les  ani- 
maux ,  même  ceux '.que  leur  conformation  générale  rapproche 
le  plus  de  son  mode  d'organisation. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  la  face  humaine,  ce  sont  ses  dis- 
positions favorables  au  langage  physionmniqtie  ,  c'est  d'être 
presque  tout  visage  et  de  répoudre  ,  par  la  richesse  et  la  di\  er- 
silé  de  ses  moyens  d'expression,  au  nombre,  à  la  perfection 
des  pensées  de  tout  genre  ,  el  à  la  variété  des  passions,  dont 
notre  ame  peut  être  agitée. 

Ces  dispositions  étaient  d'autant  plus  difficiles  à  établir,  que 
la  face  comprend  deux  ordres  de  muscles  différons  par  leur 
usage;  savoir,  -°.  les  muscles  qui  contribuent  plus  particu- 
lièrement à  la  vie  purement  organique  (  vie  \c  nululion  ),  en 
élevant  la  mâchoire  inférieure  avec  force;  1°'.  les  muscles  qui 
concourent  à  la  vie  de  relation,  c'est  à-dire  à  la  vie  morale  et 
intellectuelle,  parle  jeu  et  le  mouvement  de  la  physionomie. 

Par  une  économie  admirable  de  la  nature,  les  muscles  qui 
contribuent  à  la  vie  organique  .  dans  la  face  humaine  ,  sont  peu 
apparens,  se  trouvent  profondément  sitU'és  ou  relégués  sur  les 
côtés,  et  ne  prennent  part  à  l'expression  générale  du  visage 
que  dans  les  cas  où  l'homme  en  a  exagéré  le  développement, 
par  un  genre  de  vie  contraire  à  sa  nature. 

La  face  de  l'homme,  d'ailleurs  beaucoup  plus  développée 
que  celle  des  animaux,  offre  dans  son  étendue  transversale, 
uti  espace  convenable  à  l'expression  des  sentimeus  intérieurs  , 
un  théâtre  assez  vaste,  pour  que  les  passions,  comme  le  dit 
Shakspear  ,  puissent  venir  s'y  peindre  à  l'envie  avec  toutes 
leurs  nuances  et  leurs  combinaisons. 

Sur  la  face  étroite  el  allongée  des  animaux  ,  les  passions  ne 
peuvent  pas  ainsi  se  montrer;  elles  ne  présentent  que  des  traits 
faibles,  mal  dessinés  ;  et  tandis  que  l'homme  trouve  le  moyen 
de  peindre  ses  plus  secrètes  agitations,  tous  ses  sentimens  sur 
quelques  points  de  sa  surface-extérieure;  le  qnadrupèd  î  ,  pour 
être  pathétique,  est  oblige  de  faire  parler  toutes  les  parties  de 
son  corps. 

D'ailleurs  la  structure  admirable  du  visage  explique  com- 
ment cette  partie  peut  être  aussi  expressive. 

Tout,  dans  cette  structure,  semble  disposé  pour  favoriser 
les  rapports  du  moral  et  du  physique  de  l'homme,  qui  se 
manifestent  par  la  physionomie. 

Une  peau  transparente,  souple,  forme  l'extérieur,  l'élé- 
ment superficiel  de  l'organisation  de  la  face;  les  vaisseaux  cl 
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les  muscles,  places  au  dessous  de  cette  enveloppe,  en  varient 
à  chaque  instant  l'aspect,  les  mouveuiuns  et  les  teintes  sous 
l'influence  de  l'action  nerveuse. 

Tous  ces  élémens  organises,  toutes  ces  parties  agissent  non- 
seulement  ensemble,  niais  isolement  ,  et  chaque  région  du 
visage,  chaque  fibre  se  meut  séparément,  a  sou  langage, 
prend  son  caractère  dans  chaque  émotion,  et  forme  un  trait 
particulier  daus  le  tableau  des  passions.  Rien  de  semblable  ne 
s'observe  chez  les  animaux. 

Dans  le  singe  même,  la  face  ne  se  rapproche  point  d'un  mode 
d'organisation  aussi  parfait. 

Uu  muscle  large,  que  l'on  appelle  peau  if r,  et  qui  dans 
l'homme  est  très- mince,  et  se  termine  sut  les  côtés  du  menton, 
se  prolonge  sur  toute  la  face,  la  couvre  d'un  voile  épais,  et 
sépare  la  peau  ,  d'ailleurs  grossière,  des  vaisseaux  et  des  autres 
muscles ,  qui  sont  volumineux,  peu  distincts  les  uns  des  autres, 
et  propres  seulement  à  produire  des  grimaces,  des  mouvemens 
brusques ,  qui  n'ont  aucune  analogie  avec  les  mouvemens  déli- 
cats et  l'expression  détaillée  du  visage  de  l'homme.  C'est  même 
à  cette  finesse,  à  cette  transparence  de  la  peau  que  la  figure 
humaine  est  redevable,  d'un  si  grand  attrait,  de  cet  aspect  mo- 
bile ,  animé ,  de  ces  ondulations  et  de  ces  mouvemens  qui  pré- 
sentent à  l'œil  charmé  le  spectacle  infiniment  varié  du  senti- 
ment et  de  la  vie. 

Ce  qui  concerne  le  visage,  dans  l'article  qui  nous  est  confié, 
doit  embrasser  plusieurs  points  distincts  et  séparés  de  son 
étude,  savoir  i°.  ses  proportions  et  ses  principales  variétés  ;  2°. 
sa  structure;  5°.  son  état  pathologique  et  ses  foncions,  dont 
l'histoire  ,  si  elle  était  suffisamment  détaillée,  embrasserait  les 
recherches  physiognomoniques  ,  enlevées  alors  aux  vaines 
spéculations  des  méloscopes ,  et  rattachées  à  la  physiologie, 
dans  le  domaine  de  la  quelle  M.  le  professeur  Chaussier  n'a 
pas  dédaigné  de  la  comprendre  (  Table  synoptique  de  la  santé 
et  de  la  maladie  ). 

Nous  nous  bornerons  d'ailleurs  le  plus  souvent  a  de  simples 
aperçus,  à  des  considérations  rapides  et  générales  sur  ces  dif- 
férens  points  de  vue  ,  qui  se  présentent  dans  l'élude  du  vi- 
sage, en  renvoyant,  pour  les  détails,  à  plusieurs  articles 
déjà  traités  dans  ce  Dictionaire. 

art.  n.  Des  proportions  et  des  principales  variétés  du  visage, 
La  longueur  de  la  face  et  celle  de  la  tête  ont  été  prises  par 
les  artistes  et  par  les  naturalistes  ,  comme  des  mesures  et  des 
termes  de  comparaison  pour  les  autres  parties  du  corps  hu- 
main. Chez  un  adulte  mâle  et  bien  conformé,  la  longueur  de 
la  tète  tait  un  peu  plus  que  la  septième  partie  du  corps. 
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Dans  les  lêlcs  qui  sont  regardées  comme  très-belles,  et 
présentant  un  type  en  quelque  sorte  classique  pour  les  ama- 
teurs des  beaux  arts,  la  face  perd  insensiblement  de  sa  largeur 
depuis  les  orbites  jusqu'à  la  pointe  du  menton. 

Sa  plus  grande  largeùr  est  un  peu  audessus  des  yeux,  au 
niveau  de  la  ligue  qui  la  partage  en  deux  parties  égales. 

Cette  plus  grande  largeur  de  la  face  a  deux  parties  et  demie, 
ou  cinq  fois  la  longueur  d  un  œil ,  dans  l'Apollon  et  la  Diane, 
vus  de  face,  d'après  des  mesures  exactement  prises  par  uu 
peintre  qui  s'est  occupé  de  Fenseignemeni  et  de  la  pratique  de 
son  art  avec  la  même  distinction  (  Vincent). 

D'après  les  observations  de  ce  savant  artiste,  la  tête  de  l'A- 
pollon et  de  la  Diane,  dout  les  proportions  sont  presque  en 
tout  semblables,  a  quatre  parties,  du  sommet  du  crâne  à  la 
base  du  menton.  L'œil  est  placé  à  deux  minutes  de  distance 
audessous  de  la  ligne  qui  partage  la  face  en  deux  parties  éga- 
les; il  a  six  minutes  et  une  demi -partie  de  longueur.  Son 
ouverture  totale  est  de  trois  minutes  et  demie  en  dessus ,  et  une 
minute  et  demie  en  dessous;  il  est  bien  enebassé,  un  peu  obli- 
que: disposition  favorable  ,  dout  l'œil  de  M.  Talrna  se  rap- 
proche beaucoup,  comme  on  peut  surtout  le  remarquer  dans 
plusieurs  effets  tragiques  ,  où  cet  acteur  célèbre  donne  une 
expression  si  éloquente  à  sa  physionomie. 

Le  nez,  qui  concourt  également  à  la  beauté  et  à  l'expression, 
se  montre  sous  la  forme  d'une  élégante  saillie,  que  l'on  pour- 
rait regarder  comme  une  élévation  de  lu  ligne  médiane  du  vi- 
sage. Sa  longueur  a  été  prise  par  les  artistes  ,  comme  une  me- 
sure pour  les  autres  parties  du  corps  humain;  cetie  longueur 
dans  les  deux  chefs-d'œuvre  que  nous  venons  de  citer,  égale 
la  quatrième  pai  tie  de  la  longueur  totale  de  la  face;  sa  largeur, 
à  l'endroit  de  l'ouverture  des  narines,  est  de  six  minutes  dans 
la  Diane  ,  et  de  seot  minutes  dans  l'Apollon;  différence  qui 
paraît  tenir  au  sentiment  dont  le  dieu  est  animé. 

La  bouche  est  â  quatre  minutes  de  la  base  du  nez;  sa  plus 
grande  largeur  est  de  sept  minutes  trois  quarts  dans  la  Diane, 
et  de  neuf  minutes  dans  l'Apollon  ,  dont  l'expression  qui  di- 
late davantage  les  narines,  doit  aussi  un  peu  élever  et  écarter 
les  angles  des  lèvres. 

L'épaisseur  de  chaque  lèvre  est  de  deux  minutes  au  milie  i 
de  chacune  d'el les. 

L'oreille  vue  dans  la  tête  de  profil,  a  tout  son  développe- 
ment :  elle  a  douze  minutes  de  longueur  et  six  de  largeur  ;  l'ex- 
trémité inférieure  de  son  lobe  est  au  niveau  de  l'ail--  du  nez. 

On  ne  reconnaît  pas  des  proportions  aussi  complet  tentent 
semblables  dans  les  autres  monumens  antiques;  il  est  évident 


que  l'on  a  voulu  faire  le  frère  et  la  sœur,  d'après  un  type 
commun  ,  leur  donner  un  air  de  famille  ;  cl ,  si  l'on  compare 
avec  attention  les  têtes  de  ces  deux  belles  statues,  on  verra 
qu'elles  ne  diffèrent  que  par  des  nuances  légères,  des  traits  fu- 
gitifs, et  une  sorte  de  délicatesse  féminine  dans  la  Diane,  et  un 
air  plus  mâle,  une  expression  de  courage  et  d'indignation  su- 
blime, dans  l'Apollon. 

Les  autres  statues  antiques  présentent  beaucoup  plus  de 
variétés  dans  les  proportions  de  leurs  diverses  parties,  et  l'on 
ne  peut  guère  croire  que  le  calcul  ait  eu  plus  de  part  que  le 
gout  et  le  sentiment  à  la  production  de  ces  chefs  d'oeuvre,  qui 
excitent  si  vivement  notre  admiration  ,  et  qui  n'en  piraîtraient 
pas  aussi  dignes  si  on  les  supposait  exécutés,  le  compas  à  la 
main,  et  sur  des  tables  générales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nature  si  variée  dans  tous  ses  genres 
de  productions  ,  la  nature,  qui  réalise  tous  les  possibles , offre 
bien  plus  de  latitude  que  l'art ,  travaille  sur  une  échelle  bien 
plus  étendue,  et  sans  aller  même  jusqu'à  la  difformité,  pré- 
sente de  grandes  différences  dans  les  proportions  du  corps 
humain,  non-seulement  chez  les  diffère ns  peuples,  mais  en- 
core chez  les  individus  du  même  âge,  et  de  la  même  nation. 

Chez  les  enfans,  les  parties  inférieures  du  corps  n'étant  en- 
core qu'esquissées,  la  longueur  de  la  tête  forme  la  quatrième 
partie  de  la  longueur  totale  de  l'œil. 

Albert  Durer  donne  cinq  fois  la  longueur  de  l'œil  àl'étendue 
transversale  delà  tête  des  enfans,  dans  la  région  qui  comprend 
les  yeux  et  l'origine  du  nez:  proportion  trop  forte  suivant 
Camper,  qui  reproche  à  van  Dyck  d'en  avoir  fait  usage  dans 
le  sauveur  enfant. 

Chez  les  Indiens,  les  Chinois,  les  Tartares,  les  Holtentots  , 
la  plus  grande  largeur  du  visage  se  trouve  entre  les  pommettes 
dont  Ja  grande  élévation  forme  un  caractère  de  race  très-re- 
marquable. 

Le  plus  grand  diamètre  transversal  dans  la  face  des  enfansT 
est  un  peu  audessous  des  pommettes,  les  sinus  maxillaires, 
n'étant  pas  alors  développés,  et  l'arcade  zygomatique  ayant 
peu  de  saillie:  tandisque  les  joues  sont  dans  un  état  de  gonfle- 
ment par  l'.?xpansion  du  tissu  cellulaire,  et  l'abondance  des 
sucs  lymphatiques.  A  cette  époque  de  la  vie,  laface  est  alors 
plutôt  ronde  qu'ovale. 

Camper  a  comparé  avec  beaucoup  de  soin,  la  hauteur  de  la 
tête  à  sa  longueur  ,  .sur  un  gr:«nd  nombre  de  têtes  différentes  , 
et  principalement  sur  les  tètes  de  Kalmoucks,  de  Nègres,  d'Eu- 
ropéens ,  elc. 

Il  résulte  de  ces  mesures  comparatives,  que  Ja  forme  de  la 
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lôie  paraît  d'autant  plus  belle,  que  la  hauteur  l'emporte  da- 
vantage sur  la  longueur. 

L'espace  qui  s'étend  du  se  ïimet  du  front  à  la  partie  la  plus 
élevée  du  crâne  ,  a  une  partie  de  longueur  dans  l'Apollon  ;  il 
est  beaucoup  plus  çourtdans  la  nature  vulgaire,  et  Lebrun  a 
affecte  de  lui  donner  moins  d'e'tendue  dans  les  têtes  de  la  plu- 
part des  figures  de  ses  tableaux. 

Chez  le  plus  grand  nombre  des  individus,  les  yeux  se  trou- 
vent places  un  peu  moins  haut  que  dans  les  statues  antiques; 
une  ligne  qui  passerait  par  leur  centre,  diviserait  la  face  en  deux 
parties  égales.  Les  yeux  paraissent  d'autant  plus  élevés  qu'il  y 
a  moins  de  front ,  comme  dans  les  quadrupèdes  ,  chez  lesquels 
ils  sont  placés  au  haut  delà  face,  et  dirigés  vers  la  terre, 
comme  l'intelligence  bornée  et  le  naturel  stupide  de  ces  ani- 
maux. De  petits  yeux,  dirigés  obliquement  du  côté  du  nez, 
sont  regardés  comme  un  caractère  dislinctif  des  Chinois  et  des 
Moluquois. 

Suivant  le  peintre  West ,  qui  a  demeuré  longtemps  en  Amé- 
rique, chez  les  naturels  du  nouveau  continent ,  l'œil  est  étroi- 
tement placé  dans  son  orbite,  et  n'offre  pas  cet  évasement  de 
la  paupière  supérieure,  qui  ajoute  tant  d'agrément  aux  traits 
du  visage  chez  la  plupart  des  Européens.  On  observe  quelque 
chose  de  semblable  dans  les  traits  des  naturels  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  d'Onalaska  et  du  Kamtschalka. 

Lesoreilles,  comme  les  yeux,  paraissent  d'autantplus  élevées, 
que  l'on  s'éloigne  des  statues  grecques  ;  comme  on  le  remarque 
dans  le  Nègre  j  le  Hotteutot  ,  le  Kalmouck.  Il  suffit  même  de 
placer  ces  parties  à  la  région  la  plus  élevée  des  côtés  de  la 
tête  ,  pour  changer  le  plus  beau,  visage  en  caricature  ,  pour  en 
faire  un  idéal  de  faune  et  de  satyre. 

La  largeur  et  l'aplatissement  du  nez  ,  dans  le  Nègre,  dépen- 
dent de  la  structure  générale  de  la  tête,  et  non,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  voyageurs ,  d'une  compression  exercée  par 
les  mères,  sur  celte  partie  du  visage  de  leurs  enfans.  Les  né- 
gresses n'ont  pas  plus  d'inlluence  sur  ces  nez  plats  ,  que  les  fe- 
melles des  singes  sur  le  peu  de  saillie  des  narines  dans  les  in- 
dividus de  leur  espèce,  ou  que  les  femmes  d'Europe  sur  les  nez 
aquilins  qui -caractérisent  la  race  Caucasienne,  et  dont  on  ne 
s'est  pas  avisé  d'attribuer  l'élégant  relief  aux  manœuvres  des 
nou  r  ri  ces. 

•  Souvent,  avec  une  grande  injustice  ,  on  charge  la  nature  des 
fautes  de  l'art  ;  dans  l'erreur  que  nous  relevons  ici ,  on  fait  le 
contraire,  en  regardant  comme  des  fautes,  et  en  attribuant  à 
l'art ,  de  simples  variantes  de  la  nature. 

Le  nez  est  petit,  et  encore  très-peu  détaché  et  saillant  chez 
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les  nouveau-nés ,  et  chez  les' très- jeunes  eu  fans  en  ge'néral. 

Dans  la  tète,  comme  dans  la  totalité  du  corps,  les  parties 
moyennes  et  inférieures  sont  moins  développées,  et  c'est  en 
procédant  de  haut  eu  bas,  que  la  nature  perfectionne  et  achève 
le  corps  humain. 

Chez  les  vieillards,  le  nez  cesse  d'être  appuyé  à  sa  base,  se 
voûte,  s'allon«c,  et  paraît  tomber  sur  la  bouche,  surtout 
quand  elle  est  dégarnie  de  dents. 

La  distance  du  menton  au  nez  diminue  alors  d'une  ma- 
nière remarquable  ;  caractère  de  vieillesse  que  Raphaël  a  bien 
fait  sentir,  et  que  Camper  reproche  à  d'autres  peintres  célè- 
bres d'avoir  négligé. 

Il  faut  ajouter,  que  dans  les  vieillards,  la  mâchoire  infé- 
rieure tend  à  remonter,  que  les  angles  de  la  bouche  sont  abais- 
sés, et  que  le  muscle  appelé  peaucier ,  étant  plus  tendu  ,  le 
cou  est  parsemé  de  rides  bien  marquées. 

En  géne'ral ,  c'est  principalement  dans  le  quart  inférieur  de 
la  face,  que  les  altérations  produites  par  la  vieillesse,  dans  la 
forme  du  visage,  sont  plus  sensibles;  et  il  suffit  défaire  appa- 
raître ce  caractère  de  l'âge  dans  un  profil  déjeune  homme  , 
pour  le  changer  en  profil  de  vieillard. 

Chez  les  enfans ,  la  bouche ,  qui  n'a  point  encore  assez  de  ca- 
pacité  pour  loger  spacieusement  la  langue  ,  est  habituellement 
entt'ouverte  ;  et,  lorsqu'elle  est  close ,  les  visages  enfantins  pa- 
raissent moins  agréables.  Le  bas  du  profil  des  enfans  est  en 
outre  plus  oblique,  le  double  menton  plus  marqué  ,  et  le  cou 
moins  long. 

Telles  sont  les  différences  générales  de  la  face  humaine,  que 
nous  avons  cru  devoir  faire  ressortir  dans  une  histoire'  na- 
turelle du  visage  ,  considérée  relativement  à  la  physiogno- 
nionie. 

Ce  qui  appartient  à  l'histoire  naturelle  ,  dans  ces  modifica- 
tions et  dans  ces  altérations  volontaires  do  type  de  l'humanité, 
fait  d'ailleurs  partie  des  mœurs  du  sauvage.  C'est  en  effet,  dans 
un  état  de  barbarie,  à  l'origine  de  la  civilisation,  que  l'homme 
ne  songeant  point  encore  à  se  rendre  beau  ,  veut  se  faire  ter- 
rible ,  ou  du  moins  remarquable,  et  que  dans  ce  dessein  ,  il  se 
taloue  de  différentes  manières,  se  déchire  ,  se  mutile  ,  et  se  cou- 
vre avec  orgueil  des  stigmates  de  la  douleur,  ou  des  traces  de 
courage;  seuls  caractères  physiognomoniques  ,  dont  l'expres- 
sion puisse  convenir  à  des  nations  sur  lesquelles  des  traits 
moin3  forts  feraient  très  peu  d'impression. 

11  importe,  du  reste,  de  ne  pas  confondre  ces  altérations 
consécutives  et  volontaires  ,  avec  les  dispositions  primitives  ou 
naturelles,  qui  caractérisent  plusieurs  races;  telles  que  la  race 
58.  i3 
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Blanche  et  Mongolique;  en  effet,  une  critique  saine  et  judi- 
cieuse n'est  pas  moins  indispensable  dans  l'histoire  natu- 
relle que  dans  l'histoire  politique  des  nations;  mais,  si 
cette  critique  ne  permet  pas  de  rapporter  aur  mœurs  ce  qui 
tient  véritablement  à  la  nature,  elle  ne  doit  pas  refuser  d'ad- 
mettre comme  vrai,  ce  que  plusieurs  voyageurs  dignes  defoi, 
ont  dit  de  certaines  particularités  extraordinaires ,  ou  de  cer- 
tains usages  réels  ,  quoique  bizarres ,  et  à  peine  vraisemblables. 

C'est  principalement  aux  parties  molles  du  visage  ,  que  ces 
pratiques  extraordinaires  ont  fait  éprouver  des  modifications 
remarquables;  ne  pouvant  altérer  le  fond,  l'homme  a  tra- 
vaillé ,  tourmenté,  et  changé  de  mille  manières  l'enveloppe  et 
la  draperie. 

A.insi  plusieurs  sauvages  ont  cherché  à  alonger  leurs  pau- 
pières, d'autres  ont  peint  ou  arraché  leurs  sourcils 

Les  Zélandais,  les  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande,  se 
percent  la  cloison  du  nez  ,  et  y  portent  des  orueraeus  de  diffé- 
jrens  poids. 

Quelques  Arabes  passent,  dans  celte  cloison,  de  larges  an- 
neaux. 

Les  Péruviens  portaient  au  bout  du  nez  un  anneau  d'or  mas- 
sif, dont  le  poids  abaissait  insensiblement  le  nez,  et  le  faisait 
tomber  presque  dans  la  bouche. 

D'autres  sauvages  ont  changé  diversement  la  forme  des 
lèvres,  en  les  perçant,  eu  les  alougeant,  et  en  y  portant  aussi 
des  oruemeus  de  différente  nature. 

Chez  quelques  naturels  de  l'Amérique  méridionale,  les 
femmes  portent  à  la  lèvre  inférieure  une  espèce  de  bijou 
dont  elles  augmentent  le  volume  et  le  poids  à  mesure  qu'elles 
vieillissent  ;  ce  qui  les  empêche  de  prononcer  les  labiales  lors- 
qu'elles sont  très- vieilles. 

Les  oreill'es  ont  subi  des  changemens  encore  plus  étendus 
que  les  lèvres  et  le  nez. 

Les  habitans  de  l'île  de  Pasques  les  ont  assez  longues  pour 
qu'elles  descendent  jusque  sur  leurs  épaules. 

Les  habitans  de  Siam  ont  aussi  de  très-longues  oreilles.  Plu- 
sieurs sauvages  suspeudent  à  ces  parties,  divers  objets  :  les  Zé- 
landais, par  exemple,  de  l'étoffe,  des  plumes,  des  clous,  et 
jusqu'à  des  paquets  de  ciseaux  ou  d'aiguilles.  Quelques  né- 
gresses y  portent  des  anneaux  d'un  demi  pied  de  diamètre,  et 
les  Tar tares,  des  peudans  qui  ont  jusqu'à  un  pied  de  lon- 
gueur  

art.  m.  De  la  structure  du  visage.  On  reconnaît  dans  la 
structure  du  visage,  comme  dans  la  plupart  des  autres  appa- 
reils d'organes  très  composes  ,  des  os ,  des  muscles ,  un  système 
nerveux,  des  artères,  des  veines,  des  vaisseaux  lymphatiques; 
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enfin  du  tîssu  cellulaire,  et  des  tégumens  remarquables  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  par  leur  délicatesse,  leur  trans- 
parence, et  le  développement  de  leurs  propriétés  vitales. 

Chacun  de  ces  élémeus  organiques  présente  ,  du  reste,  des 
particularités  irès-irnportautes,  et  que  l'on  doit  faire  ressortir 
avec  soin  ,  dans  une  anatomie  philosophique  du  visage. 

§.  i.  Des  os  ou  du  squelette  de  la  face.  Les  médecins,  les 
sculpteurs,  les  peintres,  tous  les  hommes  qui  attachent  quel- 
que prix  à  l'étude  de  la  physiognomonie ,  ne  peuvent  étudier 
avec  trop  de  soin  et  de  détail  ,  l'ostéologie  de  la  l'ace.  Des 
principales  dispositions  qu'une  semblable  étude  fait  connaître , 
résulte  la  physionomie  fondamentale  et  permanente.  Celte 
physionomie  ,  bien  différente  de  l'expression  rnobileet  fugitive 
des  affections  morales  ,  ne  se  borne  pas  à  quelques  traits  indi- 
viduels et  passagers  j  elle  se  fonde  sur  des  caractères  du  pre- 
mier ordre  ,  sur  les  caractères  des  races  ,  des  variétés  natio- 
nales ,  des  âges ,  des  tempéramens  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  fonda- 
mental ,  de  général  dans  l'oiganisation  de  l'homme  ,  est  mar- 
qué, ou  se  grave  avec  le  temps,  sur  le  squelette  du  vi- 
sage. 

La  division  que  les  anatomistes  ont  établie  entre  les  os  du 
cràue  et  les  os  de  la  face,  n'est  pas  exacte.  Plusieurs  os  du 
crâne,  tels  que  le  frontal,  le  temporal,  font  également  partie 
de  l'appareil  osseux  de  la  face. 

Relativement  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  nous  devons 
distinguer  les  os  qui  par  leur  ensemble ,  contribuent  à  la  forme, 
à  l'extérieur  du  visage,  de  plusieurs  pièces  osseuses  placées  dans 
la  profondeur  de  la  face,  et  faisant  partie  dedifférens  appareils 
d'organes. 

Les  premiers  qui  doivent  seuls  nous  occuper  ,  sont  au 
nombre  de  neuf,  savoir:  l'os  frontal,  les  os  des  tempos,  lesos 
du  nez ,  les  os  de  la  pommette ,  l'os  maxillaire  supérieur  ;  enfla 
l'os  maxillaire  inférieur,  mobile ,  détaché  des  autres  parties  de 
la  face  qu'il  termine,  et  dont  retendue,  la  largeur,  les  diffé- 
Tf?s.  ^fores  d'enfoncement  ou  de  saillies ,  produisent  des  va- 
riétés si  nombreuses  dans  les  traits  du  visage. 

Ces  diflé  reps  os  lorment  par  leur  ensemble  tout  l'édifice  os- 
seux de  la  face;  ils  sont  unis  entre  eux  par  des  articulations 
plus  ou  moins  serrées ,  dont  la  trace  ,  à  peine  sensible  au  visage, 
est  beaucoup  plus  marquée  au  crâne,  où  elle  se  monlve  avec 
l'apparence  des  lignes  qui  servent  à  indiquer  ,  dans  les  cartes 
de  géographie,  les  grands  fleuves  et  les  chaînes  de  mot  :agnes. 

Le  mécanisme  de  ces  articulations  est  aussi  favorable  qu'il 
pouyait  l'être  ;  il  mérite  toute  l'attention  de  l'anatomist  ?  philor 
sophe,  et  son  examen  se  réunit  à  beaucoup  d'autres  preuves 

li. 


196  VIS 

pour  démontrer  que  plus  on  étudie  la  nature  dans  les  détails 
de  ses  opérations ,  plus  on  apprend  à  l'admirer. 

En  effet ,  il  serait  difficile  de  rien  imaginer  de  mieux  calculé 
et  de  mieux  exécuté  que  le  mécanisme  des  articulations  des  os 
dans  la  structure  du  crâne;  il  est  tel ,  que  tous  les  os  unis  entre 
eux  par  les  saillies  et  les  enfoncemeus  réciproques  de  leurs 
bords ,  soutiennent  et  sont  soutenus  j  valent  les  uns  par  les  au- 
tres ■  partagent  le  poids  ou  l'effort  porté  sur  l'un  d'eux,  et  de 
telle  sorte  que  le  mouvement ,  est  absorbé,  ou  décomposé  en 
partie  par  les  sutures ,  et  que  le  cerveau  peut  difficilement  re- 
cevoir une  commotion,  tandis  que  d'une  autre  part  les  os 
sont  si  bien  articulés  ,  qu'il  est  plus  facile  de  les  briser  que 
de  les  désunir. 

Un  mécanisme  non  moins  favorable  se  fait  remarquer  dans 
l'articulation  des  os  de  la  face.  Tout  y  est  disposé  de  manière 
à  ce  que  les  différens  points  du  bord  alvéolaire  soient  appuyés 
en  raison  de  l'elfort  qu'ils  ont  h  soutenir  ,  de  la  part  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Tout  le  choc  de  celle-ci  ,dans  la  mastication, 
se  distribue  d'ailleurs  à  l'extérieur,  sans  pouvoir  altérer  par  des 
contre-coups,  ni  le  cerveau,  ni  les  organes  de  l'odorat  et  de  la 
vue  :  disposition  vraiment  admirable  et  d'où  il  résulte,  que  les 
viscères  les  plus  délicats  peuvent  se  trouver  placés  au  milieu 
de  mouvemens  assez  considérables,  sans  avoir  à  craindre  au- 
cune espèce  de  commotion. 

Les  différentes  pièces  d'un  appareil  aussi  favorablement  dis- 

Sosé,  ont  été  décrites  ou  seront  décrites  à  leur  place  dans  ce 
ictionaire.  Nous  devons  nous  borner  ici  à  quelques  réflexions 
relatives  à  l'étude  particulière  de  la  physionomie. 

Nous  venons  d'indiquer  le  mécanisme  que  présente  la  dis- 
position de  ces  différentes  pièces  osseuses,  soit  au  crâne ,  soit 
à  la  région  du  visage.  La  direction  du  trou  occipital ,  et  tout 
ce  qui  tient  à  la  considération  de  l'angle  facial,  pourraient 
également  devenir  l'objet  d'un  texte  aussi  curieux  que  philo- 
sophique. Voyez  crâne,  facial  (angle) ,  frontal,  occipital. 

L'examen  du  trou  occipital,  sur  lequel  Daubcnton  appela 
le  premier  l'attention  des  anatomistes ,  est  un  des  points  de 
l'histoire  naturelle  de  l'homme  qui  se  lie  Je  plus  directement 
à  la  philosophie  générale, par  la  lumière  qu'il  répand  sur  l'un 
des  principaux  caractères  de  l'espèce  humaine. 

«  L'homme,  dit  le  savant  que  nous  venons  de  citer,  ayant 
le  cou  et  le  corps  dirigés  verticalement,  la  tête  doit  être  placée 
en  équilibre  sur  la  colonne  vertébrale  pour  rendre  tous  ses  mou- 
vemens plus  faciles,  et  pour  la  maintenir  sur  la  colonne  os- 
seuse, qui  est  le  point  d'appui  que  lui  donne  l'attitude  du  corps 
humain.  Ainsi  le  grand  trou  occipital  est  placé  à  peu  près  au 
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centre  de  la  base  du  crâne,  et  ce  trou  n'est  guère  plus  éloigné 
de  l'extrémité  des  mâchoires  que  du  trou  de  l'occiput  :  la  tête 
est  si  bien  placée  par  son  équilibre  ,  que  si  l'on  prolongeait  la 
ligue  verticale  que  suivent  le  cou  et  le  corps ,  elle  passerait  par 
le  sommet  de  la  tête.  » 

Rien  de  semblable  n'est  présenté  par  les  quadrupèdes  ,  et  le 
trou  occipital  est  d'autant  plus  reculé,  que  s'éloignant  davan- 
tage de  l'homme,  on  va  chercher  ces  sujets  d'observations  dans 
les  dernières  classes  d'animaux. 

Dans  les  grenouilles,  les  crapauds  et  chez  les  autres  mem- 
bres de  la  hideuse  famille  des  reptiles ,  ce  trou  est  repoussé  au 
dehors  de  la  base  du  crâne,  et  il  y  a  absence  totale  de  cou  et 
de  visage. 

Ces  différences  ne  sont  pas  des  traits  isolés,  elles  tiennent  a 
l'ensemble  de  l'organisation. 

Ainsi  la  position  du  trou  occipital  ,  presque  au  milieu  de  la 
base  du  crâne,  rend  nécessaire  la  station  perpendiculaire,  dé- 
termine la  forme  du  crâne,  et  peut  être  regardée  comme  la 
cause  de  la  grande  étendue  et  de  la  beauté  du  visage  ,  de  la 
siluaiion  favorable  et  de  l'accord  des  organes  des  sensations. 

Le  grand  trou  occipital  dans  l'homme ,  diffère  aussi  beau- 
coup de  celui  des  auimaux  pour  la  direction  de  son  plan. 

Ce  plan  dans  l'espèce  humaine  est  presque  horizontal ,  lors- 
que la  tète  est  maintenue  droite,  sans  s'incliner  en  avant  ou  se 
renverser  en  arrière. 

Dans  cette  attitude,  le  visage  est  sur  une  ligne  verticale  , 
presque  parallèle  h  celle  du  cou  et  du  corps.  Les  mâchoires 
ne  fout  alors  pas  plus  de  saillie  que  le  front. 

Chez  les  quadrupèdes  et  même  chez  les  singes,  le  plan  de 
l'ouverture  du  grand  trou  occipital  est  beaucoup  plus  incliné 
en  bas  ,  et  passe  audessous  de  la  mâchoire  inférieure. 

On  ne  doit  pas  attacher  moins  d'importance  au  développe- 
ment très- étendu ,  à  la  direction  presque  verticale  du  front,  à 
la  disposition  des  mâchoires  courtes  et  sans  museau ,  a  une 
cavité  cérébrale  très  grande  et  qui  se  trouve  augmentée  aux 
dépens  des  fosses  nasales  et  palatines  :  particularité  vraiment 
remarquable  dans  la  structure  osseuse  du  visage  de  l'homme  , 
et  dont  il  est  impossible  de  méconnaître  la  liaison  avec  la  supé- 
riorité intellectuelle  et  morale  de  l'espèce  humaine.  Celle  ma- 
nière de  considérer  l'appareil  osseux  de  la  face  ,  n'est  guère 
moins  féconde  en  corollaires  philosophiques  pour  ce  qui  con- 
cerne les  différentes  espèces  de  mammifères.  Ainsi  les  têtes 
décharnées  du  lion,  du  tigre,  d'un  paisible  ruminant,  d'un 
faible  ou  timide  rongeur,  si  on  les  considère  sous  ce  point  de 
vue,  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  intentions  de  la  nature 
dans  le  mode  d'organisation  propre  à  ces  dilfércns  genres  d'ani- 
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maux.  Elles  indiquent  aussi  le  fond  de  lenr  subsistance,  les 
mœurs  ,  les  habitudes  dominantes  de  ces  êtres  ,  dont  le  moral 
se  trouve  placé  dans  une  dépendance  rigoureuse  du  physique, 
et  se  manifeste  par  les  caractères  que  le  naturaliste  tire  de 
l'oslénlogie  de  la  face  pour  former  ces  classifications.  Des  dis- 
positions analogues  dans  la  forme  du  bec  des  oiseaux  et  de  la 
bouche  des  insectes,  annoncent  aussi  la  nature  des  alimens  , 
et  par  conséquent  le  trait  dominant  du  genre  de  vie  propre  aux 
différentes  familles,  que  l'on  distingue  avec  soin  dans  ces  deux 
classes  d'animaux. 

C'est  ici  le  moment  de  rappeler  une  vue  éminemment  phi- 
losophique de  Buffon,  sur  les  parties  qui  diffèrent  le  plus  dans 
les  animaux,  et  qu'il  faut  prendre  pour  terme  de  comparaison, 
lorsque  Ton  veut  indiquer  les  traits  caractéristiques  des  espèces 
d'un  même  genre,  ou  des  variétés,  ou  même  des  individus 
d'une  même  espèce. 

«  La  partie  antérieure,  qui  fait  le  fondement  de  l'économie 
animale,  dit  ce  célèbre  naturaliste,  appartient  à  tous  les  ani- 
maux sans  aucune  exception  j  elle  est  à  peu  près  la  même,  pour 
la  forme  ,  dans  l'homme  et  dans  les  animaux  qui  ont  de  la 
chair  et  du  sang  ,  mais  l'enveloppeexlérieure  est  très-différente, 
et  c'est  aux  extrémités  de  l'enveloppe  que  sont  les  plus  grandes 
différences. 

«  Nous  divisons  le  corps  de  l'homme  en  trois  parties  prin- 
cipales :  le  tronc,  la  tête  et  les  membres.  La  tête  et  les  mem- 
bres ,  qui  sont  les  extrémités  du  corps  ,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
différent  dans  l'homme  et  dans  l'animal  ;  ensuite,  en  considé- 
rant les  extrémités  de  chacune  de  ces  trois  parties  principales, 
nous  reconnaîtrons  que  la  plus  grande  différence  dans  la  partie 
du  tronc  se  trouve  à  l'extrémité  supérieure  et  inférieure  de 
cette  partie  :  de  même  l'extrémité  inférieure  de  la  tê:e,  les  mâ- 
choires et  l'extrémité  supérieure,  le  front,  diffèrent  prodigieu- 
sement dans  l'homme  et  dans  l'animal.» 

Celte  vue  de  Buffon  s'applique  évidemment  à  la  physiono- 
mie, et  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  faire  remarquer^que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  dans  la  physionomie  pas- 
sive, c'est  la  forme  du  front  et  des  mâchoires. 

Il  n'y  a  peut  être  pas  deux  individus  dans  lesquels  ces  deux 
extrémités  du  visage  ne  présentent  une  différence  caractéristi- 
que ,  et  ne  forment  le  trait  principal  de  la  physionomie. 

La  plupart  des  observations  qui  pourraient  appuyer  une 
assertion  semblable  n'ont  pas  été  faites  ;  elles  sont  délicates  , 
difficiles.  Pour  y  parvenir,  il  faudrait  voir  longtemps,  re- 
cueillir un  grand  nombre  de  faits,  avant  de  conclure  et  de 
s'arrêter  à  des  idées  générales;  mais  on  peut  affirmer  sans 
crainte,  que  ces  recherches  ne  ssraient  pas  «an»  résultat,  et 
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qu'elles  contribueraient  puissamment  aux  progrès  de  la  pby- 
siognomouie  ;  il  faudrailseulcment  avoirbeaucoup  de  zèle  et  de 
patience,  un  peu  de  sagacité,  et  faire  pour  l'amour  de  la  vérité 
ce  que  M.  Gall  a  exécuté  pour  appuyer  une  tbéorie.  On  a 
formé  dans  le  muséum  analomique  de  Ja  faculté  de  médecine 
de  Paris,  une  collection  de  têtes  sciées  en  deux  de  haut  en 
bas,  lesquelles  seraient  assez  propres  à  ce  genre  d'observations, 
si  on  avait  quelques  renseignemens  sur  les  sujets  auxquels  ces 
ossemens  ont  appartenu. 

En  manquant  même  de  ces  données ,  on  ne  peut  comparer 
tous  ces  profils  osseux  sans  être  frappé  d'une  expression  phy- 
siognotnonique  présentée,  soit  par  l'étonnante  variété  des  fronts 
et  des  mâchoires  ,  soit  par  une  foule  de  différences  dans  l'éten- 
due des  régions  temporales  et  occipitales,  dans  la  saillie  et  la 
longueur  de  l'arcade  zygomatique,  dans  l'angle  des  os  du  nez 
avec  le  frontal,  dans  la  largeur  des  narines,  dans  la  sépara- 
tion ,  dans  la  largeur  et  la  direction  des  cavités  orbiculai- 
res,  etc.,  etc.  On  voudrait  envain  se  défendre  de  l'idée  qui 
porte  à  attacherunevaleurphysiognomoniqueàces  différences. 

«  Tous  ces  profils,  me  disait  un  peintre  célèbre ,  ne  signi- 
fient rien,  n'expriment  rien  et  ne  rappellent  que  la  pensée  de 
la  mort,  lorsqu'on  les  considère  séparément;  mais  tous  ces  osse- 
mens ,  dont  on  serait  tenté  de  détourner  les  yeux,  deviennent 
expressils,  sont  inléressans  à  observer,  et  présentent  des  signes, 
des  caractères  qui  paraissent  appartenir  au  langage  physiogno- 
raenique.  En  les  comparant  les  uns  aux  autres,  on  remarque 
les  différences  nombreuses  et  importantes  que  présentent  leurs 
diverses  parties.  » 

Un  adversaire  de  la  pbysiognomonîe  voulant  faire  une  ob- 
jection très -forte,  rappela  dans  un  pamphlet,  que  plusieurs 
doutes  s'étant  élevés  parmi  les  savans  sur  les  reliques  tirées  dis 
catacombes  des  environs  de  Rome  ,  il  suffisait',  pour  rassurer 
la  dévotion  alarmée  des  fidèles,  de  faire  examiner  les  ossemens 
douteux  parLavater,  qui,  à  l'aide  de  la  physiognomonie  ,  ne 
manquerait  pas  de  décider  la  question  et  de  rétablir  les  vraies 
reliques  dans  leur  premier  crédit.  , 

M.  Gall  ne  serait  sûrement  pas  embarrassé  pour  résoudre 
un  semblable  problème.  Ses  observations  dans  les  prisons  de 
Spandau  et  de  Berlin  sont  bien  plus  merveilleuses  cl  plus 
extraordinaires  que  la  sagacité  qui  serait  nécessaire  pour  pro- 
noncer sur  la  valeur  des  signes  de  Ja  sainteté  ,  et  pour  décider  , 
par  exemple,  à  Ja  vue  des  crânes  donnés  comme  des  reliques, 
si  les  régions  de  la  théosophie  et  du  courage,  sont  développées 
et  exprimées  comme  il  convient  dans  un  saint  et  dans  un 
martyr. 

Lavaler ,  qui  avait  porté  beaucoup  moin»  loin  le  talent  de  la 
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cephaloscopie  (inspection  de  la  tête) ,  affirme  qu'il  n'a  jamais 
prétendu  distinguer  le  saint,  du  brigand  ,  uniquement  par  le 
crâne. 

En  effet,  la  plupart  des  différences  qui  sont  propres  h  cliaque 
individu,  qui  dépendent  de  l'emploi  de  ses  facultés  et  qui  for- 
ment son  caractère  moral,  sont  trop  délicates  pour  qu'il  soit 
possible  d'en  trouver  le  signe  ou  la  trace  dans  la  physionomie 
passive  et  la  nature  morte. 

Trop  demandera  l'art  ou  à  la  science,  ne  pas  respecter  leurs 
limites,  c'esN  en  méconnaître  le  caractère  et  tendre  à  substituer 
le  système  à  la  vérité  et  à  l'observation.  Ainsi  donc,  le  physio- 
nomiste le  plus  exercé  ne  pourrait  répondre  avec  précision  au 
philosophe  qui  lui  dirait,  comme  Hamlet  aux  fossoyeurs,  dans 
vin  di  s  plus  beaux  ouvrages  de  Shakespeare  : 

«  Cette  tête  avait  une  langue  autrefois       Ne  pourrait  elle 

pas  être  celle  d'un  ministre  qui,  dans  son  orgueil  ,  se  croyait 
capable  de  tromper  les  dieux  mêmes  ?....  ou  d'un  couitisan 
qui  savait  dire  tous  les  matins,  bonjour,  mon  aimable  sei- 
gneur?  » 

De  semblables  traits  ne  se  découvrent  pas  dans  la  nature 
morte  :  avec  beaucoup  d'expérience  et  de  tact ,  on  reconnaît 
même  souvent  àpeiue  ces  différences  individuelles  et  légères, 
dans  la  physionomie  mobile  et  vivante,  dans  le  jeu  des  parties 
molles,  dans  la  forme,  les  traits  du  visage  que  produisent  la 
contractiou  fréquente  ,  et  le  mouvement  des  musclesqui  servent 
h  exprimer  les  impressions  et  les  passions  prédominantes  et 
habituelles. 

Mais,  si  l'on  ne  doit  pas  chercher  dans  l'inspection  de  l'appa- 
reil osseux  du  crâne  et  de  la  face,  des  nuances  si  délicates  et 
purement  individuelles,  on  peut  y  découvrir  des  différences  et 
des  caractères  propres  à  signaler  les  grandes  variétés  . du  geure 
humain. 

Le  philosophe,  l'artiste,  n'interrogeraient  pas  envain  l'ana- 
tomisle  et  le  physionomiste  sur  ces  diversités  et  sur  leurs 
signes  ,  dans  un  riche  muséum  anatomique,  ou  dans  un  de  ces 
vastes  cimetières  des  grandes  villes,  où  sont  réunis  et  accu- 
mulés les  ossemens  de  tant  de  nations  différentes. 

«  Ce  crâne  que  je  vous  engage  à  observer,  pourrait  dire  cet 
analomiste  à  ses  interrogateurs,  est  celui  d'un  homme  âgé:  là 
faiblesse  des  reliefs  de  la  partie  postérieure  de  la  tête  m'annonce 
avsez  un  genre  de  vie  sédentaire ,  l'empire,  la  prédominance 
de  La  petiséfe  sut  l'ex  rcice  des  facultés  physiques  ;  cette  tête  est 
peut  être  celle  d'un  poète  ou  d'un  philosophe;  cet  autre  crâne- 
est  celui  d'un  homme  dans  la  vigueur  de  l'âge,  et  qui  fut  doué 
d'une  force  athlétique;  ces  crânes,  qui  sont  si  nombreux,  ap- 
pailinrcut  à  des  eufaus ,  arrêtes  les  uns  sur  le  seuil  de  la  vie  , 
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et  les  autres  un  peu  plus  loin  dans  la  carrière.  Mon  attention  se 
porte  sur  ces  autres  têtes  :  les  formes  en  sont  étrangères  ;  je  ne 
puis  m'y  tromper;  ce  sont  des  tètes  d'hommes  qui  ont  trouvé 
une  tombe  bien  loin  de  leur  patrie,  des  crânes  de  nègres, 
d'Américains,  d'Asiatiques ,  etc.  » 

Spallanzani,  dans  les  fouilles  relatives  à  la  géologie  ,  trouva 
des  crânes  dont  l'angle  facial  avait  au  moins  84  degrés;  il  lui 
fut  évidemment  impossible  dans  cette  circonstance  d'avoir  des 
doutes  sur  les  caractères  de  ces  crânes,  et  de  ne  pas  les  rap- 
porter à  quelques  familles  de  la  belle  race  ou  race  caucasienne. 

Les  muscles  ,  les  parties  molles  en  général,  n'ont  qu'un  lan- 
gage du  moment  ou  n'expriment  que  des  variétés  secondaires  : 
on  pourrait  dire  qu'ils  se  bornent  â  attester  les  effets  de  l'habi- 
tude ou  de  l'éducation,  les  différences  purement  individuelles, 
tandis  que  c'est  sur  le  squelette,  dans  sa  forme ,  dans  ses  propor- 
tions, surtout  au  crâne  et  à  la  face,  que  sont  marquées  les  diffé- 
rences générales  ,  et  que  la  nature  montre  les  caractères  du  petit 
nombre  de  types  principaux  auxquels  se  rapportent  ses  varia- 
tions dans  l'organisation  de  l'homme. 

Ainsi  donc,  c'est  dans  l'observation  de  l'appareil  osseux, 
qu'il  faut  chercher  les  traits  bien  arrêtés  des  races.  Voyez  race. 

Quant  aux  diversités  secondaires  ,  aux  variétés  purement 
nationales,  elles  paraissent  consister  plus  particulièrement  dans 
les  différences  de  volume,  d'épaisseur  pou,r  les  os  du  crâne, 
de  formes,  de  configuration  pour  la  mâchoire  inférieure  et  l'os 
frontal. 

Dans  le  midi  de  la  France  ,  les  habitans  ,  et  surtout  les  fem- 
mes ,  présentent  plusieurs  exemples  de  celte  rondeur  de  la 
mâchoire  inférieure,  qui  est  un  des  principaux  élémens  de  la 
beauté,  et  qui  rappelle  le  type  de  Ja  Yénus  et  de  l'Apollon 
Pylhien.  Chez  les  habitans  du  nord,  comme  chez  les  Ecossais 
et  les  Hollandais ,  ou  trouve  au  contraire  plus  fréquemment  des 
têtes  très  -  rétrécies ,  avec  un  visage  effilé ,  parce  que  les  os 
zygomaliques  sont  couchés  en  arrière  ;  disposition  opposée  à 
celle  de  ces  os  dans  le  type  tartare  ou  asiatique,  et  que  sui- 
vant Camper,  qui  l'a  fait  sentir,  il  est  impossible  de  saisir  et 
d'évaluer  si  l'on  n'a  point  modelé  d'après  Ja  bosse. 

Blumenbar.h  assure,  d'après  les  observations  dont  il  avoue 
qu'il  est  redevable  à  B.  West,  que  le  caractère  dominant  et 
spécial  du  type  juif  consiste  moins  dans  la  forme  arquée  du 
nez ,  que  dans  Je  passage  et  le  conjluxus  du  nez  à  la  lèvre 
supérieure. 

S<emmerri.-ig,  qui  a  eu  l'occasion  de  voir  et  de  comparer,  dans 
son  riche  muséum  anatomique,  une  grande  variété  de  crânes  de 
toutes  les  nations,  assure  que  la  forme  oblongue  de  la  tête  est 
un  caractère  national  des  Belges  ;  que  la  tête  des  Allemands  est 
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moins  alongée  que  celle  des  Turcs,  et  que  celle  des  Turcs  est 
presque  ronde,  lin  général ,  dans  les  contrées  méridionales,  la 
tête  est  moins  forte  en  os  ,  moins  grosse  que  dans  le  nord  :  celle 
différence  est  si  grande  ,  que  le  terme  moyen  pour  le  diamèlre 
de  la  tête,  à  un  an  el  chez  l'homme  adulte,  n  est  pas  le  même 
en  France  ,  en  Espagne,  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de 
l'Amérique.  M.  Châtelain  ,  fameux  manufacturier  de  Paris ,  fut 
instruit  à  ses  dépens  de  cette  variété  nationale  par  une  méprise 
qui  fournit  un  trait  assez  curieux  à  l'histoire  naturelle  et  ana- 
lomiijue  de  l'homme. 

Une  cargaison  de  chapeaux,  faits  sur  les  formes  de  Paris, 
fut  envoyée  par  M.  Châtelain  dans  le  nord  et  n'y  fut  point 
vendue.  Ces  chapeaux  avaient  depuis  un  décimètre  62  milli- 
mètres jusqu'à  un  décimètre  89  millimètres;  il  les  eût  fallu 
d'tiu  décin.ètre  89  millimètres  à  2  déçimèires  17  millimètres 
(Tènon  ,  Recherches  sur  le  crâne  humain  ;  Mémoires  de  l'ins- 
titut, tom.  1,  p.  221,  scienc.  mathémat.  el  physiq.  ). 

Les  habitudes,  les  usages,  l'effet  de  certaines  professions  , 
et  plusieurs  autres  causes  analogues  qui  sont  au  moins  aussi 
énergiques  que  l'influence  du  climat,  peuvent  agir  assez  forte- 
ment sur  l'appareil  osseux  pour  y  laisser  des  traces  de  leur 
action  et  occasioner  des  variéte's  secondaires  qui  ne  doivent 
pas  échapper  à  l'oeil  du  physionomiste. 

Ainsi  nous  remarquons  dans  les  changemens  et  les  altérations 
des  os  ,  l'empreinte  de  plusieurs  métiers  ou  les  stigmates  de  l'es- 
clavage volontaire  el  de  certaines  modes,  que  le  caprice  ne  pa- 
raît quelquefois  mettre  en  crédit,  que  pour  outrager  la  beauté. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  l'effet  des  métiers  de  portefaix, 
de  tonnelier,  de  tisserand,  de  cordonnier,  de  tailleur,  etc.; 
l'influence  des  usages  ou  de  certaines  modes,  n'est  pas  moins 
évidente. 

Hunauld  ,  Winslow  el  Camper  se  sont  assures  parleurs  obser- 
vations, de  l'aplatissement  de  l'os  du  front  dans  les  crânes  des 
Caraïbes  :  Sœmmerring  ,  dont  l'autorité  est  d'un  si  grand  poids 
dans  les  sciences  anatomiques  ,  prétend  que  les  femmes  de 
Hambourg  se  déforment  la  tête  en  la  serrant  habituellement 
avec  des  bandelettes.  Le  même  anatomiste  regarde  l'aplatisse- 
ment du  sommet  du  crâne,  dans  les  momies  égyptiennes,  comme 
une  preuve  que  les  têtes  qui  présentent  ce  caractère  sont  des 
têtes  d'hommes,  parce  que  les  femmes  ne  portaient  jamais  de 
fardeaux  que  sur  le  sommet  de  l'épaule. 

Camper  a  très-bien  prouvé  que  la  déformation  produite  par 
l'effel  des  chaussures  modernes,  s'étend  jusqu'aux  os  des  pha- 
langes ,  qu'elle  rend  nos  pieds  tout  à  fait  dtfférens  de  ceux  des 
belles  Btalues  grecques  ;  et  qui  ne  $,e  rappelle  pas  encore  les 
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effets,  s'  contraires  à  la  nature  et  à  la  beauté',  que  produisi- 
rent les  corps  à  baleines  dans  le  dix  huitième  siècle.  Pour  un 
Winslow,  pour  un  Vicq-d'Azyr,  les  femmes  pouvaient,  alors 
se  diviser  en  deux  classes  ,  i°.  la  classe  des  femmes  du  peuple, 
dont  le  squelette  était  bien  conformé  dans  toutes  ses  parties  ; 
2°.  la  classe  des  demoiselles  et  des  dames  de  condition,  dont 
on  pouvait  reconnaître  le  squelette  déformé  à  la  première  vue; 
différence,  dit  Fontenelle,  qui  parle  de  celte  remarque  dans 
l'histoire  de  l'académie  des  sciences  ,  différence  que  l'on  ne 
pouvait  sûrement  pas  mettre  sur  le  compte  de  la  nature,  qui 
méconnaît  nos  distinctions  et  qui  a  si  souvent  à  souffrir  de 
nos  usages. 

Les  caractères  des  âges  ne  se  manifestent  pas  moins  dans  l'ap- 
pareil osseux  delà  face,  que  ceux  des  races  ou  des  variétés 
nationales.  Rien  n'est  plus  digne  de  l'attention  du  médecin  et 
du  philosophe,  que  le  spectacle  de  ces  différences  dans  les  gale- 
ries du  muséum  analomique  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  , 
où  les  dépouilles  osseuses  d'un  grand  nombre  d'individus  de 
tous  les  âges,  depuis  trois  à  quatre  mois  jusqu'à  la  naissance, 
et  depuis  la  naissance  jusqu'à  quatre-vingt-quatre  ans  ,  mon- 
trent en  quelque  sorte  toutes  les  époques  du  travail  de  la  na- 
ture dans  le  système  osseux  de  l'homme;  surtout  au  crâne  et 
à  la  face,  où  la  série  de  ces  changemens  et  de  ces  variétés  est 
mieux  suivie  et  plus  marquée  que  dans  les  autres  parties  du 
corps. 

Voici  une  description  très -abrégée  de  ces  variétés,  que 
j'adressai  il  y  a  quelque  temps  à  un  amateur  éclairé  des  beaux- 
arts,  M.  d'Hermand  ,  qui  m'a  souvent  engagé  à  donner  un  ca- 
ractère scientifique  aux  études  de  la  physionomie,et  à  rapporter 
à  ces  études  tous  les  résultats,  toutes  les  données  et  tous  les 
faits  que  mes  méditations  sur.  l'homme,  et  mon  expérience  médi- 
cale ,  pourraient  me  fournir  de  relatif  à  la  liaison  des  beaux- 
arts  avec  l'histoire  naturelle  ,  l'anatomie  el  la  physiologie. 

(t  J'ai  appelé  plusieurs  fois  ,  Monsieur  j  votreatlention  sur  les 
diverses  préparations  anatomiques  que  l'on  a  rassemblées  dans 
le  muséum  auatomiquede  l'école  de  Paris,  avec  le  dessein  d'expo- 
ser les  principaux  changemens  du  squelette  de  l'homme  aux 
différentes  époques  de  Ja  vie;  je  suis  en  ce  moment  en  pré- 
sence de  ces  monumens,  non  moins  curieux  et  peut-être  plus  ins- 
tructifs que  les  cires  du  cabinet  de  Florence  ,  dont  Dupaty  a 
parlé  avec  tant  d'enthousiasme  dans  ses  Lettres  sur  l'Italie. 

»  Je  voudrais  qu'il  vous  fût  possible  d'être  auprès  de  moi 
en  ce  moment,  afin  de  vous  faire  partager  ce  spectacle,  et 
pour  ajouter  à  mes  observations  tous  les  aperçus  dont  je  ne 
pourrais  pas  manquer  d'être  redevable  à  vos  impressions  ,  à 
vos  remarques ,  à  vos  vues  et  même  à  vos  questions.  Vous 
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seriez  convaincu,  Monsieur  ,  de  l'importance,  j'allais  presque 
dire  de  l'atlrah  de  nos  pièces  analomiques. 

»  Vous  verriez  que  la  nature  morte  mérite  encore  d'avoir 
des  observateurs,  et  qu'elle  a  des  droits  incontestables  aux  re- 
gards et  aux  méditations  des  sages. 

»  Mais  sans  m'en  apercevoir,  je  me  laisse  entraîner  par  des 
idées  générales  :  venons  aux  faits  particuliers  dont  je  veux 
essayer  ici  de  vous  tracer  un  tableau  d'après  nature. 

»  En  regardant  les  objets  que  j'ai  dans  ce  moment  sous  les 
yeux,  je  suis  d'abord  frappé  du  volume  considérable  de  la 
tête,  dans  l'homme,  pendant  les  premiers  mois  de  la  vie  et 
après  la  naissance. 

»  Pendant  tout  ce. temps,  la  tête  est  une  des  grandes  divi- 
sions du  squelette,  qui  eslgièle  et  peu  développé,  surtout  dans 
ses  parties  inférieures, 

»  Dans  tous  ces  modules,  vous  diriez  comme  moi  que  le 
système  osseux  se  présente  sous  la  forme  d'un  ouvrage  dont  la 
partie  supérieure  est  déjà  très-avancée  et  presque  terminée, 
tandis  que  le  reste  est  beaucoup  moins  développé  ci  doit  aug- 
menter dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande. 

En  suivant  sur  ces  pièces  tous  les  degrés  de;  l'accroissement 
du  squelette,  on  croirait  presque  que  la  tête  diminue,  et  dans 
l'homme  adulte,  on  voit  qu'elle  n'est  plus  que  l'extrémité, 
que  Je  sommet,  à  la  vérité  imposant  et  majestueux,  d'un 
édifice  dont  elle  était  d'abord  une  des  plus  grandes  parties.  • 
»  La  tête  ne  varie  pas  moins,  relativement  à  sa  forme,  que 
sous  le  rapport  des  proportions  de  son  développement  comparé 
à  celui  du  squelette. 

a  D'abord  elle  est  ronde  et  comme  globuleuse  ;  ensuite  elle 
perd  insensiblement  celte  forme  et  s'alonge  d'une  manière  re- 
marquable à  l'époque  de  l'accouchement.  Avec  un  peu  d'ima- 
gination et  de  croyance  aux  causes  finales  ,  on  est  tenté  de  pen- 
ser, en  observant  ces  changemens,  que  la  nature  les  opère  avec 
dessein  et  qu'elle  donne  ainsi  une  forme  alongée  à  la  tête  , 
dans  l'intention  d'en  favoriser  la  sortie  et  de  diminuer  la  dif- 
ficulté d'une  expulsion  qui,  malgré  cette  prévoyance,  est 
trop  souvent  une  crise  bien  violente  et  bien  douloureuse. 

»  La  tête  demeure  assez  louglemps  oblongue  après  la  nais- 
sance, et  n'a  point,  avant  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  celte 
belle  convexité  qui  est  propre  à  la  têle  de  l'homme. 

»  La  position  du  trou  occipital  change  un  peu  pendant  les 
deux  ou  trois  premiers  âges.  Dans  plusieurs  têtes  de  fœtus  de 
nouveau  nés  et  d'enfans  morts  avant  d'avoir  atteint  leur 
deuxième  année,  on  voit  que  cette  ouverture  occipitale  est 
beaucoup  plus  avancée  vers  la  face,  que  dans  l'homme  adulte; 
elle  paraît  reculer  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  cet  âge* 
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»  Dans  les  têtes  des  squelettes  de  foetus  et  d'enfans  très- 
jeune-;,  la  face  e^l  peu  développée,  presque  nulle;  vous  se- 
riez frappé  connue  moi  de  cette  disproportion,  et  on  ne  va 
pas  trop  loin  en  disant  qu'alors  la  face  ne  se  présente  en  quel- 
que sorte  que  comme  un  appendice  ,  un  léger  accessoire  du. 
ci  âne. 

»  Dans  l'homme  adulte,  il  y  a  un  front;  à  la  partie  supé- 
rieure et  sur  les  deux  côtés  du  nez ,  des  cavités  dans  l'intérieur 
des  os,  qui  sont  des  prolongemens  des  fosses  uasales,  et  qui 
contribuent  h  donner  plus  de  largeur  à  la  face.  Ces  cavités  ne 
sont  pas  encore  d  éveloppées  dans  le  foetus,  ni  chez  les  enfans 
très-jeunes.  La  mâchoire  supérieure  a  peu  d'étendue,  et  l'in- 
férieure n'est  pas  recourbée  dans  sa  partie  postérieure  ou  ses 
branches  ,  qui  forment  à  peine ,  avec  le  corps  de  l'os,  un  angle 
de  cent  soixante  degrés  :  les  fosses  temporales  ne  sont  qu'in- 
diquées. 

»  Ainsi  le  siège  de  la  physionomie  n'a  point  encore,  dans 
îa  face  des  sujets  très  jeunes,  toute  l'étendue  nécessaire  au 
iangage  des  passions.  Les  avantages  que  présentent  plusicuis 
parties  du  visage,  relativement  à  la  mastication  ,  ne  sont  qu'il. - 
diqués;  l'homme,  dans  cet  état  d'insuffisance  eL  de  faiblesse, 
a  une  existence  presque  aussi  dépendante  que  s'il  était  dans 
le  sein  maternel.  En  cherchant  les  traits  de  sa  nature,  on  peut 
voir  qu'elle  est  sa  manière  d'exister  à  cette  époque  de  la  vie, 
dans  ce  développement  si  peu  avancé  de  la  face,  qui ,  en  pre- 
nant plus  d'étendue  par  la  suite,  et  en  devenant  une  grande 
division  de  ia  tête,  donne  à  la  vitrmoraie  un  espace  physio- 
nomique  moins  borné,  et  irîa  vie  animale  des  attaches  et 
des  leviers  plus  favorables  a  l'action  des  muscles,  qui  servent 
principalement  â  la  mastication. 

»  Ces  changemens  s'opèrent  par  le  développement  progres- 
sif des  cavités  intérieures ,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure , 
par  celui  des  arcades  zygomatiques  ,  des  fosses  temporales,  et 
des  brauches  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  se  recourbent,  et 
forment  avec  le  corps  de  l'os,  un  angle  de  près  de  quatre-vingt 
dix  degrés. 

»  Les  degrés  de  cette  courbure  suffiraient  seuls  pour  indi- 
quer les  différons  âges  des  squelettes;  et  dans  ia  collection  où. 
je  fais  les  observations,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
les  résultats ,  on  a  placé  sur  une  même  ligne  un  grand  nombre 
de  mâchoires  inférieures,  choisies  à  toutes  les  époques  de  l'os- 
sification, et  dans  la  série  desquelles  on  voit  d'abord  les 
branches  à  peine  indiquées,  efprcsque  parallèles  au  corps  de 
1  r,s,  s'en  détacher  insensiblement,  monter,  se  recourber  tou- 
jours de  plus  en  plus  jusqu'à  la  vieillesse;  époque  à  laquelle 


2o6  Y I S 

la  courbure  diminue  un  peu,  et  se  trouve  moins  éloignée  de 
l'inclinaison  qui  caractérise  le  premier  âge. 

w  Ces  différences  sont  surtout  remarquables  quand  on  les 
observe  à  des  époques  peu  éloignées  les  unes  des  autres,  dans 
l'embryon,  le  nouveau  né,  dans  l'enfant  de  sept  ans,  dans 
l'homme  adulte  et  le  vieillard. 

»  On  a  prodigué  les  exemples  et  multiplié  les  échantillons 
dont  je  viens  d'essayer  de  vous  donner  une  idée  générale;  eu 
sorte  que  l'on  peut  saisir,  observer  dans  cette  collection ,  non- 
seulemeut  les  caractères  frappans  et  remarquables ,  mais  aussi 
les  nuances  les  plus  délicates  ,  et  un  grand  nombre  de  petites 
différences  plus  ou  moins  importantes. 

»  Il  nous  a  suffi  de  tracer  ici  quelques  grands  traits  ;  nous 
pourrons  nous  occuper  des  détails,  lorsque,  suspendant  pour 
quelques  instans  vos  recherches  intéressantes  et  aimables,  vous 
viendrez,  comme  vous  me  l'avez  promis,  visiter  notre  riche 
Muséum,  et  porter  sur  les  monumens  de  la  nature,  ces  re- 
gards et  cette  alteulion  que  vous  avez  si  bien  habitués  à  I  ob- 
servation des  monumens  des  beaux-arts  et  aux  recherches  ar- 
chéologiques de  tous  les  genres.  » 

Les  recherches  suivies  et  détaillées  de  plusieurs  anatomistes 
sur  le  même  sujet,  ont  fourni  plusieurs  résulials  très-instruc- 
tifs. A.iusi  Tenon  est  parvenu  à  reconnaître,  par  celte  voie, 
qu'au  moment  de  la  naissance,  le  crâne  prend  plus  de  déve- 
loppement en  étendue,  pendant  les  neuf  mois  qui  précèdent 
cette  époque,  que  pendant  les  vingt  années  qui  la  suivent, 
quoiqu'il  n'ait  encore  acquis  que  la  vingtième  partie  du  poids 
total  de  celui  qu'il  doit  avoir  dans  1$  force  de  l'âge  (  Tenon, 
Mémoires  de  l'Institut,  première  classe ,  t.  i,  p.  221  ). 

On  sait  d'ailleurs  que  la  tête,  comme  l'ensemble  du  sque- 
lette, se  développe  de  haut  en  bas  ,  et  que  le  crâne  s'aperçoit 
seul  dans  l'embryon.  Il  n'est  pas  moins  digne  de  remarque 
de  voir  combien  la  tête  varie  dans  ses  formes,  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  un  an  ,  et  depuis  un  an  jusqu'à  deux  et  quatre 
ans  ,  et  de  telle  sorte ,  qu'un  peintre  qui  s'est  livré  à  une  étude 
approfondie  de  la  nature  humaine  ,  ne  fera  pas  sur  le  même 
modèle  un  enfant  Jésus  ou  un  petit  saint  Jean  au  berceau,  et 
des  chérubins  ou  des  amours.  Du  reste,  les  grands  caractères 
du  genre  humain,  les  signes  qui  annoncent  même,  sur  le 
squelette  de  la  face,  le  rang  élevé  de  la  nature  de  l'homme, 
fle  se  prononcent  qu'à  mesure  que  l'accroissement  fait  des 
progrès. 

On  dirait  qu'en  avançant  dans  la  carrière  de  la  vie,  et  eu 
perfectionnant  ses  organes,  l'homme  s'éloigne  de  plus  eu  plus 
«les  animaux,  autant  par  ses  formes  ,  par  la  partie  matérielle  de 
«ton  organisation,  que  par  le  développement  de  ses  facultés.  Plu- 
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sieurs  traits  de  ressemblance  qu'il  avait  d'abord  avec  les  qua- 
drupèdes, s'effacent  et  disparaissent.  Le  visage,  après  avoir 
été  rond  et  presque  triangulaire,  arrive  par  degrés  à  la  forme 
ovoïde;  le  nez,  peu  marqué,  comme  dans  les  petits  singes  , 
prend  une  agréable  saillie;  le  cou  s'alonge,  et  la  tète,  qui  se 
détache  mieux  du  corps,  paraît  portée  sur  une  tige  élégante, 
dont  les  mouvemens  étendus  et  flexibles  varient ,  agrandis- 
sent le  champ  des  sensations;  enfin  ,  l'homme  qui,  pendant 
le  premier  âge,  n'avait  que  des  grâces,  acquiert  une  beauté 
dont  le  squelette  rappelle  l'image;  beauté  physiognomoni- 
que  ,  et  dans  laquelle  on  ne  peut  méconnaître  les  titres  de 
noblesse  de  l'homme,  la  perfection  de  ses  organes,  et  le  dé- 
veloppement, la  plénitude  de  toutes  les  facultés  attachées  à 
sa  nature. 

Un  anatomisle  célèbre  ,  Sceramerring,  a  cru  pouvoir  assurer 
que  dans  le  squelette  de  la  femme,  le  crâne  a  plus  d'étendue  ; 
que  la  voûte  du  palais,  l'ouverture  de  la  bouche  et  tous  les 
trous  de  la  base  du  crâne  sont  moins  larges  ,  tous  les  os  de 
la  face  moins  épais,  moins  prononcés  :  disposition  qui  sem- 
blerait annoncer  que  l'organisation  de  la  femme  a  quelque 
chose  de  plus  délicat,  de  mieux  approprié  au  développement 
du  sentiment  et  de  la  pensée. 

Les  observations  des  autres  ariatomistes  ne  sont  pas  entiè- 
ment  d'accord  avec  cette  remarque.  Dans  la  belle  collection 
que  j'ai  deja  citée,  on  est  seulement  frappé,  en  observant 
d'une  manière  comparative  plusieurs  têtes  d'hommes  et  de 
femmes  du  même  âge,  de  la  très  grande  différence  dans  la 
saillie  des  différens  reliefs  de  la  face  ;  tout  est  plus  adouci  eu 
général  chez  la  femme  ;  les  e'minences  masloïdes ,  surtout,  sont 
moins  prononcées,  moins  étendues,  ainsi  que  les  arcades  zy- 
gomatiques  ;  la  courbure  du  rebord  alvéolaire  de  chaque  mâ- 
choire est  plus  élégante,  plus  adoucie,  et  tous  les  autres  reliefs 
sont  en  général  plus  faibles  ;  on  voit  évidemment  que  toutes 
les  surfaces  où  s'attachent  les  muscles  n'ont  pas  clé  si  vive- 
ment tourmentées ,  ni  aussi  profondément  sillonnées  ou  éle- 
vées dans  l'homme. 

Les  caractères  de  la  vieillesse,  qui  se  rapportent  aux  dispo- 
sitions de  la  face  ,  consistent  principalement  dans  l'altération 
du  nez  et  de  la  bouche,  par  un  effet  nécessaire  du  change- 
ment qui  s'est  opéré  avec  le  temps  dans  la  forme  des  mâ- 
choires. 

La  mâchoire  inférieure ,'de'pourvuc  en  totalité  ou  en  partie, 
de  ses  dents,  usée  dans  son  bord  alvéolaire,  perd  de  sa  hau- 
teur; et,  n'étant  plus  soutenue  à  une  dislance  convenable  de 
la  mâchoire  supérieure,  elle  est  poussée  en  avant  par  les  mus- 
cles; le  menton  s'alonge  par  l'effet  de  cette  disposition  ,  et  la 
distance  qui  le  sépare  du  nez  devient  d'un  sixième  plus  courte  ; 
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caractère  qui  n'a  point  échappe1  à  Gérard  Lairesse,  à  P.  Testa ,  à 
Raphaël ,  niais  que  llubens  et  Whill  n'ont  pas  saisi ,  suivant  la 
remarque  de  Camper.  La  branche  de  la  même  mâchoire  fait 
en  outre,  avec  le  corps  ,  un  angle  beaucoup  plus  ouvert ,  et  se 
rapproche,  sous  ce  rapport,  de  la  forme  qu'elle  avait  pen- 
dant le  premier  âge.  Dans  les  vieillards ,  la  perte  des  dents  est 
accompagnée  de  la  diminution  bien  marquée  des  bords  alvéo- 
laires ;  la  voûte  du  palais  se  rétrécit ,  et  la  capacité  de  la  bou- 
che devenant  moins  large,  la  langue  se  porte  plus  en  avant, 
et  paraît  plus  longue. 

Toute  la  mâchoire  supérieure  devient  plus  creuse  ;  la  lèvre 
semble  en  quelque  sorte  entrer  dans  la  bouche;  le  nez,  qui 
n'est  plus  aussi  bien  soutenu,  devient  aquilin,  se  recourbe; 
et  sa  pointe,  qui  s'abaisse  jusqu'à  l'ouverture  de  ia  bouche  , 
paraît  la  recouvrir.  Toutes  ces  différences,  dont  l'observation 
est  d'un  si  grand  intérêt  pour  Je  physionomiste  et  pour  l'ar- 
tiste, prouvent  bien  évidemment  que  les  caractères  essentiels, 
]cs  traits  principaux  de  la  physionomie  de  la  vieillesse  et  de 
la  caducité,  ne  consistent  pas  dans  uue  simple  altération  des 
parties  molles;  mais  que,  comme  toutes  les  grandes  diversités 
qui  viennent  immédiatement  de  la  nature,  les  caractères  des 
derniers  âges  de  l'homme  sont  juarqués  sur  le  squelette  de  la 
face  ;  on  pourrait  même  assurer  qu'on  les  distingue  d'une  ma- 
nière moins  équivoque  sur  une  tête  décharnée  que  sur  une  têle 
vivante,  dont  les  muscles,  plus  ou  moins  exercés  par  le  travail 
de  la  pensée  et  par  les  passions,  indiquent  mieux  comment  on 
a  vécu  ,  que  l'époque  de  la  vie  où  l'on  est  arrivé  ;  époque  que 
l'état  de  l'appareil  osseux  ne  permet  jamais  de  méconnaître. 

Quant  aux  différences  individuelles  du  crâne  et  de  la  face, 
elles  n'ont  pas  encore  donné  lieu  à  une  suite  d'observations 
concluantes  et  positives.  Tous  les  hommes  qui  ont  eu  l'occa- 
sion d'examiner  un  grand  nombre  de  têtes  décharnées  et  de 
squelettes  ,  ont  seulement  été  frappés  de  la  diversité  des  formes 
de  la  tête,  plus  ou  moins  haute  ou  plus  ou  moins  longue  ,  et 
des  variétés  dans  l'étendue  et  le  volume  des  os  du  crâne  et  de 
la  face,  mais  sans  pouvoir  rapporter,  avec  un  certain  degré 
de  probabilité,  ces  différences  extérieures  à  des  diversités  inté- 
rieures physiques  ou  morales.  Ne  connaissant  rien  de  l'histoire 
privée  des  individus  auxquels  appartiennent  ces  dépouilles  os- 
seuses, comment  prononcer ,  comment  décider,  sans  se  laisser 
égarer  par  l'hypothèse  et  fia]  conjecture  ?  Les  monumens  dont 
la  mort  vient  enrichir  chaque  jour  le  muséum  des  anatomistes  , 
sont  des  monumens  qui,  pour  la  plupart,  sont  non-seulement 
inédits,  mais  équivoques ,  si  l'on  veut  y  chercher  d'autres  phy- 
sionomies que  celles  des  différences  générales  d'organisation.  Si 
l'on  voulait  suivre  avec  un  esprit  philosophique  ce  genre  d'ob- 
sci  valions,  l'étendue  de  la.  fosse  temporale,  la  longueur  et  la 
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saillie  île  l'arcade  zygomatique,  sont  des  signes  et  des  indica- 
tions non  équivoques  do  la  nature  des  animaux  carnassiers  î 
quelque  chose  d'analogue  dans  une  tête  humaine,  ne  p.uupa 
rait-il  pas  être  regarde  comme  un  indice  de  férocité  et  d'appé- 
tits meurtriers,  surtout  si  l'on  remarque  celle  disposition 
d'une  manière  assez  constante  au  crâne- et  à  la  tace  des  scé- 
lérats, qui  se  sont  livrés  d'une  manière  effrayante  h  des  habi- 
tudes cruelles  et  sanguinaires?  La  hau'eur  el  la  largeur  de  là 
mâchoire  inférietae,  toutes  les  dil/crences  dans  la  courbuic 
de  sa  partie  postérieure  et  dans  l. ouverture  de  l'angle  de  ses 
branches  avec  son  corps  ;  rétendue  du  frcjrf,  comparée  à  celle 
de  la  région  occipitale,  la  profondeur  et  !  i  rapprochemeuî  des 
orbites,  la  largouretla  saillie  des  pommettes-,  la  longueur  et 
la  largeur  des  os  du  nez,  pourraient  et:  e  autant  d'indications  plu  s 
ou  moins  sûtes  d'une  foule  de  variétés  intérieures  et  morales; 

J'ai  dans  ce  moment  sous  les  yeux  ,  une  tête  dont  les  formes 
paraîtraient  justifier  ces  aperçus.  Dans  celte  tête,  les  os  du 
nez,  qui  sonl  très-larges,  out  près  de  vingt-une  lignes  de  lon- 
gueur. Les  fosses  temporales  et  les  arcades  zygomaliques  sont 
beaucoup  plus  longues  que  dans  l'état  ordinaire  ;  le  Iront  n'a 
pas  la  belle  convexité  qui  distingue  généralement  les  individus 
de  la  race  caucasienne;'  le  crâne  est  très-alongé ,  et  l'éleva- 
tion  de  la  ligne  laciale  fait  à  peine  un  angle  de  soixante  dix- 
sept  degrés. 

11  est  impossible  de  ne  pas  accordera  ces  particularités,  une 
valeur  physioguornonique,  de  n'y.  pas  voir  l'indication  d'un 
esprit  borné  ou  même  slupide ,  et  d'une  prédominance  dans 
ia  vie  matérielle,  qui  se  rapproche  du  naturel  des  animaux 
que  des  causes  impérieuses  portent  à  la  guerre  et  au  carnage. 

§.  ut.  article  iv.  Des  chairs  ou  des  parties  molles  du  vi- 
sage. Nous  avons  cru  devoir  réunir  sous  ce  litre,  et  pour  eu 
former  le  sujet  d'un  seul  article  ,  les  divers  organes  qui  recou- 
vrent le  squelette  de  la  face,  et  dont  les  différences,  de  vo- 
lume, d'activité,  de  direction  ,  de  développement ,  produi- 
sent des  variétés  si  nombreuses  dans  la  physionomie. 

Les  muscles,  qui  vont  d'abord  nous  occuper,  et  dans  l'exa- 
men desquels  nous  nous  bornerons  à  quelques  réflexions  gé- 
nérales qui  ont  été  négligées  par  ia  plupart  des  analo- 
mtstes,  cci  muscles  forment  la  partie  essentiellement  mobile 
et  expressive  de  la  face;  ils  se  présentent  sous  la  forme  de  fais- 
ceaux élegans,  délicats,  agissant  sans  cesse  sur  des  parties  , 
dont  le  moindre  mouvement,  l'ondulation  la  plus  légère,  le 
frémissement  presque  insensible,  décèlent  souvent  nos  sent: - 
mens  les  plus  profonds  et  nos  plus  secrètes  pensées. 

La  théorie  de  la  beauté,  par  Ilogarlh,  el  ses  reflexions  par- 
ticulières sur  les  admirables  effets  de  la  ligne  ondoyante  et 
58.  ,/j 


21 0  \1S 

serpentine  dans  la  configuration  de  l'homme,  s'appliquent 
peut  être  d'une  manière  spéciale  k  l'appareil  musculaire  du 
visage. 

Dans  cet  appareil  ,  Fanatomislc  philosophe  ne  peut  voir 
sans  doute  sans  admiration ,  l'élégance,  l'heureuse  combinai- 
son do  ces  lignes  de  la  grâce  et  de  la  beauté,  l'excellence 
d'une  semblable  disposition,  la  simplicité  et  la  fécondité  dos 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  réunir  et  pour  dévelop- 
per, sur  une  surface  aussi  peu  étendue  que  celle  de  la  face, 
les  organes  nombreux  et  variés  du  langage  physiognomique. 

Les  muscles  qui  nous  occupent  dans  ce  moment,  et  qui  sont 
au  premier  rang  parmi  ces  organes,  doivent  être  rangés, 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  sous  deux  titres  princi- 
paux, savoir,  i°.  les  muscles  du  visage,  qui  n'appaitieniicul 
pas  directement  à  la  vie  de  relation  ,  ni  à  l'expression  morale  ; 
i°.  les  muscles  du  visage,  spécialement  consacrés  h  la  vie  de 
relation  et  au  langage  physionomique. 

Les  muscles  de  la  première  classe  sont  au  nombre  de  six  , 
savoir;  les  deux  muscles  temporaux,  les  deux  muscles  massé- 
lers,  et  les  buccinaleurs,  placés  les  uns  et  lés  autres  dans  l'épais- 
seur de  la  face,  et  plus  propres  ,  par  leur  disposition  ,  à  exé- 
cuter des  mouvemens  énergiques  ,  ou  h  triompher  d'une  grande 
résistance,  qu'à  former  les  traits  délicats  et  rapides  de  la 
physionomie.  Toutefois,  ces  muscles  ne  sont  pas  toujours 
étrangers  au  langage  des  passions  ,  ni  à  l'expression  du  carac- 
tère de  plusieurs  individus. 

Ainsi  les  buccinaleurs  sont  en  général  assez  développés  chez 
les  hommes  qui  mangent  beaucoup  ,  et  dont  les  penchaus,  les 
goûts,  se  rapportent  uniquement  à  la  vie  organique.  Ces  mêmes 
muscles  sont  beaucoup  plus  volumineux  chez  les  joueurs  d'ins- 
trumens  à  vent,  et  plus  encore  chez  les  ouvriers  que  l'on  em- 
ploie au  soufflage  du  verre. 

M.  Dupuytren ,  à  qui  je  dois  celte  remarque ,  m'a  dit  avoir 
vu  plusieurs  de  ces  hommes  employés  au  sovjjlage ,  dont  les 
joues  avaient  été  entièrement  déformées  par  cette  habitude ,  et 
privées  de  leur  ressort,  au  point  d'obliger  ces  ouviiers,  dans 
fa.  mastication ,  de  rapporter  les  alimens  sous  les  dents  mo- 
laires ,  avec  les  doigts  :  les  buccinatcurs,  chargés  de  cette  (onc- 
tion ,  ne  pouvant  plus  la  remplir  par  l'elfet  de  celle  dilata- 
tion forcée  et  presque  continuelle. 

Cet  état  des  joues ,  produit  part-  la  dilatation  des  buccina- 
teuis,  dans  le  jeu  des  inslrumcns  à  vent  qui  exigent  une 
grande  quantité  d'air,  e-t  bien  exprimé  dans  le  joueur  de  cor- 
nemuse ,  par  Teniers  fils,  et  chez  le  trompette  ,  que  Lebrun  a 
placé  dans  son  tableau  de  V entrée (V  Alexandre  dans  Babylonc. 

Las  musiciens  qui  se  servent  d'inslrumens  à  anches  r  sa;;s 
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former  aimi  ilrr  réservoir  d'air  de  leur  bouche  ,  ont  les  bucciL 
nalcurs  dans  un  étal  habituel  de  contraction ?  et  lés  joues  sen- 
siblement creuses  et  déprimées*  Un  amateur  des  beaux-arts  , 
un  physionomiste  éclaire  par  l'analomie  et  la  phys iolngie  , 
pourraient  donc,  à  la  première  vue,  distinguer  un  musicien 
qui  donue  du  cor  ou  du  basson,  d'un  aulre  musicien  qui 
joue  de  la  flûte  ou  de  la  clarinette  ;  ici  le  cachet  de  la  pro- 
fession a  une  empreinte  si  profonde  ,  si  visible  ,  qu'il  est  im- 
possible de  la  méconnaître. 

Quelquefois .  dans  des  douleurs  de  dents  très-violentes,  un 
muscle  buccinaleur  se  trouvant  trop  fortement ,  et  pendant 
trop  longtemps  contracté,  finit  par  retenir  l'angle  des  lèvres 
abaissé  de  son  côté,  et  rend  la  bouche  de  travers;  caractère 
physionomique  que  d'autres  altérations  physiques  peuvent 
aussi  occasioner ,  mais  qui  se  pi  end  ordinairement  en  mau- 
vaise part,  et  qu'en  effet  on  a  remarqué  assez  souvent  chez 
les  personnes  qui  n'avaient  eu  aucune  maladie,  et  sur  le  vi- 
sage desquelles  il  ne  pouvait  être  regardé  que  comme  une 
preuve  de  l'association  constante  et  inécusable  de  la  dépra- 
vation morale,  et  de  la  difformité  physique. 

Quant  aux  muscles  masseters  et  aux  muscles  temporaux,  ils 
doi  veut  être  ,  et  sont  en  effet  assez  ordinairement  très  prononces 
chez  les  hommes  très  forts,  et  qui  se  sont  liyres  à  des  passions 
violentes  et  cruelles. 

Eu  voyant  ces  muscles ,  étrangers,  par  leur  nature,  à  la  phy- 
sionomie ,  la  modifier  chez  certains  individus,  il  est  difficile 
de  ne  pas  s'arrêter  à  des  conjectures  défavorables,  sur  une  pa- 
reille disposition  du  visage  :  il  est  permis  du  moins,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  de  soupçonner  a  la  vue  de  ces  carac- 
tères, une  nature  plus  grossière,  moins  perfectionnée  et  trop 
voisine  de  celle  des  animaux  carnassiers,  dans  la  face  desquels 
ces  mêmes  caractères  sont  très-développés ,  et  annoncent  la 
nécessité,  l'habitude  de  se  nourrir  exclusivement  de  chair,  et 
de  vivre  sans  cesse  au  milieu  de  fa  guerre  et  du  carnage. 

On  sera  trappe  de  ces  remarques,  si  on  les  applique  avec 
attention  à  l'examen  physionomique  des  portraits  des  hommes 
qui  se  sont  fait  connaître  par  un  caractère  impitoyable  ou  par 
«les  habitudes  querelleuses  ,  duellistes  et  meurtrières.  Ce  fut 
sans  doute  par  des  indications  de  cet  ordre,  que  Lava  ter  fut 
si  vivement  érnu  ,  et  qu'il  porta  un  jugement  si  délavorable  à 
la  vue  de  ce  jeune  homme  dont  tout  Zurich  admirait  la  beauté  , 
mais  qui  ne  put  en  imposer  à  l'habile  physionomiste ,  ni  lui 
cacher  un  moral  affreux  et  sanguinaire.  (L'abbé  Frickt ,  quer 
Lavater  reconnut  par  la  seule  inspection  physiognomique  , 
pour  un  scélérat  destiné  à  périr  d'une  manière  honteuse:  dé- 
cision que  l'événement  ne  tarda  pas  à  justifier  ).  J'ai  moi -même 
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remarque  bien  souvent  de  semblables  variétés  individuelles 
dans  les  uails  du  visage,  chez  des  scélérats  d'une  cruauté  peu 
commune.  11  m'a  semblé  alors  que  la  physionomie  de  ces 
hommes  devait,  à  ces  dispositions,  un  caractère  de  réproba- 
tion assrz  prononcé,  pour  être  classé  parmi  les  physionomies 
altérées  et  perverties  par  les  penchans  déformalcurs ,  et  par  les 
aberrations  les  plus  violentes  de  la  sensibilité. 

Les  muscles  de  notre  seconde  classe  ,  sans  être  entièrement 
étrangers  aux  différeus  phénomènes  de  la  nutrition  ,  doivent 
être  regardés  comme  les  organes  particuliers  de  l'expression 
morale. 

Leur  jeu,  leur  action  ,  les  combinaisons  si  variées  de  leurs 
mouvemens,  forment  seuls  le  geste  détaillé  et  volontaire  du 
Visage.  C'est  là  véritablement  la  fonction  principale,  l'emploi 
spécial  de  ce  petit  appareil  musculaire;  et  si  quelques  autres 
usages  se  joignent  à  cette  fonction,  c'est  que  dans  l'économie 
vivante,  tout  se  prête  un  mutuel  appui,  et  joint  au  rôle  princi- 
pal qui  lui  est  confié,  un  ou  plusieurs  rôles  secôndaires. 

Ce  même  appareil  est  composé  de  vingt-sept  muscles,  sa- 
voir :  douze  de  chaque  côté,  et  trois  impairs ,  placés  sur  le 
milieu  de  la  ligne  médiane.  Il  faut  ajouter  à  ces  vingt-sept 
muscles,  le  muscle  paucier  ,  qui  agit  dans  l'expression  de 
plusieurs  passions  ;  les  douze  muscles  de  l'œil;  savoir  :  six  pour 
chaque  œil;  enfin,  l'appareil  musculaire  particulier  de  l'o- 
reille, composé  de  six  muscles  ,  trois  pour  chaque  oreille;  en 
tout  quarante-sept  muscles,  dont  J'actiou  et  le  jeu,  combines 
avec  une  grande  variété,  peuvent  exprimer  avec  une  délicatesse 
et  un  détail  à  peine  concevables ,  les  divers  états  de  la  sensibi- 
lité humaine. 

Chaque  genre  de  pensées,  desentimens,  d'affections,  trouve 
dans  ces  organes  éloquens  l'expression  qui  lui  est  propre;  et, 
parmi  tous  ces  muscles,  il  y  en  a  pour  toutes  les  modifica- 
tions de  la  joie,  pour  l'amour,  la  tendresse,  le  mépris,  l'or- 
gueil, la  colère,  la  crainte  ,  la  tristesse,  etc. 

La  locomotion  générale  se  compose  des  grands  déplacemens 
du  corps,  à  l'aide  des  muscles  du  tronc  et  des  membres;  elle 
forme,  dans  l'économie  vivante,  une  fonction  par  laquelle 
l'animal ,  exprimant  et  servant  à  la  fois  la  volonté  et  l'instinct, 
repousse  et  combat  les,  corps  ennemis  et  nuisibles,  évite  l'ob- 
jet de  ses  c/aintes,  pherche  ,  poursuit,  arrête  ,  embrasse  celui 
de  ses  désirs  et  de  ses  affections. 

L'action  de  l'appareil  musculaire  du  visage  est  une  sorte 
de  locomotion  à  part,  une  fonction  dont  l'objet  est  bien  dis- 
tinct; elle  est  bien  plus  au  service  de  l'intelligenccct  du  sen- 
timeut,  que  des  besoins  physiques.  Cet  appareil  est  l'organe 
d'une  locomotion  particulière,  plus  délicate,  moins  éiendue, 
et  par  laquelle  l'homme  n'exécute  pas  lui-même  ce  qu'il  veut, 
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ce  qu'il  désire  ,  mais  demande  à  tout  ce  qui  l'entoure,  de  ser- 
vir sa  volonté  ,  d'entendre  sa  pensée,  de  répondre  à  ses  aflcc- 
tions. 

La  nature,  dit  Haller,  la  nature  qui  tend  a  favoriser  parmi 
les  êtres  vivans,  tous  les  genres  de  commerce  et  de  société, 
a  voulu  que  dans  l'homme  toutes  les  affections  de  l'àme  fus- 
sent exprimées  par  la  voix,  le  geste  ,  et  surtout  par  le  visage, 
doiil  le  lang.ige  ,  parlé  par  L'homme  avec  tant  de  rapidité  ,  est 
entendu  par  l'homme  au.^si  rapidement,  el  même  quelquefois 
parles  animaux,  surtout  par  le  chien  ,  qui  lit  bien  distincte- 
ment la  joie,  le  plaisir,  la  satisfaction,  le  mécontentement  et 
la  colère,  dans  la  physionomie  calme,  épanouie  ou  agitée  de 
sou  maître.  (  Haller,  Elemer.la  plijsiologiœ  corpotis  humani, 
iu-4°.  ,  tom.  v  ,  pag.  5c)(>.  ) 

Les  muscles  du  visage,  comme  les  autres  muscles,  montrent 
leur  action ,  en  faisant  apparaître  sous  la  peau  des  reliefs  plus 
ou  moins  prononcés  ;  mais  ils  ont  en  outre,  unemanièie  parti- 
culièrede  montrer  leurs  contractions,  n'étant  pas,  comme  les 
autres  muscles,  revêtus  d'une  aponévrose,  ils  adhérent  à  la 
peau,  et  la  forcent  à  se  plisser  ,  à  se  rider  dans  divers  sens, 
suivant  la  direction  des  fibres  musculaires. 

Ces  traces,  ces  piicatures  de  la  peau  ,  qui  sont  d'autant  plus 
profondes,  que  la  face  a  moins  d'embonpoint ,  et  qu'elle  a  été 
travaillée  par  les  passions,  coupent  toujours  à  angle  droit  les 
fibres  des  muscles  qui  les  occasionent.  C'est  par  une  suite  de 
celte  disposition ,  que  les  rides  soul  horizontales  ,  au  front  et 
au  cou;  région  dont  les  muscles  ont  des  fibres  longitudinales  , 
en  rayons  divergens  autour  de  la  bouche  et  des  yeux,  el  pres- 
que parallèles  au  contour  de  la  mâchoire  inférieure. 

Dans  le  rire,  le  sourire,  et  en  général  dans  l'expression  des 
sentimens  agréables  ,  il  se  forme  sur  les  côtés  des  joues  ,  chez 
quelques  personnes,  une  fosselte  qui  donne  beaucoup  de 
grâce  à  la  physionomie,  et  que  Haller  attribue  à  un  écarle- 
ment  entre  le  grand  et  le  petit  zygomalique,  alors  contractés, 
pour  écarter  et  relever  les  angles  des  lèvres. 

Les  muscles  delà  face  manifestent  aussi  leur  contraction  d'une 
manière  très-expressive ,  en  écartant,  ou  resserrant ,  élevant 
ou  abaissant  les  parties  délicates  et  mobiles  auxquelles  ils  sc- 
terminent ,  et  dont  ils  ne  peuvent  changer  la  forme,  l'attitude,  la 
direction  ,  sans  révéler  une  pensée,  une  impression  ,  ou  même 
un  sentiment  ;  surtout  à  Ja  lèvre  supérieure,  dont  les  plus  pe- 
tites variétés  ou  Jcs  plus  légères  modifications  sont  significa- 
tives pour  fe  physionomiste  exercé. 

Le  nombre,  l'élégance,  la  délicatesse  des  faisceaux  mus- 
culaires, l'adhérence  de  ces  faisceaux  à  la  peau,  leur  ac<  <i 
sur  les  parties  les  plus  apparentes  du  visage,  dont  ils  varien^ 
a  chaque  instant  l'aspect,  sont  donc  autant  de  caractères  rjUj 
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distinguent  les  muscles  de  la  face  ,  des  autres  muscles  du  corps 
humain. 

Ces  considérations  sur  le  nombre  et  la  disposition  des  mus- 
cles du  visage  ,  conduisent  à  penser  que  la  physionomie  éclai- 
rée par  les  connaissances  anatomiques ,  n'est  point  une  spécu- 
lation illusoire,  et  qu'elle  se  tonde,  ainsi  que  les  autres  parties 
de  la  physiologie,  sur  l'expérience  et  sur  l'observation.  Eft 
ettet,  ces  muscles,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  sont  au 
nombre  de  quarante  sept ,  et  il  faut  y  ajouter  les  six  muscles 
places  sur  les  côtés ,  ou  dans  l'épaisseur  des  joues  ,  et  qui,  sans 
appartenir  diicctement  au  visage,  ne  sont  pas  étrangers  au  ca- 
ractère de  la  physionomie. 

Cinquante-trois  muscles,  dont  les  mouvemons  particuliers  se 
combinent  de  toutes  les  manières  dans  le  jeu  des  passions, 
forment  aiusi  l'organisation  delà  lace;  ils  sont  à  la  disposition 
de  l'âme  humaine,  pour  exprimer  ses  différentes  affections. 
Chacun  de  ces  muscles  est  plus  ou  moins  employé  par  les  pas- 
sions diverses ,  et  se  trouve  plus  directement  au  service  d'un 
ordre  particulier  de  pensées  et  de  sentimeus.  Chacun  a  sa  ma- 
nière de  figurer  daus  le  tableau  pbysionomicjue  ,  son  geste, 
son  mouvement  propre  ,  avec  lesquels  se  combinent  Je  geste 
et  le  mouvement  des  autres  muscles  ;  de  là  une  fou  le  d'actions 
mixtes,  aussi  variées,  aussi  nombreuses  que  les  nuances  de  la 
pensée  et  des  affections. 

Chaque  homme  ayant  sa  manière  de  penser,  de  juger,  en 
un  mot ,  ses  habitudes  morales  et  intellectuelles  ,  il  est  évident 
<jue  les  muscles  de  l'appareil  du  visage,  ne  sont  point  égale- 
ment employés  et  exercés  dans  les  différens  individus.  De  cette 
inégalité  résulte  la  physionomie  ,  suivant  Ha  lier  ,  dont  nous 
invoquons  ici  l'autorité,  cl  qui  avait  acquis  une  trop  grande 
connaissance  de  la  nature  vivante,  pour  méconnaître  l'in- 
fluence de  l'état  moral  sur  les  traits  du  visage  : 

iiinc  fascitur  pHYSiOGNOMtA.  Rectè  perspeelum  est  nondu- 
durn  pïuresque  quidem  dominantes  affectas  in  vultu  inspecto 
,  legi ,  ut  lœtuni  hoininein  et  jocosum ,  tristem  et  severum  ,  su* 
pevbum  ,  rnitem  et  benignum.  (  Ha!  1er  ,  vol.  v  ,  pag.  5i)i.  ) 

Une  émotion  accidentelle  et  passagère,  une  passion  qui  ne 
tient  pas  au  fond  du  caractère,  ne  laissent,  à  la  vérité ,  aucune 
trace;  et  en  général,  chez  les  enfans  et  chez  les  femmes,  peu- 
dant  la  jeunesse,  ou  chez  tous  les  individus  d'une  constitution 
nerveuse  et  mobile,  ily  a  peu  ou  presquepoint  de  physionomie 
en  repos ,  et  les  passions  ,l  les  pensées,  sont  si  variées,  si  éphémè- 
res, qu'elles  rident  à  peine  la  surface  du  visage.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  la  plupart  des  autres  constitutions  humaines,  à  me- 
sure que  les  penchans  originels  se  développent  on  se  modifient 
par  l'éducation,  et  que  l'existence  morale  se  forme  et  s'étend, 
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il  y  a  dans  le  visage  des  parties  qui  changent,  qui  prennent  du. 
caraclète,  ou  qui  présentent  même  une  autre  expression.  Le 
moral,  sans  cesse  en  action,  travaille,  modèle,  eu  quelque 
,eorle,  le  physique  :  certains  muscles  restent  inactifs  et  faibles  ; 
d'autres  qui  sont  plus  exercés  ,  et  qui  se  contractent  sans 
cesse  dans  l'expression  répétée  des  passions  dominantes,  ont 
plusdeforec,  de  reliefs,  sillonnent  plus  profondément  la  peau  , 
ou  font  éprouver  aux  parties  sur  lesquelles  ils  agissent,  des 
changeniens  de  formes  plus  marques,  révèlent  par  quelques 
traits  caractéristiques,  non  la  passiou  du  moment,  tuais  le  sen- 
timent ,  les  habitudes  qui  forment  le  Irait  principal  ou  le  fond 
du  caractère.  Aiusi,  il  suffira  de  rire,  ou  de  sourire  très-sou- 
vent ;  d'éprouver  constamment  des  senlimens  d'amour,  de 
tendresse,  de  pitié  ou  de  bienveillance;  de  céder  d'une  ma- 
nière fréquente  à  des  mouvemens  d'orgueil  ,  de  mépris  ,  de  dé- 
dain ,  ou  bien  enfin  de  se  laisser  dominer  par  la  haine  ,  l'envie, 
et  d'abandonner  en  quelque  sorte  sa  vie  aux  passions  cruelle», 
larouches,  concentrées  et  convulsives,  pour  donner  au  visage 
un  caractère  per  nanenl ,  une  sorte  de  forme  et  d'empreinte 
qui  annonce  l'affection  dominante  et  habituelle,  Ucjfet  devient 
ici  symptôme  :  il  révèle  et  manifeste  sa  cause  par  des  signes, 
dont  une  expérience  suivie  et  des  observations  nombreuses  et 
bien  faites ,  font  reconnaître  et  apprécier  tous  les  degrés  de  va- 
leur et  d'expression.  La  trace  des  aflections  mixtes,  ou  dis. 
nuances  et  des  modifications  et  des  degrés ,  dont  un  Bfêfl)e 
genre  d'affections  est  susceptible,  peut  même  souvent  se  re- 
connaître, cl  le  langage  linéaire  de  la  physionomie  est  d'une 
richesse  et  d'un  détail,  dont  nous  croyons  pouvoir  attribuer  ici 
la  cause  a  la  perfection  de  son  organe. 

Il  faut  joindre  d'ailleurs  aux  moyens  d'expression  que  four- 
nit l'appareil  musculaire  de  la  face,  tout  ce- que  peuvent 
ajoutera  ces  caractères  ,  les  variétés  de  la  physionomie  pas- 
sive; les  nuances ,  les  diversités  dans  la  couleur  et  l'aspect  plus 
ou  moins  animé  de  la  peau  du  visage  et  des  yeux. 

Ces  preuves  de  la  certitude  de  la  physiognomonie  ,  qui  ont 
manqué  à  Lavater,  et  que  la  physiologie  trouve  dans  la  struc- 
ture du  visage,  ces  preuves  ne  laissent  aucun  doute  :  on  se- 
rait presque  tenté  de  croire  que  la  plupart  des  hommes  les  ad- 
mettent presque  à  leur  insçu  ,  du  moins  en  partie,  et  qu'un 
pressentiment  secret  les  détermine  à  accorder,  dans  plusieurs 
circonstances  ,  une  confiance  sans  bornes  aux  révélations  de 
ia  physionomie.  En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  l'expression 
dramatique  des  grandes  passions  qui  nous  frappe,  et  qui  sc- 
iait reconnaître  ;  nous  démêlons  aussi,  même  invoiontairem  m, 
les"  traces  de  la  passion  moins  forte,  mais  don',  l'expression  csl 
constante  et  habituelle. 
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Ce  que  nous  avons  a  attendre  ou  à  craindre  d'un  homme 
que  nous  voyou*  pour  ia  première  fois  ,  est  annoncé  b  la  pre- 
mière entrevue,  par  un  je  ne  sais  quoi  que  nous  ne  pouvons  dé- 
finir, |iar  un  irait  qui  nous  frappe  sans  que  nous  puisions  l'a- 
naly.ier,  et  qui  ,  pour  Je  physionomiste  éclairé  par  l'anatomie, 
nepeulètie  regardé <|uc  comme  une  des  variétés  individuelles, 
formées  dans  le  visage,  par  le  développement  dps  musclés  em- 
ployés dans  l'expression  souvent  repelée,  de  la  bienveillance, 
de  la  sévérité,  de  l'orgueil  ou  du  mépris. 

11  y  a  des  personnes  qui  sont  douée  s  d  u  ne  sagacité  naturelle 
si  grande ,  fpic  ,  sans  connaître  même  le  nom  dt  la  prnysïognd- 
inic  et  de  Panatomie,  elles  saisissent,  au  premier  coup  d'œi!,, 
ces  traits  délicats,  ces  lignes  ,  ces  vestiges  des  affections  carac- 
téristiques de  chaque  individu  ,  el  se  décident  dans  les  occa- 
sions les  plus  importantes  de  leur  vie,  d'après  ces  indications, 
ou  se  repentent  presque  toujours  d'avoir  îésisié  à  de  sembla- 
bles déterminations. 

Nous  observons,  nous  admirons  avec  le  même  espiit  ,  les 
productions  des  beaux-arts;  et  dans  une  galr-vie  de  portraits  et 
de  bustes,  dont  les  originaux  nous  sont,  pour  la  plupart  in- 
connus, nous  cherchons  avec  plus  ou  moins  de  succès,  dans 
ces  images,  une  ame  et  un  caractère.  Ceux  de  ces  poitrails  ou 
de  ces  bustes  qui  Boni  revivie,  en  quelque  soi  le  ,  de  grands 
personnages  dont  on  nous  dit  les  noms  ,  nous  inléiesscni  plus 
pat  lieu  Mûrement  Nous  croyons  entrevoir  dans  ces  imitations , 
plus  ou  moins  fidèles ,  ce  qui  distingué  le  plus  l'existence 
morale  des  grands  hommes,  dont  ces  images  conservent  le 
souvenir;  l'impression  de  leurs  pensées  ou  de  leurs  passions 
dominantes  sur  leur  visage;  le  mobile  de  leur  tahnt,  le  ies- 
soitdc  leur  esprit,  les  traces  de  leurs  vertus  ou  de  leurs 
vices. 

Nous  voulons  même  retrouver  cette  expression  caractéris- 
tique dans  les  productions  libres  ,  flans  le*  composit  ions  véri- 
tablement poétiques  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Pour 
nous  intéresser-,  il  ne  suffit  pas  que  la  toile  et  le  maibie  respi- 
rent ;  il  faut  que  le  marbre  et  la  toile  paraissent  sentir  et 
penser  d'une  foule  de  manières  diiferentes.  Le  plus  giaud 
peintre  est  celui  qui  s'est  le  plus  occupé  de  l'expression,  de 
J'élude  pratique  de  la  physionomie,  et  qui  a  le  mieux  connu 
elle  mieux  fait  paraître  dans  ses  ouvrages,  les  liaisons  des 
affections  morales  avec  l'organisation  du  visage. 

Telles  sont  les  dispositions  que  présentent  les  muscles  du 
visage,  lorsqu'on  les  considère  sous  un  point  de  vue  généra U 
Chaque  partie  de  ce  bel  ensemble  ne  mente  pas  moins  d'attirer 
l'atlcnlion  ,  si  on  les  envisage  i  elalivement  à  la  physiognomie, 
CJiacunesde  ces  parties  peuyeut  être,  eu  effet ,  regardées  conmnj 
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autant  d'appareils  pai  ticulicrs  ,  dont  l'action  et  le  mouvement 
contribuant,  à  leur  manière,  à  l'expression  morale  ou  palho- 
guomontque.  _ 

Les  premiers  de  ces  appareils  ,  les  muscles  du  front  et  des 
paupières,  agissent  sans  effort  dans  la  joie  expansive,  dans 
toutes  les  affections  géuéreuses ,  et  dans  les  senlimens  agréa- 
bles, qui  se  trouvent  si  bien  exprimés  dans  plusieurs  ta- 
bleaux des  plus  grands  maîtres,  dans  la  sainte  Cécile,  de 
Raphaël  ,  dans  l'expression  de  la  femme  présente  à  la  mort  de 
Saphire  ,  etc. ,  etc. 

Plusieurs  muscles  du  même  appareil  sont  contractés  avec 
violence  dans  la  terreur  subite,  dans  l'horreur,  dans  l'epou- 
vaule;  alors  ils  font  appaïaître  des  rides  profondes  el  rappro- 
chées \ers  le  nez  qui  semble  retiré  eu  haut  par  la  force  de  ces 
moii\c-mens  ;  ce  que  l'on  aperçoit  d'une  manière  remarquable 
dans  l'expression  de  l'un  des  personnages  du  tableau  de  l'en- 
lèvemtnt  des  Salines,  par  Le  Poussin  ,  et  dans  la  figure  du  sa- 
trape, dans  \alaiaille  tf  Alexandre  contre  Darius,  par  Lebrun. 

Le  plus  grand  peintre  des  passions  ,  Garrick  ,  contractait  ses 
museks  du  front,  d'une  manière  singulièrement  expressive ,  et 
avec  le  sentiment  de  la  situation  dramatique  où  il  se  trouvait , 
dans  le  rôle  de  Richard  111;  lorsqu'il  était  reveillé  par  les 
ombres  de  ses  victimes,  qui  lui  criaient  : 

Tyran  couvert  déLjanig  et  de  forfaits  ,  réveille- toi  du  réveil 

du  crime  Désespère  el  meurs  !  que  nos  images  pèsent 

comme  le  plomb  sur  ta  conscience  Odieux  Richard  !  . . .. 

Désespoir  et  mort  !   ' 

La  contraction  de  haut  en  bas  des  muscles  du  front ,  et  l'en- 
semble des  mou  vemeus  de  Ja  face,  qui  répond  à  cette  contrac- 
tion, pour  exprimer  les  passions  tristes  et  sombres,  la  mélan- 
colie, la  haine,  les  tourrnens  d'une  ame  qui  conspire,  qui 
désire  ou  prépare  un  grand  crime  j  cette  contraction,  cette 
expression  morale ,  ont  été  saisies  avec  un  admirable  talent, 
par  Mlle.  Itaucouil  <  i  pai  ;VL  Talma,  dans  plusieurs  rôles  (Les 
rôles  de  Medée,  d'Alhalie,  etc.  j  les  rôles  de  Charles  ix, ,  de 
Manlius,  de  Brutus  ). 

Les  plis,  les  lignes,  l'altitude  habituelle,  Ja  direction, 
Je  volume  des  diffër)  ris  muscles  du  front  et  des  paupières  ,  qui 
sont  plus  ou  moins  exercés  et  développés,  suivant  les  passions 
et  les  habitudes  qui  dominent  dans  les  dilférens  caractères, 
occasionenl  des  variétés  individuelles  très-nombreuses  ,  et  que 
l'on  peut  vouloir  interpréter,  sans  être  accusé  d'enthousiasme 
pour  la  ph ysiognomome;  ainsi  ce  n'est  pas  porter  trop  loin  sa. 
confiance  dans  une  pareille  interprétation  j  que  de  regarder 
comme  des  signes  d;appJÉCâfion  habituelle  ,  et  d'énergie  de  pen- 
?ee?  des  rides  perpendiculaires  à  lu  partie  inférieure  du  front. 
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La  permanence  d'un  semblable  trait  ne  peut  dépendre  que 
d'une  habitude  de  méditation,  ou  d'un  sentiment  prolongé  d* 
tusiesse  ou  de  mélancolie,  dont  les  hommes  médiocres  ne 
sont  pas  susceptibles. 

Une  attention  presque  automatique  peut  graver  aussi  à  la  ' 
parti*  inférieure  du  front,  une  ou  deux  rides  longitudinales , 
sur  la  signification  desquelles  les  autres  traits  du  visage  empê- 
chent de  se  méprendre. 

J'ai  lait  plusieurs  t'ois  cette  observation  physioguornonique 
sur  le  front  de  différons  ouvriers  d'une  intelligence  très-bornée  , 
etdont  la  profession  exigeait  impérieusement  une  attention  uni- 
forme et  mécanique,  qui,  par  la  continuité  de  son  expression, 
avait  marqué  le  bas  du  frout ,  d'un  ou  de  plusieurs  plis  longi- 
tudinaux vraiment  caractéristiques. 

Un  front  ouvert  ,  bien  développé,  marqué  seulement  de 
quelques  rides  transversales  ,  dans  un  âge  assez  avancé,  an- 
nonce nécessairement  des  passions  peu  orageuses  ,  libérales, 
douces  ,  et  un  exercice  facile  de  la  pensée  ,  en  un  mot,  desha- 
bitudes  morales  ou  intellectuelles,  dont  l'expression  muscu- 
iaire  n'a  jamais  eu  rien  de  forcé,  de  violent  ,  ou  de  convulsif. 

Chez  un  naturaliste  qui  s'estattaché  à  l'observation  des  plus 
petits  détails,  et  qui,  laisaut  un  usage  fréquent  de  la  loupe, 
exerce  plus  son  oeil  que  son  esprit ,  le  front  doit  avoir  à  sa  ré- 
gion moyenne,  et  du  coté  de  l'œil  qui  est  le  plus  employé,  des 
rides  plus  nombreuses  et  plus  profondes  que  du  côté  opposé  ; 
ce  que  l'on  peut  aisément  expliquer  par  l'action  inégale  des  fi- 
bres musculaires  des  frontaux,  dans  celte  habitude  dominante 
d'étude  et  d'observation. 

La  combinaison  régulière  de  rides  horizontales  vers  la 
paitie  moyenne  du  front,  avec  des  incisions  longitudinales 
profondes  entre  les  sourcils,  conviennent  dans  le  portiail  des 
philosophes ,  des  gens  de  lettres  et  des  artistes  très-laborieux  , 
des  savans  et  des  sages  qui  se  sont  également  livrés  à  l'obser- 
vation et  à  la  méditation.  Ou  a  cru  remarquer,  en  outre  ,  que 
des  plis  obliques  ,  irrégulièrement  dessinés  et  inégalement  tra- 
cés,  confusément  épais  ,  ei  luttant  les  uns  contre  les  autres  , 
décriaient  la  faiblesse  d'esprit,  la  disposiiion  à  la  démence, 
aux  convulsions,  un  esprit  difficile,  un  caractère  brouillon  et 
sauvage. 

Celte  observation  se  lie  à  des  considérations  générales  de 
physiologie  sur  l'action  musculaire  ,  et  sur  ses  rapports  avec 
le  cerveau,  et  le  développement  de  la  sensibilité  morale. 

Le  faisceau  ,  la  réunion  des  fibres  ,  dont  se  compose  chaque 
muscle  du  visage,  ou  de  toute  autre  partie  du  coi ps  humain  , 
ne  se  meut  pas  en  masse,  mais  chaque  fibre  se  contracte  isolé- 
ment, et  le  mouvement  général  du  muscle  résulte  de  îousces 
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mouvcmcns  partiels,  qui  s'cxécuieni  avec  plus  ou  moins  de  ré- 
gularité et  d'ensemble.  L'accord  ou  le  trouble  de  ces  mouve- 
imns  répond  h  l'état  du  cerveau  (  liicliat  ,  analotnie  géné- 
rale ,  vol.  ni,  système  musculaire  ).  Si  l'influence  nerveuse  se 
distribue  d'une  manière  égale  et  uniforme  ,  dans  chacune  de» 
fibres  d'un  muscle  ,  dans  celles  des  muscles  frontaux  ,  p  >.r 
exen.pic,  ces  fibres  se  contracteront  à  la  fois,  et  au  même  degré, 
sous  l'influence  d'impressions  ou  d'affections  bien  réglées.  La 
peau  se  froncera  d'une  manière  régulière,  et  on  verra  ,  à  sa 
surface,  des  rides  horizontales  d'une  égale  profondeur;  si ,  au 
contraire,  l'action  nerveuse  est  troublée  dans  ses  irradiations, 
si  le  cerveau  remplit  mal  ses  fonctions  ,  /il  est  disposé  ou  li- 
vré h  la  démence  ,  aux  lies  ,  aux  inani.es,  à  l'exallalion  déli- 
rante, à  des  dérangemens  ,  et  à  des  désordres  quelconques;  les 
muscles  doivent  se  ressentir  de  ce  trouble. 

Les  fibres  des  muscles  frontaux  ne  se  contracteront  pas  si- 
multanément et  au  même  degré;  les  unes  seront  plus  forte- 
ment excitées  ,  d'autres  moins,  et  les  rides  obliques ,  irrégu- 
lièies,  confuses,  du  front  ,  qui  correspondent  à  ces  agitations 
désordonnées  des  tibicà  musculaires,  pourront  être  regardées 
comme  les  symptômes  des  vices  de  l'âme,  d'un  esprit  troublé, 
ou  d'une  lésion  plus  ou  moins  profonde  du  cerveau  et  de  la 
sensibilité. 

Concluons  de  ces  remarques,  que,  malgré  les  nombreuses 
exceptions  et  restrictions  que  l'on  peut  nous  opposer,  rien 
n'est  moins  vrai  que  l'adage  latin  :  fronti  nulla  fides ,  et  qu'a- 
vec raison  les  grands  poètes  ,  chez  toutes  les  nations  civilisées, 
ont  attribué  beaucoup  de  valeur  et  de  signification  au  front  , 
dans  les  tableaux  qu'ils  nous  ont  laissés  des  passions  hu- 
maines. 

Les  mouvemens  des  muscles  des  ailes  du  nez  et.  des  lèvres , 
sont  peut-être  plus  expressifs  et  plus  variés  dans  leur  expres- 
sion, que  ceux  des  muscles  du  front.  Ces  muscles  sont  égale- 
ment mis  en  action  dans  les  grandes  passions  ,  et  dans  les  sen- 
limens  les  plus  délicats  ou  dans  les  émotions  les  plus  fugitives. 
La  fréquence,  l'ascendant,  Ja  prédominance  de  certaines  affec- 
tions, contribuent  avec  le  temps  au  développement  de  plu- 
sieurs de  ces  muscles  ,  cl  impriment  un  caractèro.  pai  lieu  lier  à 
la  physionomie.  Ainsi  la  joie  et  toutes  ses  nuances,  toutes  les 
modifications  de  Ja  .satisfaction  intérieure,  l'orgueil,  le  mé- 
pris, les  passions  tristes  et  oppressives,  emploient  diversement 
plusieurs  parties  de  cet  appareil  musculaire,  développent  le* 
unes,  en  augmentent  le  volume  ou  la  mobilité,  et  en  laissent, 
d'autres  dans  un  état  d'inaction  et  de  faiblesse-:  différence  d'où 
résultent  une  foule  de  variétés  individuelles,  qui  forment 
quelquefois  le  irait  principal  du  visage,  l'indication  la  plus 
prououcce  des  peuchuus  cl  du  caractère, 
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Eu  général,  il  y  a  Irès-pcu  de  parties  de  l'organisation  , 
moins  constantes^  moinsrégulièresdans  leur  structure,  que  l'en- 
semble des  muscles  qui  agissent  sur  les  ailes  du  nez  et  sur  les 
lèvres.  Les  plus  habiles  anammistes  ont  tous  fait  celte  remar- 
que. «  Il  y  a  des  sujets,  dit  Winslow,  chez  lesquels  il  manqué 
des  portious  de  ces  muscles,  d'autres  où  il  est  presque  impos- 
sible de  ics  démêler  distinctement,  à  cause  de  la  pâleur  extrême 
cl  de  l'atténuation  des  libres.  Il  yen  a  où  réellement  on  trouve 
des  faisceaux  musculaires  qu'on  ne  rencontre  pas  chez  d'autres. 
J'ai  disséqué,  il  y  a  environ  quinze  ans  ,  une  vieille  femme 
chez  laquelle  j'ai  trouvé  beaucoup  de  particularités  que  je  n'ai 
pas  rencontrées  chez  d'autres  sujets,  d'ailleurs  plus  propres  à 
la  dissection.  » 

(  Ces  différences  sont  quelquefois  originelles  ou  primitives, 
mais  le  plus  ordinairement  elles  sont  acquises ,  et  dépendent 
de  l'expression  souvent  répétée  et  presque  habituelle  du  genre 
d'affection  dominante. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  effets  de  l'irrégularité  ner- 
veuse, en  parlant  du  concours  des  muscles  du  front  dans  la 
physionomie  en  repos,  convient  peut-être  encore  plus  particu- 
lièrement aux  muscles  moteurs  des  lèvres,  qui ,  plus  délicats  , 
plus  souvent  eu  action,  plus  mobiles  ,  sont  plus  propres  par 
toutes  ces  dispositions  à  être  affectés  de  spasmes,  lorsque  le 
cerveau  remplit  mal  ses  fonctions,  et  que  l'harmonie  de  la 
vie  morale  ou  intellectuelle  se  trouve  dans  un  étal  permanent 
de  perturbation. 

Ajoutons  à  ces  remarques  générales ,  que  le  physiognomo- 
nisle,  qui  veut  justifier  ses  observations  et  les  appuyer  ou  les 
rectifier  par  l'anatomie,  ne  doit  jamais  oublier  que  certains 
sentimeus  sont  plus  particulièrement  exprimés  par  les  ranu- 
vemens  de  la  lèvre  inférieure,  et  que  des  sentimens  tout  à 
fait  différons  sout  rendus  par  les  mouvemens  de  la  lèvre 
supérieure  et  des  ailes  du  nez.  Ce  n'est  pas  seulement  la  joie 
et  toutes  ses  modifications  qui  se  peignent  dans  cette  région 
supérieure  de  la  bouche,  par  les  combinaisons  variées  de 
l'action  des  muscles  placés  au  dessus  des  zygomatiques ,  et 
entre  ces  deux  muscles;  la  lèvre  supérieure  et  les  ailes  du 
nez  expriment  en  outre  une  foule  de  petites  passions  ,  la  suffi- 
sance, la  prétention,  l'orgueil,  le  mépris,  toutes  les  nuances 
de  la  vanité  ,  les  airs  de  protection,  la  plaisanterie,  et  cette 
foule  de  vices  de  l'aine  et  ces  travers  d'esprit  que  les  poètes 
comiques  ont  fait  paraître  sur  la  scène,  dans  les  caractères 
de  marquis,  d'hommes  à  bonne  fortune,  de  roues,  de  sé- 
ducteurs. 

M.Fleury,  qui  joua  la  plupart  de  ces  rôles  avec  tant  de  suc- 
cès ,  présentait  dans  tout  l'appareil  moteurdesailes  du  nez  et  de 
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îa  lèvre  supérieure  ,  une  mobilité ,  une  action  qu'on  ne  retrouve 
pas  dans  les  autres  parties  de  son  visage;  on  voit  évidemment 
que  cette  région ,  plus  mobile ,  est  la  partie  de  sou  masque  que 
cet  estimable  acteur  a  le  plus  travaillée  et  le  plus  développée. 
M.Taima  a  celte  môme  partie  moins  flexible  et  moins  exercée; 
ce  qui  domiue  chez  lui ,  c'est  le  jeu  des  muscles  du  front,  des 
sourcilliers ,  des  abaisseurs  de  la  lèvre  inférieure  ;  organes  d'ex- 
pression et  (5e  mouvement  ,  qui  peignent  les  senlimens  à  plus 
grands  traits,  avec  moins  de  délicatesse  que  d'énergie,  et  qui, 
faiblement  employés  par  les  petites  passions  des  barons  et  des 
marquis ,  prennent  une  part  si  active,  si  dominante,  dans  le 
tableau  des  sentimens  que  la  muse  tragique  met  sur  la  scène,  et 
qu'elle  associe  presque  toujours  aux  plus  grands  intérêts,  au 
bonheur  ou  au  malheur  des  peuples,  et  aux  destinées  des  empires. 

Les  muscles  de  l'œil  appartiennent  sans  doute  à  l'ensemble 
des  moyens  d'expression  que  comprend  la  structure  du  visage; 
mais,  comme  il  ne  conviendrait  pas  d'ailleurs  de  les  séparer 
de  la  description  de  ces  organes,  nous  renvoyons  a  celte  même 
description  dans  ce  Dictionaire.  Voyez  oeil  et  yeux. 

Les  variétés  dans  la  structure,  et  la  mobilité  des  muscles  du 
visage,  étudiées,  comparées  chez  un  grand  nombre  d'individus, 
donneraient  matière  à  des  considérations  trop  étendues  pour 
être  comprises  dans  cel  article;  nous  renvoyons,  en  consé- 
quence, pour  cet  objet,  aux  supplémens  qui  se  trouvent  pla- 
cés dans  notre  nouvelle  édition  des  fragmens  de  Lavater  sur 
la  physionomie.  [Voyez ,  dans  celle  édition,  le  quatrième  vo- 
lume, entièrement  consacréà  l'aualomie  et  à  l'histoire  naturelle 
du  visage ,  art.  v,  pag.  ij?>  ). 

Les  nerfs ,  les  veines,  les  artères  et  le  tissu  cellulaire  de  la 
face,  sans  offrir  des  coiîsidérations  aussi  étendues  et  aussi  va- 
riées que  les  muscles ,  sous  le  point  de  vue  de  la  physionomie, 
donnent  lieu  ,  même  sous  ce  rapport,  à  des  remarques  impor- 
tantes ,  et  qui  ont  été  négligées  dans  ia  plupart  des  traités  d'a- 
natomieet  de  physiologie.  Nousallons  nous  arrêtera  quelques- 
unes  de  ces  remarques,  sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  la 
description  de  ces  parties ,  que  l'on  trouvera  à  la  place  qui  lui 
appartient  dans  les  différens  articles  de  ce  Dictionaire. 

Le  nombre,  la  disposition  des  nerfs  du  visage,  paraissent 
d'ailleurs  propres  à  favoriser  cette  correspondance  de  l'inté- 
rieur et  de  l'extérieur  de  l'homme,  et  contribuent,  du  moins 
en  grande  partie,  aux  sympathies  multipliées  et  étendues  du 
visage,  avec  les  autres  parties  de  l'organisation.  ,  . 

Weckel ,  qui  a  donné  une  si  bonne  description  des  nerfs  de 
la  face,  remarque  avec  raison  qu'ils  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux ,  plus  déliés  que  dans  aucune  autre  partie  du  corps  hu- 
main ;  que  la  face  est  la  partie  externe  de  l'orgarnsatioii  où,  la 
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puissance  nerveuse  se  déploie  cl  s'exerce  avec  plus  d'à clî v île'; 
qu'enfin  le  système  nerveux  de  la  face  ,  vraiment  remarquable 
parla  multiplicité  de  ses  plans,  de  ses  enlaccmcns,  de  ses 
points  de  communication  de  toule  espèce,  forme  un  réseau 
sous  la  peau  ;  et  que  Je  nerf  facial ,  auquel  se  rapportent  tous 
les  filets,  toutes  les  mailles  de  ce  réseau,  mérite  le  nom  de 
pelit-sympathiquc ,  qui  lui  a  été  donné  par  Winslow.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  l'action  nerveuse,  qui  produit  les 
mouvemens  divers  des  muscles  de  la  face,  se  dirige,  se  déploie 
presque  à  notre  insu,  et  par  un  effet  nécessaire  de  cette  loi 
fondamentale  de  la  nature  vivante,  suivant  laquelle  un  mou- 
vement quelconque  succède  rapidement  à  une  impression ,  et 
lui  est  associé  d'une  manière  indispensable.  Souvent  aussi  c'est 
avec  dessein  que  ces  mouvemens  du  visage  sont  produits,  et 
qu'ils  expriment  fortement  les  modifications  variées  de  la  sen- 
sibilité; la  volonté,  a  laquelle  le  système  musculaire  extérieur 
est  sonnns  avec  une  si  grande  docilité,  va  même  quelquefois 
jusqu'à  faire  de  l'action  des  muscles  de  la  face,  un  exercice  sans 
liaison  avec  le  sentiment  dont  il  paraît  le  signe.  On  abuse  de 
l'excellence,  de  la  docilité  d'un  organe  de  vérité  donne  par  la 
nature;  et,  suivant  le  besoin,  on  force  cet  organe  à  un  silence 
trompeur,  ou  à  un  langage  mensonger  on  perfide. 

L'imitation  exerce  en  outre  une  grande  influence  sur  la  di- 
rection de  l'action  nerveuse  qui  produit  les  divers  mouvemens 
du  visage,  et  tout  semble  se  réunir  pour  répandre  de  l'incer- 
titude et  une  obscurité  trompeuse  sur  l'expression  musculaire 
de  la  physionomie  ;  ce  qu'il  ne  faut  jamais  peidre  de  vue  dans 
des  recherches  relatives  à  cette  expression ,  dont  le  commen- 
taire exige  au  moins  autant  de  piudence  que  de  sagacité  et 
d'habitude. 

L'action  nerveuse,  qui  anime  l'appareil  vasculoiie  du  visage, 
se  répand,  se  meut  et  se  distribue  dans  cet  appareil  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  que  son  exercice  est  pins  fréquent,  plus  suivi, 
qu'il  domine  snr  les  autres  emplois  de  la  vie,  et  qu'il  se  trouve 
l'objet  de  l'éducation  continuelle  que  se  donnent  le  comédien  , 
Je  courtisan,  le  prêtre,  l'homme  d'état  ,  qui  sont  obligés  sou- 
vent,  autant  par  devoir  que  par  intérêt,  de  renfermer  leur 
Hmej  et  d'avoir  un  visage  fait,  une  phj'sionomie  uniforme 
et  de  convention.  Du  reste,  lorsqu'un  apprentissage  de  ce 
genre  n'a  pas  façonné  les  muscles  de  la  lace  à  celte  dépendance 
complclte  de  la  volonté,  et  maîtrisé  la  sympathie  et  la  corres- 
pondance du  visage  avec  les  émotions  intérieures,  pliysiqi.es 
ou  morales,  la  dissimulation  ou  l'imitation  des  sentimens  est 
très-difficile  :  on  peut  se  trahir  à  chaque  instant  ;  on  imif  c  ma!  ; 
on  se  méprend  sur  les  nuances,  et  même  sur  les  principaux 
traits  de  la  passion  que  l'on  veut  rendre  ou  cacher;  cl  lors- 
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qu'un  grand  intérêt  force  à  concentrer  les  impressions  que  l'on 
éprouve,  l'effort  est  des  plus  pénibles  ;  ce  que  Racine  a  si  bien 
exprimé  dans  ces  vers,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Junie  : 

Ali!  dam  ce  souvenir  ,  inquiète,  troublée, 

Jl-  ne  me  sentais  pas  assez  dissimulée  : 

De  mon  front  effrayé  je  craignais  lu  pâleur, 

Je  trouvais  mes  regards  trop  pleins  de  ma  douleur; 

Sans  cesse  il  me  semblait  que  Néron  en  colère 

Me  venait  reprocher  trop  de  soiu  de  vous  plaire  : 

Je  craignais  mou  amour  vainement  renlermé: 

Eutin,  j'aurais  voulu  n'avoir  jamais  aimé. 

Le  grand  nombre  de  nerfs  qui  se  distribuent  à  l'œil  et  aux 
autres  parties  de  la  face,  est  une  circonstance  d'organisation 
qui  semble  rendre  compte  ,  jusqu'à  un  certain  point,  de  l'acti- 
Mté  continuelle  du  visage,  et  de  ses  vastes  sympathies  aux- 
quelles il  doit  son  expression  ,  mais  qui  néanmoins  ne  peuvent 
toutes  s'expliquer  par  les  nerfs  ,  et  qui  dépendent  des  commu- 
nications établies  par  d'autres  éléiuens  organiques  entre  la  face 
et  les  diverses  régions  de  l'économie  vivante.  Il  y  a  ,  du  reste  , 
dans  le  langage  physionomique ,  plusieurs  mouvemens  qui 
s'exécutent  moins  par  sympathie  que  par  association;  telles 
sont,  par  exemple,  les  contractions  des  muscles  de  la  face,  corres- 
pondantes aux  habitudes  et  aux  passions  intellectuelles  ,  telles 
que  l'orgueil,  l'admiration,  le  désir,  la  bienveillance.  Les 
philosophes,  qui  ont  reconnu  le  principe  fécond  de  l'associa- 
tiou  des  idées  entre  el  les,  doivent  reconnaître  aussi  l'association 
des  idées  et  de  certains  mouvemens  musculaires.  Dans  les  si- 
tuations morales  dont  nous  venons  de  parler,  c'est  moins  la 
passion  qui  détermine  la  contraction  des  muscles,  que  l'asso- 
ciation de  cette  contraction  avec  les  idées,  excitées,  dévelop- 
pées ou  rappelées  par  une  passion  quelconque  de  l'ordre  de 
celles  dont  nous  parlons. 

Citons  quelques  exemples  pour  dissiper  l'obscurité  que  ces 
remarques  pourraient  offrir  aux  lecteurs,  dont  l'esprit  n'est 
pas. familiarisé  avec  les  méditations  métaphysiques. 

Les  idées  excitées  ou  rappelées  dans  une  affection  mo- 
rale, sont  nécessairement  relatives  aux  causes  de  cette  affec- 
tion ou  à  son  objet,  au  moyen  de  la  satisfaire,  ou  de  la  faire 
cesser  si  elle  nous  paraît  pénible.  Ainsi,  dans  la  satisfaction 
plus  ou  moins  vive  de  l'ame,  l'épanouissement  du  front,  Je 
sourire,  la  contraction  modérée  des  muscles  de  la  face,  et  la 
douce  expansion  de  toutes  les  parties  du  visage,  ne  sont  pas 
des  phénomènes  sympathiques,  nécessairement  occasionés  par 
l'état  des  organes  intérieurs,  qui  constitue  un  sentiment  de 
plaisir  ;  ils  tiennent  essentiellement  aux  idées,  à  la  manière 
de  voir,  dépendante*  de  ce  sentiment  agréable;  ils  ont  pour 
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objet  Je  le  rendre  plus  complet,  plus  vifj  enfin  ce  sont  des 
mouvemens  volontaires  qui  n'expriment  la  passion  que  d'une 
manière  indirecte,  et  en  cherchant  à  la  servir.  Par  un  effet  de 
l'habitude,  ces  mêmes  mouvemens  deviennent  ensuite  plus 
prompts,  s'exécutent  presque  à  notre  insu,  et  par  une  associa- 
tion si  intime  et  si  rapide,  qu'elle  ressemble  à  une  sympathie. 
Dans  les  émotions  soudaines,  violentes,  presque  étrangères  à 
la  volonté  et  à  l'intelligence,  et  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
passions  animales,  le  mouvement  musculaire  du  visage  n'a 
pas  ainsi  lieu  par  association,  mais  se  développe  par  sympa- 
thie ,  et  peut  être  regardé  comme  no  des  événemens  constitutifs 
de  la  passion  :  ainsi ,  dans  la  colère ,  dans  la  fureur,  le  mouve- 
ment de  Ja  circulation  et  de  la  respiration  augmente,  élève  la 
température  de  toutes  les  propriétés  vitales;  le  sang  alors  ex- 
cite plus  vivement  le  cerveau;  le  cerveau  à  son  tour  agit  plus 
fortement  sur  les  nerfs,  mais  surtout  sur  les  nerfs"  de  la  lace, 
qui  sont  plus  à  sa  portée;  enfin,  les  nerfs  de  la  face  provoquent 
avec  plus  d'énergie  et  moins  de  régularité  la  contraction  des 
muscles,  et  déterminent  ainsi  le  spasme  général,  Je  gonfle- 
ment et  la  rougeur  du  visage,  qui  caractérisent  jes  passions 
convulsives.  Si  la  pensée  vient  se  mêler  a  ces  orages  de  la  sen- 
sibilité,  ce  u'est  évidemment  que  pour  les  calmer,  et  non  pour 
en  augmenter  l'expression.  D'après  ces  remarques  et  ces  dis- 
tinctions, on  pourrait  donc  admettre,  relativement  à  l'expres- 
sion, deux  grandes  classes  de  passions,  savoir  : 

i°.  Les  passions  exprimées  par  des  signes  et  qui  ne  sont  pas 
volontaires ,  et  au  développement  desquel  les  on  peut  appliquer 
le  principe  de  l'association  des  idées  et  des  mouvemens  muscu- 
laires j 

2°.  Les  passions  dont  les  signes  sont  des  effets  sympathiques, 
et  soustraits,  en  grande  partie,  à  l'empire  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté. 

Lorsque  l'action  des  vaisseaux  de  la  face  est  plus  vive  ou 
plus  lente,'  suivant  l'état  des  passions,  la  couleur  du  visage 
est  plus  forte  ou  plus  pâle,  et  les  veines  les  plus  voisines  de 
la  peau,  telles  que  la  frontale  et  l'angulaire,  font  plus  ou 
moins  de  saillie,  et  ajoutent  ainsi  quelques  traits  à  l'expression 
de  nos  agitations  intérieures. 

Le  rouge  noir  du  sang  veineux  de  la  face  dans  la  colère,  le 
rouge  plus  clair  du  sang  artériel,  que  la  pudeur  fait  si  souvent 
apparaître,  doivent  être  regardés  comme  des  phénomènes  qui 
se  passent  dans  le  réseau  capillaire. 

Ce  réseau  est  véritablement  la  partie  où  se  forment,  se  dé- 
posent et  se  modifient,  d'une  manière  si  variable,  les  mate- 
riaux  de  la  coloration. 

Ce  réseau,  que  la  transparence  de  l'épidcrmc  laisse  si  bien 
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apercevoir  dans  la  jeunesse,  est  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes de  la  peau,  surtout  au  visage.  Il  est  placé,  ainsi 
que  les  papilles  nerveuses  qui  sont  le  siège  du  toucher,  entre 
l'épiderme  qui  est  tout  à  fait  en  dehors,  et  le  chorion  qui  se 
trouve  appliqué  sur  une  lame  de  graisse  et  de  tissu  cellulaire. 

Le  chorion  a  un  double  usage  ;  il  est  véritablement  le  cane- 
vas de  la  peau,  suivant  la  remarque  de  Bichat  ;  il  sert  en 
même  temps  d'enveloppe  défensive  et  de  tégument  aux  parties 
qu'il  recouvre;  service  pour  lequel  son  mode  de  vitalité  lui 
donne  les  plus  grands  avantages.  La  fermeté  vitale,  la  réni- 
tence  élastique  des  contours,  ne  dépendent  pas  moins  de  la 
jeunesse  et  de  la  force  du  chovion,  que  de  la  turgescence  ani- 
mée du  tissu  cellulaire,  dont  nous  avons  parlé. 

Le  chorion  est  plus  souple ,  plus  flexible ,  plus  mince,  plus 
délicat  au  visage,  surtout  aux  paupières  et  aux  lèvres.  Ce  sont 
les  plis  divers  du  chorion  qui  forment  les  rides. 

L'épiderme,  uni  au  chorion  par  la  partie  essentiellement 
active  et  vivante  delà  peau,  est  complètement  insensible,  et 
paraît  plutôt  consister  dans  un  produit  de  l'organisation,  que 
dans  un  tissu  véritablement  organisé.  Cette  partie  superficielle 
et  morte  du  tégument,  voisine  des  papilles  de  la  peau,  dont 
la  sensibilité  est  si  vive,  n'en  paraît  ainsi  rapprochée  que  pour 
le  défendre,  et  rendre  moins  vives  les  impressions  et  les  irri- 
tations extérieures. 

C'est  ainsi  que  la  nature  rapproche  les  extrêmes.  La  vie  ,  la 
sensibilité,  s'arrêtent  et  fiuissent  à  l'extérieur  des  tégumens, 
après  avoir  développé  toute  leur  activité  dans  leur  réseau  vas- 
culaire  et  nerveux. 

L'épiderme  est  transparent  dans  toutes  les  parties  où  il  n'a 
pas  une  trop  grande  épaisseur;  différens  pores  s'ouvrent  à  la 
surface,  pour  divers  usages  ,  et  un  physicieu  a  porté  leur  nombre 
à  deux  billions  cent  soixante  millions  pour  toute  la  surlace 
du  corps  humain. 

Les  variétés  dans  l'épaisseur  et  la  transparence  de  l'épi- 
derme, l'humeur  onctueuse  qui  se  distribue  inégalement  à  sa 
surface,  les  gerçures,  les  aspérités  qui  hérissent  diverse- 
ment cette  même  surface,  produisent  une  foule  de  modifica- 
tions et  d'accidens  dans  la  couleur  du  visage. 

La  partie  qui  est  le  siège  de  cette  couleur,  et  qui  se  trouve 
direclernent  sous  l'épiderme,  ne  consiste  pas  dans  un  enduit 
rnuqueux  <:lcndti  sur  le  chorion,  et  produisant,  par  ses  teintes 
diverses,  toutes  les  variétés  de  la  carnation  ;  Bichat  s'eslassuré , 
par  les  recherches  les  plus  concluantes,  que.cct  enduit  supposé 
par  flfalpighi,  n'existait  pas,  et  que  le  réseau  admirable  des 
vaisseaux  capillaires,  qui  se  trouve  entre  le  chorion  et  l'épi- 
£»».  i5 
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derme,  était  seul  le  siège  de  la  matière  colorante  de  la  peau  , 
eh",  les  individus  de  toutes  les  races  humaines. 

Ces  vaisseaux,  placés  à  l'extérieur  du  corps  et  à  la  surface 
de  tous  les  organes,  offrent  un  réseau  véritablement  merveil- 
leux ,  à  mailles  extrêmement  fines,  et  dans  lequel  aucun  filet 
ne  fait  un  trajet  de  deux  lignes  sans  se  réunir  avec  les 
autres. 

Si  Ton  observe  ce  corps  rcliculaire  sur  une  préparation  ana- 
toiniijuc  bien  disposée,  ou  même  sur  un  simple  dessin,  ou 
s.cra  surpris  de  la  division  des  communications  des  vaisseaux, 
et  cependant ,  ces  divisions,  ces  communications,  sont  bien 
plus  nombreuses ,  bien  plus  considérables  dans  l'état  naturel , 
et  il  est  impossible  aux  injections  de  les  reproduire  entière- 
ment. Voyez,  dans  notre  édition  deLavater,  t.  iv,  p.  3oo, 
la  planche  cousacrée  aux  vaisseaux  capillaires  de  la  face,  la 
première  et  la  seule  qui  ail  paru  ,  je  pense ,  jusqu'à  ce  jour. 

art.  v.  Des  fonctions  du  visage  et  de  ses  changemens  phy- 
siognomoniques.  Nous  avons  suffisamment  établi,  dans  l'ar- 
ticle précédent,  cette  importante  vérité,  que  dans  la  structure 
et  le  mécanisme  du  visage  chez  l'homme,  tout  paraît  disposé 
ou  calculé  pour  annoncer  au  dehors,  et  par  des  changemens 
rapides,  involontaires  ou  volontaires,  ce  qui  se  passe  à  l'inté- 
rieur, mais  surtout  ce  qui  appartient  à  l'état  intellectuel  ou 
moral  en  général,  et  aux  passions  en  particulier. 

Ces  divers  changemens,  que  les  affections  de  l'ame  impri- 
ment à  la  physionomie  d'une  manière  rapide  et  passagère,  ou 
d'une  manière  permanente,  suivant  la  fréquence  et  la  force  des 
émotions,  ne  sont  du  reste  que  l'expression  plus  évidente,  plus 
prononcée  des  rapports  du  moral  et  du  physique  dans  l'es- 
pèce humaine. 

On  est  étonné,  sans  doute,  de  voir  que  ce  point  de  vue  im- 
portant de  l'étude  de  l'homme  soit  à  peine  indiqué  dans  les 
Traités  élémentaires  de  plvysiologie  les  plus  répandus,  quoique 
les  savans,  dont  l'opinion  devait  avoir  le  plus  d'autorité  sur 
les  auteurs  de  ces  écrits  (Haller  dans  le  dix-huitième  siècle,  et 
M.  le  professeur  Chaussier  dans  le  dix-neuvième) ,  aient  avec 
soin  accordé  une  place  asseï  étendue  aces  belles  considérations, 
dans  l'histoire  naturelle  de  l'espèce  humaine.  (  V oyez  Haller, 
Elementa  physiologice ,  le  paragraphe  hinc  nascitur  physiogno- 
mia,  Yol.  v,  pag.  591  ;  consultez  la  Table  synoptique  de  la 
santé' et  de  la  maladie,  par  M.  le  professeur  Chaussier,  dans 
laquelle  l'auteur  rapporte  à  la  prosopose,  tout  ce  qui  concerne 
les  changemens  d'expression  cl  les  changemens  physiognomo- 
uiques  du  visage  :  étude  qu'il  comprend  sous  deux  principaux 
titres  ;  savoir,  i°.  la  physioguomoùle  des  passions  ;  a0,  la  phy- 
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siognomonic  des  maladies  rattachées  à  quatre  litres  principaux. 
f^oyez  aussi  l'article  suivant.) 

Diriges  par  nos  propres  réflexions,  et  soutenus  par  des  au- 
torités aussi  imposantes,  nous  ne  craignons  pas  de  présenter  la 
plivsioguomonte  comme  une  branche  égarée  des  sciences  phy- 
siologiques, qu'il  faut  arracher  aux  vaines  spéculations  des  mé- 
toscopes  et  des  chiromanciens ,  pour  l'établir  sur  ses  véritables 
bases,  l'anatomie  philosophique  et  l'histoire  naturelle  du 
visage. 

C'est  dans  ce  dessein  que  les  articles  précédens  ont  été  rédi- 
gés et  développés  de  manière  à  servir  en  quelque  sorte  d'intro- 
duction à  des  observations  exactes  et  positives  sur  les  carac- 
tères des  passions  ,  et  sur  l'effet  permanent  de  ces  caractères-,  ce 
qui  nous  paraît  constituer  essentiellement  les  fonctions  du  vi- 
sage; donnant  d'ailleurs  à  ce  mot  passions  toute  l'étendue  que 
lui  ai  cordent  les  artistes,  nous  comprendrons  sous  ce  titre,  et 
relativement  à  l'objet  qui  nons  occupe,  toutes  les  affections, 
toutes  les  émotions,  tous  les  monvemens  de  l'urne,  assez  pro- 
noncés ou  assez  durables  pour  modifier  sensiblement  les  dispo- 
sitions et  les  traits  de  la  physionomie. 

L'expression  de  l'état  moral,  considérée  sous  ce  rapport, 
et  dans  les  effets  qu'il  est  susceptible  de  produire  sur  l'organi- 
sation, peut  èlre  rapportée  à  trois  litres  principaux,  savoir  : 

i°.  Les  expressions  expansives, 

2°.  Les  expressions  convulsives  , 

5°.  Les  expressions  oppressives  ou  concentrées. 

La  recherche  dans  laquelle  nous  allons  nous  engager  sur 
cet  objet,  est  une  des  parties  les  plus  curieuses  et  les  plus  in- 
téressantes de  la  physiologie  appliquée  aux  arts  et  à  la  phy- 
siognomonie  ,  c'est  une  analyse  et  un  tableau  des  traits  les  plus 
forts  et  des  nuances  les  plus  délicates  de  ce  qu'il  y  à  de  vi- 
sible dans  les  mouvemens  du  cœur  humain,  de  ces  phénomè- 
nes extérieurs  de  la  nature  morale,  que  la  poésie  se  plaît  à  dé- 
crire, et  dont  l'imitation,  dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculp» 
ture  et  de  la  peinture,  nous  fait  éprouver  de  si  délicieuses 
émotions. 

Du  reste,  les  chaugemens  organiques  qui  appartiennent  aux 
trois  principaux  titres  que  nous  venons  d'indiquer,  sont  quel- 
quefois de  nature  très-différente  ;  ce  que  nous  avons  déjà 
énoncé  dans  quelques-unes  de  nos  réflexions;  en  effet,  parmi 
ces  changemens,  les  uns  consistent  dans  des  mouvemens  régu- 
liers de»  muscles,  et  principalement  des  muscles  du  visage, 
sous  l'empire  de  la  volonté  ,  tandis  que  les  autres  sont  irrégu- 
liers, compliqués,  involontaires. 

Ou  doit  rapporter  aux  mouvemens,  aux  phénomènes  vo- 
lontaires, l'action  bieu  entendue  des  différeus  muscles  du  vi- 
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sage,  des  différentes  inflexions  ou  directions  de  la  tête,  des 
bras,  des  jambes,  de  la  totalité  du  corps;  en  un  mot,  tout  ce 
(|ui  constitue  la  mimique  ou  le  geste.  Les  phénomènes  involon- 
taires sont  l'état  convulsif,  les  contractions  spontanées  ou  ir- 
regu Hères  des  muscles  de  la  face,  les  chmgemens  de  formes, 
de  couleur,  etc. ,  etc. ,  toutes  les  nuancés  de  pâleur  ou  de  rou- 
geur qui  se  manifestent  dans  l'épouvante,  la  peur,  la  tristesse, 
la  pudeur  ,  la  colère,  etc. 

Ces  phénomènes  involontaires  sont  moins  l'expression  ou 
les  véritables  signes  de  l'étal  moral ,  que  l'effet  consécutif  et  la 
circonstance  extérieure  d'une  passion  trop  vive ,  trop  énergique 
pour  ne  pas  décélcr  sa  véhémence  par  la  profondeur  de  son 
impression,  et  l'étendue  de  ses  ravages. 

La  plupart  de  ces  effets,  qui  se  produisent  dans  les  affec- 
tions de  l'ame,  sont  loin  de  servir  la  passion;  ils  contribue- 
raient plutôt  à  la  trahir ,  ou  sont  au  moins  inutiles ,  et  on  doit 
leur  appliquer  la  remarque  de  Gureau  d«  la  Chambre  «  que 
l'ame  se  trompe  dans  plusieurs  de  ces  mouvemeus ,  et  que  dans 
diverses  passions,  il  y  a  beaucoup  de  pas  perdus,  de  pos- 
tures ridicules,  et  de  paroles  superflues.  » 

Les  signes  volontaires,  et  les  signes  involontaires  des  pas- 
sions, s'unissent  ou  se  trouvent  isolément  dans  l'expression 
d'une  affection  de  l'ame;  et  il  suffit  d'indiquer  cet  isolement,  ou 
cette  combinaison,  de  dire  si  les  signes  volontaires  ou  invo- 
lontaires dominent  dans  une  expression  quelconque,  pour 
dounei  le  trait  général  et  principal  d'un  genre  de  passions. 

Ainsi,  par  exemple  ,  en  parlant  de  la  colère,  on  pourrait  en 
commencer  ainsi  la  description.  Les  signes  primitifs,  généraux 
et  involontaire  dominent  dans  l'expression  de  cette  passion,  et 
on  y  reconnaît  à  peine  quelques  signes  subordonnés  à  1  empire 
de  la  volonté. 

On  indiquerait  également  par  un  trait  rapide  et  caractéristi- 
que les  autres  passions,  eu  les  considérant  ainsi  d'une  ma- 
uière  générale,  relativement  à  la  nature  des  signes  que  l'ana- 
lyse physiologique  démêle  dans  leur  expression. 

La  pudeur  n'est  composée  que  d'un  signe  primitif  et  invo- 
lontaire, la  rougeur  subite  qui  couvre  le  visage. 

Les  expressions  de  Y  amour,  du  désir,  de  la  tristesse ,  da 
regret,  sont  composées  de  signes  involontaires  et  de  signes  vo- 
loutaires.  Dans  l'expression  de  la  douleur  physique,  les  signes 
généraux  et  involontaires  l'emportent  sur  les  signes  volontaires 
et  simples;  il  en  est  de  même  de  la  tristesse  profonde,  de  la 
joie  vive,  de  l'ivresse  et  des  transports  du  plaisir. 

Plu»  l'intelligence  a  d'empire  dans  une  passion,  plus  les 
signes  voloutaircs  dominent;  plus,  au  contraire,  la  passion 
dépend  de  la  vie  animale,  et  s'y  rapporte  par  son  objet,  ou 
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échappe  a  l'empire  de  la  raison;  plus  les  signes  primitifs 
remportent  sur  les  signes  secondaires. 

Les  opérations  de  l'esprit,  qui  modifient  la  physionomie, 
telles  que  l'imagination,  l'attention,  la  contemplation  ,  et  les 
passions  toutes  intellectuelles ,  telles  que  la  curiosité ,  l'orgueil, 
le  mépris  et  toutes  ses  variétés,  la  pitié  ,  la  bienveillance,  l'a- 
mitié, ne  s'annonconl  que  par  des  signes  volontaires.  Les  signes 
primitifs  qui  dépendent  de  l'altération  quirésultedu  sentiment 
des  passions  véhémentes,  ont  dans  un  grand. nombre  de  cas, 
une  force,  une  rapidité,  que  rien  ne  peut  arrêter;  et  le  trouble 
que  ces  mouvemcus  font  païaître  sur  le  visage  est  quelquefois 
si  grand,  que  l'on  serait  tenté  dédire  avec  Cureau  de  la  Cham- 
bre ,  «  ce  sont  véritablement  des  tempêtes  qui  sont  plus  vio- 
lentes au  rivage  qu'en  pleine  mer,  et  celui  qui  donnait  avis 
de  consulter  son  miroir  dans  la  colère,  avait  raison  de  croire 
que  les  passions  se  devaient  mieux  connaître  dans  les  yeux  que 
dans  l'ame  même.  » 

Des  expressions  expansives.  Les  deux  caractères  généraux 
que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  expressions  de  ce  genre,  sont: 
l'afflux  d'un  sang  artériel  dans  les  vaisseaux  capillaires  du  vi- 
sage, et  l'épanouissement  de  la  face,  par  la  contraction  des 
muscles  qui  en  agrandissent  transversalement  les  traits.  Les 
muscles  zygomatiques  ont  dans  l'expression  de  ces  passions, 
un  rôle  non  moins  important  que  celui  des  muscles  sourciliers 
dans  les  passions  oppressives;  et  il  est  à  remarquer  que  ces 
muscles  ont  dans  leurs  fibres  et  leurs  mouvemens  une  direction 
opposée. 

La  joie  et  Yamour  sont  les  deux  passions  expansives  dont 
les  caractères  peuvent  le  mieux  servir  de  terme  de  comparaison 
pour  toutes  les  autres. 

Si  la  joie  s'empare  de  l'ame,  on  remarque  alors  très-peu 
d'altération  dans  le  visage;  le  front  est  serein  ,  les  sourcils  sans 
mouvement  et  élevés  par  le  milieu  ;  l'œil  est  médiocrement  ou- 
vert et  riant,  la  prunelle  vive  et  brillante ,  les  narines  tant  soit 
peu  ouvertes,  les  coins  de  la  bouche  modérément  élevés;  le 
teint  vif,  les  joues  et  les  lèvres  vermeilles  :  les  muscles  zygo- 
matiques et  les  releveurs  de  la  lèvre  supérieure,  en  se  contrac- 
tant avec  beaucoup  de  douceur,  embellissent  l'expression  de 
la  joie  et  produisent  le  sourire. 

Ce  caractère  n'appartient  pas  d'ailleurs  exclusivement  à  la 
satisfaction;  il  se  retrouve  en  outre ,  et  en  subissant  une  foule  de 
modifications  qu'il  serait  difficile  d'indiquer  avec  exactitude, 
dans  la  bienveillance,  l'urbanité,  l'air  protecteur,  le  conten- 
tement de  soi-même  ,  l'orgueil,  etc. 

Le  sourire  est  un  des  élémens  du  mépris  ,  de  la  dérision  ,  du 
dédain  ,  de  ï orgueil  et  de  Vironie. 
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Dans  le  mépris,  le  sourire  est  inégal,  et  rend»  amor  par 
cette  inégalité;  un  des  angles  des  lèvres,  et  l'aile  du  nez  corres- 
pondante, s'écartent  et  s'élèvent  un  peu;  l'autre  angle  est  légè- 
rement dilaté,  et  comme  pour  sourire;  la  lèvre  inférieure  do- 
passe la  lèvre  supérieure;  l'œil  est  fermé  du  côté  où  l'angle  de 
la  lèvre  et  l'aile  du  nez  sont  relevés  ;  l'autre  œil  est  ouvert  ;  des 
rides  assez  profondes  sillonnent  le  front,  et  les  sourcils  sont 
froncés  et  abaissés  du  côté  du  nez;  les  deux  prunelles  sont 
abaissées-,  comme  lorsque  l'on  regarde  de  haut  en  bas. 

On  a  bien  saisi  cette  expression  dans  le  soldat  qui  présente 
le  roseau  ,  dans  le  Christ  à  la  colonne ,  par  le  Titien. 

Le  sourire  se  modifie  et  se  combine  d'une  manière  bien  re- 
marquable avec  d'autres  traits  du  visage  dans  l'ironie,  surtout, 
lorsque  cet  état  de  l'ame  se  prolonge,  comme  dans  le  rôle  de 
Nicomède. 

Voici  une  note  que  j'ai  rédigée  après  avoir  vu  jouer  attenti- 
vement et  de  très-près,  le  rôle  de  Nicomède  par  M.  Talma. 

L'expression  ironique  consiste  dans  un  ton  essentiellement 
faux,  et  équivoque,  d'où  résulte  nécessairement  un  défaut 
d'harmonie  dans  les  traits  du  visage.  Le  caractère  dominant 
consiste  dans  unécartemenl  et  dans  une  élévation  presque  simul- 
tanés de  la  lèvre  supérieure;  les  ailes  du  nez  sont  du  reste  pres- 
que toujours  en  action.  L'expression  de  l'ensemble  du  visage 
est  variable,  changeante  à  chaque  instant,  ne  conservant  au- 
cun trait  dedédain  décidé;  quelquefois  c'est  un  mélange  d'assen- 
timent, de  bienveillance  et  d'orgueil.  On  serait  tenté  dans  quel- 
ques inslans  de  croire  aux  signes  d'approbation  qui  s'arrêtent 
tout  à  coup  ,  qui  sont  aussitôt  démentis  par  un  mouvement 
d'élévation  de  la  lèvre  supérieure,  ou  par  uu  regard  de 
mépris. 

On  ne  peut  '  méconnaître  toutes  ces  oscillations  contraires, 
tous  ces  rnouvemens  contradictoires  de  l'ironie,  dans  le  jeu 
admirable  et  continu  de  la  physionomie  de  M.  Talma  pendant 
tout  le  développement  du  rôle  que  nous  venons  de  citer.  Tour 
a  tour  calme  et  audacieux  dans  tous  ses  rnouvemens,  railleur 
et  fier ,  mesuré  et  arrogant,  il  cherche,  il  trouve  k  chaque  instant 
dans  le  cœur  de  son  ennemi,  l'endroit  le  plus  sensible,  la  par- 
tie la  plus  irritable  ;  son  visage  et  le  son  de  sa  voix  marquent 
tous  les  degrés,  toutes  les  formes  d'une  cruelle  et  constante  iro- 
nie ,  et  répondent  par  autant  d'expressions  particulières  à  tes 
vers  qui  font  ressortir  dans  toute  sou  amertume  le  caractère  do 
Nicomède. 

Nicomède  à  Attale. 

La  place  à  l'emporter  coûterait  bien  des  tètea  , 
Seigneur  ;  ce  conquérant  garde  bien  ses  conquêtes. 
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Seigneur  je  crains  poar  vous  qu'un  Romain  nous  écoute, , , .  ' 

Et  si  Rome  savait  de  quels  feux  vons  brûle» , 

Bien  loin  de  vous  prêter  l'appui  dont  vous  parlez, 

Elle  s'indignerait  de  voir  sa  créature, 

A  l'éclat  de  son  nom  faire  une  telle  iojnre , 

Et  vous  dégraderait  peut-être  dès  demain, 

Du  litre  glorieux  de  citoyen  romain. 

Le  même  à  Flaminius. 

Vous  pouvez  cependant  faire  munir  ces  places, 
Préparer  un  obstacle  à  mes  nouveaux  desseins, 
Disposer  de  bonne  heure  un  secours  de  Romains  ; 
Et  si  Flaminius  en  est  le  capitaine, 
Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimènc. 

Dans  Y  orgueil  el  Y  arrogance  ,  qui  consistent  dans  une  satis- 
laction  causée  par  une  conviction  illusoire  ou  rnotive'e  de  sa  su- 
périorilé  ou  de  ses  avantages,  il  y  a  non-seulement  expansion, 
évanouissement,  mais  véritable  bouffissure,  turgescence  et 
augmentation  de  coloration}  la  tête  est  élevée,  le  regard  fier, 
l'œil  tiès-ouvett,  et  on  remarque  une  grande  liberté  dans 
tous  les  mouvemens. 

Dans  Y  amour  )  l'expression  est  souvent  compliquée  de  celle 
de  plusieurs  émotions  qui  se  rattachent  à  cette  passion. 

Quand  l'amour  est  seul  ,  c'est  à-dire,  quand  il  n'est  accom- 
pagné d'aucuue  forte  joie,  ni  de  désir,  ni  de  tristesse,  le  batte- 
ment du  pouls  est  é^al ,  beaucoup  plus  fort  et  beaucoup  plus 
grand  que  de  .coutume;  on  sent  une  douce  chaleur  dans  la 
poitrine;  le  front  est  uni,  les  sourcils  un  peu  élevés  du  côté 
où  se  trouve  la  prunelle;  la  tête  s'incline  habituellement 
vers  l'objet  qui  cause  de  l'amour;  les  yeux  peuvent  être  mé- 
diocrement ouverts ,  le  blanc  de  l'œil  fort  vif  et  éclatant  ;  la 
prunelle  doucement  tournée  du  côté  où  est  l'objet;  elle  paraî- 
tra un  peu  étincelante  et  élevée;  la  couleur  est  plus  vive,  plus 
vermeille  ,  particulièrement  à  l'endroit  des  lèvres  et  des  joues  j, 
la  bouche  doit  être  un  peu  entr'ouverte  et  ses  angles  un  peu 
élevés,  les  lèvres  paraissent  humides.  On  reconnaît  une  expres- 
sion bien  remarquable  d'amour  dans  le  tableau  de  Renaud  et 
d'Armidt  du  Dominiquin. 

Le  désir,  qui  n'abandonne  guère  l'amour  ,  rend  les  sourcils 
pressés  et  avancés  sur  les  yeux  ,  qui  sont  plus  ouverts  que 
dans  l'état  habituel  ;  la  prunelle  enflammée  se  place  au  milieu 
de  l'œil  ;  les  narines  s'élèvent  et  se  serrent  du  côté  des  yeux  ; 
la  bouche  s'enlr'ouvre  ,  et  le  teint  est  vif  et  animé. 

Les  mouvemens  de  l'espérance  ne  sont  pas  aussi  marqués  que 
ceux  du  désir,  ils  sont  plus  intérieurs  qu'extérieurs.  On  ne 
peut  en  méconnaître  la  touchante  expression  dans  un  saint 
Jcrôme  du  Dominiquin ,  et  dans  une  figure  de  l'espérance  7 
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faisant  parlie  d'un  cadre  dans  lequel  Raphaël  a  réuni  les  troi'J 
vertus  théologales. 

Uamour  maternel  a  quelque  chose  de  plus  suave ,  de  moins 
forcé  dans  l'expression  et  la  couleur,  que  l'amour  et  le  désir  ; 
c'est  un  mélange  de  tendresse  et  de  sollicitude  ,  d'amour  et  de 
ravissement ,  que  Raphaël  a  constamment  saisi  et  rendu  d'une 
manière  admirable  dans  la  sainte  famille,  le  sommeil  de  Y  en- 
fant Jésus  et  surtout  dans  la  Madona  délia  sedia  dont  B.i- 
chardson  a  dit  avec  raison  :  «  que  la  tête  offrait  le  mélange 
le  plus  heureux  de  la  grâce,  de  la  noblesse  et  de  l'amabilité.» 

La  tête  de  la  reine  Marie  de  Médicis  ,  dans  le  beau  tableau 
de  Rubens  ,  est  remarquable  par  l'expression  d'une  joie  ma- 
ternelle, qui  se  développe  sur  un  visage  où  la  douleur  de 
l'enfantement  a  laissé  uue  teinte  de  souffrance  et  de  lan- 
gueur, d'où  résulte  l'une  des  plus  belles  expressions  compo- 
sées et  mixtes  que  la  peinture  ait  jamais  pu  imiter. 

Plusieurs  autres  passions,  dont  les  caractères  appartiennent 
à  la  classe  des  expressions  expansives  ,  sont  douces  ,  modé- 
rées, et  en  quelque  sorte  trop  intellectuelles  pour  agir  for- 
tement sur  les  organes  extérieurs  et  s'annoncer  autrement  que 
par  quelques  modifications  de  la  physionomie,-  tels  sont  la 
compassion,  Y  admiration,  le  ravissement. 

Dans  la  compassion  ,  les  sourcils  soûl  abaissés  vers  le  mi- 
lieu du  front;  la  prunelle  est  fixement  dirigée  du  côté  de 
l'objet  qui  nous  a  émus  ;  les  narines  un  peu  élevées  du  côté 
du  nez,  font  plisser  les  joues  ;  la  bouche  s'ouvre  ;  la  lèvre  su- 
périeure s'élève  et  s'avance;  tous  les  muscles  et  toutes  les  par- 
ties du  v'sage  s'inclinent  et  se  tournent  vers  l'infortuné.  Le 
personnage  présent  à  la  mort  de  Saphire  est  remarquable  par 
une  expression  touchante  de  commisération. 

L'admiration  est  simple  ou  compliquée  d'étonnemenr. 

Dans  Yadmiration  simple,  le  sourcil  s'élève,  l'œil  s'ouvre 
un  peu  plus  que  dans  l'état  ordinaire,  la  prunelle  placée  éga- 
lement entre  les  paupières  parait  fixée  vers  l'objet  de  ce 
sentiment,  la  bouche  s'entr'ouvre  ,  mais  sans  former  de  chan- 
gement marqué  dans  les  joues. 

L'admiration  avec  étonnement  se  distingue  de  l'admiration 
simple,  par  des  mouvemens  plus  marqués.  Les  sourcils  sont 
plus  élevés,  les  yeux  plus  ouverts  ,  la  prunelle  plus  élevée  au- 
dessus  de  la  paupière  inférieure  est  plus  fixe  ;  la  bouche  est  en 
même  teinps'plus  ouverte  ,  et  toutes  les  parties  sout  en  général 
un  peu  tendues. 

Le  ravissement,  qui  consiste  dans  une  admiration  appliqué* 
à  des  objets  de  culte  et  de  senlimens  religieux  ,  qu'exalte 
une  imagination  tendre  et  passionnée  ,  a  des  caractères  qui 
lui  sont  propres;  la  tête  se  penche  du  côté  gauche,  les  sourcils 
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çt  la  prunelle  s'élèvent  directement;  la  bouche  s'enlr'ouvre  et 
les  deux  côtés  sont  aussi  un  peu  élèves;  le  reste  des  parties  de- 
meure dans  un  état  naturel;  la  tète  penchée  semble  marquer 
l'abaissement  d'une  aine  qui  s'humilie. 

Une  des  plus  belles  expressions  connues  de  ravissement  et 
d'inspiration,  nous  est  of  ferte  par  la  sainte  Cécile  de  Raphaël. 

La  tranquillité ,  la  sécurité  ci  le  courage ,  que  l'on  a  placés 
parmi  les  passions,  sont  des  caractères  que  l'on  ne  peut  rap- 
porter qu'aux  expressions  expansives. 

La  tranquillité  s'énonce  par  le  calme,  l'harmonie  de  tous 
les  traits;  dans  celte  situation  l'œil  est  un  peu  ouvert,  les 
prunelles  sont  à  une  égale  distance  de  la  paupière  inférieure 
et  de  la  paupière  supérieure  et  sans  mouvement. 

Dans  le  courage,  il  y  a  le  même  accord  ,  la  même  harmonie 
dans  tous  les  traits  du  visage  ,  mais  les  muscles  sont  pius  for- 
tement contractés,  et  donnent  à  la  physionomie  de  la  fermeté 
et  de  la  fixité. 

L'œil  est  grandement  ouvert,  le  regard  assuré,  les  narines 
écartées  ,  les  lèvres  et  les  dents  rapprochées  et  serrées  ,  la  tête 
est  dans  une  attitude  ferme.  Le  visage  d' Alexandre  dans  les 
tableaux  de  Lebrun  ,  et  la  tête  du  maître  d'armes  de  Raphaël, 
dans  un  tableau  de  ce  grand  peintre,  sont  des  physionomies 
dans  lesquelles  il  est  impossible  de  méconnaitre  une  expression 
bien  marquée  de  courage  et  de  sécurité 

Les  émotions  de  l'admiration  ,  de  l'étonuemcnt,  de  la  véné- 
ration ,  du  ravissement  sont  toutes  intellectuelles  ;  elles  per- 
fectionnent et  embellissent  plutôt  les  traits  qu'elles  no  les 
altèrent ,  et  sont  remarquables  dans  leur  expression,  par  la 
prédominance  des  signes  volontaires  qui  s'y  trouvent  piesquc 
exclusivement.  Les  opérations  de  l'esprit  qui  s'annoncent 
par  quelques  changemens  de  la  physionomie,  agissent  de  la 
même  manière,  et  se  distinguent  également  par  la  délicatesse 
et  parle  calme  de  leurs  expressions  :  telles  sont ,  V attention ,  la 
méditation,  Y  imagination  et  V  inspiration. 

Dans  1 attention ,  on  baisse  et  on  approche  les  sourcils  du 
côté  du  nez  ;  on  tourne  les  yeux  du  côté  de  l'objet  qui  occupe; 
la  bouche  est  ouverte,  la  lèvre  supérieure  un  peu  élevée,  la 
tète  légèrement  inclinée. 

L 'attention  se  modifie  dans  son  expression  d'une  foule  de 
manières,  suivant  que  l'on  regarde  ou  que  l'on  écoute,  que 
l'on  est  attentif  avec  des  motifs  de  doute  ,  d'intérêt  ,  de 
croyance,  de  désir,  d'amour,  de  curiosité,  d'espérance. 

Quand  on  écoute,  la  bouche  est  un  peu  cutr'ouverle;  tous 
lit  traits  paraissent  comme  suspendus. 

Conlicuére  onmes,  inlenlique  oia  tenebanl. 

Le  tableau  de  l'école  d'Athènes,  par  Raphaël ,  et  celui  de 
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saint  Bruno  prêchant  la  théologie  ,  offrent  des  exp 
vraiment  classiques  d'une  audition  attentive,  avec  tous  ses 
degrés,  toutes  ses  nuances,  toutes  ses  modifications,  suivant 
le  caractère  des  personnes  qui  e'coutent. 

Dans  V attention  pour  voir  et  observer,  l'œil  est  fixe,  bien 
ouvert,  et  le  front  légèrement  ridé  dans  son  milieu. 

L' 'imagination  el  la  méditation  s'annoncent  par  des  expres- 
sions qui  appartiennent  plutôt  à  l'étude  de  la  physionomie 
en  repos,  qu'à  l'étude  de  la  physionomie  en  mouvement. 
Dans  la  timidité,  la  honte  et  la  pudeur,  les  yeux  sont  baissés, 
les  joues  et  le  front  se  colorent  d'un  vif  incarnat;  et  si  les 
lèvres  pâlissent,  elles  ne  font  que  rendre  le  ton  général  plus 
vermeil. 

Une  jeune  fille,  dans  la  sainte  Famille  de  Raphaël  ,  et  la 
Susanne  de  Santerre,  sont  remarquables  par  une  expression  de 
pudeur. 

Les  états  extérieurs  de  l'organisation  que  nous  venons  de 
décrire,  et  qui  constituent  les  caractères  des  passions  ,  font 
partie  de  deux  grauds  ordres  de  phénomènes  physiologiques , 
savoir,  i°.  les  phénomènes  dépendans  des mouveruens  muscu- 
laires ,  2°.  les  phénomènes  dépendans  de  la  circulation  et  de  la 
respiration. 

Les  caractères  des  passions  qui  se  rapportent  au  mouvement 
musculaire,  sont  tous  ceux  qui  consistent  dans  l'action  des 
différentes  parties  du  visage  ,  dans  leurs  changemens  de  forme 
cl  de  rapports  entre  ces  parties ,  dans  la  production  instantanée 
d'une  foule  de  traits  divers,  qui  se  f  orment  par  les  plis  de  la  peau 
et  par  la  saillie  des  muscles,  qui  se  dessinent  avec  plus  ou  moins 
de  force  sous  les  tégumens,  suivant  le  degré  de  leurcontraclion. 

Il  est  évident  que  tous  ces  phénomènes  s'exécutent  sous 
l'influence  de  l'action  nerveuse  ,  soit  que  cette  action  ait  son 
point  de  départ  au  cerveau  et  sous  l'empire  de  la  volonté, 
comme  dans  les  passions  expansives ,  et  lorsque  les  signes 
volontaires  dominent  dans  l'expression  •  soit  que  les  nerfs  de 
la  face  paraissent  sympalhiquement  et  involontairement  ébran- 
lés ,  sans  le  concours  d'une  influence  régulière  et  voulue  de 
l'organe  cérébral  ;  comme  dans  les  passions  convulsives  ,  et 
lorsque  les  signes  involontaires  dominent  dans  une  expression. 

Les  mouvemens  des  muscles  du  visage  sont  très-difficiles  à 
décrire;  niais  si  quelqu'un  lente  de  le  faire,  dit  Bernardin  de 
Saint-Pierre ,  il  faut  nécessairement  qu'il  les  rapporte  à  des  af- 
fections morales  :  ceux  de  la  joie  sont  horizontaux  ,  comme  si 
dans  le  bonheur  l'ame  voulait  s'étendre;  ceux  du  chagrin  sont 
perpendiculaires,  comnje  si  dans  le  malheur  elle  cherchait  un 
refuge  vers  le  ciel  ou  vers  la  lerre.  Il  y  a  quelque  chose  de 
vrai  dans  cette  remarque.  Le  trait  dominant  dans  la  joie,  re- 


V 1  S  235 
suite  de  la  contraction  horizontale  des  muscles  zygomatiques 
qui  contribuent  particulièrement  au  sourire  ;  tandisque  V  action 
des  iriangulahes  domine  dans  l'expression  de  la  tristesse,  eu 
alongeant  la  face  par  un  mouvement  perpendiculaire. 

Du  reste  si  l'on  voulait  considérer  plus  particulièrement  les 
rapports  des  mouvemens  des  muscles  de  la  face  avec  la  nature 
des  n Hccliotis  morales,  on  verrait  qu'il  faut  les  rapporter  à 
l'épanouissement,  à  l'expansion  du  visage ,  à  son  resserrement 
et  a  son  alongement ,  à  la  dissonance  et  au  mouvement  irrégu- 
lier, d'où  résultent  les  expressions  nombreuses  et  variées  de  la 
colère,  de  la  haine,  du  inépris,  de  la  dérision,  de  la  faus- 
seté ,  etc. 

Les  caractères  des  passions  qui  se  rapportent  h  la  respiration 
et  ù  la  circulation,  appartiennent  en  général  à  la  classe  des  si- 
gnes involontaires;  ce  sont  les  soupirs,  les  pleurs,  les  sanglots, 
les  gémissemens  ,  le  rire,  les  altérations  variées  de  la  couleur, 
soit  par  la  présence  du  sang  artériel  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires de  la  peau,  soit  par  la  présence  du  sang  veineux  dans 
les  mêmes  vaisseaux  ,  soit  enfin  par  des  changemens  très-variés 
dans  la  sécrétion  de  la  matière  colorante  qui  se  forme  dans 
le  corps  réticuhiire. 

U  éclat  de  l'œil,  dans  la  plupart  des  passions  expansives, 
parait  dépendre  d'une  augmentation  de  sensibilité  et  d'activité 
dans  cet  organe,  comme  dans  les  vaisseaux  capillaires  de  la 
peau. 

Des  expressions  convulsives.  Ces  expressions  sont  toutes 
violentes,  subites,  et  ne  se  bornant  pas  aux  mouvemens 
var;és  du  visage  ,  s'étendent  aux  autres  parties  du  corps  , 
envahissent  toute  l'organisation  ,  altèrent  la  vie  dans  sesfoyers, 
flans  ses  fonctions  les  plus  importantes ,  et  paraissent  quelque- 
lois  eu  suspendre  l'action  et  les  mouvemens. 

Les  signes  primitifs  involontaires  dominent  dans  ces  ex- 
pressions, composées  en  général  de'mouvemens  convulsifs,  de 
véritables  attaques  de  nerfs,  d'accès  de  délire  et  de  rage,  de 
regards  égarés  et  enflammés,  de  changemens  de  couleur,  de 
décomposition  des  traits,  de  changemens  dans  la  circulation 
et  la  respiration. 

Les  expressions  convulsives  ne  sont  pas  d'ailleurs  exclusi- 
vement propres  atix  passions  violentes  et  à  la  douleur  physi- 
que; elles  appartiennent  aussi  à  plusieurs  sentimens  agréables, 
.-vifs,  et  la  joie,  l'amour,  ont  leurs  signes  involontaires, 
leurs  spasmes,  leurs  transports,  quelquefois  aussi  dangereux 
que  ceux  de  la  fureur  et  du  désespoir. 

Toutefois  les  sentimens  violens,  impétueux,  ceux  de  la 
colère,  de  la  terreur,  du  désespoir  le  plus  violent,  l'empor- 
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tement ,  se  manifestent  d'une  manière  particulière  par  des  ex- 
pressions couvulsi  ves. 

Curcau  de  la  Chambre  a  décrit  ainsi  qu'il  suit ,  la  première 
de  cuà  passions  ,  la  colère  ,  dont  les  caractères  peuvent  être 
regardés  comme  un  terme  de  comparaison  pour  toutes  les 
expressions  convulsives. 

«  La  colère  entre  avec  impétuosité  et  à  force  ouverte,  dans 
l'ame,  ou  plutôt  clic  n'y  entre  pas,  elle  y  tombe  comme  la 
foudre  qui  frappe  h  Vimprovisle,  cl  qui  ne  met  point  de  temps 
entre- la  cluite  et  l'embrasement  qu'elle  cause;  ce  qui  reste  de 
raisou  et  d'espiit  alors  est  employé  pour  saisir  et  rapprocher 
tout  ce  qui  peut  exagérer  l'offense  et  l'injure  ;  il  y  a  des  passa- 
ges subits,  de  vocifération  et  d'une  volubilité  insolente,  à  un 
silence  farouche;  la  tète  est  violemment  et  irrégulièrement 
agitée,  il  y  a  des  grincentens  de  dents,  des  serremens  convul- 
sifs  des  mâchoires;  les  yeux  se  meuvent  avec  rapidité,  sou- 
vent tournés  de  travers;  tantôt  ils  semblent  tourner,  tantôt  ils 
semblent  s'arrêter  :  on  y  voit  une  tristesse  farouche,  une  séche- 
resse e'tinceJanle *  uae  inquiétude  fière  et  hagarde  :  les  lèvres 
sont  quelquefois  tuméfiées  et  renversées,  couvertes  de  i'écume 
de  la  rage;  la  voix  ,  d'abord  aiguë,  devient  sourde  et  affreuse; 
la  parole  est  entrecoupée  ;  enfin  suivant  Inobservation  du  même 
auteur,  l'homme  en  colère  a  le  visage  enflammé  et  boursouflé, 
les  veines  du  cou,  du  front  et  des  tempes  tendues;  le  pouls 
lui  bat  avec  promptitude  et  véhémence,  la  poitrine  s'élève  par 
grandes  secousses  ,  cl  fuit  une  respiration  violente  et  préc  ipitée  : 
ensemble  de  signes  et  d'expressions  qui  offre  la  reunion  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difforme  dans  les  plus  cruelles  maladies , 
et  de  ce  qu'il  y  a  d'horrible  dans  les  animaux  les  plus 
farouches.  » 

11  n'y  a  que  quelques  phénomènes  volontaires  dans  l'expres- 
sion de  Ja  colère;  ce  sont  tous  les  mouvernens,  toutes  les  actions 
pour  menacer,  attaquer,  combattre  l'objet  de  cette  cTuelle  pas- 
sion ;  tout  le  reste  est  en  quelque  sorte  sympathique ,  et  paraît 
surtout  dans  l'œil  ;  le  dessous  de  la  paupière  s'enfle  et  devient 
livide;  les  muscles  du  nez  et  des  joues  s'enflent  aussi  ,  la  bou- 
che est  très  ouverte,  et  ses  angles  fort  apparens  :  les  muscles 
et  les  veines  du  cou  sont  tendus,  les  cheveux  hérissés,  la 
couleur  du  visage,  surtout  celle  du  bout  du  nez,  des  lèvres  , 
des  oreilles,  altérée  et  livide;  en  un  mot,  tout  annonce  l'engor- 
gement du  coeur  par  le  sang ,  qui  afflue  vers  cet  organe  ;  aussi 
Ja  bouche  s'entr'ouvre- t-elle  avec  un  mouvement  ectovulsif,  et 
les  sons  ne  sont  point  articulés  ;  les  signes  de  la  crainte  ;q<- 
parliennent  plutôt  aux  expressions  oppressives  qu'aux  expres- 
sions convulsives. 

On  trouve  dans  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  sculpture  eu  de 
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peinture,  différens  exemples  trè9-remarquables  de  toutes  les 
QUaoces  et  de  tous  les  dettes  des  expressions  convulsives. 

La  joie  est  parfaitement  exprimée  sur  le  visage,  dans  les 
gestes  d'une  femme  qui  est  présente  à  la  résurection  d'une 
jeune  fille,  dans  le  Japon ,  opérée  par  saint  François-Xavier  ; 
sujet  peint  par  le  Poussin. 

La  tète  d'un  satj're  qui  attache  les  mains  de  Silène,  dans 
un  tableau  de  Coypel,  oîfre  une  expression  du  rire  très  fidèle, 
et  dans  laquelle  se  trouvent  tous  les  caractères  indiqués  par 
Lebruu. 

L'homme  qui  est  derrière  le  Christ  dans  le  tableau  de  la 
femme  adultère,  par  le  Poussin ,  réunit  dans  sa  physionomie 
animée  tous  les  tiails  de  la  colère  ;  la  figure  du  satrape  dans 
la  bataille  iV  Alexandre  contre  Darius ,  pur  Le  Brun  ,  un  saint 
Pierre,  du  Titien,  la  physionomie  entièrement  bou  leversée  d'un 
Sabin  dans  l'enlèvement  des  Sabi?tes ,  par  le  Poussin,  com- 
muniquent une  partie  de  la  frayeur  dont  ils  offrent  les  signes, 
et  expriment  d;»ns  toute  leur  force,  l'effroi  et  l'épouvante. 

Le  désespoir  est  exprimé  d  une  manière  non  moins  remar- 
quable daus  la  tète  du  comte  Eugolino,  par  Reynolds,  qui 
semble  avoir  voulu  rendre  la  peinture  rivale  de  la  poésie,  dans 
le  tableau  dont  celle  figure  fait  partie.  Enfin  le  groupe  de 
Laocoon  et  de  ses  fils,  auquel  nous  allons  nous  arrêter  un 
instant,  lait  ressortir  avec  autant  de  fidélité  que  de  noblesse 
tout  ce  qu'il  y  a  d'extérieur,  et  de  caractéristique  dans  la 
douleur  la  plus  profonde  et  la  plus  généiaie. 

Ou  s'est  fortement  trompé,  je  pense  en  répétant  avec 
Win  kehnann  et  Lessing,  que  dans  le  principal  personnage 
de  ce  groupe  ,  la  bouche  n'est  pas  ouverte  pour  crier,  et  que 
les  autres  sigaes  d'une  douleur  cotivulsive,  sont  tempérés 
par  la  force  morale  de  ce  personnage.  Le  Laocoon  sculpté, 
comme  le  Laocoon  de  Virgile  crie  évidemment,  gémit  au 
moins,  et  pour  sVu  convaincre  il  suffît  de  le  regarder,  sans 
se  p  rsuader  d'avance  nue  l'idéal  et  'a  noblesse  des  senti- 
mens  sont  opposés  à  celte  expression  de  la  nature  souffrante: 
en  général,  le  Laocoon  poétique  et  le  Laocoon  sculpté  ne 
diffèrent,  relativement  aux  caractères  de  la  douleur,  que  par 
des  d  ilails  d'exécution  qui  dépendent  de  la  nature  des  moyens 
employ  s  par  la  sculpture. 

Les  traits  principaux  de  la  composition  de  ces  admirables 
tableaux  s  »nt  parfaitement  d'accoid.  La  réunion  de  Laocoon 
et  de  ses  fils,  par  les  replis  cruels,  par  les  étreintes  des  ser- 
pens  qui  les  enlacent  tous  les  trois ,  qui  les  serrent ,  qui  les 
Confondent  en  quelque  soi  le  dans  une  même  douleur,  se 
tio'ive  également  dans  les  deux  compositions,  comme  le 
prouvent  ces  vers,  dont  le  sens  ne  parait  pas  avoir  été  compris 
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par  Montfaucon,  qui  regarde  ce  partage  de  douleurs  cuire  le 
père  ei  ses  fils,  connue  propre  au  groupe  sculpté. 

llli  agmine  cerlo 
Laocoonta  pelunt  ;  et  primum  parva  iluorum 
Corpora  natorum  serpeus  amplexus  ulerque 
Implical ,  el  miseras  morsu  aepascitur  artus. 
Post,  ipsum,  auxilio  subeuntem  an  teta  jerentem, 
Corripiunt,  spirisque  liganl  ingenlibus  

Dans  toutes  les  expressions  relatives  à  la  colère,  il  y  a  évi- 
demment augmentation  subite  d'énergie,  el  celte  réaction  vive 
que  l'on  observe  à  un  si  haut  degré  duns  les  accès  des  ma- 
niaques. 

Tous  les  signes,  tous  les  caractères  dont  se  composent  ces 
expressions  véhémentes  et  spasmodiques ,  sont  des  effets  de  cet 
excès  de  réaction  pendant  lequel  les  forces  paraissent  quelque- 
fois domptées,  et  capables  au  moins  de  vaincre  des  résistances 
et  de  renverser  des  obstacles  par  lesquels  on  serait  arrêté  d'une 
manière  insurmontable  dans  une  silualion  plus  calme  de  la 
sensibilité. 

Les  personnes  qui  meurent  dans  un  accès  de  colère,  meu- 
rent apoplectiques. 

Le  gonflement  des  veines,  le  rouge  noir  el  quelquefois  vio- 
let de  la  face,  dans  la  fureur,  annoncent  d'ailleurs  assez  l'en- 
gorgement sanguin  du  cerveau  ,  qui  est  une  des  principales 
circonstances  physiologiques  de  la  colère.  Les  phénomènes  de 
celte  passion  s'étendent  d'ailleurs  à  plusieurs  sécrétions  qu'elles 
rendent  plus  abondâmes  et  plus  actives  :  el  l'on  n'ignore  pas 
que  des  mouvemens  subits  de  fureur  peuvent  occasioner  une 
fièvre  bilieuse  ,  et  qu'ils  peuvent  imprimer  à  la  salive  d'un 
animal ,  ou  au  lait  d'une  nourrice  ,  des  propriétés  vénéneuses. 

Dans  tous  les  cas,  le  désordre,  l'état  convulsif  dépendent 
de  l'excès  de  la  réaction. 

Dans  les  expressions  relatives  à  la  frayeur  ,  l'état  contraire 
a  lieu;  la  disposition  convulsive  dépend  de  la  faiblesse;  les 
forces  de  la  vie  sont  comme  suspendues  dans  leur  développe- 
ment, ou  se  retirent  vers  les  organes  intérieurs,  avec  une  préci- 
pitation qui  peut  devenir  mortelle.  Le  frisson ,  qui  se  mani- 
feste dans  ces  circonstances,  paraît  dépendra  de  la  contraction 
de  la  peau,  qui  se  resserre  alors  comme  à  l'occasion  de  l'im- 
pression d'un  froid  subit  ou  du  début  d'une  fièvre  intermittente: 
l'alongement  istupide  des  trails,  la  pâleur  du  visage  ,  l'irrégu- 
larité ou  la  suspension  des  mouvemens,  le  tremblement,  la 
faiblesse  du  pouls  et  quelquefois  l'évanouissement ,  sont  autant 
de  phénomènes  qui  appartiennent  aux  expressions  de  l'épou- 
vante et  de  l'effroi,  et  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que 
l'organisotiou  soit  alors  dans  un  élat  de  faiblesse  qui  rend  tou- 
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tes  les  actions  de  la  vie  impuissantes,  irrégulières  et  incer- 
taines. 

Dans  la  douleur  corporelle,  l'état  cotivulsif  dépend  immé- 
diatement de  l'impression  douloureuse;  c'est  un  cfletpurement 
organique,  un  résultat  de  la  sympathie  générale  de  l'organi- 
sation, dont  toutes  les  parties  sont  agitées,  frémissent,  se  sou- 
lèvent, lorsque  quelques-unes  d'entre  elles  sont  le  siège  d'une 
violeute  douleur.  L'intelligence  ,  la  raison  ,  n'entrent  pour  rien 
daus  ces  phémonènes,  seulement  ils  en  modèrent  ou  en  exagè- 
rent l'effet,  suivaut  que  l'imagination  a  été  dirigée  par  les  ha- 
bitudes de  la  vie  privée  et  par  les  institutions  nationales  ou 
religieuse». 

Dans  les  expressions  convulsives  relatives  à  la  joie  ,  on  ne 
trouve  ni  cet  excès,  ni  celte  faiblesse  de  réaction,  ni  ces  trem- 
blemens ,  ni  ces  agitations  sympathiques  propres  aux  expres- 
sions de  la  colère,  de  l'épouvante  et  de  la  douleur  physique. 

L'organisation  ,  par  un  ébranlement  subit  et  agréable  de  la 
sensibilité,  est  livrée  à  un  mouvement  exagéré  d'expansion  qui 
appelle  le  sang  artériel  dans  les  vaisseaux  de  la  face,  qui  épa- 
nouit et  développe  tous  les  traits  du  visage  ,  et  détermine  en 
même  temps  l'accélération  convulsive  des  mouvemens  du  dia- 
phragme ,  d'où  résultent  le  rire  et  l'expression  spasmôdique 
d'une  joie  vive  et  bruyante. 

11  est  évident  que  la  plupart  de  ces  caractères  des  passions 
convulsives  ,  sont  primitifs  et  non  provoqués  par  la  volonté; 
que  les  mouvemens  qpi  constituent  ces  caractères,  trahissent  les 
passions,  les  désirs;  les  éloignent  le  plus  souvent  de  leur  but 
en  les  faisant  connaître;  et  ce  qui  reste  de  raison  ou  de  liberté, 
au  milieu  de  ce  trouble  physique  et  moral ,  a  nécessairement 
pour  objet  de  suspendre  ou  de  cacher  de  semblables  phéno- 
mènes. 

Des  expressions  oppressives.  Dans  un  grand  nombre  d'expres- 
sions oppressives ,  les  signes  volontaires,  les  signes  involon- 
taires se  trouvent  réunis,  et  les  signes  involontaires  ne  domi- 
nent que  dans  le  cas  où  l'expression  est  plus  vive,  plus  forte, 
comme  daus  le  pleurer,  les  sanglots,  les  transports  de  la  haine 
et  de  ia  jalousie,  qui  lient  en  quelque  sorte  les  expression» 
oppressives  aux  expressions  spasmodiques  et  violentes. 

Les  passions  correspondantes  aux  expressions  oppressives 
sont  en  général  tristes,  chagrines,  haineuses,  timides  et  som- 
bres. Ce  sont  la  haine,  l'envie,  la  jalousie,  la  crainte,  les 
regrets,  les  remords,  les  chagrins  divers  et  toutes  les  modifi- 
cations dî  la  tristesse,  qui  est  la  douleur  de  l'ame. 

On  a  regardé  avec  raison  comme  débilitant,  le  sentiment 
attaché  à  ce3  différentes  passions,  qui  sont  véritablement  carac- 
térisées par  uns  angoisse  plus  ou  moins  vive  ,  par  une  oppres- 
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sion  bien  marquée  ,  et  par  un  retrait  et  un  affaiblissement  de  la 
force  vitale,  comme  l'annoncent  l'état  du  pouls,  la  décolora- 
liou  du  visage  ,  les  tremblemens  ,  la  maigreur  ,  l'abattement 
et  quelquefois  une  langueur  mortelle,  ou  des  syncopes,  ou  des 
attaques  de  nerfs. 

Les  passions  qui  6e  manifestent  par  ces  expressions,  telles 
que  la  crainte ,  le  regret ,  la  tristesse ,  la  jalousie  ,  ont  été  décri- 
tes avec  beaucoup  de  soin  par  Lebrun,  Buffonet  de  la  Chambre. 

Les  expressions  oppressives  et  concentrées,  qui  répondent 
a  des  passions  de  différente  nature,  offrent  des  analogies  cl  des 
différences. 

Leur  analogie  est  établie  par  la  décoloration  et  le  resserre- 
ment, ou  l'alongement  des  traits  du  visage  que  l'on  retrouve 
dans  toutes  ces  expressions. 

Le  resserrement  des  traits  est  bien  plus  marqué  dans  les  pas- 
sions haineuses  et  sombres,  que  dans  la  tristesse;  l'alongement 
des  mêmes  traits  par  le  relâchement  du  plus  grand  nombre  des 
muscles  de  la  face  et  la  contraction  des  muscles  triangulaires: 
cet  alongemenl  est  eu  quelque  sorte  un  caractère  propre  à  la 
tristesse  ;  la  décoloration  ne  varie  pas  moins  que  la  décompo- 
tion  des  traits  ,  et  on  ne  peut  guère  se  refuser  à  penser  que  les 
variations  occasionées  dans  le  réseau  vasculairc,  auquel  nous 
avons  attribué  le  siège  de  la  couleur,  ne  produisent  les  teintes 
blanches ,  terreuses ,  livides,  jaunâtres,  qui  caractérisent  ces 
différentes  passions.  Dans  la  pâleur  de  la  crainte,  tout  dépend 
évidemment  de  ce  que  le  sang  n'arrive  pas  dans  les  vaisseaux 
capillaires  de  la  peau  ,  et  l'expression  exsanguis  des  Latins 
expose  la  nature  physiologique  de  ce  caractère.  La  décolora- 
tion dans  la  tristesse,  la  haine,  la  jalousie,  dépendent  d'une 
autre  cause  ;  ce  sont  des  altérations  plus  profondes,  moins 
passagères  et  liées  à  un  dérangement  dans  les  fonctions  du  cceurr 
de  l'estomac  ,  du  foie,  qui  manqueut  rarement  d'être  perver- 
ties, dans  le  cas  de  l'impression  prolongée  des  passions  haineu- 
ses et  chagrines:  lepleurer  et  les  sanglots  sont  des  phénomènes 
physiologiques  qui  appartiennent  aux  passions  oppressives ,  et 
dont  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  le  développement. 

Le  pleurer  est  ordinairement  le  caractère  d'une  douleur  moins 
concentrée  ,  plus  expansive,  et  qui  semble  vouloir  s'exhaler  et 
s'exprimer  en  même  temps.  Cette  action  résulte  d'une séiie  de 
mouvemens  qui  se  manifestent  vers  la  bouche,  dont  le  muscle  or- 
biculaire  se  contracte  et  produit  ce  mouvement  des  lèvres  que 
l'on  appelle/ai're  la  moue  ;  les  muscles  triangulaires  sont  aussi 
contractés  et  forment,  en  abaissant  les  coins  de  la  bouche,  des  plis 
aux  joues,  Ires-marqués;  les  narines  sont  enflées ,  les  muscles, 
1rs  veines  du  front  sont  fort  appareils;  la  lèvre  inférieure,  renver- 
sée, passe  celle  de  de  vaut;  toutle  visage  se  ride,  sefronceet  de- 
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vient  rouge*  surtout  à  l'endroit  des  sourcils  ,  des  yeux,  du  nez 
et  des  joues. 

La  glande  lacrymale  prend  une  part  bien  marquée  a  cette 
expression  de  tristesse  avec  attendrissement  et  expansion  ; 
elle  reçoit  alors  daus  un  temps  donné  une  plus  grande  quan- 
tité de  sang;  son  action  est  sensiblement  augmentée,  et  les 
larmes,  qui  sont  le  produit  de  cette  augmentation  d'action  , 
coulent  abondamment  sur  les  joues  et  se  répandent  au-delà  de 
leurs  voies  ordinaires,  qui  se  trouvent  momentanément  engor- 
gées. L'écoulement  extérieur  des  larmes  n'appartient  pas  exclu- 
sivement à  la  tristesse;  il  a  lieu  aussi  dans  la  joie,  la  voUtptc, 
la  compassion,  le  dépit,  la  colère. 

La  qualité,  l'abondance  des  larmes  dépendent  de  la  nature 
des  5entimens  divers  qui  les  font  couler  ;  les  larmes  de  la 
joie ,  de  l'attendrissemeut,  sont  douces  et  n'irritent  point  les 
parties  qu'elles  mouillent;  les  larmes  du  désespoir ,  delà  rage, 
du  dépit,  sont  brûlantes  et  excitent  dans  les  parties  sur  les- 
quelles elles  coulent,  une  impression  vive  et  quelquefois  dou- 
loureuse. 

L'écoulement  des  larmes  dans  l'expression  des  passions  , 
produit  dans  l'intérieur  du  uez  une  augmentation  d'humidité 
qui,  jointe  au  produit  de  la  sécrétion  augmentée  de  la  mem- 
brane piluilaire  ,  modifie  les  sons  et  leur  donne  le  caractère 
qui  est  propre  au  sanglot. 

La  tristesse  a  ungraud  nombre  de  nuances  et  de  modifica- 
tions ,  telles  que  l'inquiétude  ,  les  soucis,  les  regrets  ,  les  cha- 
grins, les  pleurs,  la  langueur,  l'abattement,  l'affliction,  la 
désolation.  L'analyse  chercherait  envahi  à  indiquer  toutes  les 
nuances  d'expression  correspondantes  à  ces  divers  sentimens,  et 
l'ou  peut  dire  seulement  d'une  manière  générale  que  le  fond  de 
la  description  de  la  tristesse  par  Lebrun  ,  appartient  à  ces*iffé- 
rens  états  de  la  sensibilité  ;  que  dans  les  regrets ,  les  yeux  se  por- 
tent par  intervalles  vers  le  ciel;  que  la  couleur  du  visage  a 
quelque  chose  de  plus  sombre  dans  l'inquiétude;  de  plus  ter- 
reux  dans  l'accablement  ;  de  plus  terne,  déplus  plombé  dans 
l'affliction  ;  de  plus  étiolé  dans  la  langueur.  Des  nuauces  non 
moins  délicates  caractérisent  le  jeu  musculaire,  qui  exprime 
ces  affections  variées  de  l'ame  ;  et  il  y  a  des  douleurs  nobles, 
élevées,  touchantes,  sympathiques  eteommunicatives  ;  d'autres 
qui  sont  repoussantes,  hideuses,  qui  inspirent  plus  d'horreur 
que  de  pitié.  L'expression  doit  rendre  toutes  ces  différences,  et 
la  physiognomonie  doit  les  saisir  et  s'attachera  ces  phénomènes 
déliés  et  fugitifs,  que  l'on  épierait  envain  sans  une  sensibilité 
délicate,  et  exercée  à  de  semblables  observations. 

Etat  pathologique  du  visage.  L'état  pathologique  du  visage, 
considéré  comme  organe  d'expression,  et  en  faisant  abslractiou 
59. 
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des  autres  fondions  que  peuvent  remplir  les  différentes  partira 
qui  le  composent ,  ne  peut  s'entendre  que  des  phénomènes  ,  des 
changemens  consécutifs  et  symptomatiques  qui  s'y  passent  dans 
Je  cours  de  diverses  maladies,  et  dont  l'observation  est  regar- 
dée avec  raison  comme  la  partie  la  plus  importante  de  la  sé- 
méiotique. 

L'état,  le  caractère  du  visage  le  plus  calme,  qui  n'est  point 
agile  par  les  passions  ni  modifié  en  aucune  manière  par  une 
affection  morbide,  doit  servir  de  terme  de  comparaison  lors- 
que l'on  veut  étudier  et  apprécier,  comme  il  convient,  ses  nom- 
breuses altérations  et  l'impoi tance  de  leurs  révélations  clans  la 
pratique  de  la  médecine.  Tout  ce  qui  s'écarte  de  ces  modèles, 
de  ces  prototypes,  est  altération  ,  maladie,  et  présente  une 
multitude,  une  variété  de  nuances  et  d'indications  qu'une  lon- 
gue habitude  fait  reconnaître  au  lit  des  malades  ,  même  au 
milieu  du  monde,  dans  ces  cercles  brillans  où  quelques-uns  de 
ceux  qui  s'y  trouvent  et  qui  paraissent  joyeusement  assis  au 
banquet  de  la  vie,  ont  empreints  sur  leur  visage,  du  moins 
pour  ie  médecin,  les  signes  d'une  destruction  prochaine  et  les 
caractères  de  maladies  funestes. 

On  ne  sera  point  surpris,  sans  doute,  du  nombre  de  ces 
signes,  de  ces  révélations,  et  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ,  de 
cette  étendue  de  langage  physiognomonique,  dans  lesmaladies  : 
le  visage,  dans  l'état  de  santé,  ne  présente  ni  tension,  ni  bouf- 
fissure ;  il  est ,  dans  l'Européen ,  d'un  fond  blanc  mêlé  de  rouge, 
il  a  un  caractère  devigneur,et  les  tempes  sont  pleines  et  unies, 
les  joues  soutenues,  un  peu  colorées  sur  les  pommettes  ;  la 
boucïie  se  prête  sans  effort  à  l'articulation  des  sons,  aux  divers 
mouvemens  de  la  physionomie;  ses  angles  ne  sont  ni  relevés, 
ni  abaissés  ;  les  lèvres  sont  closes  dans  le  repos  et  ont  leur  bord 
lisse  *  arrondi ,  d'une  teinte  rosacée. 

tlufeland,  à  qui  l'on  doit  un  ouvrage  curieux  et  piquant  sur 
la  macrobiotique  ou  l'art  de  prolonger  la  vie,  fait  ainsi  le  por- 
trait de  l'homme  destiné  à  vivre  louglcmps. 

«  L'homme  destiné  a  vivre  longtemps  est  de  taille  moyenne, 
bien  proportionnée  et  un  peu  ramassée  ;  il  n'est  pas  trop  co- 
loré ;  il  a  les  cheveux  châtains;  la  peau  ferme,  mais  sans  ru- 
desse; la  tète  pas  trop  forte,  des  veines  saillantes  et  bien  des- 
sinées aux  extrémités,  des  épaules  un  peu  rondes,  le  cou  ni 
long  ni  court,  le  ventre  sans  proéminence,  le  pied  plutôt  large 
que  long,  la  poitrine  large,  élevée ,  pouvant  faire  une  très- 
longue  inspiration,  la  voix  forte,  les  sens  très-bons,  sans 
délicatesse  excessive.  Cet  homme  mange  avec  plaisir,  il  est  peu 
altéré;  il  est  communicatif ,  causeur,  bienveillant,  aisément 
accessible  à  l'amour,  à  la  joie,  à  l'espérance,  et  fermé  à  la 
jalousie,  a  la  haine  ,  et  en  général  anx  passions  violentes  et 
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destructives;  son  impatience,  sa  colère  durent  peu  el  ressem- 
blent à  un  accès  de  fièvre  salutaire;  il  aime  la  douce  rêverie  , 
tes  méditations  faciles;  il  est  en  gênerai  optimiste  et  tient  au 
bonheur  domestique ,  à  l'étude  ou  à  la  coutemplalion  de  la 
nature;  il  s'abandonne  difficilement  à  l'ambition  cl  à  la  crainte 
d'un  fâcheux  avenir.  » 

En  effet ,  nos  remarques  sur  l'admirable  disposition  de  la 
structme  et  du  mécanisme  du  visage  dans  l'homme,  relative- 
ment au  langage  des  passions  ,  dont  il  est  le  plus  rapide  et  le 
plus  éloquent  interprète, s'appliquent  aux  usages  du  même  ap- 
pareil dans  l'expression  des  nombreuses  variations  de  la  santé 
et  des  symptômes  des  maladies. 

Au  reste,  l'étendue  et  l'importance  de  la  physionomie  con- 
sidérées comme  un  langage  parlé  à  son  insu  par  l'être  souffrant, 
et  comme  le  moyen  de  communication  le  plus  prompt  entre 
le  malade  et  le  médecin ,  s'expliquent  encore  mieux  que  la  phy- 
siognomonie  générale,  par  la  structure  du  visage,  si  admirable 
dans  l'homme ,  disposée  ,  travaillée  avec  tant  de  soin  par  la 
nature,  liée  en  général  par  tant  de  rapports  avec  tomes  les 
parties  de  l'organisation  ,  et  correspondant  en  particulier  et 
d'une  manière  encore  plus  directe ,  avec  les  fonctions  vitales 
du  premier  ordie,  telles  que  la  circulation  ,  la  respiration  et 
l'action  du  cerveau. 

La  beauté  de  celte  structure  et  les  avantages  que  nous  avons 
remarques  dans  la  face  humaine,  relativement  à  l'expression 
des  affections  de  l'ame,  sont  également  favorables  à  l'expres- 
sion des  maladies,  et  le  visage  est  évidemment  la  région  exté- 
rieure du  corps  humain  qui  se  trouve  avoir,  par  sa  composi- 
tion ,  un  plus  grand  nombre  de  relations  et  de  sympathies.  On 
ne  trouve  réunis  dans  aucune  autre  région  de  la  fa  ce  de  l'homme, 
autant  d'élémens  organisés  différens.  Des  organes  mêmes,  qui 
sont  partout  ailleurs  renfermes  dans  des  cavités  ou  du  moins 
placés  sous  la  peau  et  sous  les  muscles,  paraissent  à  découvert 
au  visage  ,  comme  pour  y  servir  de  rrprésentans  et  d'inter- 
prètes aux  systèmes  d'organes  auxquels  ils  appartiennent. 

Ainsi  les  os  ne  se  dessinent  pas  seulement  sous  la  peau  ,  et 
ne  se  bornent  pas  à  contribuer  à  la  physionomie  passive,  mais 
ils  se  trouvent  entièrement  à  nu  pour  former  les  dents ,  dont 
la  physionomie  est  si  importante  relativement  à  la  physiogno- 
monie  médicale.  Les  membranes  muqueuses,  dont  l'ensemble 
lorme  la  surface  intérieure  de  l'organisation  et  une  véritable 

ficau  interne,  presque  toujours  plus  ou  moins  intéressée  dans 
es  maladies,  se  prolongent  à  la  face  et  s'y  montrent  aux  lè- 
vres, aux  narines,  aux  paupières ,  a  la  surface  de  l'œil ,  et  leurs 
altérations  diverses  son»  de  la  plus  haute  importance  dans  la 
physiognomonie  médicale;  enfin,  le  globe  de  l'œil  lui-même 

16. 


244  vis 

est  un  viscerc  place  h  l'extérieur  ,  tenant  directement  au  ccr* 
veau  et  recevant  de  lui  une  des  par  lies  essentielles  de  sa 
structure. 

Tels  sont  les  élémens  de  la  structure  du  visage  :  l'altération 
de  chacun  d'eux  contribue  diversement  h  l'expression  plus  ou 
moins  composée  des  maladies,  et  en  forme  tantôt  le  trait  prin- 
cipal ,  tantôt  la  simple  nuance  et  le  carat  tore  accessoire  el  secon- 
daire. Distinguer  ces  différences  ,  dont  l'observation  est  l'objet 
de  la  physiognomonie  médicale,  les  analyser ,  les  distribuer 
sous  différons  titres,  et  rapporter  à  chaque  partie  constituante 
de  la  face,  les  symptômes  dont  elle  esl  le  siège,  ce  n'est  pas 
seulement  examiner  ces  symptômes,  c'est  en  tracer  l'histoire 
physiologique  et  donner  le  moyen  d'en  apprécier  rationnelle- 
ment la  valeur  et  la  nature. 

On  peut  ajouter  aux  vues  qui  viennent  d'être  présentées  le* 
remarques  suivantes. 

Le  visage,  dans  la  maladie,  est  plus  ou  moins  altéré  ou 
changé,  avec  expression  de  souffrance,  d'épuisement,  d'irri- 
tation iuûammaloire  ou  convulsive,  tendu,  gonflé,  bouffi, 
amaigri,  décoloré,  pâle,  d'une  nuance  jaune,  rougeâtre,  vio- 
lacée, plombée,  cadavéreuse. 

Le  front  est  quelquefois  contracté,  tendu  j  les  tempes  sont 
creuses,  les  joues  affaissées ,  dans  un  état  d'adynamie  ou  de 
convulsions;  inégalement  et  passagèrement  colorées. 

La  bouche  peut  être  péniblement  contournée,  béante  ou  for- 
tement serrée,  ayant  ses  muscles  rétractés ,  tandis  que  d'une 
autre  part,  suivant  le  degré,  Je  genre  d'altération,  les  lèvres 
sont  pendantes  ou  tremblotantes  ,  gercées  ,  arides,  froides, 
chaudes,  pâles,  etc. 

Du  reste,  il  n'est  pas  tout  à  fait  impossible  de  distinguer  dans 
les  maladies  les  changemens  du  visage  qui  paraissent  appar- 
tenir plus  particulièrement  aux  muscles,  des  changemens  qui 
se  rapportent  d'une  manière  particulière  au  tissu  cellulaire  et 
aux  vaisseaux. 

Ce  qui  doit  attirer  plus  particulièrement  l'attention  dans 
l'état  des  muscles,  se  manifeste  soit  avec  des  caractères  d'exal-. 
tation  et  de  perversion,  soit  avec  tous  les  signes  de  la  faihlcsse 
et  de  la  prostration. 

Du  reste,  la  multiplicité  des  nerfs  qui  entrent  dans  la  struc- 
ture du  visage,  les  rapports  de  voisinage  et  de  fonction  entre 
celte  structure  et  !c  cerveau,  expliquent  naturellement  la  cor- 
respondance que  l'on  observe  soit  entre  les  névroses  en  général, 
soit  entre  les  affections  cérébrales  en  particulier  et  la  physio- 
nomie. Nous  avons  déjà  fait  cette  remarque  relativement  à 
l'effet  de  certaines  passions  désordonnées  et  de  certains  travers 
ou  tics  qui  modifient  sensiblement  le  visage  ,  et  lui  donnent  en 
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quelque  sorte  une  empreinte,  un  caractère  de  réprobation  ou 
d'égarement,  chez  plusieurs  individus,  dont  le  premier  abord 
fait  naître  souvent  et  à  notre  insu,  sur  la  moralité  de  ces  indi- 
vidus ou  sur  leur  raison  ,  les  doulcs'les  plus  singuliers  et  les 
idres  les  plus  étranges. 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent  aux  lièvres  malignes,  a 
plusieurs  maladies  convulsives,  aux  vésauics,  mais  surtout  à  la 
manie,  à  la  démence,  ;<  l'épilépsiè,  qui  modifient  encore  plus 
sensiblement  l'expression  pbysiognomonique ,  q*uc  les aberra- 
t  uns  les  piusgiaves  du  caractère  moral  ou  les  égaremeris  de  la 
raison. 

L'affaiblissement  des  traits,  leur  mobilité,  l'atonie  évidente 
des  muscles  de  la  face,  un  certain  aii  d'accablement ,  d'inertie , 
d'extase,  ne  sont  pas  moins  évidens  dans  le  scoibitl,  dans  les 
affections  sopoicuses ,  la  catalepsie,  les  fièvres  adyuamiqucs. 

La  physionomie  vésanique  doit  être  placée  au  premier  rang 
panni  ces  différentes  expiessions  morbides  ,  et  présente  des 
types  non  moins  propics  à  établir  des  termes  de  compaiaison  , 
que  ceux  qui  ont  été  admis  par  M.  le  professeur  Cbaussier  et 
auxquels  il  serait  difficile  de  rapporter  toutes  ces  expressions. 

La  physionomie  vesanique,  ou  tes  traits  du  visage  chez  les 
aliénés,  varie  suivant  le  genre  de  folie,  la  durée,  la  force  des 
accès.  Dans  plusieurs  cas,  elle  est  moins  prononcée  chez  h  s 
monomauiaques  en  général  et  chez  les  mélancoliques  eu  parti- 
culier: l'haimonic  ,  la  régularité  des  traits  subsistant  souvent 
ch<  z  la  plupart  de  ces  aliénés;  les  traits  sont  d'ailleurs  plus 
airêtés,  présentent  un  caractère  d'expression  plus  déterminé, 
que  chez  les  autres  hommes  ,  et  annoncent  ainsi  la  fixité  des 
idées  ou  la  véhémence  des  seulimens. 

Chez  les  maniaques  et  dans  la  démence  aiguë,  ou  dans, 
l'état  qui  annonce  ces  redoutables  aberrations,  le  désoidre,  le 
trouble  de  la  physionomie,  le  reuversement  de  tous  les  traits, 
un  certain  air  d'égarement,  répondent  au  désoidre  du  ter- 
veau,  à  l'incohérence  des  idées,  à  la  faiblesse  et  à  l'insuffisance 
de  la  volonté  dans  les  habitudes  de  la  vie. 

Ce  caractèie  de  la  physionomie  dans  les  différens  genres 
d'aliénation,  n'a  point  échappé  à  Hogarth  ,  dans  le  tableau  de 
la  dernière  scèue  de  la  vie  du  libertin. 

La  grande  figure  de  ce  tableau  ,  Rekwel  offre  bien  tous  les 
caractères  d'un  maniaque  qui  s'est  déjà  épuisé  par  la  violence 
de  son  accès  et  la  fureur  de  ses  cmpoi  temens. 

«  Au  milieu  de  ces  catacombes  de  la  raison  humaine,  dit 
Litchlembcrg ,  qui  a  sa\  animent  commenté  celte  célèbre  gia-> 
vurc  de  Hogarth,  les  moins  fous,  les  moins  furieux,  peu- 
veut  se  piomener  comme  des  ames  bienheureuses  jusqu'à  la 
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giande  grille  qui  sert  de  limite  à  un  autre  domaine  ,  de  fous 
plus  fous. 

i)  Rrkwel  appartenait  d'abord  sans  doute  a  la  classe  paisi- 
ble,  mais  dans  un  moment  de  fureur  ou  de  desespoir,  il  s'est 
donné  un  coup  de  couteau  ,  et  dès  ce  moment,  il  a  perdu  ses 
droits  à  la  liberté  dont  jouit  la  petite  république  dont  les  ci- 
toyens sont  occupés  de  diverses  manières. 

»  Le  chagrin  à  son  comble,  la  décomposition  des  traits  qui 
en  a  été  la  suite,  le  délire  riant  d'une  manière  féroce,  tout 
cela  est  exprimé  dans  celle  de  Rekwel. 

3)  Parmi  les  différentes  cellules,  continue  le  même  philo- 
sophe, et  loti  jours  en  commentant  Hoc;arth,  en  parcourant 
dans  sa  gravure  les  différentes  parties  de  Bedlain,  parmi  les 
différentes  cellules,  quelques-unes  sont  fermées;  arrêtons  nos 
regards  sur  celles  qui  sont  ouvertes.  Dans  celle  n*.  54,  habite 
le  fanatisme  et  la  superstition  ,  dans  celle  u°. -55 ,  la  folie ,  qui 
bâtit  des  châteaux  en  Espagne;  si  ,  dans  la  cellule  n°.  5o  ,  qui 
est  fermée,  demeurait  l'amour  malheureux  ,  on  verrait  réunies 
les  loges  les  plus  recherchées  de  Bedlarn. 

»  Un  regard  jeté  sur  les  autres  loges  rend  toute  réflexion 
inutile.  Hogarlh  a  donné  pour  compagnie  au  dévot,  dont  la 
toilette  rappelle  un  peu  celle  de  Diogène,  trois  images  de 
saints,  saus  laisser  entendre  si  quelques  traits  de  la  vie  de  ces 
bienheureux  l'ont  porté  à  loger  ainsi  leur  effigie. 

»  Plus  loin  nous  voyons  assis  sur  un  trône  de  paille  ,  le  fou 
par  ambition,  le  maniaque  politique  ;  tout  est  léger,  aérien 
autour  de  lui,  excepté  son  sceptre.  Au  devant  de  ce  roi  tout 
nu,  sont  deux  dames  de  la  cour;  elles  obtiennent  audience. 
L'une  se  rapproche  de  l'autre,  et  trouve  de  celle  manière 
assez  de  force  pour  voir  ce  dont  la  seule  idée  l'eût  d'abord 
fait  reculer. 

«  Les  enterrés  que  nous  voyons  ici  sortent  quelquefois 
comme  les  ombres  de  leurs  tombeaux,  et  font  les  revenans, 
avec  cette  différence,  que  les  morts  qui  n'ont  plus  qu'une  ame 
sortent  la  nuit,  et  que  les  morts  sans  ame  sortent  le  jour.  Ho- 
garth  ne  nous  montre  que  six  de  ces  spectres  diurnes  et  libres, 
et  on  lui  en  ferait  un  reproche,  si  ses  autres  ouvrages  con- 
sacrés a  la  peinture  des  erreurs  et  des  travers  de  l'humanité, 
ne  nous  offraient  pas  un  si  grand  nombre  de  bedlamLtes  in 
partibus ,  errans  dans  la  sociélé.  Arrêtons  d'abord  nos  re- 
gards sur  le  trio  que  nous  apercevons  ici ,  et  qui  ne  ressemble 
pas  trop  mal  aux  trois  vertus  théologales,  la  foi ,  l'espérance 
tt  l'amour. 

»  La  foi,  avec  sa  triple  croix  et  sa  simple  couronne,  chante 
la  messe  ayee  une  voix  de  mouton  ,  que  l'on  ne  parait  guère 


VIS  247 

entendre  dans  Je  voisinage.  V 'espérance  joue  gaîmcnt  du 
violon.  L'amour,  attaché  sur  Je  signe  qui  lui  rappelle  son 
objet,  est  plongé  dans  ia  plus  profonde  mélancolie.  La  bou- 
che, entièrement  fermée,  semble  se  refuser  à  dire  un  senti- 
ment ifui  ne  peut  être  exprimé.  Les  mains  si  fortement 
jointes  viennent  de  graver  le  nom  d'une  maîtresse  adorée  sur 
l'arbre  qui  jadis  descendit  de  la  forêt  pour  former  la  rampe 
de  l'escalier. 

«  Le  virtuose,  qui  joue  si  impitoyablement  du  violon,  et 
qui  est  coiffé  avec  une  partition  de  musique,  porte  une  quan- 
tité de  bagues ,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  mais  assurément 
d'après  un  usage,  qui,  ainsi  que  d'autres  modes,  s'observe 
ailleurs  qu'à  Bedlam. 

»  Le  mur  entre  les  n01  54  et  55  offre  un  aspect  tout  à  fait 
savant.  C'est  l'ouvrage  et  le  tableau  des  espérances  chiméri- 
ques de  deux  fous  qui  demandent  à  la  science  des  découvertes 
aussi  réelles  que  celle  de  la  pierre  philosophale.  Un  tailleur 
bouffi  d'orgueil,  également  devenu  fou  par  quelque  autre 
travers,  se  moque  de  ses  confrères;  autre  scène  que  l'on  voit 
ailleurs  qu'à  Bedlam.  » 

vu.  De  la  physionomie  médicale  en  particulier.  La  physio- 
nomie médicale,  lorsqu'elle  se  borne  à  de  simples  généralités, 
doit  avoir  pour  objet  de  faire  connaître  d'uue  manière  ana- 
lytique, et  dans  leur  rapport  avec  les  tissus  organiques  du 
visage,  les  différens  ebangemens,  les  diverses  altérations  qu'il 
éprouve  dans  les  maladies. 

Xuus  pensons  que  les  faits ,  les  observations  que  comprend 
celte  physiognoraouie,  peuvent  être  rapportés  dans  ce  dessein 
aux  sénés  suivantes  de  caractères. 

i°.  Caractères  physiognoinoniques  des  maladies  qui  appar- 
tiennent aux  muscles  du  visage.  Le  grand  nombre  des  mus- 
cles, leur  séparation  ,  leur  adhérence  à  la  peau ,  leur  exces- 
sive mobilité,  leur  délicatesse ,  le  nombre  de  leurs  nerfs  et 
l'intimité  de  leur  communication  avec  le  cerveau  ,  les  rendent 
aussi  propres  au  signalement  des  maladies  qu'à  l'expression 
des  passions.  Les  symptômes  divers  qui  constituent  l'altéra- 
tion variée  de  ces  organes  sont  en  général  involontaires,  sym- 
pathiques, comme  les  caractères  primitifs  des  passions. 

Les  altérations  physionomiques  des  muscles  du  visage  con- 
sistent, ou  dans  une  augmentation  ,  ou  dans  une  diminution 
de  la  torce  qui  les  anime,  et  que  les  anatomistes  appellent 
tantôt  irritabilité  musculaire,  tantôt  faculté  de  contraction. 
Toutes  les  augmentations  de  contraction  expriment  diverses 
exaltations,  ou  des  dérangemens  quelconques  du  système  ner- 
veux ;  elles  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  caractères  des 
passions  couYulsiYes.  Les  diminutions  de  contractions  expri- 
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inutt  la  faiblesse,  l'épuisement,  la  langueur  de  l'aclion  ner- 
veuse ,  son  oppression,  son  défaut  de  développement;  elles 
répondent  aux  caractères  primitifs  des  passions  concentrées  et 
oppressives. 

La  physionomie  lelanique,  et  l'étal  du  visage  ,  pendant  un 
accès  d'épilepsie  et  d'hydrophobie ,  offrent  le  plus  liaul  degré 
de  contraction  morbifique  dont  les  muscles  soient  suscepti- 
bles ;  c'est  la  physionomie  effrayante  ,  l'horrible  visage  propre 
à  ces  maladies,  dont  l'aspect,  ainsi  que  nous  l'avons  remar- 
qué ,  a  quelque  chose  de  plus  affreux  que  celui  de  la  mon. 

L'état  de  convulsion  des  mêmes  muscles,  pendant  le  fris- 
son de  la  fièvre,  forme  une  physionomie  spasmodique  bien 
caractérisée,  et  remarquable  surtout  par  le  resserrement  a\(c 
agitation  de  tous  Les  traits,  et  le  spasme  particulier  des  mus- 
cles élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure. 

Le  spasme  partiel  des  muscles  de  la  face,  elle  défaul  d'har- 
monie et  d'homogénéité  des  traits  de  la  physionomie,  corres- 
pondent au  trouble  du  cerveau  dans  plusieurs  espèces  de  dé- 
lire et  de  folie.  En  général ,  on  regarde  comme  l'annonce  du 
délire  ,  dans  les  maladies  aiguës  ,  le  mâcher  et  le  parler  à  vide 
des  malades  ,  le  grincement  de  dents  sans  dormir,  la  tendance 
à  garder  la  boisson  dans  sa  bouche,  et  à  s'en  gargariser  au 
lieu  de  l'avaler.  L'agitation  inégale  des  yeux,  le  clignotement 
des  paupières,  et  le  rire  sardonique  dans  le  sommeil,  ont  une 
autre  signification  ;  ce  sont  des  présages  redoutables  de  con- 
vulsions chez  les  enfans. 

Dans  la  démence  et  dans  quelques  affections  convulsives, 
telles  que  la  danse  de  Saint  Guy,  les  muscles  de  la  face  sont 
agités  continuellement,  mais  avec  des  mouvemens  légers  ,  fu- 
gitifs ,  en  sorte  que  la  physionomie  n'a  aucune  expression  arrê- 
tée, et  que  ses  traits  mal  dessinés  rendent  très-bien  l'état  de 
perturbation  dans  lequel  se  trouve  le  cerveau. 

Une  intermittence  accidentelle  de  contraction  des  muscles 
du  visage,  est  propre  aux  maladies  soporeuses  ,  à  l'extase  cl  à 
la  catalepsie.  Dans  celte  maladie,  tous  les  muscles  de  la  face 
conservent  l'expression  et  l'altitude  qu'ils  avaient  au  moment 
de  l'accès,  au  point  que  chez  les  personnes  qui ,  dans  cet  ins- 
tant ,  parlent  ou  sont  irritées,  gaies  ou  tristes,  la  bouche  reste 
ouverte,  la  physionomie  menaçante,  ouverte  ou  chagrine. 

L'état  du  visage ,  dans  les  fièvres  malignes  comme  clans 
toutes  les  altérations  profondes  du  cerveau ,  oifre  un  mélange 
et  des  passages  Irès-irrégulicrs  de  faiblesse  et  de  spasme  partiel. 
Le  caractère  dominant  do  ces  maladies  consiste  toutefois  dans 
un  état  de  stupeur,  un  air  d'étonnement  ou  d'indifférence,  e\ 
u,n  resserrement  des  trails,  presque  tétanique,  que  l'ondée- 
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gne  assez  exactement  par  l'expression  de  face  crispée  ou 
grippée. 

L'adynamie,  lWfaissemcnt  des  muscles  du  visage  ,  varient 
depuis  l'altération  des  traits,  à  la  suite  d'une  indisposition  lé- 
gère ou  d'une  dépense  un  peu  trop  forte  de  la  vie,  par  le  tra- 
vail ou  par  le  plaisir,  jusqu'à  l'atonie,  la  décomposition ,  l'air 
cadavéreux  que  l'on  observe  dans  les  fièvres  putrides  et  chez 
les  mourans. 

Ce  que  l'on  remarque  de  plus  frappant  et  de  plus  caractéris- 
tique dans  la  physionomie  cadavéreuse  ou  adynamique  ,  ap- 
partient évidemment  au  relâchement  des  muscles  qui  ne  se 
soutiennent  plus,  et  dont  l'abandon  entraîne  celui  de  tous  les 
traits  de  lu  physionomie.  Dans  ce  moment,  la  vie,  mêle  à 
s'évanouir  entièrement,  n'est  déjà  plus  aux  extrémités  des 
membres,  qui  sont  froids,  ainsi  que  la  pointe  du  nez  et  l'ex- 
térieur des  oreilles.  L'affaissement  des  muscles  buccinateurs 
rend  les  joues  creuses,  et  fait  paraître  les  pommettes  sail- 
lantes; la  bouche  est  béante,  les  tempes  déprimées,  Je  nez 
effilé  et  aigu. 

Au  moment  de  la  mort,  les  orbiculaires  demeurent  pen- 
dant quelque  temps ,  ainsi  que  les  autres  muscles ,  dans  un  état 
de  resserrement  et  de  contraction  permanente,  et  les  yeux  reste- 
raient découverts  :  ce  qui  rendrait  la  vue  des  personnes  mortes 
encore  plus  horrible,  si  l'on  n'avait  pas  ordinairement  la  pré- 
caution dé  leur  fermer  les  paupières  avec  une  attention  juste- 
ment regardée  comme  un  soin  pieux  et  respectable  chez  tous 
les  peuples  civilisés. 

Caractères  physiognomoniques  des  maladies  qui  se  rapportent 
au  tissu  cellulaire  du  visage.  Ces  caractères  ,  qui  appartiennent 
comme  les  précédens  aux  altérations  de  formes  dont  la  face 
est  susceptible,  sont  en  petit  nombre  ,  et  se  réduisent  aux  dif- 
férens  degrés  de  gonflement  et  de  bouffissure  du  visage.  11  y 
a  des  symptômes  de.  bouffissure  dans  les  maladies  aiguës  et 
dans  les  maladies  chroniques. 

Il  est  rare  que  l'empâtement  et  la  bouffissure  du  visage  ne 
se  joignent  pas  à  la  décoloration,  excepté  dans  la  physiono- 
mie soporeuse,  caractérisée  par  un  engorgement  de  sang  vei- 
neux qui  remplit  le  réseau  capillaire  de  la  peau. 

Dans  les  fièvres  bilieuses,  on  observe  quelquefois,  à  l'épo- 
que de  l'invasion ,  une  sorte  de  bouffissure  qui  se  dissipe  ordi- 
nairement par  l'effet  du  vomissement. 

Le  gonflement  de  la  face  est  regardé  comme  salutaire  et 
critique  lorsqu'il  se  manifeste  au  cinquième  ou  sixième  jour 
d'une  petite  vérole.  Il  est  redoutable  dans  la  phlhisic,  les  sup- 
purations internes,  dans  les  maladies  lentes  du  foie,  et  dans 
tous  les  cas  o\i  la  sanguificatiou  est  profondément  altérée. 
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Les  différentes  espèces  d'hydropisics  sont  d'ailleurs  les  ma- 
ladies que  caractérise  plus  particulièrement  l'engorgement 
inerte  et  passif  du  tissu  cellulaire  du  visage,  porté  au  point 
d'émousser  tous  les  traits  de  la  physionomie,  en  effaçant  en- 
tièrement les  lignes  musculaires  du  visage.  Cette  bouffissure  est 
plus  ou  moins  forte  et  accompagnée  d'une  perte  plus  ou  moins 
grande  d'élasticité  ,  suivant  que  l'infiltration  succède  à  l'action 
prolongée  des  causes  débilitantes,  à  une  maladie  organique, 
ou  même  à  un  état  deplénitude  sanguine  observée  par  Hotfmann 
et  Stoll ,  chez  les  femmes  et  les  filles  robustes  dont  les  règles 
se  sont  supprimées. 

§.  ni.  Caractères  physiognomoniques  qui  se  rapportent  à  la 
peau  et  aux  vaisseaux  capillaires  du  visage.  Tous  ces  carac- 
tères ,  qui  sont  très-variés,  rentrent  dans  les  diverses  altéra- 
tions de  la  couleur  du  visage;  ils  annoncent,  i°.  l'exaltation 
générale,  l'accumulation  partielle  et  l'aberration  des  forces 
vitales;  2°.  l'affaiblissement,  l'embarras,  l'altération,  l'épui- 
sement de  ces  mêmes  forces. 

Ces  caractères  ont  des  liaisons  directes  avec  l'action  du  cer- 
veau ,  avec  la  respiration  et  la  circulation. 

On  peut,  à  ce  qu'il  me  semble,  rapporter  à  quatre  teintes 
principales  les  al'.eralions  de  couleur  qui  dépendent  des  ma- 
ladies; savoir ,  i°.  la  teinte  d'incarnat' ou  rouge  artériel  ;  2°.  le 
rouge  veineux  ;  3°.  la  teinte  propre  à  Yctiolemenl  ou  la  teinte 
chlorolique ;  4°.  la  teinte  jaunâtre  ou  noirâtre,  qui  caractérise 
les  maladies  organiques  des  différons  viscères  du  bas -ventre. 

Camper ,  Blumenbach  et  Lecat ,  ont  cité  des  exemples  de  co- 
loration accidentelle  de  la  peau  en  noir;  mais  ces  cas  sont 
assez  rares  pour  que  nous  nous  croyons  dispensé  de  les  ranger 
sous  un  titre  particulier. 

La  coloration  plus  ou  moins  forte  du  visage  en  rouge  arté- 
riel,  est  le  caractère  physionornique  de  toute  exaltation  des 
forces  vitales,  et  d'une  iirilalion  vive,  secondaire  ou  primi- 
tive ,  de  l'organe  cérébral. 

Cette  nuance  est  aussi  éclatante,  anssi  foncée  qu'elle  puisse 
l'être  dans  la  frénésie.  Le  rouge  artériel  ,  plus  vif  que  dans 
l'état  de  santé,  se  remarque  en  outre  dans  les  fièvres  inflam- 
matoires ,  au  moment  des  rcdoublemens  des  fièvres  rémit- 
tentes ,  et  chez  les  maniaques,  quelques  iustans  avant  l'accès , 
dans  les  inflammations  en  général.  L'espèce  de  turgescence  qui 
se  joint  à  l'éclat  du  teint  dans  tous  ces  cas  de  maladies,  forme 
une  physionomie  qui  leur  est  propre,  et  que  les  médecins  dési- 
gnent sous  le  nom  de  face  vultueuse. 

Dans  les  fièvres  hectiques ,  la  face  se  colore  en  rouge  arté- 
riel ,  mais  d'une  manière  partielle. 

Le  rouge  permanent  des  pommettes  caractérise  la  phthisie, 
cl  forme  même  le  trait  principal  de  cette  maladie. 
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Les  maladies  qui  sont  caractérisées  par  la  présence  du  sang 
veineux  dans  les  vaisseaux  capillaires,  consistent  dans  l'em- 
barras ou  la  suspension  de  la  respiration,  dans  la  faiblesse, 
dans  la  gène  de  la  circulation,  et  dans  une  altération  quelcon- 
que, qui  trouble  et  reud  incomplète  l'élaboration  du  sang  dans 
le  poumon. 

Ou  observe  ce  genre  décoloration  dans  l'asphyxie,  l'apo- 
plexie, les  maladies  organiques  du  cœur,  et  principalement 
daus  les  auévrysmes  actifs. 

Ma  pratique  m'a  fourni  l'occasion  d'observer,  chez  un  jeune 
homme  de  quinze  à  seize  ans,  une  coloiation  bieuâlic  du  vi- 
sage, qui  dépendait  de  la  présence  d'une  trop  grande  quantité 
de  sang  veineux  dans  le  réseau  des  vaisseaux  capillaires  de  la 
peau.  La  face  était  habituellement  d'un  rouge  noir,  et  comme 
injectée.  La  teinte  de  la  surface  des  lèvres,  du  revers  interne 
des  paupières  et  des  ailes  du  nez,  était  encore  pins  sombre; 
et  le  froid  ,  l'agitation  ,  le  travail  de  la  digestion  ,  augmentaient 
tout  à  coup  ce  ton  de  couleur  ,  et  rendaient  la  face  tout  à  fait 
violette  ou  bleuâtre,  surtout  au  bout  du  nez  et  du  menton, 
et  à  la  partie  supérieure  des  joues. 

Cette  disposition  ,  qui  a  ele  observée  chez  ce  jeune  homme , 
dès  sa  plus  teudre  enfance ,  paraissait  se  rapprocher  de  la  ma- 
die  décrite  par  quelques  médecins,  sous  le  nom  de  maladie 
bleue,  et  dépendre  d'un  vice  organique  du  cœur,  dont  les  ca- 
vités droite  et  gauche  ont  continué  d'être  eu  communication 
après  la  naissance. 

Avec  un  état  semblable,  la  sanguification  est  nécessairement 
incomplète;  et  la  vie,  gênée,  par  suite  d'une  structure  défec- 
tueuse dans  l'un  de  ses  principaux  organes ,  s'exerce  d'une 
Inaûtère  pénible. 

Plusieurs  médecins  ,  et  principalement  Goodwin  (  Essai  sur 
la  connexion  de  la  vie  et  de  la  respiration. ,  trad.  de  l'anglais 
pai  M.  Halié),  ont  rapporte  des  exemples  de  ce  dérangement 
organique.  Plus  récemment,  M.  Caillot,  professeur  à  l'école 
de  médecine  de  Strasbourg,  a  publié  des  observations  analo- 
gues. Chez  le  sujet  de  la  première  observation  ,  «  le  trou  ovale 
conservé,  établissait  une  communication  entre  les  deux  oreil- 
lettes :  l'aorte  ayant  été  ensuite  fendue  suivant  sa  longueur, 
auue.-su-.  des  valvules  sygmoïdes,  on  vit  que  l'orifice  de  celle 
artère  embrassait  l'ouvertuie  qui  établit  une  communication 
't-niie  i'-s  ventricules»  {Bullet.  delasociet.de  méd.  ,  u°.  1 1  • 
année  1 807  ). 

La  decoioralion  et  l'éiiolement  paraissent  dépendre  d'un 
état  d'épuisement  et  de   faibh-ssc,  qui  rend  la  circulation 
1  moins  loi  te,  et  pendant  lequel  la  vie  s'exerce  à  peine  à  la  sur- 
face. Alors  les  vaisseaux  capillaires  du  visage  sont  moins  ir- 
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niables,  contiennent  peu  ou  point  de  sang  artéiiel,  et  sont 
remplis  de  suc»  lymphatiques. 

Si  l'action  du  cœur  et  la  quantité  du  sang  sont  diminuées, 
comme  dans  la  maladie  appelée  anœmie  (c'est-à-dire  priva- 
tion du  sang),  la  décoloration  est  extrême,  cl  d'une  nuance 
que  l'on  a  comparée  à  celle  de  la  vieille  ciie.  Le  teint  des 
jeunes  filles  qui  ont  les  pâles  couleurs  se  rapproche  quelque- 
fois de  cette  nuance.  Les  différentes  modifications  de  la  déco- 
loration, qui  fait  caractère  physionômique  de  maladie,  sont 
principalement  l'éliolement  produit  par  la  vie  sédentaire,  et 
surtout  dans  fi  s  lieux  liumides  ;  la  pâleur  de  la  convalescence  ; 
la  pâleur  plus  marquée  ,  cl  le  ton  à  peine  vivant  de  la  peau  , 
dans  l'évanouissement  et  à  la  suite  des  grandes  hémorragies ^ 
le  blanc  mat,  plombé,  avec  un  cercle  livide  audossus  des 
yeux  ,  qui  succède  aux  excès  de  travail  ou  de  plaisir,  à  l'in- 
somnie, etc.,  etc.;  le  blanc  de  linge  ou  de  lait,  propre  aux 
Albinos ,  et  qui  doit  être  regardé  comme  le  plus  haut  degré 
de  l'éliolemenl ,  le  blanc  sale  et  terreux,  qui  signale  d'une 
manière  si  remarquable  les  diarrhées  chroniques;  enfin,  la 
pâleur  livide ,  cadavéreuse,  regardée,  parStalil,  comme  le 
signe  d'une  mort  prochaine  :  Palor  cum  sublmdo  et  maaimè 
contracte  faciei  aspectu  ,  jarn  pluies  dies  prœgresto  communi- 
ter,  non  modo  lethalis  exitus ,  sed  instantis  peniths  mords , 
signum  constiluit  (Slahl,  De  facie,  morborum  indice). 

Les  principales  modifications  de  l'altération  de  la  couleur 
du  visage  par  la  sécrétion  d'une  nouvelle  matière  colorante 
dans  le  corps  réticulaire,  sont  la  teinte  virescente  des  envi- 
rons du  nez  et  des  lèvres,  dans  les  maladies  bilieuses;  la 
teinte  plus  jaune,  dans  la  jaunisse;  la  même  teinte  passant 
au  noir  dans  les  maladies  du  foie  et  de  la  rate;  la  couleur 
pain  d'épiées,  qui  signale  les  cancers  de  l'utérus;  le  blanc 
jaunâtre,  propre  aux  maladies  organiques  de  l'estomac,  et 
une  foule  d'autres  nuances  qu'il  est  plus  difficile  d'indiquer 
que  de  reconnaître. 

L'action  de  quelques  plantes  vénéneuses,  et  la  morsure  des 
animaux  venimeux  ,  allèrent  souvent  la  couleur  du  visage. 

Galien  cite  comme  exemple  de  ce  changement  de  couleur, 
un  esclave  dont  la  peau  devint  tout  à  coup  d'un  vert  por- 
reau,  à  la  suite  de  la  morsure  d'une  vipère. 

De  l'état  des  yeux  considéré  comme  caractère  physiogno- 
monique  de  maladie.  L'œil,  composé  d'élémens  si  divers,  placé 
si  près  du  cerveau,  formant,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, un  viscère  situé  au  dehors  ,  ne  peut  manquer  d'avoir  une 
giande  expression  dans  les  maladies.  En  effet,  lout  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  valeur  physionomique  de  ses  divers  états  dans 
le6  passions,  qu'il  peint  toutes  ayee  la  même  éloquence .  s'ap- 
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plique  h  la  part  qu'il  prend  aux  symptômes  dos  maladies, 
que  l'on  peut  comparer,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  cflcls 
des  passions  les  plus  énergiques  sur  les  organes. 

Les  caractères  physionomiqu.es  tires  de  l'état  des  yeux  dans 
les  maladies,  rapides,  fugitifs  comme  l'éclair ,  sont  plus  diffi- 
ciles à  décrire  qu'à  observer.  Pour  indiquer  ces  différons  si- 
gnes, on  ne  trouve  pas  même  le  moyen  d'une  traduction  ap- 
proximative dans  les  langues  parlées  ou  écrites;  du  reste,  la 
langueur,  l'éclat  des  yeux ,  toutes  les  nuances  et  les  variations 
de  leur  blanc ,  la  mobilité  de  ses  organes  ou  leur  repos  ,  la  di- 
rection ,  la  régularité,  l'accord,  le  désordre  et  le  trouble  de 
leurs  mouvemens ,  l'état  des  cils  et  des  paupières,  les  degrés 
variés  de  l'irritabilité  de  la  pupille,  sont  les  principales  dis- 
positions que  l'on  prend  en  considération  dans  les  maladies. 

Hippocrale  a  réuni,  dans  son  cinquième  pronostic,  les 
principaux  signes  tirés  de  l'état  des  yeux;  il  regarde  comme 
de  funeste  augure  le  larmoiement  involontaire ,  l'éloignement 
pour  la  lumière,  l'ouverture  inégale  des  paupières,  l'injection 
et  la  teinte  rougeàtre  de  la  conjoncliye  sans  cause  inflamma- 
toire. 

«  Les  yeux  rouges ,  dit-il ,  saillans,  fuyant  la  lumière,  avec 
un  regard  féroce  etaudacieux,  indiquent  le  délire  frénétique.  Us 
sontproémiuens , injectés,  dans  l'angine,  dans  l'apoplexie;  s'ils 
sont  caves,  enfoncés,  ils  annoncent  la  cbule  cl  l'épuisement 
des  forces;  fixes,  immobiles,  obscurcis,  avec  la  cornée  flétrie 
et  ridée,  ils  indiquent  l'extrême  prostration  ,  etc.  » 

Il  y  a  peu  de  maladies  à  la  physionomie  desquelles  l'état 
des  yeux  ne  contribue  pas.  Leur  état  étincelant  correspond  au 
rouge  vif  de  la  face  dans  les  maladies  inflammatoires,  et  paraît 
dépendre,  suivant  la  remarque  de  M.  Cabuchet,  «  de  l'abord 
des  fluides  et  de  la  tension  de  toutes  les  parties  dans  chaque 
globe  de  l'œil,  lorsque  la  vie  est  momentanément  exallée  dans 
cet  organe.  »  (Cabuchet ,  Essai  sur  l'expression  de  la  face  dans 
l  clat  de  tanlé  e.L  de  maladie,  Paris  an  x  ,  pag.  21  ). 

La  rougeur  de  l'œil  et  sa  vive  sensibilité  dans  la  frénésie, 
peuvent  s'expliquer  par  la  communication  du  tissu  cellulaire 
de  l'orbite  avec  celui  de  l'intérieur  du  crâne  (  Ouv.  cit.,  p.  63). 

L'œil ,  poussé  au  dehors  et  demeurantà  moitié  couvert  par  la 
paupière  inférieure,  est  un  signe  d'hydrocéphale ,  qui  souvent 
a  suffi  à  Camper  pour  reconnaître  celte  maladie.  Voyez,  oeil, 
tome  xxxvn,  page  i35.  (  moreau  (de  luSartbe) 

VISCÈRES,  s.  m.,  ffrrha.yKVov  ;  visais  de*  Lalins,  du  mot 
vescor ,  je  me  nourris;  parce  que  le  mot  viscères,  été  spéciale- 
ment appliqué  aux  parties  du  corps  de  l'animal  qui  reçoivent 
les  alimens  dans  leur  intérieur,  et  les  convertissent  en  chyme, 
en  chyle  et  en  matières  fécales.  Ainsi  le  mot  viscère,  d'après 
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son  élymologie,  désigne  l'estomac  et  Jes  intestins  ;  quelques 
auteurs  comprennent  encore,  sous  ce  terme  générique ,  les  ré- 
servoirs musculo-membraneux  ;  enfin,  d'auliesse  servent  in- 
ditféremment  des  mots  viscères  et  organes,  qui ,  cependant,  ne 
sont  pas  synonymes.  Cabanis  applique  le  mot  viscère  an  cerna- 
et  aux  poumons  ;  lorsqu'on  l'emploie  pour  désigner  l'estomac 
et  les  intestins,  on  lui  joint  une  épithèle ,  on  dit  les  viscères 
abdominaux. 

L'élude  anatomique  ,  physiologique  cl  pathologique  des  vis- 
cères ,  présente  un  grand  intérêt  ;  elle  embrasse  un  champ  im- 
mense d'observations  :  d'intimes  rapport  unissent  ceux  de  l'ab- 
domen au  cerveau  et  à  ses  dépendances.  Dans  beaucoup  de 
cas  ,  les  altérations  des  facultés  intellectuelles  sont  le  résultat 
d'une  maladie  de  l'estomac  ou  des  intestins.  Plusieurs  des  sen- 
sations internes  et  les  plus  remarquables  d'entre  elles,  ont  leur 
siège  dans  les  viscères  abdominaux,  leurs  liaisons  sympathi- 
ques avec  le  goût  ,  la  vue  ,  l'ouïe,  l'odorat,  et.  sont  fort  remar- 
quables. Tous  les  sens  en  même  temps,  ou  alternativement 
ch  tquesens  en  particulier,  peuvent  être  troublés  par  une  ma- 
ladie de  l'estomac  ou  des  intestins  ,  sans  affections  concomi- 
tantes du  cerveau.   Il    est  des  substances  vénéneuses  qui, 
introduites  dans  l'estomac,  troublent  l'action  de  tel  sens,  et 
non  celle  de  tel  autre;  la  jusquiame  exerce  une  action  spéciale 
sur  l'organe  de  la  vue.  Plusieurs  observations  ont  appris  à  Ca- 
banis que  l'éial  de  spasme  des  intestins,  en  particulier,  soit 
qu'il  résulte  d»  Qireiq.UK!  alf.  ctiou  nerveuse  chronique,  soit 
qu'il  ait  été  produit  par  l'application  accidentelle  de  quelque 
matière  âcre  ,  irritante,  corrosive,  agit  spécialement  sur  i'odo- 
ral  cl  sur  l'ouïe  j  et  que,  suivant  l'intensité  de  l'affection, 
tantôt  le  malade  devient  tout  à  fait  insensible  aux  odeurs  ,  ou 
croit  eu  sentir  de  singulières,  et.qui  lui  sont  inconnues;  tan- 
tôt il  est  fatigué  de  sons  discordans,  de  lintemens  pénibles, 
ou  croit  entendre  des  sons  harmonieux. 

Les  fonctions  des  viscères  sont  indépendantes  de  la  volonté, 
et  paraissent  se  faire  sous  l'influence  presque  exclusive  des 
nerfs  trisplanchniqucs.  Ce  sont  ces  nerfs  qui  les  mettent  en 
rapport  avec  le  cerveau  ,  el  les  associent  à  ses  affections.  Une 
vive  impression  reçue  par  l'un  des  sens,  et  spécialement  la  vue, 
l'odorat,  l'ouie,  tJ  ressentie-  profondément  par  les  viscères, 
dans  beaucoup  rie  circonstances;  de  même  les  maladies  de 
ceux-ci  ,  leurs  affec,  ions  diverses  exercent  une  influence  mani- 
feste sur  le  cerveau  el  ses  dépendances  ,  les  organes  des  sens  ; 
le  nerf  trisplanchiqne  est  l'agent  de  celte  communication. 

Forez  lstomac,  épii-loon  ,  intestin,  sympathies  ,  etc., 

(mokfalcon) 
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S"I«r  (|J^^"lnes-Atlria'u,s)  >  Dissertatio  de  viscerum  crepaturâ;  irw}*. 

BOKFHAW»  (indcricns),  Dissertatio.  Compendiosa  et  ctinica  praxis  mot- 
l-orun,  a  atomd  viscerum  ;  in-$°.  Hulm  ,  1 709.  F 

««e  fe»Mte  9m,«ç/«  ;  ,0-4».  iagoV»  Balauorum ,  1  73o.  ' 
cbell,  Dtssenauo  de  pispemm  nexibàs  insolitis  ;  ip^o.  Helmstadii , 

ju«ckE1.  (jol.annes),  Dissertatio  de  viscerum  lœsionilus  rilè  diiudican- 
dts  et  congrue  sanandts  :  in-,j°.  //„/a- ,1745  aijuaican- 

DEL.nsC.icnncus-FMdt-ricMs),  Dissertatio  de  visceribus  et  therapid  slatui 
viscerum  appropriant;  in-40.  Erlanger,  i773  P  Ul 

ieake(j.),  P  radical  essay  on  diseuses  of  the  viscera  ;  c'est-à-dire 
E«a.Prai,quc  sur  lès  maladies  des  Vwcèreij  jn-S»   Lond  «  Vo-Î- 

des  corps,  qu,  procure  l'adhérence  de  leurs  molJecules§e„,re 

le  cïVVC      S  C°pf  VOihhlS-  La  Visc0sild  esl  P'oduit«  d«ns 

uSZ  ri3'"  ?ar     UmeUl'  mr1U6USe  (iui  e,l!iljit 
m r  H     I  ,nrb'anCS;  paHa  ^novie  des  articulations, 

pai  des  humeurs  formées  morbifiquement ,  et  pourvues  de  la 
même  propriété  agglutinative.  r     (f  t  m) 

neWla^f  ^  L°1SqUe  ^  lu^?rèémanée  d'un  objet  'lumi- 
Tch  J  J  ;mT'  °U  rC,JV,°Jee,Pa'-  corps  simplement 
m  nt  s'S  ?nnS  n0tieœiJ'  quelle  J  arrive  soit  direcîe- 
3  "fa  t  n  î,     C      "Cnt  '  ap,CS  aV°ir  ou  réfractée, 

a*™  £22  «VT'  U"C  "T*1*0"  *ni  '  ainsi  <îuc  toutes  le 

IZT^^r!^'1  "°  Va  paSau-dc  ia  des  e^ts  op- 
a  rr  t,e  s  n?  I    1  t°  '"«B4  d«  objets  fait  sur 

et  fau  re Te  P  ^  ™W Piment  dite; 

et    autre  que  1  on  pourrait  nommer  psychologique  s'attache  i 

es  idées  dont  nous  sommes  redevables  aux  proprS  pZsi- 
qaes  de  a  lum.cre;  c'est  ce  qui  constitue  la  Le?         ?  * 

î>ous  le  premier  de  ces  deux  rapports,  pour  être  condrir,  h 
des  résultats  satisfaisans ,  il  suffit  d'une' pPart,  de  commît re  li 
«ruciure  anatom.que  de  l'œil,  rf€b*^',.iU^i!Sh! 
avec  preasmn  la  forme  et  les  proportions  de  clmcune tsT 

«qu,  leconst.tuent  ;  et  de  l'autre,  de  savoir  quelles  S 

passe  d' [  y-';îUeS  1aUX(/^,1CS  °bc,t  ,a  ln^flSS 
passe  d  un  m.l.eu  donné  dans  un  autre  milieu  pjus  0u  mo  ,  s 

articies  du  Bicuonairc  des  sciences  médicales.  Le  premier  au 
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mot  œil,  cl  le  second  à  l'article  lumière;  l'un  a  été  expose  avec 
un  soin,  qui  ,  dans  l'état  actuel  de  la  science  ,  ne  laisse  rien  à 
désirer;  et  l'autre  renferme  toutes  les  données  qui  peuvent 
nous  être  nécessaires  ,  sinon  pour  compléter,  au  moins  pour 
esquisser  ce  que  nous  avons  nommé  la  fonction  physiologique 
de  l'œil.  Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  décrire  comment  se  com- 
portent les  rayons  luminenx  qui  pénètrent  à  l'intérieur  de  cet 
organe,  après  quoi  nous  passerons  à  l'examen  des  idées  que 
nous  procure  la  vue  des  objets  ;  mais  considérée  sous  ce  nou- 
vel aspect,  l'étude  de  la  vision  ne  se  prête  pas  aussi  facilement 
à  l'analyse,  et  si,  dans  le  premier  cas,  les  considérations  opti- 
ques paraissent  pouvoir  tout  expliquer ,  ici  elles  ne  fournissent 
qne  de  simples  indications  ;  en  sorte  que  pour  traiter  les  ques- 
tions de  ce  genre,  on  est  obligé  d'avoir  recours  au  raisonne- 
ment; en  un  mot,  comme  il  ne  s'agit  plus  d'opérer  sur  des 
agens  physiques  ,  il  faut  adopter  une  autre  marche ,  et  procé- 
der à  la  manière  des  métaphysiciens. 

I.  Fonction  optique  de  l'œil.  Tout  nous  porte  à  croire  que 
la  nature  ,  en  organisant  l'œil,  n'a  eu  d'autre  but  que  de  don- 
ner aux  images  qui  se  forment  sur  la  rétine,  toute  la  netteté 
imaginable.  Néanmoins,  quelque  probable  que  paraisse  cette 
assertion;  pour  la  changer  en  certitude,  il  faudrait  que  nous 
pussions  mathématiquement  assigner  la  route  que  suivent  les 
layons  lumineux  en  traversant  les  humeurs  réfringentes  de 
l'œil.  Or,  nous  n'avons  encore  à  cet  égard  que  des  aperçus,  et 
s'ils  nous  donnent  une  idée  générale  et  satisfaisante  de  la  ma- 
nière dont  la  vision  s'accomplit,  ils  ne  nous  fournissent  cepen- 
dant pas  toutes  les  données  dont  nous  aurions  besoin  pour  ar- 
river à  ces  résultats  calculés,  qui  seuls  pourraient  nous  con- 
vaincre de  l'exactiludc  dos  connaissances  que  nous  avons  suc- 
cessivement acquises  depuis  l'époque  où  les  sciences  de  la  lu- 
mière et  de  l*analomie  ont  fait  des  progrès  réels;  aussi  dans 
tout  ce  qui  va  suivre,  aurons-nous  grand  soin  de  ne  pas  con- 
fondre les  notions  positives  avec  les  suppositions  probables, et 
en  disant  ce  que  nous  savons ,  nous  ne  craindrons  pas  d'avouer 
qu'il  nous  reste  encore  beaucoup  à  désirer. 

Le  globe  oculaire  (  Voyez  oeil  ) ,  est  formé  de  membranes 
et  d'humeurs,  présentant  des  courbures  que  généralement  l'on 
croit  être  sphériques,  bien  que  plusieurs  physiciens  aient  pensé, 
et  même  dans  certains  cas  prouvé  le  contraire.  (  Voyez  Jour- 
nal de  physique,  tom.  lxxxviii  ,  pag.  5i5.  )  La  plus  exté- 
rieure de  ces  membranes  ,  la  cornée  transparente  (  V oyez  cor- 
ishf.  )  .  a  peu  d'épaisseur  ,  elle  est  convexe  en  avant,  et  con- 
cave en  arrière;  immédiatement  audessous  on  rencontre  l'hu- 
meur aqueuse  (  Voyez  tom.  xxxvn  ,  pag.  i5c)  ),  qui  occupe  les 
chambres  antérieure  et  postérieure  de  l'œil;  ces  espaces  sont 
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s  i\ircs  l'un  de  l'autre  par  un  diaphragme  membraneux  et 
contractile  que  l'on  nomme  iris  (Voyez  ce  mot.)  Ce  diaphragme 
est  percé  a  son  centre  d'une  ouverture  appelée  pupille  (  Voyez 
tom.  xlvi  ,  pag.  t()C)),  à  travers  laquelle  passent  les  rayons 
lumineux  destinés  à  tracer  l'image  qui  va  se  peindre  sur  la  ré- 
tine. Le  crysiallin  ou  la  seconde  des  humeurs  de  l'œil  ,  res- 
semble parfaitement  h  un  verre  lenticulaire  dont  les  deux  cour- 
bures seraient  inégales  {Voyez  crystallin,  tom.  vu,  pag.  3çj2  ; 
et  tom.  xxxvit,  pag.  1 55)  :  sa  consistance,  qui  augmente  avec 
l'âge,  est  à  toutes  les  époques  de  la  vie  plus  considérable 
au  centre  qu'à  la  surface,  et  cette  disposition,  en  prévenant 
les  réflexions  partielles  de  la  lumière,  contribue  à  la  netteté 
de  la  vision.  Le  corps  vitré  (  Voyez  tome  xxxvn,  page  i53  ) 
remplit  à  peu  près  les  trois  quarts  postérieurs  de  la  cavité  de 
l'œil;  il  présente  en  avant  une  concavité  dans  laquelle  est 
ilogée  la  face  postérieure  du  crystallin,  derrière  lequel  il  est 
placé  ;  le  reste  de  sa  surface  est  convexe,  et  presque  en  totalité 
appliqué  sur  la  rétine,  avec  laquelle  il  ne  contracte  cependant 
d'union  qu'au  moyeu  de  l'artère  qui  le  traverse. 

Il  résulte  de  cette  description  de  l'œil  ,  que  pour  suivre  la 
i  marche  des  rayons  depuis  leur  entrée  dans  cet  organe  jusque 
■sur  la  rétine,  il  faudrait: 

i°.  Connaître  exactement  les  courbures  des  faces  antérieure 
et  posléiieure  de  la  cornée  transparente,  celles  du  ciystallin  , 
cl  enfin  la  configuration  de  la  réline.  En  effet,  l'humeur  aqueuse 
est  limitée  par  la  cornée  et  le  crystallin,  de  même  que  le  corps 
■  vitré  l'est  par  le  crystallin  et  la  rétine;  ainsi  ces  deux  humeurs  , 
(aqueuse  et  vitrée),  prennent  nécessairement  la  forme  des 
[parois  sur  lesquelles  elles  sont  obligées  de  se  mouler. 

i°.  Indépendamment  de  la  configuration  des  parties  consti- 
tuantes du  globe  oculaire  ,  il  faudrait  par  des  expériences  ri- 
goureuses, déterminer  le  pouvoir  réfringent  et  la  faculté  dùper- 
\sive  de  chacune  d'elles:  ces  deux  connaissances  étant  absolu- 
ment indispensables ,  l'une  pour  calculer  le  foyer  de  l'œil,  et 
l'autre  pour  s'assurer  si  cet  organe  est  réellement  achromatique , 
jainsi  qu'on  le  dit  généralement. 

3°.  Enfin  il  réitérait  encore  à  découvrir  les changemens  aux- 
quels l'œil  peut  se  prêter  pour,  sans  cesser  d'être  achroma- 
tique, remplir  également  bien  ses  fonctions  lorsqu'il  est  dirigé 
•vers  des  objets  placés  à  toutes  les  dislances  auxquelles  la  vision 
distincte  peut  avoir  lieu. 

Plusieurs  physiciens  et  physiologistes  ont  cherché  à  résoudre 
ces  diverses  questions,  mais  des  recherches  si  délicates  of- 
fraient des  difficultés  qu'il  ne  leur  a  pas  toujours  été  possible 
de  surmonter,  et  le  plus  souvent  ils  n'ont  obtenu  que  des  ap- 
proximations là  où  il  eût  été  indispensable  d'avoir  des  résultats 
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précis.  Dès  l'année  1728,  Petit  (  Mtm.  de  Vacad.  royale  de* 
icicnc.)  mesura  les  courbures  de  la  cornëe  et  du  cyrslalliu  ;  d'au- 
tres ,  depuis  celle  e'poque,  oui  fait  de  semblables  tentatives  sur 
les  yeux  de  l'homme  tt  des  animaux;  mais  à  cet  égard,  per- 
sonne ne  paraît  avoir  employé  de  moyen  plus  exact,  que  ce- 
lui auquel  a  eu  recours  M.  Chaussai  (Jour,  de  phy.s.  10  m.  88, 
pag.  3i5);  seulement  il  est  à  regretter  que  ses  expériences  en- 
core peu  nombreuses,  ne  puissent  fournir  tous  les  renseigne- 
ments dont  on  aurait  besoin.  Il  s'est  assuré  que  dans  le  bœuf, 
la  surface  extérie-ure  de  la  cornée,  est  un  ellipsoïde  de  révolu- 
tion ,  dont  le  grand  axe  ,  qui  est  celui  de  la  révolulion  ,  est 
dirigé  d'avant  en  arrière,  mais  non  pas  parallèlement  à  l'axe 
apparent.  En  soumettant  le  crystalliu  au  même  procédé  , 
M.  Chaussât  a  également  observé  que  ses  surfaces  soul  aussi 
des  ellipsoïdes  de  révolulion,  dont  les  courbures  sonl  diffé- 
rentes ,  la  postérieure  étant  plus  couvexe.  Néanmoins  il  ne  faut 
pas  croire  (pie  celte  disposition  soit  commune  aux  yeux  de 
tous  les  animaux  indistinctement,  caria  cornée  de  l'éléphant 
présente  une  courbure  hyperbolique;  et  probablement  qu'en 
multipliant  ces  sortes  d'essais  ,  on  trouverait  encore  de  nou- 
velles différences.  Si ,  par  son  élenduc,  le  travail  de  M.  Chaus- 
sât ne  renferme  pas  tous  les  élémens  nécessaires  pour  établir 
une  théorie  mathématique  de  la  vision,  il  a  du  moins  l'avau- 
tage  ,  d'une  part  ,  de  nous  faire  connaître  le  degré  de  confiance 
qu'il  faut  accorder  aux  mesures  anciennement  prises  ,  et  de 
l'autre  ,  il  nous  indique  une  marche  certaine  pour  obtenir  des 
résultats  qui  ne  seront  plus  sujets  à  varier. 

Là  puissance  réfringente  des  humeurs  de  l'œil  ,  étant  l'un 
des  principaux  élémens  d'où,  résulte  l'action  qu'il  exerce  sur 
la  lumière,  on  a  de  bonne  heure  cherché,  pour  eu  avoir  la 
mesure,  a  fixer  le  rapport  des  sinus  des  angles  d'incidence  et 
de  réfraction,  quand  la  lumière  passe  de  l'air  dans  l'un  ou' 
l'autre  de  ces  milieux.  Plusieurs  physiologistes  ont  pensé  que 
sans  avoir  recours  à  des  expériences  directes,  on  pourrait  dé- 
duire ce  rapport  de  la  densité  même  de  chacune  des  humeurs; 
mais  à  cause  de  l'hétérogénéité  de  ces  substances ,  celle  mé- 
thode esl  peu  exacte,  et  ne  fournirait  que  des  approximations. 
Hauksbée,  Jurin.  Rochon,  les  docteurs  Wollaston,  Yoting^ 
Brewster,  et  plus  récemment  M.  Chaussât,  ont  opéré  directe- 
ment,  et  dans  les  circonstances  où  leurs  recherchés  on!  eu  la 
même  direction  ,  la  presque  identité  des  résultais  auxquels  ils 
sokI  parvenus,  en  atteste  l'exactitude.  M.  Chaussât  a  trouvé 
«|ue  d;ins  l'homme,  le  rapport  des  sinus  d'indtlence  et  de  ré 
fraction,  lorsque  la  lumière  passe  de  l'air  dans  les  différons 
milieux  qui  constituent  l'œil  ,  était  exprimé  par  les^  nombres 
suivans:  la  cornée,  i,3"5  ;  la  capsule  cryslalline,  i$$Qi  IT«- 
meur  aqueuse,  1,538;  l'humeur  vitrée,  ï,33g;  le  crystalliu  en 
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prenant  les  couclies  extérieures,  i ,358  ;  la  partie  moyenne , 
i,3q>;  et  enfin  Je  noyau  ou  la  portion  la  plus  compacte,- 
1,4-20;  d'où  résulterait  pour  valeur  moyenne,  1,384. 

Si  l'on  connaissait  avec  autant  d'exactitude  la  courbure  des 
diverses  Imnii'iirs  de  l'œi  I,  il  serait  lai  i le  d'assigner  la  rouie  que 
suit  la  lumière  ^en  traversant  cet  organe,  et  pour  compléter  la 
théorie  physique  de  la  vision,  il  ne  resterait  donc  plus  qu'à 
constater  si ,  en  arrivant  sur  la  rétine,  les  rayons  lumineux 
sont  exempts  de  toute  coloration  dépendante  de  leur  inégale 
réfrangibilité.  C'est  effectivement  au  premier  aipeçt,  ce  que 
semblerait  indiquer  la  manière  dont  nous  voyons  les  objets.  Mais 
en  réfléchissant  combien  le  globe  oculaire  a  peu  de  profondeur, 
combien  la  pupille  est  étroite  quand  on  est  expose  à  une  vive 
lumière,  et  surtout  en  ne  perdant  pas  de  vue  certains  résultats 
qui  sont  des  conséquences  immédiates  de  l'observation  ;  l'achro-» 
matisme  de  l'œil  ne  -garait  plis  être  une  condition  aussi  in- 
dispensable ,  et  l'on  conçoit  que  sans  lui  la  vision  peut  encore 
èiie  liès-nelle.  Cette  opinion  émise  par  dWlembert,  et  suivie 
par  quelques  autres  personnes ,  serait ,  à  la  vérité,  tout  aussi 
difficile  à  prouver  que  la  précédente,  cl  en  t  amenant  la  question 
ii  ses  véritables  éléraens,  nous  verrons  que  ,  si  elle  n'est  pas  in- 
soluble, au  moins  jusqu'à  présent  elle  est  indécise; 

A  une  époque  où  l'autorité  de  Newton  faisait  regarder  là 
découverte  des  lunettes  achromatiques  comme  impossible  , 
Eu  1er  pensa  que  puisque  nous  ne  voyons  pas  le  bord  des  objets 
irisés  ,  il  fallait  que  la  structure  compliquée  de  l'œil  eût  pour 
but  de  détruire  l'aberration  de  réfrangibilité  (t.  xxix  ,  p.  148)  j 
et  il  crut  que  l'on  pourrait  ,  en  imitant  autant  que  possible  la 
disposition  de  cet  organe.,  résoudre  un  problème  auquel  de- 
vaient sous  plus  d'uo  rapport,  s'intéresser  tous  les  géomètres. 
Les  calculs  de  K-lingensliern ,  et  surtout  les  expériences  de 
Doiloii,  montièreut  la  réalité  de  cette  suposition,  et  bien- 
tôt même  dans  sa  dioplrique  E.ilcr  prouva  qu'èn  choisissant 
convenablement  les   courbures  sphéricités    des  verres ,  ou 
pourrait  aussi  corriger,  au  moins  en  grande  partie,  l'aberra- 
tion de  sphéricité,  correction  pour  laquelle  Descartes  avait 
conseillé  l'usage  des  verres  convexes  elliptiques,  courburequi, 
relativement  aux  faisceaux  parallèles  dirigés  dans  le  sens  de 
Taxe,  détruit  en  etfet  l'aliénation  de  sphéricité  (  Montucla  , 
Hisl.  des  malh.,  lom.  2,  pag.  197  ).  Celle  remarque  est,  d'atl- 
ktfrs  ,  ici  d'autant  mieux  placée,  qu'en  compaianl  le*  axes  de 
j  ellipsoïde  de  révolution  dont  la  cornée  du  cheval  (ail  par- 
tie, avec  la  puissance  réfraclivc  de  la  même  substance  que 
precédemmcni  il  avait  déterminée;  M.  Chaussât  a  trouvé  des 
valeurs  qui  oui  exactement  entre  elles  la  relation  indiquée  par 
D'JiCartes  pour  détruite  l'aberration  de  sphéiicilé. 

»7« 
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Si  l'on  pouvait  juger  d'après  de  simples  inductions ,  la  fonc- 
tion achromatique  de  l'oeil  paraîtrait  une  vérité  incontes- 
table; mais  pour  rendre  une  proposition  évidente,  il  faut  des 
preuves  directes  et  non  des  probabilités  :  or  nous  n'en  avons 
réellement  aucune,  et  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
nécessité  de  cet  achromatisme  n'est  point  prouvée,  puisqu'en 
arrivant  au  fond  de  l'organe  la  dispersion  de  la  lumière  est 
si  petite,  qu'on  peut  raisonnablement  la  croire  inappréciable. 
Dire  que  la  nature  toujours  bienfaisante  ,  toujours  prévoyante, 
a  dû  donner  à  nos  yeux  toute  la  perfection  imaginable,  c'est 
établir  en  principe  ce  qu'il  s'agit  de  démontrer;  d'ailleurs  cette 
perfection  elle-même  doit-elle  être  absolue,  ou  seulement  en 
rapport  avec  notre  susceptibilité,  et  s'il  en  était  ainsi,  ne  faudrait- 
il  pas  avant  tout  connaître  les  limites  de  celte  susceptibilité? 
or,  plusieurs  raisons  nous  portent  à  croire  qu'elle  n'est  pas 
aussi  grande  qu'on  a  bien  voulu  l'imaginer.  En  effet,  parmi 
les  nombreuses  et  fréquentes  aîfeclions  que  présente  l'organe  de 
la  vue,  il  n'en  est  aucune  qui  fasse  paraître  les  objets  irisés. 
Ainsi  il  faut  que  la  nature  qui  souffre  des  yeux  myopes  et  pres- 
bytes ,  ait  eu  soin  en  les  formant  de  conserver  à  la  courbure  de 
chacune  des  humeurs  les  proportions  qui  constituent  l'achro- 
matisme ;  mais  pour  remédier  aux  defauts  que  nous  venons  d'in- 
diquer, on  fait  usage  de  verres  qui  dispersent  la  lumière,  et  ce- 
pendant ,  lors  même  qu'ils  sont  d'un  court  foyer,  pourvu  qu'on 
cviteles  rayons  qui  ont  passé  vers  leurs  bords,  la  couleur  des 
objets  n'en  paraît  pas  sensiblement  altérée.  L'œil,  ainsi  que  les 
autres  organes  des  sens,  reste  donc  insensible  à  de  trop  faibles 
impressions,  et  par  conséquent,  faute  d'en  avoir  la  cons- 
cience, il  peut  tolérer  une  légère  «aberration  de  réfiangibililé 
dont  la  correction  est  possible,  peut-être  même  probable  ,  mais 
non  pas  évidente  pour  les  yeux  de  l'homme,  et  a  plus  fonc 
raison,  pour  ceux  de  certaines  classes  d'animaux  chez  lesquels 
cette  partie  de  leur  organisation  a  été  moins  bien  étudiée. 

Nous  abandonnons  donc  une  question  délicate  que  l'expé- 
rience et  le  calcul  parviendront  sans  doute  un  jour  à  ré- 
soudre, et  si  nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  dévclop- 
pemens  que  devrait  comporter  la  fonction  optique  de  l'ceil, 
nous  allons  d'une  manière  générale  en  exposer  Je  mécanisme, 
dont  on  n'a  eu  des  notions  exactes  qu'à  la  fin  du  seizième  et 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Maurolic  en  1 5~ 5  , 
connut  assez  bi<m  les  fonctions  du  crystallin;  quelques  années 
plus  tard  J.  B.  Porta  crut  pouvoir  comparer  l'ceil  à  une  cham- 
bre obscure,  mais  il  se  trompa  grossièrement  en  assignant  au 
crystallin  l'emploi  de  recevoir  les  images,  ainsi  que  le  fait  la 
muraille  ou  le  carton  mobile  dans  une  chambre  obscure. 
Kepler  en  iGo^i  alla  beaucoup  plus  loin,  et  dans  un  ouvrage 
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intitulé  :  Astronomiœ  pars  oplica  seu  paralîpornena  in  Vitel- 
Uonis  oplicam,  il  s'explique  clairement  sur  les  usages  ducrys- 
tallin  et  de  la  rétine  ;  il  connut  l'existence  des  images  qui  se 

fieigneut  sur  celle  membrane  ,  leur  inversion ,  et  les  causes  de 
eur  netteté  et  de  leur  confusion  :  or  c'est  encore  ,  à  forl  peu  de 
chose  près  ,  ce  que  nous  savons  bien  aujourd'hui  (  Monlucla  , 
Hist.  des  math.  ). 

Lorsque  l'on  regarde  un  objet,  chacun  des  points  de  sa 
surface  doit  être  considéré  comme  le  sommet  d'un  cône  de 
lumière  dont  la  base  est  appuyée  sur  la  cornée  ;  parmi  ces 
cônes,  il  en  est  un  dont  l'axe  se  confond  avec  l'axe  optique 
de  l'œil ,  c'est  à-dire,  avec  la  droite,  autour  de  laquelle  on 
conçoit  que  devraient  tourner  les  courbes  génératrices  des  sur- 
faces qui  terminent  chacun  des  milieux  dont  est  composé  cet 
organe.  Cet  axe  étant  perpendiculaire  au  sommet  de  toutes 
les  courbes,  pénètre  dans  l'œil  sans  éprouver  de  réfraction, 
tandis  que  les  autres  rayons  émanés  du  même  point  s'infléchis- 
sent de  plus  en  plus  en  traversant  la  cornée  ,  l'humeur  aqueuse, 
le  crystallin  et  le  corps  vitré,  puis  unissent  par  se  réunir  au- 
tour de  leur  axe  à  l'instant  où  celui-ci  parvient  sur  la  réline. 
Pour  concevoir  celle  inflexion  successive  des  rayons  de  la 
lumière,  il  suffit  de  se  rappeler  la  description  de  l'œil ,  et 
les  valeurs  des  nombres  qui  indiquent  la  faculté  réfringente 
de  ses  humeurs. 

La  cornée  est  convexe  ,  par  conséquent  les  perpendiculaires 
menées  aux  différentes  parties  de  sa  surface,  naissent  d'un 
point  commun  situé  dans  l'intérieur  de  l'organe  et  placé  sur 
son  axe;  or,  puisqu'en  traversant  la  cornée,  les  rayons  lu- 
mineux doivent,  d'après  les  lois  de  la  réfraction,  se  rapprocher 
de  la  perpendiculaire,  ils  deviennent  nécessairement  moins 
divergens,  ou  même  convergens  lorsqu'avant  de  pénétrer  dans 
l'œil  ils  ont  eu  à  parcourir  un  espace  considérable.  En  passant 
de  la  cornée  dans  l'humeur  aqueuse,  et  de  celle-ci  à  travers 
les  différentes  couches  de  crystallin,  la  disposition  des  per- 
pendiculaires el  l'accroissement  gradué  du  pouvoir  réfringent , 
indiquent  assez  que  la  déviation  de  la  lumière  doit  continuer 
dans  Je  même  sens,  mais  par  des  degrés  insensibles  puisqu'il 
n'y  a  qu'une  différence  assez  légère  entre  les  nombres  i,33, 
1,338,  i,338,  i,3t)5,  1,420  ,  qui  expriment  les  rapports  des 
sinus  ,  des  angles  d'incidence  et  de  réfraction  lorsque  la  lumière 
passe  de  l'air  dans  la  cornée,  l'humeur  aqueuse  et  le  crystallin. 
Relativement  à  celui-ci,  il  est  une  remarque  importante,  sa 
dernilé  diminuant  depuis  le  centre  jusqu'àlasurface,  les  rayons 
en  le  traversant  ne  suivent  pas  une  direction  rectiligne,  mais 
décrivent  une  couibe  dont  il  faudrait  chercher  lesélémens; 
d'une  part,  dans  la  manière  dont  varie  la  densité  des  couches 
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successives  de  celle  espèce  de  lentille,  et  de  l'autre  dans  la 
-disposiiion  de  ses  surfaces  antéiieure  el  postérieure;  car  pres- 
que toujours,  ainsi  cp.iu  nous  l'avons  dit,  celle  dernière  est  plus 
convexe  >jue  l'an  Ire. 

Pour  apprécier  les  avantages  d'une  semblable  disposition  , 
il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  que  boute  surface  réfringente  est 
en  môme  temps  réfléchissante,  el  qu'en  général  le  nombre  des 
rayons  repousbés  est  d'autant  plus  grand,  que  la  différence  du 
pouvoir  réfractif  des  surfaces  continues 'est  elle-même  plus 
considérable.  Or,  depuis  la  cornée  jusqu'au  fond  de  l'œil  les 
changemens  ont  lieu  avec  une  extrême  lenteur,  en  soi  te  que 
la  lumière  passe  complètement  de  la  cornée  dans  l'humeur 
aqueuse,  de  celle-ci  dans  le  crysiallin,  el  enfin  du  crysiallin 
dans  l'humeur  vitrée.  De  là  il  résulte  que  non  seulement 
l'image   formée  sur  la  réline  a   plus   de  vivacité  ,  mais 
encore  qu'elle  a  plus  de  netteté;  car  si  en  changeant  de 
milieu,  il  s'opérait  des  réflexions  partielles,  quelques  por- 
tions de  la  lumière  renvoyées  d'abord  pjr  la  face  antérieure  du 
crysiallin  ,  pourraient  l'élue  de  nouveau  par  la  surface  posté- 
rieure de  la  cornée,  el  rentrer  dans  l'œil  en  suivant  des  direc- 
tions qui  ne  leur  permettraient  plus  de  converger  sur  la  i et i ne 
avec  les  rayons  qui  n'ont  subi  d'autre  influence  que  celle  de 
la  réfraction.  Quant  à  l'inégale  courbure  d»s  deux  faces  du 
crysiallin  ,  on  pourrait  avec  raison  supposer  qu'elle  contribue 
à  corriger  l'aberration  de  sphéricité  ;  mais  la  fonction  tle  l'iris  est 
h  cet  égard  beaucoup  plus  évidente ,  puisque  ce  diaphragme 
intercepte  tous  lés  rayons,  qui,  dirigés  très  obliquement  sur 
la  cornée,  viendraient  trop  promptement  converger  sur  l'axe, 
et  par  conséquent  former  sur  la  réline  une  diffusion  analogue 
à  celle  qui  entoure  l'image  produite  en  arrière  d'un  verre  enn- 
vexe  d'une  trop  grande  ouverture.  La  situation  de  l'iris  dans 
l'intérieur  de  l'œil,  et  surtout  sa  dilatation  ou  son  resserre- 
ment, suivant  que  l'on  regarde  des  objets  éloignés  ou  rappro- 
chés ,  obscurs  ou  fortement  éclairés,  sont  parfaitement  d'ac- 
cord ,  avec  l'usage  que  nous  lui  attribuons  ici.  En  effet,  l'une 
lui  permet  d'agir  a  peu  près  également  sur  les  faisceaux  les 
plus  voisins  et  les  plus  éloignés  de  l'axe,  et  l'autre  en  propor- 
tionnant l'ouverture  de  la  pupille  à  la  vivacité  de  la  lumière j 
diminue  d'autaut  plus  l'aberration  de  sphéricité  qu'elle  poia- 
rait  être  plus  nuisible. 

Pour  que  la  convergence  d'un  faisceau  de  lumière  qui  passe 
de  la  couche  la  moins  dense  du  crysiallin  dans  le  corps  vitré, 
devint  encore  plus  considérable,  il  serait  nécessaire  que  C^lufc 
ci  eût  comparativement  un  moindre  pouvoir  réfringent;  or  les 
valeurs  que  nous  avons  données,  d'après  M.  Chaussât,  sem- 
blent indiquer  le  contraire;  à  la  vérité  la  différence  entre  hs 
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nombres,  1 ,338  et  1,33g  est  si  légère,  qu'on  peu}  ne  pas  en  te- 
nir compte,  puisqu'elle  se  trouve  réellement  dans  la  limite 
des  erreurs  que  comportent  ces  sortes  de  déterminations. 

Il  est  donc  très-probable  que  la  lumière  sort  du  cristal  lin 
et  pénètre  dans  l'humeur  vitrée  sans  éprouver  une  déviation 
sensible.  Néanmoins ,  si  l'on  regardait  comme  exacte  la  table 
que  Monro  a  donnée  de  la  densité  des  humeurs  de  l'œil  de 
bœuf,  (tque,  l'on  supposât  leur  force  îéfrhigenle  propor- 
tionnelle à  leur  densité,  alors  on  sciait  conduit  à  un  résultat 
un  peu  différent  ;  car  il  faudiail  admettre  qu'en  sortant  du, 
crjstallin,  la  lumière  est  légèrement  léliactée,  et  s'écarte  un 
peu  de  la  perpendiculaire,  menée  au  point  d'iucideme  sut  la 
surface  du  corps  vitré,  opinion  qui  ost  assez  généraient!  ut 
admise  ,  bien  qu'il  u'y  ait  pas  à  cet  égard  de  nécessite 
évidente. 

Il  faut  répéter  pour  chacun  des  points  dont  est  composé  la 
surface  visible  d'un  objet,  ce  que  nous  avons  dit  relativement 
au  point  placé  dans  la  direction  de  l'axe  optique;  sculcmeut 
aucun  des  filets  qui  composent  cegiand  nombre  de  cônes  lu- 
mineux ne  traverse  perpendiculaiiemeut  les  humeurs,  réfrin- 
gentes de  l'œil,  en  sorte  qu'ils  n'ont  réellement  pas  d'axe,  au. 
moins  dans  le  sens  que  nous  avons  donné  à  ce  mot,  c'est-à- 
dire,  que  tous  les  rayons  sont  indistinctement  réliaclés  par  la 
cornée  et  les  autres  milieux.  Cependant  il  existe  un  point  qu<j 
l'on  nomme  centre  optique  du  cry&lallin;  il  est  placé  sur 
l'axe  de  cette  lentille,  cl  jouit  de  cet;c  piopnélé  remarquable, 
que  le  rayon  de  chaque  faisceau  auquel  il  livre  passage, 
éprouve  de  l'un  cl  de  l'autre  côté  de  l'axe  principal  des 
inflexions  inverses;  en  sorte  qu'il  parvient  au  fond  de  l'œil  , 
comme  si  réellement  il  n'avait  pas  été  réfracté;  or,  on  prend 
ce  rayon  pour  Taxe,  autour  duquel  viennent  se  réunir  sur  la 
rétine,  tous  les  autres  lilets  de  lumière  qui  onL  avec  lui  une 
origine  commune. 

On  conçoit  donc  d'après  cela  que  nous  voyons  chaque 
point  d'un  objet  ,  au  moyen  de  deux  cèues  de  lumière  , 
dont  l'ouverluiede  la  pupille  est  la  base  commune;  le  sommer 
du  premier  de  ces  cônes,  que  nous  nommons  objectif,  répond 
au  point  visible;  et  le  sommet  du  deuxième  appelé  cône  ocu- 
laire ,  touche  la  rétine,  et  y  retrace  l'image  du  point,  d'où 
les  layo/is  sont  primitivement  émanés.  Quant  à  la  manier»; 
dont  s'effectue  la  vision  de  l'objet  entier  ,  elle  es!  produite  par 
une  pyramide  de  lumière  dont  il  est  la  base,  et  qu'il  faut  re- 
gnid-r  comme  formée  par  une  infinité  de  cônes,  dont  le* 
axes  s'entrecroisent  dans  le  lieu  que  nous  avons  nommé  centre: 
optique  du  crystallin,  divergent  ensuite  et  forment  une  se- 
conde pyramide  semblable  à  la  première,  dont  la  base  est 
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appuyée  sur  la  rétine  ,  et  y  dessine  avec  une  étonnante  préci- 
sion et  dans  une  situation  renversée  ,  la  figure  des  corps  que 
l'on  regarde,  résultat  que  l'on  peut  d'ailleurs  vérifier  au  moyen 
de  l'expérience  suivante  :  on  pratique  dans  un  vollet  un  trou 
circulaire,  d'environ  six  lignes  de  diamètre,, et  on  applique 
contre  cette  ouverture  la  partie  antérieure  de  l'œil  d'un  bœuf 
récemment  tué,  et  dont  la  sclérotique  a  été  suffisamment 
amincie  pour  être  rendue  semi-transparente  ;  alors  on  voit  les 
objets  extérieurs  représentés  au  fond  de  l'œil ,  dans  une  situa- 
tion renversée,  et  avec  des  dimensions  d'autant  plus  petites 
qu'ils  sont  plus  éloignés. 

Pour  que  cette  peinture,  dont  la  grandeur  varie  à  mesure 
que  l'objet  se  rapproche  ou  s'éloigne,  conserve  de  la  netteté, 
il  faut  que  dans  tous  les  cas,  les  sommets  des  cônes  oculaires 
touchent  immédiatement  la  rétine;  or,  celte  condition  ne 
saurait  être  remplie  si  le  foyer  de  l'œil  était  invariable  ;  car 
il  arrive  nécessairement  ici  ce  que  l'on  observe  à  l'égard  d'un 
verte  lenticulaire',  c'est  à  dire ,  que  le  foyer  recule  à  mesure  que 
l'objet  s'appioclie,  et  réciproquement.  A  la  vérité,  comme  la 
vision  distincte  ne  sautait  avoir  lieu  au-delà  de  certaines  limites, 
l'œil  n'a  besoin  que  de  se  prêter  à  de  légers  changemens ,  dont 
il  serait  d'ailleurs  facile  ,  suivant  les  circonstances  ,  de  cal- 
culer l'étendue.  Mais  celle  mobilité  exisle-t  elle  réellement? II 
faut  avouer  que  jusqu'à  présent  l'observation  u'a  encore  fourni 
aucun  renseignement  certain  :  plusieurs  anatomistes  ont  pensé 
que  l'action  simultanée  des  muscles  de  l'œil  pouvait,  en  pres- 
sant cet  organe  contre  le  fond  de  l'orbite ,  augmenter  la 
saillie  de  la  cornée,  et  par  conséquent  aussi ,  d'une  part  rendre 
plus  considérables  les  déviations  qu'elle  fait  subir  aux  rayons 
qui  la  rencontrentobliquemcnt,  et  de  l'autre  diminuer  la  pro- 
fondeur du  globe  oculaire.  Le  docteur  Thomas  Young,  par  des 
expériences  décisives  et  susceptibles  de  faire  lecotinaître  les 
moindres  changemens,  a  constaté  qu'en  regardant  des  objets 
placés  à  des  distances  très-différentes  ,  la  forme  de  la  cornée 
ne  subissait  aucune  altération  appréciable.  On  a  aussi  imaginé 
que  le  cryslallin  pouvait  se  déplacer,  et  qu'en  s'approchant 
ou  s'éloignant  du  fond  de  l'œil  il  lui  permettait ,  sans  changer 
de  dimensions,  de  voir  également  bien  à  des  distances  très- 
variables.  La  disposition  du  cryslallin  ne  paraît  eu  aucune 
sorte  favoriser  cette  assertion  ;  il  est  fixement  letenu  à  sa  place, 
et  d'ailleurs  on  n'y  découvre  aucttu  organe  susceptible  de  Je 
mouvoir.  Enfin  d'autres  explications  tout  aussi  peu  satisfai- 
santes et  moins  probables  ont  encore  été  essayées  ;  nous  ne 
les  passerons  point  en  revue  ,  et  ,  en  reconnaissant  qu'il  est  in- 
dispensable que  l'œil  puisse  par  une  modification  quelconque  , 
s'adapter  aux  distances  variables  des  objets,  nous  avouerons 
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que  parmi  les  nombreux  moyens  qui  pourraient  lui  donner 
cetie  l'acuité,  nous  ignorons  celui  auquel  la  nature  a  réelle- 
ment eu  recours. 

Comme  les  limites  de  la  vision  distincte  ne  sont  pas  les 
mêmes  chez  tous  les  individus,  il  serait  impossible  d'en  fixer 
la  mesure  d'une  manière  absolue,  et  à  cet  égard  le  terme  moyen 
auquel  on  s'est  arrêté,  celui  que  l'expérience  a  montré  convenir 
au  plus  grand  nombre,  donne  environ  huit  pouces  pour  la 
moindre  distance  à  laquelle  on  puisse  regarder  un  objet.  Lors- 
qu'il est  plus  rapproché  de  Pceil ,  la  divergence  des  cônes  ob- 
jectifs est  trop  graude,  et  à  moins  de  rétrécir  la  pupille  ou  de 
faire  usnge  d'un  verre  lenticulaire,  l'image  formée  sur  la  ré- 
tine manque  de  netteté.  La  grandeur  des  corps  ne  change  abso- 
lument rien  à  celte  disposition  ;  tous  sans  distinction  doivent 
être  placés  à  cette  distance  ;  mais  comme  l'étendue  de  l'image 
tracée  au  fond  de  l'œil  augmente  à  mesure  que  les  objets  sont 
moins  éloignés ,  il  arrive  qu'en  regardant  à  la  vue  libre  ceux 
qui  ont  de  très  petites  dimensions  ,  on  se  trouve  dans  cette  sin- 
gulière alternative  ou  de  les  voir  indistinctement  en  les  consi- 
dérant de  trop  près,  ou  de  n'en  prendre  qu'une  idée  imparfaite, 
parce  qu'en  les  plaçant  à  la  portée  ordinaire  de  la  vue,  leur 
représentation  n'occupe  sur  la  réline  qu'un  espace  impercep- 
tible. On  conçoit,  au  reste,  que  sous  ce  rapport  la  sensibilité 
de  r  organe ,  la  couleur  du  corps  el  la  manièredont  il  est  éclairé 
doivent  faire  naître  des  différences  très-marquées,  car  l'énergie 
d'une  sensation  dépend  de  l'étendue  et  de  la  vivacité  des  im- 
pressions reçues,  et  la  dernière  de  ces  deux  conditions  est  tou- 
jouis  en  rapport  avec  la  sensibilité  de  l'organe  et  l'activité  du 
stimulant  qui  le  sollicite  :  ici  se  placeraient  naturellement  les 
diverses  considérations  relatives  à  l'emploi  de  loules  les  espèces 
de  microscopes.  Voyez  ce  mot. 

A  l'égard  des  vues  qui  naturellement  ou  par  accident  restent 
en  deçà  ou  dépassent  la  limite  que  nous  venons  d'assigner  , 
lorsque  la  différence  est  peu  considérable,  on  peut  n'en  pas 
tenir  compte  ;  mais  quand  elle  est  trop  prononcée,  pour  que  la 
vision  soit  dislincte,  on  est  obligé,  dans  le  premier  cas  ,  de 
regarder  les  objets  de  très  près  ,  et  dans  le  second,  il  faut  les 
gner  considérablement  :  ces  deux  extrêmes  constituent  les 
vues  myopes  et  presbytes  auxquel  les  on  remédie  par  l'usage  des 
verres  convexes  et  concaves  (  Voyez  lunettes  ,  myopes  et 
presbytes).  Au  surplus,  l'art  ne  parvient  pas  uniquement  à 
corriger  quelques-uns  des  défauts  de  la  vue,  il  supplée  encore 
a  son  insuffisance  en  faisant  apercevoir  au  moyen  des  télesco- 
pes les  objets  que  leur  éloignement  rend  invisibles,  non  pas  en 
affaiblissant,  comme  on  le  croit  en  généra! ,  Ja  clarté  de  l'image 
qui  csl  sur  ia  rétine  ,  mais  en  diminuant  son  étendue  ;  car  en 
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supposant  l'objet  toujours  également  éclairé  et  l'ouverture  de- 
là pupille  constante,  il  est  facile  de  prouver  que  la  lumière 
qui  pénètre  dans  l'œil  se  répand  sur  une  surface  d'autant  plus 
petite  que  son  intensité  est  moins  considérable,  ensotte  que 
si  l'on  fait  abstraction  de  la  résistance  des  milieux  ,  dont  l'in- 
fluence est  d'ailleurs  toujours  très  faible,  la  clarté  de  l'image 
rie  change  réellement  pas. 

La  symétrie  que  l'on  remarque  entre  les  parties  droite  et 
gauche  du  corps  porterait  à  croire  que  chez  un  même  individu 
les  deux  yeux  doivent  avoir  une  parfaite  identité;  il  n'en  est 
cependant  point  ainsi ,  et  l'expérience  montre  que  c liez  beau- 
coup de  personnes  un  œil  dilfèrc  essentiellement  de  l'autre  , 
soit  relativement  à  la  sensibilité ,  soit  relativement  aux  limites 
de  la  vision  distincte  :  ainsi  on  peut  être  myope  d'un  côté  et 
presbyte  de  l'autre.  Quelquefois  la  configuration  de  l'un  des 
yeux  est  tellement  vicieuse,  que  l'usage  des  verres  ne  saurait 
y  remédier,  et  il  est  très-probable  que  c'est  alors  dans  les  irré- 
gularités de  la  courbure  des  humeurs  réfringentes  qu'il  faut 
chercher  la  cause  de  ce  défaut  irrémédiable.  Le  plus  souvent  il 
est  vrai ,  on  ne  remarque  pas  des  différences  aussi  caractérisées, 
et  il  n'existe  entre  la  force  respective  des  deux  yeux  qu'une 
nuance  dont  on  ne  s'apercevrait  peut-être  jamais,  si  des  circons- 
tances particulières  ne  forçaient  pointa  y  potier  une  attention 
spéciale;  c'est  d'ailleurs  à  cette  inégalité  de  force  que  Buffon 
(Hist.  nat,  ,  tom.  xix  ,  page  445 ,  édit.  de  Dufart) ,  a  cru  pou- 
voir attribuer  le  strabisme  {Voyez  ce  mol)  ,  qui  survient  len- 
tement,  car  il  en  est  un  dont  on  est  quelquefois  subitement 
attaqué  et  qui  est  accompagné  de  cette  circonstance  remarqua- 
ble, qu'alors  les  objets  paraissent  doubles  au  moins  pendant 
quelque  temps  (  Voyez  diplopie). 

Quand  la  lumière  ,  infléchie  parles  humeurs  réfringentes  de 
l'œil,  est  parvenue  sur  la  réline,  la  fonction  optique  de  cet 
organe  est  accomplie,  et  le  physicien  aurait  terminé  sa  tâche  s'il 
voulait  se  borner  à  suivre  la  marche  des  rayons,  mais  les  ima- 
ges tracées  au  fond  de  l'œil  font  naître  en  nous  des  idées  ,  et 
rien  n'est  sans  doute  aussi  propre  à  piquer  la  curiosité  que  de 
chercher  à  démêler  quelle  espèce  de  relation  subsiste  entre  les 
impressions  produites  et  les  conséquences  qui  en  découlent. 
Celte  recherche  délicate  a  longtemps  occupé  l'esprit  des  phi- 
losophes, et  nous  allons  tâcher  de  faire  connaître  les  résultats 
auxquels  ils  sont  définitivement  parvenus ,  sans  néanmoins  en- 
treprendre d'exposer  et  à  plus  forte  raison  de  discuter  les  nom- 
breuses opinions  qui  ont  tour  à  tour  été  admises  et  rejetées. 

11.  De  la  vue.  i  °.  Quel  est  l'organe  immédiat  de  la  vue  ?  Qu  and 
on  réfléchit  que  la  rétine  est  formée  par  l'expansion  de  la  partie 
pulpeuse  du  nerf  optique,  ou  que  c'est  du  moins  une  meut- 
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bran**  particulière  dans  laquelle  se  distribue  ce  nerf ,  l'analogie 
porle  à  croire  qu'elle  doil  être  le  siège  immédiat  de  la  vue? 
car  dans  tous  les  orgaues  des  sens  ,  ce  sont  évidemment  les  nerls 
qui  reçoivent  l'impression  el  la  transmettent  à  l'ame.  Cette 
opinion  ,  admise  par  Kepler,  et  en  quelque  sorte  démontrée 
par  Schemer  {.Oculus ,  seu  f undamenUim  optù'um) ,  n'avait 
éprouvé  aucune  contradiction  jusqu'à  l'époque  où  Mariotte 
crut  trouver  dans  uueexpérience  la  preim:  que  c'est  la  chororde 
et  non  la  rétine  qui  est  l'organe  immédiat  de  la  vue.  Voici  eu 
quoi  consiste  l'observation  de  Maiiotle  (  OEuvres  de  Mariotte, 
tom.  11,  pag.  41,6).  Si,  à  la  hauteur  des  yeux  et  coutre  un  mur 
sombre,  ou  place  un  petit  cercle  de  papier  blanc  pour  fixer 
la  vue,  et  qu'ensuite  à  la  distance  d'environ  deux  pieds,  à 
droite  et  un  peu  olus  bas,  on  en  mette  un  second,  en  lermant 
l'œil  gauche  et  en  se  tenant  d'abord  assez  près  de  la  muraille  , 
on  aperçoit  en  même  temps  les  deux  papiers  de  l'œil  droit; 
mais  eu  s 'éloignant  peu  à  peu  sans  néanmoins  cesser  de  jegar- 
der  le  premier  disque,  on  trouve  une  position  où  l'autre  de- 
vient invisible,  bien  que  d'ailleurs  des  objets  plus  éloignés  de 
la  principale  mire,  puissent  encore  être  facilement  aperçus. 
Enfin  ,  en  reculant  davantage,  on  voit  reparaître  le  disque 
qui  momentanément  avait  disparu. 

Suivant  Mariotte,  cette  disparition  arrive  à  l'instant  où 
l'image  du  papier  latéral  tombe  sur  l'endroit  où  le  nerf  optique 
pénètre  dans  l'œil  (Lecat,  Traité  des  sensations,  tome  11, 
p.  38  > ,  Be.  iioiiiili,  C  omment,  pélrop. ,  vol.  1  ,p.  3ï4)  ,  et  beau- 
cou  j)  d'autres  physiciens  qui  ont  répété  et  varié  celte  expérience 
de  plusieurs  manières,  sont  parfaitement  d'accord  sur  un  fait 
d'où  il  semble  résulter,  suivant  eux,  que  la  portion  de  la  rétine 
qui  repond  au  nerf  optique  est  tout  à  fait  insensible.  Or,  con- 
tinue M  iriotte,  si  le  nerf  optique  est  insensible,  comment  la 
rétine,  qui  en  est  une  expansion ,  pourrait-elle  être  l'organe 
immédiat  de  la  vue?  11  faut  donc,  ajoute-t-il,  que  ce  soit  la 
choroïde  ,  dont  la  couleur  foncée  est  d'ailleurs  beaucoup  plus 
propre  à  intercepter  les  rayons  lumineux. 

On  conçoit  qu'une  opinion  aussi  nouvelle  et  surtout  aussi 
contraire  aux  idées  que  l'on  a  généralement  sur  les  fonctions 
du  système  ncivcux,  ne  pouvait  être  reçue  sans  opposition  ; 
en  effet,  Peçquel  et  Perrault,  en  admettant  l'expérience  de 
Mariotte,  n'en  tirèrent  cependant  pas  la  même  conséquence  ; 
l'un  attribuait  l'effet  observé,  à  la  présence  d'un  vaisseau  san  - 
guin qui  se  trouve  dans  cet  endroit  de  la  rétine  et  intercepte  les 
rayons;  l'autre,  d'une  manière  beaucoup  moins  heureuse,  ima- 
gina de  (aire  jouera  la  choroïde  un  rôle  auquel  elle  est  évidem- 
ment Irès-pca  convenable;  il  suppose  la  rétine  transparente  et 
pense  que  la  choroïde  est  ;ï  son  égard  ce  que  le  mercure  est  re I a  - 
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tivcmcnt  h  une  glace,  c'est-à-dire  réfléchit  la  hmrièrè.  Or, 
comme  la  choroïde  manque  dans  le  lieu  où  s'insère  le  nerf  opti- 
que, la  rétine  se  trouve  dans  cet  endroit  dans  le  cas  d'un 
miroir  dont  on  aurait  enlevé  rétamage.  Une  telle  explication 
était  certainement  un  bien  faible  argument  ;  aussi  Lecat,  l'un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  nouvelle  théorie,  en  fit  sentir 
l'insuffisance,  mais  il  demeura  obstinément  attaché  à  une  opi- 
nion dont  aussi  bien  que  Méiy  il  s'était  déclaré  le  défenseur, 
et  la  rétine  ne  lui  parut  avoir  d'autre  usage  que  de  modérer 
l'impression  de  la  lumière ,  qui  est  obligée  de  la  traverser  avant 
d'arriver  à  la  choroïde. 

Si  l'on  envisage  cette  question  sous  son  véritable  point  de 
vue,  on  sentira  combien  ii  est  difficile  en  ces  sortes  de  matières 
d'arriver  avec  certitude  à  la  connaissance  de  la  vérité  ;  en  effet , 
la  structure  anatomique  de  la  rétine  et  l'expérience  de  Mariotte 
lournissent  les  élémens  de  culte  discussion.  D'un  côté  ,  l'on 
affirme  que  la  rétine  est  éminemment  nerveuse,  cl  l'on  en  con- 
clut qu'elle  est  le  siège  de  la  vue,  parce  que  les  nerfs  sont  les 
organes  essentiels  du  sentiment;  d'un  autre  côté,  parce  que  la 
lumière  est  sans  action  sur  un  point  de  la  rétine,  on  se  croit 
en  droit  de  prononcer  que  celte  membraue  est  absolument 
dépourvue  de  sensibilité  :  de  part  et  d'autre,  ces  conséquences 
présentées  comme  des  raisons  de  douter,  seraient  plausibles; 
offertes  comme  des  certitudes,  elles  n'en  ont  point  le  caractère. 
Sous  le  premier  rapport ,  la  fonction  de  l'œil  diffère  trop  essen- 
tiellement de  celle  des  autres  organes,  pour  que  l'on  puisse 
sans  restriction  se  laisser  guider  par  la  seule  analogie ,  quelque 
forte  qu'elle  soit  d'ailleurs  ,  et  dans  le  second  cas  ,  il  est  une 
multitude  de  causes  qui,  sans  agir  sur  toute  la  surface  d'une 
membrane,  peuvent  émousscr  la  sensibilité  de  quelqu'une  de 
ses  parties  ;  ainsi ,  sans  rien  changer  aux  opinions  reçues  ,  ne 
pourrait-on  pas  demander  si  la  tache  jaune  et  le  trou  central 
de  la  rétine,  nouvellement  découverts  parScemmcrring,  ne  rcu- 
deut  pas  compte  d'une  manière  satisfaisante  du  fait  ancienne- 
ment observé  par  Mariotte  :  il  est  vrai  que  ce  physicien  dit 
positivement  que  le  second  papier  ne  disparait  qu'à  l'instant 
où  son  imatje  rencontre  l'insertion  du  nerf  optique.  Or,  la  lâche 
jaune  en  est  écartée  d'environ  deux  lignes,  et  elle  esl  immé- 
diatement placée  sur  l'axe  même  de  l'œil  (  Rec.  pêfiod.  de  la 
soc.  de  santé,  loin,  i ,  pag.  427  ),  c'est-à-dire  dans  l'endroit  où 
la  vision  s'opère  avec  le  plus  de  nettelé  ;  mais  jusqu'à  quel  point 
peut-on  avec  certitude  déterminer  l'endroit  où  vient  se  peindre 
an  fond  de  l'œil  l'image  d'un  objet  extérieur  ;  et  dans  les  des- 
criptions analomiques  ,  même  les  plus  plus  délicates,  donne- 
t-on  toujours  aux  expressions  dont  on  se  sert  la  valeur  que 
leur  assigneraient  les  géomètres  ?  Enfin,  est-il  bien  démoulié 
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qu'en  répétant  l'expérience  dont  il  s'agit  avec  toute  la  précision 
que  comportent  les  nouvelles  méthodes  expérimentales,  on  ne 
trouverait  aucun  rapport  entre  la  découverte  de  Scemmerring 
et  l'observation  de  Mariette? 

ï\  Pourquoi  de  deux  impressions  ne  résulte  t- il  qu'une 
seule  perception  ?  Puisque  dans  chacun  de  nos  yeux  il  se  forme 
uue  image  des  objets  que  nous  regardons,  comment  se  fait-il 
que  cette  double  impression  produise  une  sensation  unique  ? 
Aussi  longtemps  qu'il  a  fallu  ne  rendre  compte  que  de  ce  fait, 
la  tâche  des  métaphysiciens  a  été  facile  à  remplir,  car  toute 
sensation  suppose  deux  actes,  Yirnpression  et  la  perception; 
l'une  est  seulement  relative  à  l'organe  ,  el  l'autre  appar- 
tient exclusivement  à  l'aine  :  or,  ces  deux  opérations  peu- 
vent très  bien  ne  pas  s'effectuer  dans  le  même  endroit.  Par 
exemple,  eu  égard  au  sens  de  la  vue,  l'impression  aurait  lieu 
simultanément  sur  l'une  el  l'autre  réline,  puis  le  nerf  optique 
la  transmettrait  au  cerveau  el  à  l'arne  par  le  sensorium  com- 
mune ,  quelque  part  enfin  où.  les  deux  impressions  superposées 
et  réunies  en  quelque  sorte  par  une  opération  intérieure,  pro- 
duiront une  perception  unique.  La  situation  des  images  au  fond 
de  l'œil,  la  disposition  anatomique  des  nerfs  optiques,  dont 
il  est  d'ailleurs  si  difficile  de  bien  déterminer  l'origine,  se  piê- 
tent  volontiers  à  celle  explication  ,  d'où  résulterait  encore  celle 
autre  conséquence,  qu'avec  les  deux  yeux  on  doit  voir  beau- 
coup mieux  qu'avec  un  seul.  Néanmoins  les  recherches  de  Jurin 
semblent  indiquer  que  la  différence  est  assez  légère,  puisqu'en 
supposant  deux  yeux  parfaitement  égaux  ,  il  la  trouve  d'un  trei- 
zième: à  plus  forte  raison  doit-elle  être  plus  petite  encore  lors- 
qu'un œil  est  plus  faible  que  l'autre,  comme  il  arrive  très-fré- 
quemment ;  nous  pouvons cependantassurerque  celte  différence 
est  sensible. 

Pour  éviter  plutôt  que  pour  résoudre  la  difficulté  que  l'on 
éprouve  à  se  rendre  compte  d'une  perception  qui  serait  le 
résultat  unique  de  deux  impressions,  l'auteur  d'un  mémoire 
OI.  du  Tour)  inséré  parmi  ceux,  des  savans  étrangers  (tom.  ni, 
page  5 1 4) ,  avait  avancé,  d'après  quelques  expériences  peu 
décisives,  que  des  deux  images  peintes  dans  l'un  et  l'autre 
œii,  il  n'y  cri  a  qu'une  qui  soit  efficace  sur  l'ame.  11  est  bien  aisé 
de  prouver  la  fausseté  de  celte  assertion  ,  soit  au  moyen  de  l'ex- 
périence imaginée  par  M.  Rochon  (J\1étn.  sur  la  méc.  cl  la  phys.  , 
page  86),  soit  en  regardant  la  flamme  d'une  bougie  à  travers 
deux  lames  de  verre  différemment  colorées  el  appliquées  l'une 
sur  l'œil  droit  et  l'autre  sur  l'œil  gauche  :  dans  ce  cas  la  lu- 
mière que  l'on  aperçoit  a  une  nuance  différente  de  celle  que 
l'on  verrait  en  regardant  avec  un  œil  seulement,  et  si  la  sen- 
sation que  l'on  éprouve  n'est  point  telle  que  semblerait  devoir 
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l'exiger  le  mélange  des  couleurs  auxquelles  les  verres  donnent 
passage,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  nalure  de  ce*  cou- 
leurs elles-mêmes  ,  et  surtout  dans  la  foi  ce  souvent  tïèsr iné- 
gale des  deux  yeux. 

Une  expérieuce  plus  simple  que  la  précédente ,  et  cepen- 
dant tout  aussi  propre  a.  montrer  la  fonction  simultanée  des 
yeux,  consiste  à  regarder  successivement  un  objet ,  d'abord 
avec  un  œil,  puis  avec  l'autre  ;  on  le  voit  alors  répondre  al- 
ternativement à  deux  points  différons  d'une  muraille  ou  d'un 
plan  que  l'on  suppose  être  placé  au-delà.  En  regardant  ensuite 
cet  objet  avec  les  deux  yeux  ,  il  correspond  à  un  nouvel  endroit 
dont  la  position  change  avec  la  force  comparative  de  l'un  et  l'au- 
tre œil;  s'ils  sont  égaux,  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  pre- 
miers points  est  partagé  en  deux  parties  égales ,  et  dans  le  cas 
contraire,  l'objet  paraît  rapproché  de  la  position  où  on  le  voyait 
en  le  regardant  avec  l'œil  le  plus  fort.  Ainsi,  il  est  bien  évi- 
dent que,  dans  l'état  naturel,  les  deux  }reux  contribuent  à  la 
vision,  car,  s'il  en  était  autrement,  dans  la  première  expé- 
rience la  flamme  de  la  bougie  aurait  la  couleur  de  l'un  des 
verres  seulement,  et  dans  la  seconde,  l'objet  répondrait  toujours 
à  l'une  des  positions  qu'on  lui  assigne,  quand  on  ne  le  voit 
que  d'un  œil. 

Rien,  jusqu'à  présent,  ne  paraît  devoir  renverser  l'hypo- 
thèse plausible  sur  laquelle  repose  l'explication  de  la  vue 
simple  des  objets;  mais  si  pendant  que  l'on  regarde  attentive- 
ment un  corps  avec  les  drux  yeux  ,  on  en  presse  légèrement  un 
avec  le  doigt  ,  de  manière  à  lui  faire  perdre  sa  situation  ha- 
bituelle ,  aussitôt  ou  voit  double  ,  et  les  deux  images  sont  d'au- 
tant plus  ecaitées,  que  le  déplacement  de  l'œil  a  été  plus  con- 
sidérable: cependant  le  mouvement  imprimé  au  globe  oculaire 
n'a  pu  s'étendre  jusqu'aux  parties  situées  dans  l'intérieur  du 
ciàne;  et  par  conséquent  celle  que  l'on  pourrait  cioire  desti- 
tuée à  la  perception,  n'ayant  subi  aucun  changement,  la 
coïncidence  déviait  avoir  lieu  comme  précédemment,  ce  que 
l'<  speiience  est  loin  de  justifier.  On  observe  la  même  chose 
dans  le  strabisme.  Lorsqu'il  vient  subitement,  les  objets  pa- 
raissent doubles,  mais,  ce  qui  est  bien  remarquable,  peu  à  peu: 
tout  en  continuant  de  loucher,  on  finit  par  les  revoir  simples 
smssilôt  que  l'organe  a  eu  en  quelque  sorte  le  temps  de  se 
faite  une  nouvelle  éducation.  (  Voyez  stbabisme  ,  i orne  lui, 
p.igc  -i'j  ).  Celte  observation  est,  sans  contredit,  l'une  des 
plus  giandes  objections  que  l'on  puisse  faire  à  une  ex;  lica- 
tion  qui  est  cependant  plausible  st<us  plus  d'un  rapport,  et  à 
laquelle  ou  a  cru  devoir  substituer  une  opinion  ,  qui  eile- 
nvmc  n'est  pas  exemple  de  difficultés,  quoique  presque  géné- 
ralement admise.  Eu  effet ,  c'est  pcut-êlre  donner  trop  d'iu- 
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flucrice  à  l'éducation  possible  d'un  organe,  que  de  slipposer 
que  nous  commençons  par  voir  les  objets  doubles,  et  qu:'  c'est 
le  toucher  qui,  avec  le  temps,  parvient  à  dissiper  celle  illu- 
sion: d'ailleurs  on  a  réussi  à  faire  jouir  de  la  vue  des  aveugles 
nés,  et  malgré  la  dilficullé  de  leur  faire  rendre  compte  des 
sensations  qu'ils  ont  alors  éprouvées  ,  on  a  cependant  pu  se 
convaincre  que  d'abord  ils  n'avaient  point  vu  les  objets  dou- 
bles. 

Cet  essai  iufruciueux  qui  aurait  semblé  devoir  ruiner  la 
nouvelle  théorie,  ne  lui  a  porté  aucune  atteinte,  et  le  désir 
d'expliquer  la  diplopie  des  strabiles,  a  prévalu  sur  toute  autre 
considéiatiou:  ainsi,  nous  le  répétons,  communément  on  croit 
que  les  enfans  voient  d'abord  les  objets  doubles,  mais  que  peu 
■a  peu  le  loucher  leur  apprend  à  les  juger  simples ,  toutes  les 
fois  que  l'impression  a  lieu  sur  les  parties  correspondantes  de 
l'une  cl  l'autre  rétine;  c'est-a-dirè ,  sur  les  parties  habituées  à 
être  simultanément  impressionnées,  car  il  ne  faut  point  ici  at- 
tacher au  mot  correspondance  l'idée  de  symétrie  que  comporte 
celle  même  expression  ,  quand  on  en  fait  usage  relativement 
à  quelque  autre  organe.  Ainsi,  les  doigts  de  l'une  et  l'autre 
mains  se  correspondent  mutuellement  :  si  donc  l'on  avait  deux 
corps  tout  à  fait  semblables,  et  que  l'on  voulût  les  mettre  sy- 
métriquement en  rappoit,  l'un  avec  la  main  droite  et  l'autre 
avec  la  main  gauche,  toutes  les  deux  étant  placées  de  la  même 
manière,  il  faudrait  donner  à  ces  corps  une  position  à  laquelle 
ne  répondiait,  en  aucune  sorte ,  la  manière  dont  les  images 
sont  représentées  au  fond  de  l'œil.  Supposons,  par  exemple, 
qu'un  observateur  placé  en  face  d'uue  flèche  couchée  horizon- 
talciaenl ,  la  regarde  avec  attention  ,  et  dirige  l'axe  de  ses 
yeux  vers  la  partie  moyenne,  celle  ci  ira  se  peindre  sur  des 
poi.its  correspoudans  de  l'une  et  l'autre  rétines  ;  c'est-à-dire,  à 
l'endroit  où  répond  l'axe  opiique  ;  mais  il  en  sera  tout  autre- 
ment des  extrémités  :  dans  l'un  des  yeux,  le  fer  de  lit  flèche  ré 
pondra  à  la  portion  de  la  réline  située  du  côlé  du  nez ,  et  dans 
J'autie,  celte  même  partie  sera  au  contraire  représentée  sur  la 
portion  de  la  rétine  tournée  vers  la  paroi  externe  de  l'orbite  , 
en  s*'ite  que  si  l'on  faisait  glisser  parallèlement  les  deux  images, 
elle-  finiraient  par  se  superposer;  or,  c'est  ce  qui  n'arriverait 
point ,  si,  dans  le  cas  d'un  contact  symétrique  avec  les  organes 
du  loucher,  on  voulait  faire  la  même  expérience.  Ainsi,  nous 
le  répétons,  relativement  aux  rétines,  il  faut  entendre  par  points 
ccrr''?poudans  ceux  qui  ont  contracté  l'habitude  d'être  simul- 
(àfiétntfitin/lttenééSf  par  conséquent  dans  le  strabisme  volon- 
taire ou  accidentel,  comme  la  position  ordinaire  de  l'œil  est 
changée,  la  condition  indispensable  pour  que  la  vue  soit  simple 
n'est  plus  remplie,  et  les  objets  paraissent  doubles  jusqu'à 
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l'instant  où.  un  long  usage  a  en  quelque  sorte  rétabli  l'har- 
monie entre  les  parties  discordantes. 

Celte  explication  qui  plaît  par  sa"  simplicité ,  et  dont  on  se 
contente,  faute  de  mieux  ,  céderait  probablement  la  place  à. 
une  théorie  l'ondée  :  i°.  sur  l'examen  des  causes  les  plus  ordi- 
naires du  strabisme  naturel  ;  2°  sur  l'usage  très-fréquent  d'un 
grand  nombre  de  personnes  qui  ,  à  leur  insu,  ne  regardent 
habituellement,  ou  même  ne  peuvent  regarder  que  d'un  œil; 
5°.  sur  l'obligation  où  nous  sommes,  et  la  faculté  dont  nous 
jouissons  de  donner  à  volonté  à  nos  yeux  une  disposition  ap- 
propriée à  la  distance  des  objets  que  nous  voulons  regarder  ; 
4°.  enfin  sur  cette  propriété  si  remarquable  de  l'organisation 
de  rester  insensible  à  um  faible  impression,  quand  il  en  existe 
une  plus  forte,  susceptible  de  fixer  l'attention.  Les  limites 
d'un  article  où  il  s'agit  de  faire  connaître  les  opinions  reçues  , 
plutôt  que  celles  que  l'on  peut  avoir,  nous  empêclient  d'en- 
trer dans  les  développemens  auxquels  pourrait  donner  lieu 
chacun  de  ces  titres  considérés  d'abord  isolément,  puis  collec- 
tivement. 

3°.  Comment ,  l'image  des  objets  étant  renversée  sur  la  ré- 
tine ,  les  voyons-nous  cependant  dans  leur  véritable  situation? 
Si  les  philosophes  ont  éprouvé  de  grandes  difficultés  pour  con- 
cevoir comment  nous  pouvons  ne  pas  voir  les  objets  doubles, 
ils  ont  également  été  embarrassés  pour  se  reudre  compte  de 
leur  situation  apparente.  A.  raison  de  l'entrecroisement  que  les 
rayons  éprouvent  en  traversant  la  pupille,  l'image  des  corps 
que  nous  regardons  est  peinte  au  fond  de  nos  yeux  ,  dans  une 
situation  renversée;  cette  image  est  Ja  cause  prochaine  de  la 
scusalion  que  nous  éprouvons,  et  cependant  les  objets  nous 
paraissent  droits  ,  c'est-à-dire,  daus  la  situation  qu'ils  ont  réel- 
lement. Cette  contradiction  a  retardé  la  découverte  du  méca- 
nisme par  lequel  s'opère  la  vision  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  elle  pensa  arrêter  Képler,  comme  déjà  elle  avait  arrêté 
Maurolic  et  Porta. 

En  suivant  la  série  des  raisonnemens  auxquels  se  livre  Con- 
dillac  {Trait,  des  sensat.)  ,  il  serait  difficile  de  ne  pas  adopter 
une  explication  qui  a  tous  les  caractères  de  l'évidence.  Cet  il- 
lustre philosophe  suppose  une  statue  convenablement  organi- 
sée et  intelligente,  à  laquelle  on  donnerait  d'abord  la  vue, 
puis  le  sens  du  toucher,  et  la  faculté  de  se  mouvoir.  A  peine 
aurait-elle  ouvert  les  yeux  à  la  lumière,  qu'elle  verrait  les 
couleurs  confusément;  mais  eu  fixant  son  attention  sur  quel- 
ques-unes ,  elle  parviendrait  bientôt  à  les  distinguer  et  à  les  re- 
connaître. Cependant  rien  ne  lui  apprendrait  encore  que  la 
cause  occasionelle  de  la  sensation  qu'elle  éprouve  est  hors 
d'elle;  dès-lors  elle  serait  portée  à  la  considérer  comme  uue 
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simple  modification  ,  ou  plutôt  comme  une  manière  d'être 
qu'elle  a  éprouvée.  Eu  un  mot ,  «  cette  statue  serait  toutes  les 
couleurs  qu'elle  voit,  mais  plus  particulièrement  la  couleur 
qu'elle  regarde.  » 

Aussitôt  qu'au  sens  de  la  vue  on  ajoute  celui  du  loucher, 
les  choses  prennent  une  autre  face,  car  en  portant  les  mains  sur 
son  propre  corps,  et  sur  les  objets  extérieurs  ,  Ja  statue  ne 
tarde  point  à  découvrir  qu'ils  ont  été  l'origine  de  sa  première 
sensation  :  à  la  vérité  elle  ne  voit  pas  plus  qu'auparavant  les 
corps  hors  d'elle-même,  mais  elle  juge  qu'ils  y  sont  placés,  et 
ce  jugement  est  si  fréquemment  reuouvelé,  qu'il  finit  par  s'i- 
dentifier avec  la  sensation.  Jusque-là  l'idée  de  la  distance 
n'existe  pas  encore  pour  cet  être  ignorant,  ses  yeux  louchent 
les  corps  comme  sa  main  pourrait  les  toucher,  mais  il  est  as- 
suré qu'ils  sont  placés  hors  de  lui ,  et  cette  conviction  une  fois 
acquise  suffit  pour  lui  procurer  des  notions  exactes,  puisqu'il 
rapporte  chaque  partie  de  l'objet  à  l'extrémité  du  rayon  in- 
termédiaire qui  lui  en  apporte  l'image.  Il  ignoie  la  longueur 
de  ce  rayon,  mais  il  ne  doute  point  de  son  existence ,  et  c'est 
tout  ce  dont  il  a  besoin  pour  connaître  la  vraie  situation  des 
corps,  car  il  se  trouve  absolument  dans  le  cas  de  l'aveugle  sup- 
posé de  Descartes,  qui  ,  à  l'aide  des  bâtons  qu'il  lient  à  la 
main,  et  dont  il  connaît  les  directions,  juge  de  la  position  des 
obstacles  qu'il  rencontre  3  comparaison  ingénieuse  et  juste, 
qui  représente  et  explique,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire , 
l'une  des  circonstances  les  plus  remarquables  de  la  fonction 
optique  de  l'œil.  Dire  que  les  aveugles-nés,  auxquels  on  a 
donné  l'usage  de  la  vue  ,  n'ont  pas  aperçu  d'abord  les  objets 
renversés,  ce  n'est  point  détruire  l'explication  de  Gondillacj 
car  longtemps  avant  de  subir  l'opération  qui  les  a  fait  jouir 
de  la  1  umière  ,  le  loucher  leur  avait  appris  qu'il  existait  des 
corps  extérieurs  ,  ce  qui  seul  a  suffi  pour  leur  faire  voir  les 
objets  dans  leur  situation  naturelle  ;  et  en  disant  que  ces  objets 
leur  louchaient  les  yeux,  ils  ont,  dans  Ja  circonstance  où  ils 
«e  trouvaient ,  confirmé  autant  que  possible,  l'assertion  du  dis- 
ciple de  Locke.  , 

4°.  Comment  jugeons-nous  par  la  vue  de  la  forme  ,  de  la 
grandeur,  et  de  la  distance  des  corps  ?  La  vue  ne  nous  fait  pas 
uniquement  connaître  l'existence  des  corps,  mais  elle  nous 
donne  aussi  des  notions  relatives  à  leur  forme,  à  leur  grandeur, 
et  à  leur  distance.  Ces  connaissances  ne  peuvent  être  que  le 
fruil  de  l'éducation,  et  c'est  encore  au  toucher  que  l'œil  eu  est 
redevable.  Il  est  vrai  qu'indépendamment  de  ce  sens ,  nous 
pourrions  peut-êlre  acquérir  l'idée  d'une  surface  limitée,  mais 
nous  ne  saurions  avoir  la  conscience  de  la  solidité  des  corps. 
Par  exemple .  eu  regardant  une  sphère  sous  tous  les  aspects 
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possibles  ,  comment  parvenir  à  reconnaître  que  tous  les  points 
de  Ja  surface  de  ce  solide  sont  également  éloigués  d'un  centre 
commun  ;  et  lorsque  dans  nos  yeux  il  n'existe  que  l'image 
d'un  cercle  illégalement  éclairé  ,  qui  pourrait ,  en  l'absence  du 
toueber,  nous  apprendre  que  celte  diversité  de  nuances  dé- 
pend de  l'inclinaison  des  élémens  de  la  surlace  sphérique. 
Qu'un  géomètre  guidé  par  les  notions  que  lui  fournit  la  con- 
naissance des  autres  corps,  conçoive  et  décrive  un  solide  dont 
il  découvrira  ensuite  toutes  les  propriétés  sans  l'avoir  touebé  , 
«ans  même  l'avoir  vu,  c'est  uniquement  faire  un  nouvel  usage 
des  matériaux  qu'il  avait  à  sa  disposition:  mais  se  former  une 
idée  de  la  solidité  géométrique  d'un  corpssans  en  avoir  jamais 
touebé  aucun  ,  ce  serait  une  sorte  de  création  dont  on  sentira 
.toutes  les  difficultés  par  celles  que  l'on  éprouve,  lorsqu'à 
2'aide  des  ligures  les  mieux  exécutées ,  on  eberebe  à  faire  saisir 
des  formes  géométriques  régulières  peu  compliquées ,  à  des 
personnes  dont  l'œil  ,  le  tact  et  le  jugement  sont  déjà  exercés. 
Cependant,  la  vue  de  ces  représentations,  quand  elles  sont 
Irès-exactes ,  dessine  au  fond  de  l'œil  une  image  lout-à-fait 
semblable  à  celle  que  ferait  naître  l'objet  lui-même,  vu  suc- 
cessivement sous  tous  les  aspects. 

Si  en  pareille  matière  on  pouvait  donner  comme  des  preu- 
ves ,  les  actions  auxquelles  nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  irré- 
sistiblement entraînés,  il  suffirait  d'observer  ce  que  fait  une 
personne  qui  veut  examiner  avec  attention  un  solide  dont  il 
lui  importe  d'étudier  la  configuration  :  les  yeux  ne  lui  suffi- 
sent pas;  la  forme  seule  du  corps  l'intéresse,  et  cependant 
elle  veut  le  toucher  ;  non  pour  y  découvrir  de  nouvelles  pro- 
priétés, non  pour  justifier  les  connaissances  qu'elle  a  déjà  ac- 
quises, mais  afin  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'œil.  Cet  or- 
gane ne  lui  ferait  voir  que  successivement  des  parties  dont  il 
saisirait  mal  la  position  respective,  sans  le  secours  du  t^ct, 
qui,  dans  cette  circonstance  difficile,  fait  ce  que,  dans  les  cas 
les  plus  simples ,  il  avait  primitivement  été  obligé  de  faire  à  une 
époque  où  l'œil  n'avait  encore  acquis  aucune  expérience. 

Dans  l'homme  qui  vient  de  naître,  la  destruction  de  la 
membrane  pupillaire  ne  suffit  pas'  pour  rendre  la  vision  dis- 
tincte possible;  il  faut  encore  que  l'éducation  de  l'organe  ait 
lieu  :  or  celte  éducation  se  fait  lentement,  et  tout  à  fait  à 
notre  insu  :  aussi  lorsqu'une  fois  nous  savons  regarder, 
nous  oublions  volontiers  qu'il  nous  a  fallu  l'apprendre;  et 
Je  raisomiement  peut  seul  l'aire  remouler  jusqu'à  ces  premiers 
lemps.  En  effet  les  expériences  lenlécs  sur  des  aveugles-ncs  , 
n'ont  encore  fourni  que  des  renseignemens  fort  inexacts  ;  ils 
voient  confusément,  ils  ne  saventévaluerni  les  grandeurs  ni  les 
dislances  ;  mais  les  conditions  dans  lesquelles  ils  sonlp'accs,  les 
questions  doni  on  les  accable,  et  surtout  le  tact  qui,  chez  eux,  est 


VIS  ^5 

ordinairement  très-délicat ,  leur  donne  un  immense  avantage 
sur  l'entant,  dont  tous  les  sens  sont  encore  vierges.  L'aveugle 
qui  commence  à  voir  forme  déjà  des  jugemens,  landisque  pour 
notre  instruction,  il  serait  à  désirer  qu'il  n'éprouvât  que  des 
impressions. 

Nous  jugeons  de  la  grandeur  des  corps  peu  volumineux  par 
l'étendue  de  l'espace  qu'ils  occupent,  quand  nous  les  mettons 
en  contact  avec  l'organe  du  toucher;  il  semblerait  donc,  par 
analogie,  que  uous  devrions  évaluer  de  la  même  manière  la 
grandeur  des  objets  que  nous  voyons,  c'est-à-dire,  d'après  les 
dimensions  de  l'image  qu'ils  forment  sur  la  rétine.  Cependant 
il  n'en  est  point  ainsi  ,  un  homme  est  placé  devant  nous,  et  la 
distance  qui  nous  en  sépare ,  devientsuccessivcmcnt  deux,  trois, 
et  quatre  fois  plus  considérable.  La  peinture  qui  est  au  fend 
de  notre  œil ,  décroît  dans  la  même  proportion,  et  sa  taille  ne 
paraît  cependant  pas  diminuée.  L'étonnement  que  peut  causer 
ce  résultat  singulier,  disparaîtra  si  l'on  réfléchit  que  dans  ce 
cas,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres,  nous  ne  prononçons 
pas  uniquement  d'après  l'étendue  de  l'impression  formée  sur 
la  réline,  mais  encore  d'après  le  sentiment  que  nous  avons  de 
la  distance  à  laquelle  le  corps  se  trouve  placé;  en  un  mot,  sans 
le  savoir,  nous  formons  un  jugement  au  lieu  de  nous  borner  à 
exprimer  ce  que  notre  œil  ressent,  et  cela  est  si  vrai  que  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  nous  est  impossible  d'évaluer  Jes 
distances,  uous  estimons  la  grandeur  des  corps  d'après  l'ouver- 
ture de  l'angle  optique,  sous  lequel  uous  les  apercevons;  c'est- 
à-dire  d'après  Pécartement  des  deux  lignes  qui  rasent  leurs  ex- 
trémités opposées,  et  viennent  s'entrecroiser  au  centre  de  la 
pupille,  Ainsi  le  soleil  et  la  lune  nous  paraissent  avoir  Ja 
même  grandeur,  malgré  l'énormité  de  leur  différence.  Dans 
presque  tous  les  instrumens  d'optique,  nous  ignorons  où  est 
l'image  réelle  ou  virtuelle  que  nous  regardons;  et  le  grossis- 
sement résulte  de  la  manière  dont  ces  appareils  modifient  l'ou- 
verture de  l'angle  visuel.  Enfin  un  grand  nombre  d'illusions 
auxquelles  il  nous  est  impossible  de noussoustraire,  n'auiaient 
pas  lieu  si  nous  parvenions  à  découvrir  quel  est  l'intervalle  qui 
nous  sépare  des  tableaux  on  du  fantôme  que  nous  apercevons. 
Aussi  c'est  dans  l'art  de  dissimuler  celte  distance,  que  con- 
siste une  grande  partie  du  talent  du  peintre. 

Comment  pouvons-nous  acquérir  le  sentiment  des  distances? 
On  a  dit  que  dans  le  cas  où  les  objets  sont  peu  éloignés,  la  plus 
ou  la  moins  grande  divergence  des  rayons  dont  est  composé 
chaque  cône  objectif,  exigeait  de  l'œil  une  disposition  appro- 
priée, qui  lui  faisait  sentir  l'espace  que  la  lumière  avait  dû  par- 
courir avant  de  lui  arriver.  Relativement  aux  dislauces  plus 
considérables,  00  a  prétendu  que  l'inclinaison  des  axes  opii- 
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ques  sorvail  au  même  usage ,  et  l'on  a  cru  en  trouver  la  preuve 
dans  la  d'ificullé  qu'éprouve  une  personne  habituée  à  voir 
avec  les  deux  yeux,  lorsqu'elle  veut  avec  un  seul  oeil  éva- 
luer les  distances.  Sans  prétendre  rappeler  les  nombreuses 
discussions  qui  ont  eu  lieu  à  cet  égard  ,  sans  vouloir  contester 
à  chacune  de  ces  deux  causes  l'influence  qu'elle  peut  avoir , 
nous  demanderons  si  un  borgne  qui  pourrait  subitement  faire 
usage  de  ses  deux  yeux,  ne  serait  pas  encore  plus  embarrassé. 
D'ailleurs,  peut-on  croire  que  les  directions  suivant  lesquelles 
nous  sommes  accoutumés  à  percevoir  une  impression,  puis- 
sent être  ebangées  ,  sans  qu'il  en  résulte  quelque  modification 
dans  la  manière  dont  nous  sommes  affectés.  Enfin  est-il  donc 
nécessaire  de  chercher  l'origine  de  la  faculté  que  nous  avons 
déjuger  les  distances,  ailleurs  que  dans  la  manière  dont  nous 
apprenons  à  voir. 

Nous  touchons  un  corps ,  et  en  promenant  nos  mains  sur 
toute  l'étendue  de  sa  surface,  nous  concevons  de  sa  grau- 
deur,  une  idée  que  nous  transportons  k  l'image  qui  est  sur 
notre  rétine  j  car  nous  savons ,  à  ne  point  en  douter,  qu'elle 
est  celle  du  corps  que  nous  avons  touché.  En  nous  éloignant 
de  cet  objet ,  les  dimensions  de  l'image  deviennent  plus  petites; 
mais  le  souvenir  de  ce  que  nous  avait  appris  l'organe  du  tou- 
cher subsiste  encore,  et  comme  à  raison  des  mouvemens  qu'il 
nous  a  fallu  faire  ,  nous  avons  la  conscience  de  l'espace  que 
nous  avons  parcouru,  il  en  résulte  qu'après  avoir  mille  fois 
répété  celte  ëxpérience,  et  nous  être  bien  assurés  que  la  gran- 
deur des  corps  ne  varie  pas,  nous  finissons  par  ne  plus  nous 
occuper  de  la  grandeur  de  l'image,  si  ce  n'est  quand  nous 
voulons  évaluer  les  dislances,  ce  dont  il  est  bieu  aisé  de  se 
convaincre,  en  demandant  à  l'homme  le  moins  instruit  pour- 
quoi il  juge  qu'un  corps  dont  les  mouvemens  sont  incertains 
s'éloigne,  il  répondra,  que  c'est  parce  qu'il  paraît  de  plus  en 
plus  petit.  Chez  nous  cette  habitude  est  même  si  forte  ,  que 
dans  les  expériences  de  fantasmagorie,  nous  ne  pouvons  nousga- 
rantir  de  l'illusion,  malgré  l'inexactitude  des  moyens  auxquels 
on  a  recours  pour  la  produire.  Une  image  fort  petite  et  très- 
brillante  ,  parait  sur  une  toile  transparente,  elle  grandit  peu 
a  peu  et  finit  par  acquérir  des  dimensions  gigantesques;  le 
spectateur  trompé  qui,  dans  le  premier  instant ,  la  jugeait  très- 
éloignée,  croit  qu'elle  se  rapproche  de  lui  jusqu'à  le  toucher; 
cependant  elle  est  toujours  restée  à  la  même  distance,  et  la 
clarté  qui  d'abord  était  très-vive  a  diminué  graduellement, 
tandis  que  l'inverse  aurait  dû  avoir  lieu. 

Cette  manière  d'apprécier  la  distance  des  corps ,  suppose  que 
nous  en  connaissons  déjà  la  grandeur  réelle;  cependant  il  ar- 
rive souvent  que  nous  regardons  des  objets  que  nous  n'avons 
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jamais  vus  ni  touches,  ce  n'esldonc  point  alors  le  sou  venir  du  tact 
qui  dirige  notre  jugement,  c'est  l'habitude  de  voir  qui  nous 
a  fait  remarquer,  que  les  variations  des  distances  ne  font  pas 
uniquement  changer  la  grandeur  apparente  des  corps,  niais 
qu'elles  modifient  aussi  la  manière  dont  ils  paraissent  éclaires. 
Néanmoins  il  existe  à  cet  égard  des  différences  si  remarquables 
que  l'on  est  en  quelque  sorte  obligé  de  faire  une  élude  spéciale 
de  chaque  classe  de  substances;  les  unes  réfléchissent  abon- 
damment la  lumière,  tandis  que  d'autres  absorbent  presque 
toute  celle  qu'elles  reçoivent,  et  tout  le  monde  sait  combien 
les  corps  lumineux  diffèrent  de  tous  les  autres,  soit  relative- 
ment à  la  distance  à  laquelle  ou  peut  Jes  apercevoir,  soit  rela- 
tivement à  celle  où  on  les  suppose  placés.  Quant  à  la  netteté 
des  images,  on  conçoit  quelle  doit  être  son  influence,  puis- 
que chacun  a  été  mille  fois  à  même  d'observer  combien  les 
contours  d'un  objet  sont  moins  bien  terminés  à  mesure  que 
l'on  s'en  éloigne.  11  est  au  reste  .unemultilude  d'illusions  aux- 
quelles il  serait  absurde  de  chercher  d'autre  cause;  telles  sont, 
le  soleil  et  la  lune  qui  vus  à  l'horizon,  paraissent  plus  grands 
que  lorsqu'ils  sont  déjà  parvenus  à  une  certaine  hauteur  ;  ce- 
pendant dans  l'un  et  l'autre  cas  ils  souteudeut  le  même  angle  j 
mais  comme  leur  éclat  augmente  à  mesure  qu'ils  s'élèvent ,  ils 
paraissent  moins  éloigués,  et  sont  jugés  par  conséquent  plus 
petits:  tels  sont  encore  des  objets,  qui  placés  dans  l'obscurité 
paraissent  avoir  une  taille  gigantesque,  parce  qu'étant  faible- 
ment éclairés  ,  nous  les  jugeons  plus  loin  qu'ils  ne  sont  eu  effet. 

Enfin,  lorsque  des  objets  que  nous  connaissons  se  trouvent 
ou  nous  paraissent  placés,  dans  Je  voisinage  de  ceux  que  nous 
n'avons  jamais  vus  ,  ils  servent  à  nous  en  faire  connaître  les  di- 
mensions. Ainsi  ,unc  statue  colossale  que  l'on  regardé  de  Join, 
paraît  d'une  taille  ordinaire ,  mais  si  un  homme  se  place  auprès, 
à  l'instant  on  découvre  à  cette  statue  des  proportions  que  d'abord 
on  ne  lui  avait  pas  soupçonnées  :  d'un  autre  côté,  les  corps  qui 
sont  intermédiaires,  en  nous  aidantà  évaluer  la  distance  deceux 
placés  au-delà,  contribuent  a  nous  les  faire  paraître  plus 
grands  :  par  exemple  ,  si  l'on  regarde  un  homme  placé  dans 
une  allée  boidée  d'arbres  qui  puissent  en  indiquer  la  longueur» 
il  semblera  plus  grand,  que  si,  à  la  même  distance,  on  le  voyait 
de  T  autre  côté  d'une  rivière,  dont  la  surface  uniforme  empê- 
cherait que  l'on  ne  put  facilement  estimer  la  largeur,  et  à  cet 
égard,  l'illusion  n'est  jamais  aussi  grande  que  lorsque  du  bord 
de  la  mer ,  on  regarde  un  vaisseau  qui  se  dirige  vers  le  rivage  _ 
car  à  moins  d'avoir  une  grande  habitude  de  ces  sortes  d'évalua. 
tions,on  le  suppose  toujours  moins  éloigné  qu'il  n'est  réellement. 

Notre  intention  n'ayant  jamais  été  d'entrer  ici  dans  le  dé- 
tail minutieux  des  phénomènes  multipliés  que  présente  l'or- 
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gaiie  de  Ja  vue,  nous  terminons  un  article  dans  lequel  noa« 
avons  cherche'  à  rassembler  les  principales  nolions  ,  cer- 
taines ou  très  -  probables ,  auxquelles  les  connaissances  analo- 
giques, les  recherches  expérimentales ,  !e  raisonnement  et  le 
calcul ,  ont  successivement  conduit.  Eu  nous  livrant  à  de  plus 
grands  développcnicns ,  nous  pourrions  multiplier  les  Consé- 
quences, mais  seraient-elles  toutes  également  justes  ?  Nous  pou- 
vons en  douter  ;  car,  si  l'œil  est  celui  de  nos  organes  dont 
l'action  nous  est  la  mieux  connue,  ce  n'est  que  quand  on  se 
borne  à  conduire  les  images  jusque  sur  la  rétine;  pour  aller 
au  delà,  il  faut  consulter  non-seulement  la  sensation  ,  mais 
encore  la  perception  ,el  savoir  interpréter  les  résultats  qu'elles 
fournissent  ,  et  ceux  qu'on  en  déduit:  dès-lors,  combien  pour- 
raient être  inexactes  les  inductions  tirées  de  notre  manière  de 
sentir,  si  nous  voulions  en  faire  immédiatement  l'application 
à  ce  que  doivent  éprouver  des  animaux  dont  l'organisation  est 
dans  des  mesures  différentes  de  la  nôtre. 

(  H  ALLÉ  et  thillàte) 

iemonnier  (  j.-f.  )  Dissertation  sur  quelques  phénomènes  relatifs  à  la  vision  ; 
3o  pages  in-8°.  Paris,  au  11.  (v.) 

VISITE,  s.  f.  On  nomme  visite  l'examen  que  fait  le  méde- 
cin d'un  ou  de  plusieurs  malades. 

Dans  la  première  visite,  le  médecin  cherche  à  faire  l'his- 
toire de  la  maladie,  et  de  ce  que  les  malades  et  les  assistant 
lui  apprennent,  et  de  ce  qu'il  observe  lui-même.  S'il  parvient 
à  la  caractériser,  il  pose  sur  le  champ  les  bases  du  traitement, 
et  prescrit  les  remèdes  convenables.  S'il  conserve  quelques 
doutes  sur  sa  nature,  il  remet  au  lendemain  à  prononcer; 
mais  lors  même  qu'il  serait  dans  une  incertitude  complette  sur 
son  génie,  il  doit  toujours  prescrire  le  régime  et  des  medica- 
mens.  Cette  première  visite  est  d'une  grande  importance  ,  car, 
si  la  maladie  est  mal  jugée,  rarement  le  médecin  revient  de 
son  erreur, 

Les  plaintes  et  les  réponses  du  malade  servent  puissamment 
à  fixer  le  diagnostic.  Beaucoup  d'adresse  et  de  méthode  dans 
Jes  questions  qui  lui  sont  faites  rendent  ses  révélations  plus 
utiles.  Voyez  médecin,  art  d'interroger  les  malades. 

En  général,  la  durée  d'une  visite  doit  être  courte  (je  ne 
parle  pas  des  visites  quel'on  fait  dans  les  hôpitaux). Si  le  méde- 
cin la  prolongeait,  loin  d'acquérir  de  nouveaux  droits  à  la  re- 
connaissance de  son  malade,  presque  toujours  il  le  venait  at- 
tribuer sa  complaisance  aux  loisirs  très-longs  que  lui  laisse  le 
petit  nombre  de  ses  cliens.  II  ne  peut,  auprès  des  riches,  délibé- 
rer sans  paraître  indécis  ,  dit  Vicq-d'Azyr,  ni  demeurer  long- 
temps sans  paraître  oisif.  Lç  pauvre  seul  lui  sait  gré  de  tous 
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les  inslans  qu'il  passe  auprès  de  lui.  Quelquefois  la  nature  de 
la  maladie  exigerait  que  le  médecin  fît  plusieurs  visites  au 
même  individu  dans  la  journée,  mais  il  l'ose  rarement.  Beau- 
coup de  personnes  ne  verraient  dans  son  zèle  qu'un  sordide 
intérêt. 

Un  médecin  ne  fera  jamais  de  visite  sans  être  expressément 
mandé;  il  n'appartient  qu'aux  charlatans  de  se  produire  eux- 
mêmes.  Celui  qui  sent  la  dignité  de  sa  profession  attend  qu'on 
réclame  son  ministère  ,  et  ne  s'abaisse  pas  à  mendier  des  cliens. 
Dans  une  visite,  le  médecin  s'occupera  exclusivement  de  la  ma- 
ladie qu'il  est  chargé  de  traiter,  et  évitera  toute  conversation 
qui  ne  serait  pas  dirigée  vers  ce  but. 

Le  malade  qu'un  médecin  éclairé  vient  d'arracher  h  la 
mort ,  a  contracté  une  double  dette  :  la  principale  est  celle  du 
cœur.  Ce  n'est  pas  avec  de  l'or  que  se  paient  entièrement  ces 
soins  assidus,  ce  tendre  intérêt ,  ces  veilles  multipliées ,  ces  at- 
tentions délicates  que  l'homme  de  l'art  prodigue  à  celui  qui 
lui  a  donné  sa  confiance,  et  la  main  qui  a  enlevé  un  calcul  du, 
sein  de  la  vessie,  mérite  un  plus  noble  salaire  que  celle  qui  a 
sculpté  un  bloc  de  marbre.  Honte  éternelle  à  ces  êtres  profon- 
dément égoïstes,  qui  regardent  du  même  œil  les  travaux  d'un 
manœuvre  et  les  soins  d'un  médecin,  et  qui  croient,  en  ac- 
quittant la  liste  des  visites,  être  parfaitement  dispensés  de 
toute  reconnaisance. 

Combien  de  formes  revêt  l'ingratitude  des  malades  !  Celui- 
ci ,  parjure  et  manquant  à  sa  foi,  nie  le  bienfait  et  la  recon- 
naissance, ou  s'offense  qu'après  un  long  oubli,  l'homme  qui 
l'a  sauvé  ose  les  lui  rappeler;  celui-là,  par  un  oubli  affecté, 
fatigue  la  délicatesse  du  médecin  ,  ou  par  cent  prétextes  vains, 
par  l'aveu  d'une  fausse  impuissance  ,  dispute  sans  honte  sa 
dette  légitime;  cet  autre,  sans  pudeur  comme  sans  équité, 
charge  le  médeciu  des  torts  delà  nature,  et  l'accuse  lâchement 
pour  pouvoir  se  montrer  ingrat  avec  impunité.  Il  est  des  hom- 
mes, plus  coupables  encore,  qui  regardent  comme  un  forfait  la 
fatale  impuissance  de  l'art,  et  récompensent  les  soins  les  plus 
assidus  et  souvent  les  plus  éclairés,  en  dirigeant  sur  celui  qui 
les  leur  a  rendus  ,  les  traits  les  plus  acérés  de  la  calomnie. 

Un  médecin  sage  n'oppose  que  le  mépris  aux  détours  de  la 
mauvaise  foi,  et  ne  leur  rappel  le  jamais  devant  les  tiibunaux 
ces  droitssacrés  qu'el  ie  conteste.  Il  vaut  mieux,  dit  Labruyèrc, 
s'exposer  n  l'ingratitude  que  de  manquer  aux  misérables. 

Le  bruit  est  pour  le  fat ,  la  plainte  est  ponr  le  sot, 
L'honuéle  homme  trompe  s'éloigne  et  de  ilit  mot. 

Un  médecin  qui  se  respecte  est  ferme  sans  être  inte'resse'.  On 
ne  le  v»rta  ..imiis  recourir  à  de  homeuse?  transactions,  et 
imiter  le  médicasire,  qui  pour  obtenir  une  juombreuac  dieu- 


a8o  VIT 

telle,  ravale  l'honneur  <le  l'ai  l  en  mettant  a  vil  prix  des  hono- 
raires dont  l'usage  a  réglé  la  valeur.  !l  est  un  ait,  étudié  avec 
grand  soin  par  les  hommes  auxquels  l'or  esl  plus  cher  que 
l'honneur,  bu'i  consiste  à  faire  valoii  de  légers  soin*,  à  stimuler 
une  reconnaissance  trop  modeste,  <>u  à  se  parer  d'un  désinté- 
ressement affecté,  pour  obtenir  de  l'embarras  d'un  convales- 
cent qui  craint  de  paraître  .ingrat,  de  plus  forts  honoraires 
que  ceux  qu'on  eût  osé  demander  soi  même  Ne  voir  dans  l'art 
de  guérir  qu'un  moyen  de  fortune,  sacrifier  la  diguilé  de  la 
plus  honorante  des  professions  à  la  soif  des  richesses,  c'est  un 
opprobre  dont  ne  se  couvrira  jamais  le  médecin  qui  connaît  la 
noblesse  de  son  ministère.  Forez  honopairps. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  les  petites  manœuvres  qu'un 
médecin  charlatan  peut  employer  pour  donner  an  malade 
qu'il  vbite  une  haute  idée  de  sa  capacité.  Vojez  médecin, 
article  savoir  faire.  (moki  alcon) 

V1SOS  (eaux  minérales  de) ,  village  situé  sous  le  bassin  de 
Luz  ,  entre  Saint-Sauveur  et  Barèges.  Près  de  celle  commune, 
on  voit  une  source  qui  longtemps  avant  Barèges  jouissait  d'une 
grande  réputation,  puisqu'elle  attira  la  dernière  reine  de  Na- 
varre. Les  bains  que  l'on  y  trouve  ne  sont  connus  que  dis  habi- 
tais des  lieux  voisins  ,  qui  ont  conservé  poui  eux  une  grande 
vénération  et  qui  en  font  un  fréquent  usage.  Ces  eaux  ont  peu 
de  chaleur.  (  m.  p.  ) 

"VISUEL  ,;  adj. ,  visualis ,  qui  a  rapport  à  la  vue.  On  dit 
rayon  visuel,  axe  visuel.  Voyez  plus  haut  le  moi  vision. 

(p.  V.  M.) 

VIT  A  L ,  adj. ,  qui  appartient  h  la  vie  ;  force  vitale  ,  principe 
vital,  propriétés  vitales,  etc.  ,  sont  des  expressions  employées 
journellement  dans  le  langage  ou  les  écrits  des  médecins.  V oyez 
principe  vital,  tome  xlv  ,  page  125,  et  vie,  tome  lvii  , 
page  434.  (i--  v.m.) 

VITALITÉ  ,  s.  f.  Etat  de  ce  qui  a  vie.  (f.  v.  m.  ) 

VITALISTES,  s.  pl.  On  donne  ce  nom  aux  médecins  qui 
attribuent  les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  le  corps  humain 
au  principe  vital,  par  opposition  à  ceux  qui  les  expliquent 
par  les  lois  de  la  chimie,  de  la  physique,  de  la  dynami- 
que ,  etc.  etc. 

Sans  doute  il  se  passe  dans  l'économie  vivante  des  phéno- 
mènes dont  on  peut  se  rendre  compte  à  l'aide  des  principes  de 
l'une  ou  l'autre  de  ces  sciences  ;  mais  tous  sont  modifiés  par  celui 
de  la  vie.  Ce  n'est  que  l'explication  exclusive  par  ces  mêmes 
sciences  qui  doit  être  rejetée.  Plus  les  parties  du  corps  sont  vi- 
vantes et  jouissent  des  attributs  qui  leur  sont  propres,  et  moins 
les  phénomènes  chimiques,  physiques,  etc.,  ont  de  prise  sur 
elles;  plus  au  contraire  elles  ont  perdu  de  leurs  qualités,  et 
pluselles  sont  soumises  aux  lois  des  corps  inorganiques  ,  parce 


VIT  a8r 
qu'elles  tendent  à  s'assimiler  h  ceux-ci.  Du  moment  où,  par  une 
cause  quelconque  ,  tllcs  n-  sont  plus  animées  par  le  principe 
vital,  elles  tombent  tout  à  fait  dans  le  domaine  de  ces  der- 
niers corps.  i,    j  ,'» 

Il  n'est  guère  permis  à  l'époque  actuelle  de  n  être  pas  vita- 
lislc;  les  progrès  des  sciences  médicales  nous  ont  ramené  de 
toutes  parts  à  cette  croyance  en  nous  montrant  le  vide  des  au- 
tres opinions,  et  la  puissance  de*  forces  de  la  vie.  V oyez  na- 
ître ,  PRINCIPE  VITAL  et  VIE.  (F-  V-  M"' 

VIT1LIGE  ,  s.  f.,  vitiligo,  ctAfios";  un  des  noms  français  de 
la  morpliée.  Voyez  morphée  ,  tome  xxxiv,  page  290. 

(  F.  V.  M.  ) 

YITRÉ  (eau  minérale  de),  ville  sur  la  rive  droite  de  la 
Vilaine,  à  huit  lieues  de  Rennes.  La  source  minérale  est  à  une 
lieue  de  celle  ville,  au  bas  d'un  coteau.  L'eau  est  froide.  On 
croit  cette  eau  ferrugineuse;  elle  est  recommandée  contre  la 
gravel le  ,  les  obstructions  ,  etc.  (m.  p.) 

VITRE ,  adj. ,  vitreus  ,  qui  ressemble  au  verre  par  sa  trans- 
parence, et  un  peu  par  sa  consistance. 

L'œil  contient  plusieurs  parties  qui  ont  reçu  le  nom  fie 
vitrées.  On  appelle  corps  vitré  la  membrane  hyaloïde,  appe- 
lée par  d'autres  tunique  vitrée  ;  on  désigne  par  l'épilhèle  d'hu- 
meur vitrée  le  jfluide  que  cette  membrane  renferme.  Voyez 
oeil,  tome  xxxvii,  page  i35. 

Quelques  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  pituite  vitrée. 
des  crachats  composés  de  mucosités  concrètes  et  transparentes, 
qui  paraissent  provenir  de  l'humeur  muqueuse  solidifiée  dans 
les  anfi aeluosilés  de  la  trachée. 

Il  y  a  une  sorte  d'électricité  qu'on  appelle  vitrée.  Voyez 
Électricité.  (f.v.  m.) 

"VITRIOL,  s.  m.,  en  latin,  calcanlhum  seu  vitriolum. 
L'étymclogie  de  ce  mot  vient,  dit-on,  de  l'aspect  vitreux  que 
présentent  les  vitriols,  et  de  ce  que  dans  leur  cassure,  ils  ont 
à  peu  près  la  Iransparence  du  verre.  Les  alchimistes  regar- 
daient ce  nom  latin  comme  mystérieux;  chacune  de  ses  lettres 
signifiaient   un  mot,  et  vitriolum  voulait  dire,  visitabiïis 
interioria  terrœ,  reclificando  inverties  occultum  lapidem  veram 
medicinam  (Voyez  Dictionaire  Mytho-hermélique ,   de  dom 
Pernéty,  bénédictin,  au  mol  vitriol).  Il  existe  trois  espèces  de 
sels,  auxquels  on  a  particulièrement  affecté  le  nom  de  vitriol. 
(j  s  sels  sont,  i°.  le  sulfate  de  fer,  désigné  par  les  noms  de 
vitriol  de  mars  ,  vitriol  martial ,  vitriol  d1  Angleterre  ,  vi- 
Iriolvert  ou  couperose  verte  ;  "X°.  le  sulfate  de  cuivre  ,  nommé 
aussi  vitriol  de  cuivre ,  vitriol  bleu;  vitriol  de  Chypre  ou  cou- 
perose bleue;  3*<  ic  sulfate  de  zinc,  qui  porte  encore  les  noms 
de  vitriol  de  zinc  ,  de  vitriol  blanc  ,  ou  couperose  blanche  et 
de  vitriol  de  Coslard.  Voyez ,  pour  la  préparation  de  ces  sels 
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et  pour  leurs  propriétés  médicinales ,  les  mots  cuivre,  tome 
vu  ,  page  54?. ,  fer,  tome  xv  ,  page  46  ,  et  zinc. 

Tous  les  autres  sels  formes  par  l'acide  vitriolique  et  les 
hases,  portaient  autrefois  des  noms  indépetulans  les  uns  des 
autres,  insignifîans ,  indéterminés,  tirés  des  propriétés  mal 
connues  ou  imaginaires  qu'on  leur  supposait,  ou  des  noms 
des  inventeurs.  Macquer  fut  un  des  p"r«imicrs  qui  reconnut  que 
l'acide  vitriolique  formait  dans  ces  combinaisons  avec  les 
bases  salifiables,  des  espèces  de  sels  analogues  les  uns  aux  autres 
par  un  grand  nombre  de  propriétés  ,  et  que  l'on  pouvait  les 
comprendre  dans  un  seul  et  même  genre;  il  proposa  de  les 
nommer  tous  vitriols;  celle  dénomination  fut  admise  jusqu'à 
l'établissement  de  la  nouvelle  nomenclature  ;  les  acides  ,  alors , 
étant  mieux  connus  et  éludiés  ,  on  découvrit  que  l'acide  vi- 
triolique étail  formé  de  soufre  et  d'oxygène;  on  convint  de  le 
nommer  acide  vitriolique,  et  sulfates ,  les  sels  résultans  de  ces 
combinaisons  avec  les  bases. 

Les  trois  sulfates  métalliques  dont  nous  venons  de  parler, 
doivent  être  formés  par  les  mêmes  proportions  de  principes 
consliluans  que  les  autres  sulfates.  Ainsi,  d'après  M.  Berzé- 
lius  ,  la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  leurs  bases  ,  serait 
à  celle  de  l'acide,  comme  1  est  à  3,  et  à  la  quantité  d'acide 
comme  1  est  à  5 ,  et  l'acide  contiendrait  deux  fois  autant  de 
soufre  que  l'oxyde  contiendrait  d'oxygène.  V oyez  pour  la 
préparation  et  les  propriétés  médicinales  et  chimiques  de  ces 
sels,  le  mot.  sulfate  ,  tome  lui,  page  382.  (wachet) 

vitriol  ammoniacal  ,  nom  ancien  du  sulfate  d'ammoniaque. 
Voyez  sulfate,  tome  lui  ,  à  la  page  384-  (F-  v-  *0 

vitriol  blanc,  nom  ancien  du  sulfale  de  zinc.  Voyez  sul- 
fate ,  tome  lui  ,  page  3go ,  et  zinc.  (f-  v-  m0 

vitriol  bleu,  nom  ancien  de  sulfale  de  cuivre.  Voyez  cvt- 
vrf.  ,  tome  vu,  page  53g  ,  et  sulfate,  tome  lui,  page  395. 

(f.  v.  m.) 

vitriol  calcaire  ,7iom  ancien  du  sulfate  de  chaux.  V oyez 
selénite,  tome  l  ,  page  52 1  ,  et  sulfate,  tome  lui,  page  385. 

(F.  V.  M.) 

vitriol  d'arsenic,  nom  ancien  du  sulfale  d'arsenic.  V oyez 
arsenic,  tome  11,  page  307.  (F- ^-  u-] 

vitriol  de  chypre  ,  un  des  noms  français  du  sulfate  de 
cuivre.  Voyez  vitriol  bleu.  v-  M 

vitriol  de  cuivre  ,  un  des  noms  français  du  sulfate  de  cuivre. 
V oyez  vitriol  bleu.  •  *•) 

vitriol  degosi.ard,  un  des  noms  français  du  sulfate  de 
zinc.  Voyez  vitriol  blanc.  (f.  v.  m.) 

vitriol  de  fer,  nom  ancien  du  sulfale  de  fer.  Voyez  fer, 
tome  xv  ,  page  44  ?  et  sulfate  ,  tome  lui,  page  386. 

(F. 


vitriol  de  mars,  un  des  noms  français  du  sulfate  de  fer 
Voyez  vitriol  de  fer.  (F-  V-M  ) 

vitriol  de  mercure,  nom  ancien  du  sulfate  de  mercure. 
Voyez  éthiops  ,  tome  xm  ,  page  3cj6;  mercure  ,  tome  xxxu, 
page  4 5t> ,  cl  sulfate,  tome  lui  ,  à  la  page  588.       (F-  v-  M  ) 

vitriol  de  plomb  ,  nom  ancien  du  sulfate  de  plomb.  Voyez 
sulfate,  lome  lui  ,  page  389.  (f.  v.  m.) 

vitriol  de  potasse  ,  nom  ancien  du  sulfate  de  potasse.  Voyez 
sulfate  ,  lome  lui  ,  page  3ttg.  (f.  v.  m.) 

vitriol  de  soude,  nom  ancien  du  sulfate  de  soude.  V oyez 
sodium  ,  tome  li  ,  page  4^2 ,  et  sulfate  ,  tome  lui  ,  page  38g. 

(f.  v.  m.) 

vitriol*  de  venus,  un  des  noms  anciens  du  sulfate  de  cuivre. 
V  oyez  vitriol  bleu.  (F- v- M  ) 

vitriol  de  zinc,  un  des  noms  français  du  sulfate  de  zinc. 
Voyez  2'itriol  blanc.  (f.  v.  m.) 

V1TR10LIQCJE,  adj.,  en  latin  vitriolicus  ,  chaleanlhicus ; 
qui  a  rapport  au  vitriol.  On  appelait  ainsi  autrefois  les  produits 
que  l'on  retirait  ou  que  l'on  formait  avec  les  vitriols.  C'est 
ainsi  que  l'on  disait ,  acide  vitriolique,  parce  qu'on  le  retirait  des. 
vitriols ,  éther  vitriolique ,  par  rapport  au  même  acide  employé 
à  sa  préparation ,  etc.  Ce  mot  est  remplacé  aujourd'hui  par 
celui  de  sulfurique  pour  les  raisons  que  nous  avons  énoncées 
au  mot  vitriol.  (nashet  ) 

VITKY- LE-FRANÇAIS  (eau  minérale  de  )  ,  ville  de  la 
rive  droite  de  la  Marne  ,  à  six  lieues  de  Cliàlous.  La  source 
minérale  est  dans  les  fossés  de  la  ville.  L'eau  est  froide  et  a 
une  saveur  légèrement  ferrugineuse;  elle  dépose  un  sédiment 
jaunâtre. 

M.  Grosse  conclut ,  d'après  quelques  expériences,  que  cette 
eau  contient  du  fer ,  du  sulfate  de  chaux  et  de  soude  ,  du  mu- 
riale  de  soude  ,  une  substance  bitumiucuse  et  une  terre 
absorbante. 

Ce  médecin  compare  ces  eaux  à  cel les  de  Passy  et  de  Foi  ges. 
M.  Navicr  les  dit  ferrugineuses,  et  employées  avec  succès  pouç 
le?  maladies  asthéniques. 

mémoire  de  M.  Grosse  sur  les  eanx  minérales  de  Vitry-!c-Français.  V.. 
Journ.  de  Verdun,  octobre  17^0,  p.  î56. 

lettee  sar  les  eaux  minérales  de  la  Champagne;  V  Nat  considéiée  ,  177^*, 
t.  1 ,  p.  130.  On  y  trouve  une  notice  faite  par  JV1.  Navtci;  sur  les  eaux  de 
Vitry-Ie-Francai».  (M.  p.) 

V1VACE ,  adj. ,  vivax  ;  qui  a  toutes  les  qttalilés  propres 
à  assurer  une  longue  vie.  On  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour  dé- 
signer les  sujets  qui  résistent  longtemps  ou  efficacement  aus 
çialadics  graves  dont  ils  sont  alleinls.  (f,  v.  m.) 
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VIVACITE,  s.  î.,vivacilas  ;  promptitude  à  imaginer,  on 
à  exécuter  quelque  action. 

La  vivacité  de  l'esprit  suppose  une  imagination  très- mobile, 
une  pénétration  rapide;  celle  du  corps,  une  vélocité  remar- 
quée dans  lesmouvemens  musculaires,  une  exécution  instan- 
tanée, subite  de  la  volonté. 

Les  personnes  douées  de  vivacité  doivent  cette  manière 
d'être  à  des  nerfs  plus  irritables,  à  un  centre  nerveux  plus 
impressionnable.  Cependant,  aucun  caractère  de  ces  organes 
n'accuse  cette  constitution  j  ou  la  remarque  en  général  dans 
Jes  individus  jeunes  ,  maigre,  bilieux,  échauffés,  ardens  :  il 
est  rare  que  ceux  qui  sont  lourds  ,  gras ,  lymphatiques  ,  âgés, 
en  soient  doués. 

La  vivacité  du  corps  est  avantageuse  à  la  santé;  celle  de 
l'esprit  peut  lui  être  fort  nuisible  si  elle  est  extrême  ou  si  elle 
s'exerce  sur  des  objets  qui  soient  contraires  au  rhythme  le  plus 
habituel  de  l'économie.  (f.  v.  m.) 

VOCABULAIRE  ,  s.  m.,  vocabulorum  index  :  explication 
grammaticale,  par  ordre  alphabétique,  des  mots  d'une  langue. 

Les  vocalxil aires  français  de  médecine  donnent,  i°.  le  nom 
latin  ou  grec  des  mots;  2°.  leur  élymologie  ;  5°.  leur  défini- 
tion j  4°-  ''s  devraient  toujours  indiquer  l'auteur  qui  s'est  servi 
de  ce  mot,  lorsqu'il  n'est  point  d'un  emploi  général. 

Les  vocabulaires  latins  ou  grecs  doivent  contenir  des  mots  que 
l'on  ne  retrouve  pas  dans  ceux  écrits  en  français,  parce  qu'une 
multitude  de  ces  mots  n'ont  pas  été  francisés,  et  que  souvent  ils 
ont  besoin  d'être  définis  pour  être  entendus  ,  n'ayant  parfois 
été  employés  que  par  des  auteurs  très-anciens  et  obscurs ,  ou 
dont  les  ouvrages  ne  nous  sont  parvenus  qu'imparfaits. 

Les  dictionaires  se  distinguent  des  vocabulaires,  en  ce  qu'ils 
donnent  des  détails  plus  ou  moins  étendus  sur  les  mots  ,  sur  les 
propriétés,  et  les  usages  des  objets  qu'ils  dénommeut,  etc. 
tandis  que  le  vocabulaire  ne  dépasse  pas  Le  sens  grammatical. 

On  a  tâché,  dans  le  Dictionaire  des  sciences  médicales ,  de 
réunir  le  dictionaire  et  le  vocabulaire  ;  cependant  on  a  évité  h 
dessein  d'y  insérer  une  multitude  de  mots  dont  on  ne  fait  plus 
aucun  emploi ,  et  dont  la  très-grande  majorité  indiquait  des 
médicamens,  des  instrumens  ou  des  machines  souvent  fort 
obscurs ,  inusités  depuis  plus  de  quinze  ou  vingt  siècles,  et  dont 
les  noms  ne  se  trouvent  que  dans  des  auteurs  grecs  ou  arabes. 
C'est  à  l'excellent  Vocabulaire  latin  de  Castelli ,  ou  au  Dic- 
tionaire de  médecine  de  James ,  que  les  érudils  doivent  reconrir 
pour  en  avoir  la  connaissance ,  qui  n'est  plus  utile  aujourdvhui 
que  sous  le  rapport  de  la  curiosité  ou  de  l'étude  des  langues. 

(F.  V.M.) 

VQCAL,  adj.,  vocalis  ;  qui  a  rapporta  la  voix.  On  désigne 
sous  le  nom  de  cordes  vocales  les  deux  replis  de  la  mu- 
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queuse  du  larynx  sur  les  ligamens  thyio-arylénoïdiens ,  qui, 
dans  le  système  de  Ferrein,  servent  par  leur  vibration,  lors- 
que l'air  les  frappe,  à  former  la  voix.  Voyez  voix. 

(F.  v.  M.) 

VOIE,  s.  f.,  via;  chemin,  rouie  qui  conduit  d'un  lieu  à  un 
autre.  En  anatomie,  on  appelle  voie  les  tuyaux  ou  tubes  qui 
reçoivent  certaines  substances  pour  les  conduire  à  des  organes  , 
ou  qui  transportent  les  produits  d'un  organe  à  un  autre.  Aùi*i 
la  trachée  est  la  voie  par  où  l'air  arrive  au  poutrrcm ,  l'ceso- 

Î diage  la  voie  qui  amène  les  alimens  à  l'estomac ,  le  canal  cho- 
édoque  la  voie  par  où  la  bile  se  rend  dans  le  duodénum,  etc. 
On  dit  les  voies  aériennes ,  [es  voies  biliaires ,  etc. 

On  appelle  en  médecine,  premières  voies,  primœ  vice., 
celles  qui  correspondent  directement  avec  des  ouvertures  ex- 
térieures, mais  surtout  le  conduit  qui  s'étend  de  la  bouche  à 
l'anus  ;  et  secondes  voies,  les  vaisseaux  qui  viennent  s'ouvrir  il 
la  surface  de  ce  conduit  pour  se  répandre  dans  toute  l'écono- 
mie ,  comme  les  lymphatiques  ,  les  vaisseaux  sanguins.  Un  mé- 
dicament est  dans  les  premières  voies  lorsqu'il  est  encore  dans 
l'estomac  ou  les  intestins;  dans  les  secondes  s'il  est  déjà  ab- 
sorbé en  partie.  (*•  Y-  m.) 

VOILE  DU  PALAIS,  s.  m.  ,  veiatum  palati.  On  l'appelle 
encore  septum  staphylin  ;  il  consiste  en  une  cloison  mobile, 
molle,  large  ,  épaisse  ,  attachée  au  bord  postérieur  de  la  voûte 
palatine,  et  sépare  la  bouche  du  pharynx  ;  sa  forme  esta  peu 
près  quadrilatère.  On  trouve  la  description  de  cet  organe  à 
l'article  palais,  tome  xxxix,  page  92. 

Il  n'es*  pas  très-rare  de  rencontrer  des  individus  dont  le  voile 
du  palais  est  divisé  verticalement  ,  ce  qui  apporte  à  l'articula- 
tion des  sons  une  gène  telle  que  la  parole  est  presqu'inintel- 
ligible.  Ce  vice  de  conformation  était  regardé  comme  incura- 
ble ,  lorsque,  dans  ces  derniers  temps  ,  M.  le  professeur  Roux 
est  parvenu  à  en  obtenir  la  guérison.  Voici  le  fait  :  un  jeune 
canadien  était  depuis  sa  naissance  atteint  du  vice  de  confor- 
mation dont  il  s'agit.  De  la  division  verticale  du  voile  du  pa- 
lais et  de  la  luette,  ainsi  que  de  la  rétraction  des  deux  lam- 
beaux eu  lesquels  ils  étaient  transformés  ,  résultait  un  espace 
triangulaire,  qui,  confondu  avec  l'isthme  du  gosier  ,  établis- 
sait une  large  communication  entre  la  bouche  et  le  pharynx  ; 
il  n'existait  du  reste  aucune  trace  de  bec-de-lièvre.  La  dégluti- 
tion s'opérait  avec  assez  de  facilité;  mais  le  vomissement, 
lorsqu'il  avait  lieu  ,  s'exécutait  par  les  narines;  la  voix  avait  ce 
timbre  désagréable  qu'on  observe  chez  les  personnes  à  qui  la 
syphilis  a  détruit  complètement  le  voile  du  palais  ou  une  large 
portion  de  la  voûte  palatine;  elle  n'était  même  facilement 
intelligible  que  pour  ceux  qui  avaient  l'habitude  de  sa  cou- 
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vcrsation.  Il  ne  pouvait  enfin  tirer  aucun  son  des  instrumens  à 
vent.  Adonné  a  l'étude  de  la  médecine,  cl  convaincu,  par  le 
silence  de  tous  les  auteurs,  de  l'impossibilité  de  remédier  a. 
celte  infirmité,  ce  jeune  homme  la  supportait  avec  résignation. 
Uue  circonstance  particulière  l'ayant  mis  crj  rapport  avec 
M.  Roux,  cet  habile  chiiui.;ien  entrevit  aussitôt  la  possibilité 
de  le  guérir  ,  en  avivant  les  boids  de  la  division  ,  les  affrontant 
au  moyen  de  la  suture,  se  conduisant  enfin  comme  dans  l'o- 
pération du  bec-dc-licvre.  Cette  idée,  embrassée  avec  ardeur 
par  celui  qu'elle  louchait  le  plus,  fut  exécutée  le  surlende- 
main de  la  manière  suivante  :  deux  aiguilles  courbes  reçurent 
successivement  trois  ligatures  composées  dé  trois  fils  cirés. 
Elles  furent  alternativement  conduites  jusqu'au  fond  de  la 
gorge,  au  moyen  d'un  porte-aiguille,  et  chacune  d'elles  fut 
passée  trois  fois  à  des  distances  convenables  et  d'arrière  eu 
avant,  à  travers  chaque  portion  du  voile  du  palais  ;  elles  en- 
traînèrent avec  elles  les  fils  dont  cilcs  étaient  années.  A  l'aide 
de  ces  fils,  dont  les  bouts  étaient  pendaus  hors  de  la  bouche, 
on  put  aisément  rapprocher  les  lèvres  de  Ja  division,  et  s'as- 
surer de  la  possibilité  de  les  réunir  après  qu'elles  auraient  été 
excisées.  Celle  excision  ayant  été  alors  pratiquée  au  moyen 
d'une  pince  et  d'un  bistouris  boutonné,  conduit  de  bas  en  haut, 
on  procéda  h  la  ligature  de  chacun  des  fils  ,  et  dès  ce  moment 
la  coaplation  fut  parfaite.  Cette  opération  a  exigé  beaucoup 
de  patience  de  la  pari  du  malade,  et  beaucoup  desoins  et 
d'adresse  de  la  part  du  chirurgien.  Le  malade  s'abstint,  pen- 
dant quatre  jours  que  sont  restées  les  ligatures  ,  de  parler  et 
d'avaler.  Il  ne  survint  aucun  accident.  La  voix,  qui,  à  l'ins- 
tant même  où  venait  d'être  terminée  l'opération,  avait  déjà 
changé  de  caractère,  est  devenue  depuis  plus  forte,  plus 
claire  et  plus  distincte.  Au  bout  de  quinze  jours ,  le  ma  lade  a 
pu  lire  dune  manière  distincte,  devant  l'académie  des  sciences, 
sa  propre  observation,  et  convaincre  ainsi  de  sa  réussite  les. 
plus  incrédules  ;  espèce  d'hommage  que  sa  reconnaissance  a 
voulu  rendre  à  l'habile  chirurgien  qui  lui  a  fait  conquérir  le 
libre  exercice  d'une  des  plus  importantes  fonctions.  Un  an 
après,  sa  voix  élaii  tout  à  fait  dans  l'état  naturel. 

1 1  résulte  de  ce  fait ,  qu'on  peut ,  à  l'aide  seul  de  la  suture, 
et  sans  autre  moyeu  synthétique,  opérer  Ja  réunion  du  voile 
du  palais  divisé  verticalement  dans  sa  totalité,  et  h  plus  lorle 
raison,  dans  une  partie  seulement  de  sa  hauteur.  Celte  ingé- 
nieuse opération  est  applicable,  sans  doule,  non-seulement 
aux  cas  rares  de  la  nature  de  celui  qu'a  rencontré  M.  lloux  ,  et 
dont  il  avait  déjà  observé  un  exemple ,  mais  aussi  dans  le  bec- 
de- lièvre  avec  division  de  la  voûte  palatine  et  du  voile  du 
palais.  Dans  cette  dernière  circonstance,  en  effet,  l'opéralioa 
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du  bec-de-lièvre,  pratiquée  de  bonne  Uieurc  ,  suffît  quelque- 
fois pour  opérer  le  rapprochement  des  os  maxillaires  supé- 
rieurs ;  mais  la  division  du  voile  du  palais  persiste,  et  avec 
elle  diverses  incommodités.  M.  Roux  pense  aussi  que  cette 
opération,  qu'il  appelle  slaphyloraphie ,  serait  applicable  à 
quelques-unes  des  perles  de  substance  auxquelles  donne  lieu 
souvent  la  syphilis  ;  il  croit  même  que  la  certitude  de  pouvoir 
obtenir  à  volonté  la  réunion  du  voile  du  palais,  doit  autori- 
ser dorénavant  les  chirurgiens  à  diviser  celte  cloison  muscu- 
lcuse,  toutes  les  fois  que  pourra  le  rendre  nécessaire  l'exécu- 
tion de  quelques-unes  des  opérations  qui  se  pratiquent  au  fond 
delà  gorge.  Ainsi,  d'une  idée  simple ,  mais  neuve,  peut  résul- 
ter une  suite  d'heureuses  applications  pratiques  !       (h.  p.) 

VOITURE,  s.  f. ,  vectura.  Sous  Je  rapport  médical,  ou 
peut  désigner  sous  le  nom  de  voilure  toute  espèce  de  ma- 
chine qui  sert  à  transporter  les  malades  d'un  lieu  dans  un  au- 
tre. Ainsi  le  brancard,  la  chaise  à  porteur,  le  fauteuil  à  rou- 
lette, sont  des  voitures  pour  l'impotent ,  le  paralytique  qui 
s'en  servent. 

L'usage  des  voitures  ordinaires  n'est  pas  sans  influence  sur 
la  santé;  les  secousses  qu'elles  produisent,  le  mouvement 
qu'elles  impriment  aux  parties,  la  fatigue  qui  résuite  de  leur 
usage  suppléent,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'exercice,  pour 
ceux  qui  ne  peuvent  en  faire  que  de  très-borné.  Certaines 
fonctions  s'exécutent  mieux ,  telles  que  la  circulation  ,  la  dé- 
fécation ,  l'écoulement  des  urines,  etc.,  lorsque  l'on  va  en 
voiture.  Les  individus  qui  ont  des  embarras  des  premières 
voies ,  des  engorgemens ,  des  obstructions  des  viscères ,  se 
trouvent  bien  des  secousses  qu'elles  produisent.  Les  hypocon- 
driaques, Jes  mélancoliques  surtout,  en  retirent  de  l'avan- 
tage ;  nous  avons  guéri  un  homme  de  lettres  accablé  d'hypo- 
condrie, en  le  faisant  secouer  deux  heures  par  jour  dans  une 
charrette  sur  un  pavé  bien  dur. 

Il  n'est  pas  indifférent  d'user  de  telle  ou  telle  voiture.  Les 
maladies  douloureuses  exigent  des  voitures  douces,  bien  sus- 
pendues, surtout  si  on  est  affecté  d'anévrysme,  de  grossesse, 
etc.,  et  demandent  souvent  que  l'on  aille  au'pas.  Les  affections 
qui  sont  exemptes  de  douleur  veulent  des  voitures  sans  ressort , 
des  charrettes  ,  des  charabans  ;  la  patache  est  même  préférable 
dans  quelques  cas ,  comme  plus  désobslruaule.  Elle  .secoue 
prodigieusement,  et  dans  les  premiers  inslans,  il  est  presque 
impossible  de  l'endurer.  La  voiture  non  suspendue  remplace 
le  cheval  pour  ceux  qui  ne  peuvent  s'en  servir. 

Un  des  effets  bien  marqués  des  voitures,  c'est  de  faire  pas- 
ser avec  rapidité  dans  un  air  nouveau,  et  conséquemment  de 
fournir  au  poumon  un  alimcut  plus  vif,  plus  oxygéné.  Aussi 
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la  circulation  est-elle  activée,  la  respiration  plus  fréquente,' 
plus  vive ,  par  leur  usage.  C'est  un  bon  procédé  à  employer  dans 
l'atouie  pulmonaire,  dans  l'inertie  et  la  langueur  de  la  respira- 
tion ,  pour  réveiller  par  un  stimulus  plus  marqué  l'organe  en- 
gourdi. C'est  surtout  sous  ce  rapport  que  les  courses  rapides 
en  char,  connues  sous  le  uora  de  Montagnes  runes,  peuvent 
être  conseillées,  à  part  les  accidens  que  ce  genre  d'exercice  peut 
occasioner.  Elles  procurent  des  espèces  de  douches  aériennes, 
qui  peuvent  être  utiles  dans  quelques  circonstances  (Voyez 
Promenades  aériennes ,  par  Cotlerel ,  Paris  18-7). 

L'usage  des  voitures  augmente  l'appétit,  facilite  la  diges- 
tion ;  il  fait  monter  le  sang  à  la  tête,  colore  Je  visage,  aug- 
mente la  chaleur  générale,  constipe  s'il  est  porté  trop  loin  , 
comme  lorsque  l'on  est  plusieurs  jours  en  diligence.  Il  y  a  des 
personnes  qui  ne  peuvent  aller  en  voiture  sans  eu  éprouver 
des  accidens,  des  vomissemens ,  comme  dans  le  mal  de  mer, 
et  qui  sont  aussi  inexplicables  que  dans  celui-ci.  D'autres  ne  se 
sentent  indisposées  que  si  elles  vont  k  reculons;  d'autres erifin 
ne  peuvent  ni  manger,  ni  dormir  en  voiture;  mais  le  contraire 
a  lieu  pour  le  plus  grand  nombre  des  individus. 

On  voit  donc  que  la  voiture  peut  être  employée  dans  plu- 
sieurs occasious  avec  avantage.  Elle  est  pour  beaucoup  dans 
les  bons  effets  des  voyages.  Celle  qui  n'est  pas  suspendue  est 
très-convenable  pour  les  individus  apathiques  ,  moroses,  dont 
la  digestion  est  diffici le j  celle  qui  est  suspendue  peut  être 
utile  dans  quelques  lésions  de  la  respiration  ,  comme  l'asthme 
vrai,  l'affaiblissement  du  tissu  pulmonaire.  C'est  au  praticien 
à  approprier  l'espèce  dont  il  convient  de  se  servir  aux  cas 
à  traiter.  (f.  v.  m.) 

VOIX,  s.  f,,  vox  des  Latins,  qcovn  des  Grecs. 

La  voix  consiste  dans  uu  son,  ou  plutôt  dans  une  série  de 
sons  dus  aux  vibrations  que  l'air  éprouve,  lorsque,  chasse 
par  les  puissances  expiratrices ,  il  traverse  la  cavité  laryu- 
gienne. 

L'histoire  complette  de  la  voix  devrait  embrasser,  i°.  des 
considérations  auatomiques  étendues  et  même  minutieuses  sur 
les  diverses  parties  constituantes  du  larynx;  i°.  des  généra- 
lités sur  les  corps  sonores ,  sur  la  manière  dont  agissent  h:s 
instrumens  à  cordes,  à  vent  et  à  anche,  dans  la  production  des 
sons  ;  3".  la  théorie  des  mouvemens  de  totalité  dont  le  larynx 
est  susceptible,  et  de  ceux  que  peuvent  exécuter  les  unes  sur 
les  autres  ,  les  pièces  nombreuses  qui  composent  cet  organe  ; 
4°.  l'application  de  toutes  les  connaissances  précédentes  à  la 
formation  du  son  vocal;  5°.  les  modifications  que  la  voix  , 
produite  dans  le  larynx,  reçoit  des  parties  qu'elle  traverse  ,  at 
qui  conduirait  à  l'élude  du  mécanisme  de  la  parole.  Mais  ce 
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plan,  très-convenable  dans  un  cours  de  physiologie,  cesse  de 
l'être  dans  un  article  de  la  nature  de  celui-ci.  Le  mot  larynx 
a  donné  la  description  de  cet  organe.  On  trouvera,  dans  l'his- 
toire du  son,  les  considérations  physiques  absolument  indis- 
pensables pour  comprendre  les  hypothèses  émises  sur  la  for- 
mation de  la  voix,  et  l'articulation  des  sons  a  été  étudiée  à 
l'article  parole. 

Cherchant  donc,  autant  que  possible,  à  circonscrire  le  cadre 
dans  lequel  je  dois  me  renfermer,  j'agiterai  successivement  les 
qucst.ons  suivantes,  et  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  les  lésou- 
dre  :  1  1  ai  nu  les  organes  qui  donnent  passage  à  l'air  expiré 
en  est  il  un  qui  soit  spécialement  destiné  à  la  production  de 
Ja  voix  ?  2e.  h  quel  ordre  d'inslruraens  l'organe  vocal  peut-il 
être  comparé  ?  5*  à  quelle  série  de  phénomènes  rapporter  les 
dillerens  tons  dont  Ja  voix  est  susceptible  ?  4».  à  quelles  causes 
attr.buer  les  variations  que  le  son  vocal  présente  relativement 
a  son  volume,  à  son  intensité?  5°.  Je  timbre  de  la  voix  hu- 
maine dépend  il  de  quelques  circonstances  appréciables  ? 

i°.  Parmi  les  organes  qui  donnent  passage  à  l'air  expiré 
en  est  il  un  qui  soit  spécialement  destiné  à  la  production  de  là 

Les  travaux  des  physiologistes  ne  laissent  point  de  doutes 
a  ce  sujet,  et  permettent  de  répondre  avec  assurance:  la 
glotte,  cest-à-d.re  1  espace  compris  entre  Jes  ligamens  ihyro- 
aryteuoidiens,  est  le  point  où  se  forment  les  sons  vocaux  Jes 
organes  de  la  voix  sont  donc  Jes  parties  qui  circonscrivent'  cet 
espace.  Les  laits  suivans  mettent  cette  proposition  à  l'abri  n> 
toute  réfutation.  uw 

ï«.  La  trachée-artère  ou  la  membrane  crico-lhyrordienne 
sont  elles  divisées  assez  largement  pour  donner  paiace  à  l'air 
expire  le  son  vocal  cesse  instantanément  de  pouvoir  être  mo' 
doit  cette  ouverture  est  oblitérée  par  un  moyen  quel- 

conque, comme  chez  l'individu  mentionné  par  M.  Maaendie 
LlT^l  SubltemeQt.^due5  3°.  une  incision,  quekSen! 
due  qu  elle  soit,  pratiquée  entre  l'os  liyoïde  et  Je  cartel 
thyroïde,  n'entraîne  pas  Ja  perte  de  Ja  Lx!  Si  cette  «S 
r.ence  est  pratiquée  sur  des  chiens,  ces  animaux  peuvent 
encore  manifester  par  des  cris  la  douleur  qu'on  leT  fïî 
éprouver  ;  4°.  s, ,  à  l'aide  de  l'ouverture  précédente,  o„ 

epiglotte  avec  une  aingne ,  si  l'on  ramène  la  glotte  au  dehor 
3e  son  vocal  se  conserve  et  pendant  sa  production  ,  la  fi  ot(é 
se  resserre ,  les  bords  aoi  la  circonscrivent  vibrent  d'une  maf 
n.ereev.dento.  5'.  si  dans  cette  expérience  on  incise  fibK 
de  1  onfice  pharyngien  du  larynx  ,  la  voix  continue;  6°  la  se* 
tion  du  sommet  des  aryténoïdes  n'entraîne  point  l'anhn Z~ 
*m  °ema^ue  dW  lieu  lorsque  £  c^Zll 
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lésés  très-profondément;  70.  une  fente  longftudinale  pratiquée 
clans  le  thyroïde  détruit  instantanément  la  faculté  de  don- 
ner naissance  h  des  sons;  8°.  si  l'on  insuffle  avec  force  la. 
trachée- artère  d'un  cadavre,  et  si  en  même  temps  on  rétrécit 
l'ouverture  gloltique*  par  le  rapprochement  des  aryténoïdes 
vers  leur  base,  il  se  produit  un  son  analogue  à  celui  que 
fo  une  habituel lement  l'animal  auquel  appartenait  la  pièce 
anatomique  sujet  de  l'expérience. 

ll.cst  donc  bien  certain  que  de  tous  les  organes  transmis  par 
l'air  expiré  ,  c'est  le  larynx  qui  forme  la  voix,  et  que,  des  di- 
verses parties  qui  composent  celui-ci ,  c'est  la  glotte  qui  donne 
naissance  au  son  vocal. 

Si  cette  première  question  était  facile  à  résoudre,  il  n'en  est 
point  ainsi  de  la  seconde. 

2°.  A  quel  ordre  d'instruniens  rapporter  T organe  vocal  ? 

Cette  question  très-complexe  me  paraît  devoir  être  divisée 
de  la  manière  suivante  :  La  glotte  peut-elle  être  assimilée  à 
un  instrument  à  vent  ou  à  cordes?  Trouve-t-on,  entre  cette  ou- 
verture et  les  diverses  espèces  d'anches  connues,  des  rapports 
marqués?  Le  larynx  remplit-il  tantôt  l'usage  d'une  flûte  ,  et 
tantôt  celui  d'une  anchè?  La  glotte  est-elle  enfin  un  instrument 
sui  generis  éminemment  vital,  et  qui  exécute  par  lui-même 
les  niouvemens  nécessaires  à  la  production  des  sons  vocaux? 

A.  La  glotte  peut- elle  être  assimilée  à  un  instrument  à 
vent  ? 

Telle  était  l'opinion  d'Aristote,  de  Galicn  et  des  anciens  j 
ils  se  fondaient  sur  ce  fait  bien  avéré,  que  ,  suivant  les  diffé- 
rons tons  de  la  voix,  laglotle  augmente  ou  diminue  de  largeur. 
Dodart^  quoiqu'assimilanl  le  larynx  plutôt  à  un  instrument  à 
anche  qu'à  une  flûte  à  bec  ou  à  embouchure,  prétendait  aussi 
que  le  degré  d'ouverture  du  détroit  traversé  par  l'air  était  la 
principale  cause  des  diverses  intonations  du  son.  Dans  l'hy- 
pothèse  des  anciens ,  qui  était  encore  appuyée  sur  ce  qu'il  fal- 
lait diminuer  l'ouverture  de  la  glotte  pour  faire  rendre  des 
sons  au  larynx  d'un  cadavre,  l'air  était  primitivement  le  siège 
des  vibrations  sonores ,  et  ne  recevait  point  ses  oscillations  des 
corps  vibratilcs  qu'il  avait  à  traverser.  Mais  le  larynx  ne  pré- 
sente point  les  conditions  que  réclame  la  composition  d'une 
flûte  h  bec,  on  y  rencontre  encore  moins  celles  d'un  instru- 
menta embouchure.  Je  n'insiste  point  sur  cette  hypothèse, 
parce  qu'elle  est,  à  juste  titre,  généralement  abandonnée. 

B.  La  glotte  peut-elle  être  assimilée  à  un  instrument  à 
cordes  ? 

Le  Mémoire  que  Ferrein  a  composé  à  ce  sujet  fit ,  dans  son 
temps,  beaucoup  de  bruit,  et  entraîna  la  plus  grande  partie 
des  suffrages.  L'auteur  comparait  les  iigamens  thyro  aryt';- 
noïdienf  aux  cordes  d'un  instrument;  le  courant  d'air  était 
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l'archet;  le  thyroïde  le  point  d'appui;  les  aryténoïdes,  les 
chevilles;  les  muscles  qui  s'y  insèrent,  les  puissances  destinées 
à  mouvoir  ces  chevilles.  Cette  hypothèse,  prise  à  la  rigueur, 
n'est  pas  soulenable.  Aucune  des  conditions  que  réclame 
impérieusement  la  composition  des  cordes  vibra tilés  ne  se  ren- 
contre dans  les  prétendus  rubans  vocaux.  Pour  vibrer,  une 
corde  doit  être  libre,  elles  ligamens  thyro-aryténoïdiens  ta- 
pissés par  une  membrane  muqueuse ,  recouvrant  eux-mêmes 
des  muscles,  sont  conligus  à  des  parties  molles.  Pour  vibrer, 
une  corde'doit  être  sèche,  et  les  ligamens  inférieurs  de  la  glotte 
sont  lubrifiés  par  de  la  mucosité;  pour  vibrer,  une  corde  doit 
être  ferme  et  élastique,  cl  les  rubans  vocaux  sont  mous  et  sans 
consistance;  pour  vibrer,  une  corde  doit  enfin  êlre  très- 
tendue,  et  la  tension  des  replis  dont  nous  nous  occupons  ne 
peut  jamais  être  portée  très-loin.  Cependant  on  n'est  peut-être 
point  encore  si  éloigné  de  l'hypothèse  de  Ferrein  qu'on  af- 
fecte de  le  paraître. 

C.  La  glotte  doit-elle  être  considérée  comme  un  instrument  à 
anche.  La  plupart  des  physiologistes  modernes  répoudenl  à 
cette  question  par  l'affirmative  ;  l'un  d'eux  recommandable 
d'ailleurs  par  des  recherches  très  -  judicieuses  sur  la  voix, 
donne  même  à  la  glotte  la  dénomination  d'anche  humaine. 
Cette  hypothèse  concilierait  a  la  fois  celle  de  Ferrein  et  celle 
qu'on  attribue  généralement  à  Dodart  ;  car  ,  si  dans  un  instru- 
menta anche,  l'air  est  mis  en  vibration  ,  c'est  par  le  jeu  d'une  ou 
de  deux  lamelles  élastiques  ,  libres  par  trois  côtés  ,  susceptibles 
de  vibrer  lorsque  le  fluide  atmosphérique  les  agite  avec  force.  Ces 
lamelles  assimilées  par  un  naturaliste  à  plusieurs  cordes  vibra- 
tiles,  contigiies  et  placées  parallèlement  les  unes  aux  autres, 
ces  lamelles,  dis-je,  donnent  à  l'anche  plus  d'une  analogie, 
avec  un  instrument  à  cordes;  or  la  glotte  parait  offrir  la 
plupart  des  conditions  qu'une  anche  doit  présenter.  La  trachée- 
artère  est  le  porte-ve*it  ;  les  ligamens  thyro  -aryténoïdiens 
sont  les  lamelles  vibratiles;  les  ventricules  du  larynx  isolent 
celle-ci,  et  le  tuyau  vocal  modifie  le  son  fondamental, 
comme  la  partie  évasée  de  la  clarinette  ou  du  hautbois,  aug- 
mente l'intensité  des  vibrations  sonores  produites  à  l'extré- 
mité opposée.  Les  bords  de  la  glotte  oscillent  manifestement 
lorsqu'un  animal  met  en  jeu  ses  organes  vocaux,  ou  lorsqu'un 
courant  d'air  dirigé  avec  force  dans  le  larynx  produit  des  sons, 
ainsi  que  l'anche  d'un  instrument  vibre  sous  la  lèvre  qui  la 
touche. 

Quelque  plausible  que  paraisse  celte  explication,  il  est  évi- 
dent que  le  larynx  n'est  pas  plus  exactement  comparable  à  la 
lameilc  de  l'orgue,  on  à  l'anche  du  hautbois,  qu'à  la  flûte  des 
anciens ,  ou  au  violon  de  Ferrein.  Ce  larynx  n'a  que  des  traits 
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d'analogie  fort  peu  marques  avec  tous  les  instrumcns  connus 
jusqu'à  ce  jour,  et  les  ligamens  ihyro-aryléuoidiens,  loin  de 
ressembler  parfaitement  à  une  anche,  sont  fixes  de  trois  côtes 
et  varient  dans  leur  largeur,  tandis  que  les  lamelles  élastiques 
des  instrumens  dont  nous  parlons,  libres  par  trois  de  leurs 
bords,  sont  modifiées  dans  leur  longueur  lorsqu'il  s'agit  de  pro- 
duire des  tons  dilférens. 

La  théorie,  qui  consiste  à  comparer  le  larynx  à  un  instru- 
ment à  anche,  et  à  attribuer  la  voix  ,  en  partie  ,  au  degré  d'ou- 
verture de  la  glotte,  et  en  partie  aux  vibrations  des  cordes 
vocales,  est  vraiment  celle  de  Dodart,  qui  s'explique  claire- 
ment à  ce  sujet.  Perrault  avait  dit  près  de  ciiu|uanle  ans 
avant  lui  :  «  pour  ce  qui  est  du  ton  de  la  voix,  il  est  bas  et  grave 
quand  la  glotte  fait  une  fente  bien  longue  ;  car  alors  la  lon- 
gueur de  l'une  et  de  l'autre  membrane  qui  composent  la  glotte, 
rendant  chaque  membrane  lâche  et  peu  tendue,  leurs  ondoye- 
mens  sont  rares  et  lents  ;  le  ton  aigu  se  fait  par  des  causes 
opposées.  » 

D.  Le  larynx  remplit-il  tantôt  Vusage  d'une  flûte  ,  et  tantôt 
celui  d'un  instrument  anche'.  M.  Geoffroy-Saiut-Hi'aire  remar- 
quant que  le  chant  est  susceptible  de  deux  modifications, 
désignées  par  les  dénominations  de  voix  anchéc  et  de  voix 
fluide,  a  cru  pouvoir  se  rendre  raison  de  ce  double  phéno- 
mène, par  certains  mouvemens  dont  le  larynx  est,  dit-il, 
susceptible. 

Admettant  que  généralement  la  formation  de  la  voix  a  lieu 
par  le  même  mécanisme  que  la  production  du  sou  au  moyen 
d'une  anche,  il  établit  que  le  larynx  présente  quelquefois  la 
disposition  d'une  flûte;  dans  cette  dernière  hypothèse  ,  les  ary« 
tenoïdes  jouent  un  rôle  très-important.  Ces  cartilages  étaut 
renversés  et  portés  vers  le  centre  du  larynx,  il  reste  cepen- 
dant entre  eux  une  fente  étroite;  ce  mouvement  est  très-ana- 
logue à  celui  de  la  glotte  pendant  la  déglutition  ,  si  ce  n'est  que 
cette  ouverture  est  dans  ce  dernier  cas  complètement  oblitérée. 
Les  muscles  crico -aryténoïdiens  latéraux  contractés,  rappro- 
chent antérieurement  les  ligamens  thyro- aryténoïdiens ,  de 
telle  sorte  que  le  passage  de  l'air  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
l'ouverture  existant  entre  les  deux  cartilages  aryténoïdes. 
Cet  air  condensé,  traversant  une  fente  très-étroite,  vient  se 
briser  sur  les  ligamens  supérieurs  de  la  glotte,  ceux-ci  sont 
alors  fendus,  et  présentent  des  bords  saillans,  parce  que  Jes 
muscles  thyro -aryténoïdiens  sont  contractés.  La  racine  de 
l'épiglotte  est  refoulée  vers  le  larynx,  et  l'air  peut  venir  aussi 
se  briser  contre  la  saillie  qu'elle  présente  [Philos.  anat.,p.  3l\o). 
Dans  celte  théorie,  la  fente  de  la  flûte  à  bec  est  l'ouverture  que 
circonscrivent  Jes  cartilages  aryténoïdes  ;  le  biseau  est  formé 
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par  la  saillie  des  ligamens  supérieurs  de  la  glotte,  et  par  la 
racine  de  l'épiglotte;  le  luyau  vocal  fait  l'office  du  corps  de 
l'instrument. 

MM.  Serres  et  Geoffroy-Saint-Hilaire  sont  parvenus  à  faire 
rendre  des  sons  au  larynx  d'un  cadavre,  en  lui  donnant  la 
forme  que  nous  venons  d'indiquer ,  et  ils  ont  cru  pouvoir 
assigner  aux  cartilages  de  Santorini,  relativement  k  la  produc- 
tion de  la  voix  flûtée,  un  usage  analogue  k  celui  des  clefs 
dans  les  instrumens  à  vent.  Les  petits  muscles  épiglotto-ary- 
téuoïdieus  ,  dont  les  tendons ,  comme  M.  Serres  l'a  remarqué  ,. 
se  rendent  jusqu'au  cartilage  de  Santorini ,  sont  les  agens  du 
mouvement  qu'exécutent  ces  espèces  de  soupapes  vivantes. 

Celle  théorie  sur  la  formation  de  certains  sous ,  est  sans 
doute  très-ingénieuse,  mais  quelques  expériences  sur  le  cada- 
vre ne  me  paraissent  point  suffisantes  pour  l'établir  d'une 
manière  solide.  Dans  tous  les  cas  je  crois  qu'avant  de  l'admet- 
tre, il  faut  multiplier  les  observations  sur  ce  sujet. 

E.  La  glolte  est-elle  un  instrument  sui  generis,  éminemment 
vital  et  qui  exécute  par  lui-même  les  mouvemens  nécessaires 
pour  la  production  des  spns  vocaux  ?  Puisque  le  larynx  n'est  k 
vrai  dire  comparable  à  aucun  instrument  connu ,  c'est  probable- 
ment à  des  circonstances  dépendantes  essentiellement  de  la  vita- 
lité qu'il  faut  attribuer  la  production  de  la  voix;  c'est  l'idée  qui 
se  présente  le  plus  naturellement  à  l'esprit,  et  que  l'observation 
6emble  démontrer.  La  contraction  qui  rend  la  fibre  musculaire 
susceptible  de  vibrer,  comme  M.  Magendie  l'a  fait  remarquer, 
doit  nécessairement  donner  aux  muscles  thyro-  aryténoïdiens 
les  conditions  nécessaires  pour  la  formation  des  sons;  les  liga- 
mens inférieurs  de  la  glotte  ne  méritent  pas  ce  nom ,  et  M.  Du- 
trochet  a  démontré  avec  sa  sagacité  ordinaire  ,  que  ces  produc- 
tions n'étaient  autre  chose  que  les  aponévroses  des  muscles 
qu'ils  recouvrent.  Il  résulte  de  cette  considération  importante 
que  les  prétendues  cordes  vocales,  recevront  successivement 
les  mouvemens  qui  leur  seront  imprimés  par  les  fibres  muscu- 
laires, si'.uées  audessous  d'elles,  et  que  les  rubans  vocaux 
vibreront,  lorsque  les  muscles  thyro  -  aryténoïdiens  seront  mis 
eux-mêmes  dans  des  conditions  vibraliles.  Si  la  contraction 
de  ceux-ci  est  indispensable  pour  que  la  voix  soit  formée,  il 
faudra  que  la  section  desnerls  qui  s'y  distribuent  entraîne  l'a- 
phonie ;  or,  c'est  ce  que  les  expériences  sur  les  animaux  vivans 
démontrent  jusqu'à  l'évidenee.  Divisez  ,  comme  l'a  fait  remar- 
quer Galien  ,  les  nerfs  récurrens,  dont  les  muscles  thyro-ary- 
ténoidiens  reçoivent  leurs  filets,  et  soudain  la  voix  ne  peut 
plus  être  produite;  détruisez  un  seul  de  ces  nerfs,  le  son  vocal 
s'affaiblit  quoiqu'il  ne  s'anéantisse  point. 
L'usag';  attribué  aux  muscles  des  ligamens  inférieurs  de  la. 
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gîoite,  paraît  évident,  lorsqu'on  rc'fk'cliit  sur  la  manière  d'agir 
des  lèvres  dans  le  sifflement.  Cette  action  remarquable  est 
visiblement  due  aux  vibrations,  communiquées  à  l'air  parles 
lèvres  ,  et  celles-ci  ne  vibrent  qu'à  l'occasion  de  la  contraction 
des  fibres  musculaires  nombreuses  qui  entrent  dans  leur  com- 
position. Le  degré  d'ouverture  de  la  bouche,  résultat  évident 
du  degré  delà  contraction,  décide  du  ton  produit,  comme 
la  largeur  de  la  glotte,  qui  correspond  aux  mouvemciis  exé- 
cutés par  les  thyro-arytéuoïdiens ,  détermine  la  formation  de 
tel  ou  ici  son.  Une  remarque  importante,  c'est  que  plus  les 
muscles  de  la  glotte  acquièrent  de  dureté  et  d'élasticité  par 
leur  contraction,  plus  ils  diminuent  aussi  la  longueur  des  cor- 
des vocales,  par  le  raccourcissement  dont  ils  deviennent  le 
siège.  Cotte  tri  pie  circonstance,  diminution  dans  la  circonférence 
de  l'ouverture,  élasticité  plus  grande  des  bords  de  celle-ci, 
raccourcissement  des  lames  vibratiles ,  doit  puissamment  in- 
fluer sur  la  formation  des  sous ,  et  modifier  surtout  les  tons, 
comme  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  le  faire  observer.  Les  vi- 
brations de  la  glotte  dans  la  formation  de  la  voix  ,  sont 
d'ailleurs  tout  aussi  manifestes  que  les  oscillations  des  lèvres 
pendant  que  le  sifflement  s'accomplit.  Les  sous  auxquels  donne 
naissance  l'action^labiale ,  sont  tout  aussi  et  peut-être  plus 
variés  que  ceux  qui  sont  habituellement  formés  par  le  larynx, 
et  je  ne  doute  pas  ,  s'il  existait  au-delà  de  l'ouvetture  buccale 
un  appareil  propre  à  moduler  ou  à  articuler  les  sons ,  que  le 
sifflement  ne  pût  suppléer  à  la  voix,  soit  qu'il  s'agisse  de  signes 
conventionnels  propres  à  exprimer  nos  idées,  soit  qu'il  faille 
parcourir  les  degrés  nombreux  de  l'échelle  musicale.  Je  vais 
plus  loin  ,  et  je  dis  que  dans  1«  sifflement,  le  son  de  certaines 
lettres  peut  être  articulé,  et  qu'avecun  peu  d'habitude  il  serait 
peut  être  possible  do  proférer  ainsi  quelques  mots. 

M.  Dutrochet,  en  citant  le  Mémoire  de  Dodart,  de  1707  , 
dans  lcqutl  ce  savant  comparait  aussi  la  voix  produite  dans 
la  glotte  ,  au  sifflement  déterminé  par  les  lèvres  ,  prétend 
que  dans  l'action  de  siffler ,  l'ouverture  labiale  ne  vibre  pas  ; 
que  la  bouche  forme  dans  ce  cas  un  instrument  du  genre  des 
sifflets  :  «  que  l'air  est  brisé  sur  le  bord  tranchant  des  dents, 
et  transmis  par  le  canal  plus  ou  moins  large  ,  plus  ou  moius- 
allongé  que  forment  les  lèvres,  m  II  me  semble  évident ,  au 
contraire,  que  les  lèvres  seules,  indépendamment  des  dents, 
et  par  les  vibrations  dont  elles  sont  le  siège,  donnent  naissance 
au  sifflement  ;  celui-ci  peut,  en  effet,  être  produit  tout  aussi 
bien  pendaut  l'inspiration ,  que  lors  de  l'expiration.  La  posi- 
tion des  dents  relativement  aux  lèvres,  étant  opposée  dans  ces 
deux  circonstances ,  et  la  nature  du  son  produit  étant  identique  , 
il  est  difficile  de  rapporter  aux  incisives  le  rôle  important  que 
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M.  Dutrochet  leur  fait  jouer  dans  l'action  de  siffler  ;  mais  il  y  a 
quelque  chose  de  plus,  c'est  que  si  l'on  recouvre  les  dents 
inférieures  avec  la  langue,  et  si  l'on  porte  la  lèvre  supérieure 
sur  les  dents  qui  lui  correspondent,  de  manière  h  ce  que  cel- 
les-ci soient  cache'essous  le  rebord  labial,  le  sifflement  par  ins- 
piration et  par  expiration  peut  encore  être  produit. 

Les  oscillations  dont  les  lèvres  sont  le  siège  dans  l'action 
de  donner  du  cor  ,  peuvent  encore  nous  servir  à  prou- 
ver que  les  bords  musculaires  d'une  ouverture  animée,  peu- 
vent vibrer  par  suite  de  contractions  auxquelles  ces  bords  se 
livreut ,  lorsque  d'ailleurs  ces  vibrations  sont  excitées  par  un 
courant  d'air.  L'épiderme  labial,  le  tissu  très-serrè  de  la  peau 
qui  recouvre  les  muscles  des  lèvres,  sont  relativement  à  la 
bouche,  dans  le  sifflement  et  dans  l'action  de  donner  du  cor, 
ce  que  .'es  prétendues  cordes  vocales  sont  à  la  glotte  dans  la 
production  de  la  voix. 

On  a  objecté  à  la  théorie  qui  consiste  à  regarder  la  voix 
comme  le  résultat  de  la  contraction  vitale  des  muscles  thyro- 
aryténoïdiens,  que  le  larynx  d'un  cadavre  produit  des  sons, 
lorsqu'on  rapproche  l'un  de  l'autre  les  cartilages  aryléno'r- 
des;  mais  ,  outre  que  le  mécanisme  de  la  formation  de  la  voix 
sur  l'homme  vivant  peut  être  tout  à  fait  différent  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  larynx  du  cadavre,  quelle  parité  peut-on  établir 
entre  quelques  sons  discordans,  que  l'on  aura  pu  obtenir  en 
tâtonnant,  et  les  modulations  sans  nombre  dont  la  voix  hu- 
maine est  susceptible? 

De  toutes  les  explications  relatives  à  la  production  du  son 
vocal  ,  celle  qui  a  été  entrevue  par  Bichat,  proposée  par 
M.  Dutrochet,  adoptée  par  M.  Mugendie,  et  qui  consiste  à 
voir  dans  le  larynx  un  instrument  vital,  dont  les  conditions 
vibraliles  sont  ducs  à  la  contraction  musculaire,  est  donc  la 
plus  probable,  cl  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  finira  par  réunir 
toutes  les  opinions. 

3°.  Quels  sont  les  phénomènes  qui  influent  sur  les  différais 
tons  dont  la  voix  est  susceptible  ?  Quelles  sont  les  circons- 
tances d organisation  qui  expliquent  le  passage  de  la  voix 
d'une  octave  à  Vautre.  Les  hypothèses  que  les  physiologiste  ont 
émises  pour  expliquer  la  formation  de  la  voix  ,  en  général,  ont 
été  bientôt  appliquées  à  la  théorie  des  différeus  tons.  Les  uns  at- 
tribuent principalement  au  degré  d'ouverture  de  la  glotte,  les 
variations  que  le  son  vocal  présente,  relativement  à  son  acuité 
•  ou  à  sa  gravité.  L'espace  circonscrit  par  les  ligamens  tbyro- 
arytenoïdiens  est -il  le  plus  vaste  possible,  les  sons  les  plus 
.giaves  sont  produits  ;  se  trouvc-t-il  au  contraire  resserré  au 
plus  haut  point,  les  lo-ns  les  plus  aigus  prennent  naissance. 
IFerrein  et  ses  partisans,  attribuaient  exclusivement  à  la  leu- 
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gion  des  prétendues  cordes  vocales,  la  formation  des  tons 
aigns,  et  expliquaient  le  mécanisme  de  celte  tension,  par  un 
mouvement  de  bascule  en  avant  du  thyroïde  ,  et  par  la  projec- 
tion en  prière  des  arylénoïdcs.  Les  puissances  musculaires 
qui  agissent  sur  ces  cartilages ,  déterminaient  ces  actions ,  dont 
il  était  assez  facile  de  se  rendre  compte.  La  laxilé  des  ligamens 
thyro  -  aryténoïdiens  ,  d'après  ces  physiologistes,  produisait 
des  sons  graves,  et  le  relâchement  des  coidcs  vocales  pouvait 
être  déterminé  par  les  contractions  des  muscles  tbyro-aryté- 
noïdiens  et  crico-aryténm'diens  latéraux.  Ceux  qui  assimilent 
la  glotte  à  une  anche  ,  adoptent  à  la  fois  ces  deux  explications. 
Les  variations  dans  le  degré  d'ouverture,  dans  la  tension 
des  lamelles  gloltiques  et  dans  la  largeur  de  ers  lamelles, 
rendent,  jusqu'à  un  certain  point,  raison,  suivant  eux,  des 
différences  que  la  voix  présente  relativement  à  sa  gravité  ou  à 
son  acuité. 

Les  expériences  nombreuses  que  Ferrein  a  faites ,  relative- 
meut  à  la  formation  des  différens  tons,  sont  trop  impor- 
tantes pour  qu'on  puisse  les  passer  sous  silence;  il  a  prouvé 
i°.  que  les  vibrations  de  la  moitié  d'une  des  cordes  vocales, 
donnent  un  ton  à  l'octave  de  celui  que  cette  corde  forme , 
lorsqu'elle  vibre  dans  toute  sa  longueur;  2°.  que  si  l'un  des 
rubans  vocaux  est  seul  agité  d'oscillations  sonores,  les  mêmes 
phéuomèues  sont  produits;  3°.  que  si  l'on  fixe  dans  sa  moitié 
l'un  des  ligamens  thyro-  aryténoïdiens,  l'autre  corde  vocale 
étant  laissée  libre,  on  entend  deux  sons  à  l'octave  l'un  de  l'autre  ; 
4°.  que  différens  degrés  de  tension  des  lames  de  la  glotte,  cor- 
respondent à  des  tous  divers  ;  5°.  que  lestonsaigussontproduits 
par  les  ligamens  tendus,  et  les  tons  graves  par  les  rubans  vo- 
caux relâchés;  6°.  que  les  degrés  de  vitesse  imprimée  à  Pair 
qui  passe  par  la  glotte,  tout  en  faisant  varier  le  volume  de  la 
Voix,  n'ont  aucun  effet  sensible  sur  les  tons. 

M.  Dutrochet  ayant  répété  avec  succès  Ja  plupart  de  ces 
expériences,  et  attribuant  à  un  défaut  d'exactitude  de  sa 
part  les  résultats  désavantageux  qu'il  a  obtenus  dans  quel- 
ques circonstances,  a  remarqué  que  la  tension  Ja  plus  grande 
dont  fussent  susceptibles ,  après  la  mort ,  les  lèvres  de  la  glotie, 
ne  donnait  pas  naissance  à  des  sons  très-aigus,  et  que  les  ions 
produits  par  les  cordes  vocales  ne  s'élevaient  pas  à  plus  d'une 
octave  complette.  Cependant  la  tension  qu'il  produisait  sur  le 
larynx  du  cadavre,  était  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
qui  pouvait  être  déterminée  pendant  la  vie  dans  les  ruban j 
'  vocaux  par  l'action  des  crico -arytenoïdiens  postérieurs  sur 
les  arylénoïdcs.  M.  Dutrochet  a  fait  aussi  remarquer  que  la, 
tension  des  ligamens  gloltiques  étant  inévitablement  accompa- 
guee  de  leur  allongement,  cette  dernière  circonstance  dcvuiç 


voi  297 

nécessairement  s'opposer,  jusqu'à  un  certain  point,  à  la  for- 
mation des  sons  aigus. 

M.  Magcndieafait ,  relativement  à  la  production  desdifférons 
tons,  quelques  expe'riences  desquelles  il  résulte,  i°.  (|ue  dans 
la  voix  grave ,  l'air  passant  par  toute  l'étendue  de  la  glotte,  fait 
vibrer  les  ligamens  tbyro -aryténoïdiens  dans  tonte  leur  lon-r 
gueuFj  i°.  que  dans  les  tons  plus  aigus  ,  le  fluide  élastique  s'é- 
chappe seulement  par  la  partie  postérieure  de  l'ouvert  ure  glol- 
tique,  et  que  les  rubans  vocaux  cessent  irnlérieurt  ment  d'être 
le  siège  d'oscillations  sonores;  3°.  que  dans  les  tons  les  plus 
élevés,  la  glotte  ne  vibre  plus  que  tout  à  fait  postérieurement 
et  à  son  extrémité  aryténoïdienne.  Si  l'on  pratique  la  section 
des  nerfs  laryngés,  la  paralysie  du  muscle,  ou  plutôt  des  mus- 
cles aryténoïdiens,  en  est  Ja  suite  inévitable,  puisque  ces  pe- 
tits faisceaux  charnus  reçoivent  exclusivement  leurs  filets  ner- 
veux de  cette  branche  importante.  A  la  suite  de  celte  opération, 
la  voix  de  l'animal  perd  presque  tous  ses  sons  aigus  ,  et  prend 
une  gravité  habituelle  qu'elle  n'avait  pas  avant  (Magendie, 
Précis  de  physiol. ,  t.  11,  p.  2i4). 

M.  Geolfroy  Saint-Hilaire  admettant  que  la  tension  des  liga- 
mens inférieurs  de  la  glotte  peut  être  produite  par  un  écarle- 
meut  en  dehors  des  cartilages  aryténoïdes ,  écartemenl  dû  à 
l'action  des  muscles  crico-arylénoïdiens  postérieurs ,  M.  Geof- 
froy, dis-je,  explique  bien,  jusqu'à  un  certain  point ,  les  dif- 
féreus  tons  de  la  voix  par  la  tension  des  rubans  vocaux  ;  mais 
il  ne  s'en  tient  pas  là,  et  donne  une  autre  théorie  sur  la  for- 
mation des  sous  plus  ou  moins  graves.  Suivant  lui ,  les  mus- 
cles aryténoïdiens,  en  se  contractant  et  en  renversant  un  peu 
les  aryténoïdes  sur  leur  axe,  portent  l'angle  antérieur  et  in- 
férieur de  Ces  cartilages ,  sur  les  rubans  vocaux  qui  sont  divisés 
alors  en  parties  qui  vibrent  et  en  parties  qui  ne  vibrent  plus, 
M  Geoflroy  Saint-Hilaire  paraît  porté  à  penser  que  ce  phé- 
nomène a  pour  usage  de  donner  la  quinte  ou  l'octave.  Il  ajoute 
encore  que  la  contraction  des  crico-arylénoïdiens  latéraux 
peut  diminuer  aussi  la  longueur  de  la  corde  vibrante.  Jus- 
qu'à ce  que  des  expériences  multipliées  aient  j ustifié  ces  as- 
sertions, il  me  semble  qu'il  faut  les  regarder  comme  des  hy- 
pothèses très-ingénieuses,  mais  qui  ne  sont  point  encore  sanc-» 
tioi.nées  par  les  faits.  On  peut  même  se  demander,  avec 
M.  Despiney,  si  le  muscle  arylénoïdien  peut  bien  détermi- 
ner le  mouvement  de  rotation  attribué  par  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  au  cartilage  arylénoïde?  Si  celle  action  ne  serait  pas 
plus  convenablement  rapportée  au  crico-aryténoïdien  pos- 
téiieur?  et  si  le  déplacement  dù  tubercule  antérieur  de  la 
base  de  ParyténoïVle  peut  être  porté  au  point  que  celte  emi- 
neuce  soit  soulevée  jusqu'à  la  corde  vocale? 
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Les  anciens,  se  fondant  sur  ce  phénomène  observable  cher 
l'homme  vivant j  que  le  larynx  s'élève  clans  la  production  des 
sons  aigus,  et  s'abaisse  lors  de  la  production  des  sons  graves» 
croyaient  pouvoir  expliquer  les  différens  tons  de  la  v>ix  par 
Ja  longueur  de  la  trachée-artère.  Cette  opinion  était  entière- 
ment abandonnée,  parce  que  les  physiciens  assuraient  que 
dans  un  instrument  à  anche,  à  bec  ou  à  embouchure,  la  lon- 
gueur du  porte  vent  était  sans  influence  sur  l'acuité  ou  sur  la 
gravité  du  son.  Il  paraît  cependant,  d'après  une  observation 
communiquée  à  M.  Biot  par  M.  Grénié,  que  cette  assertion 
était  hasardée,  et  que  le  conducteur  de  l'air  n'est  pas  sans  im- 
portance sur  la  nature  du  son  produit.  Il  faut  attendre,  au 
reste,  du  temps  et  de  l'expérience,  pour  prononcer  sur  ce  su- 
jet, et  surtout  pour  assigner  d'une  manière  précise  les  usages 
de  la  trachée-artère  dans  cette  circonstance. 

Le  conduit  évasé  que  les  sous  traversent  après  leur  forma- 
tion ,  a-t-il,  comme  le  croyait  Fabrice  d'Aquapendente  ,  une 
influence  marquée  sur  les  tons  de  la  voix?  Peut-on  comparer 
les  mouvemens  du  tuyau  vocal  à  ceux  de  la  main  du  donneur 
décor,  placée  dans  l'extrémité  évasée  qui  termine  cet  instru- 
ment? L'étendue  des  cavités  laryngienne  et  pharyngienne  si- 
tuées audessus  de  la  glotte,  leur  extrême  mobilité,  la  manière 
remarquable  dont  le  tuyau  vocal  s'élargit  à  mesure  qu'on  le 
considère  successivement  au  larynx,  au  pharynx,  à  la  bouche 
et  aux  fosses  nasales,  sont  des  circonstances  d'organisation 
très  propres  à  fortifier  celte  opinion ,  qui  prend  encore  plus 
de  consistance  par  l'appréciation  exacte  des  mouvemens  du 
pharynx  lors  de  la  formation  des  différons  tons.  Le  tuyau 
vocal  est  en  effet  élargi  et  allongé  à  la  fois,  remarque  très- 
importante  et  qui  peut  donner  plus  d'un  argument  en  laveur  de 
la  théorie  de  la  voix,  émise  par  le  savant  auteur  de  l'Anatomie 
Comparée.  Lorsque  le  larynx  s'abaisse,  le  cartilage  thyroïde 
fc'éloigue  de  l'os  hyoïde  (fixé  par  ses  élévateurs  ) ,  de  toute  la 
hauteur  de  la  membrane  thyro  hyoïdienne  ;  la  glande  épiglot- 
tique  est  en  même  temps  portée  en  avant,  et  l'épiglolle  en- 
traînée dans  le  même  sens.  Il  résulte  manifestement,  de  là  un 
élargissement  du  tuyau  vocal.  Or,  il  est  à  remarquer  que  la 
formation  des  sons  graves  correspond  à  l'abaissement  du  la- 
rynx,  et  que  dans  un  instrument  ordinaire  l'étendue  et  la 
longueur  du  conduit  sont  toujours  plus  favorables  à  la  pro- 
duction des  tons  les  moins  aigns.  Le  raccourcissement  du 
tuyau  vocal  est  en  même  temps  accompagné  du  rétrécisse- 
ment de  celui-ci ,  car  le  cartilage  thyroïde  se  relevant  ,  se  place 
derrière  l'os  hyoïde,  pousse  eu  arrière  la  glande  cpiglottume 
et  l'épiglolle  elle-même.  Le  conduit  par  lequel  la  voix  s  c- 
cliappe  a  donc  alors  beaucoup  moins  d'étendue,  cl  M.  Magcu- 
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die  a  calcule  que  la  diminution  de  la  capacité  de  ce  tuyau 
pouvait  aller  jusqu'aux  cinq  sixièmes  de  sa  largeur.  Or  , 
dans  l'élévation  du  larynx,  des  sons  aigus  prennent  naissance, 
et  cela  doit  nécessairement  arriver,  car  dans  un  instrument  à 
vent  l'acuité  des  sons  est  plus  facilement  produite  par  un 
tuyau  court  et  étroit  que  par  celui  qui  se  trouve  dans  des  cir- 
constances opposées.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  établit  que  le 
tuyau  vocal  alternativement  étendu  et  raccourci,  fait  l'of- 
fice de  deux  corps  d'inst rumens  qui  correspondent  chacun  à 
une  octave  différente.  Sans  chercher  à  discuter  celte  opinion  , 
ce  qui  me  conduirait  trop  loin,  je  ferai  remarquer  qu'entre  un 
abaissement  extrême  de  la  glotte  et  Une  élévation  portée  au 
plus  haut  point,  il  y  a  sans  doute  des  degrés  intermédiaires 
qui  peuvent  assez  bien  correspondre  aux  différens  tons  de 
l'échelle  diatonique. 

Dans  la  théorie  de  M.  Cuvier,  les  longueurs  diverses  du 
conduit  vocal,  qu'il  faut  rapporter  à  l'élévation  et  à  l'abais- 
sement du  Jaryux  ,  déterminent  les  divers  tons  fondamentaux 
dont  la  voix  de  l'homme  est  susceptible,  et  la  glotte,  par  sa 
tension  et  son  ouverture,  les  divers  tons  harmoniques  de  ces 
tons  primitifs.  Les  changemens  dans  le  diamètre  du  tuyau 
vocal  ,  la  dimension  variable  et  l'occlusion  completle  de  l'ou- 
verture extérieure  de  celui-ci,  doivent  donner  à  la  voix  de 
l'homme  une  étendue  encore» plus  grande.  M.  Cuvier  ayant 
reconnu  que  des  rouelles  de  bois  placées  à  l'extrémité  d'un 
instrument  du  genre  des  flûtes,  mais  qui  n'était  pas  comme 
elles  percées  de  trous  latéraux,  donnaient  les  diffe'rens  tons  d'une 
octave,  suivant  la  manière  dont  elles  était  ouvertes,  a  cru 
pouvoir  établir  une  analogie  entre  ce  procédé  ingénieux  et  les 
degrés  divers  d'élargissement  et  de  resserrement  dont  l'extré- 
mité du  tuyau  vocal  est  susceptible.  A.u  reste ,  il  assimile  com- 
plètement la  glotte  en  vibration  aux  lèvres  du  donneur  de 
cor,  et  les  organes  de  la  voix  chez  les  oiseaux,  à  l'instrument 
connu  sous  le  nom  de  trombonne. 

Il  me  paraît,  cependant,  que  les  variations  de  capacité* 
dont  le  tuyau  vocal  est  susceptible,  déterminent  moins  par 
elles-mêmes  les  divers  degrés  d'élévation  des  tons  qu'elles  ne 
sont  destinées  à  correspondre  à  l'état  de  la  glotte  dans  la  pro- 
duction des  sons  plus  ou  moins  graves.  11  en  est  peut-être,  à 
cet  égard  ,  du  conduit  que  traverse  la  voix,  comme  de  la  main 
du  donneur  de  cor  déjà  cité,  qui  est  plutôt  destinée  à  donner 
a  l'instrument  des  proportions  en  harmonie  avec  les  sons  pro- 
duits par  les  lèvres,  qu'à  former  elle-même  les  tons  divers. 
Lorsqu'en  effet  la  glotte  d'un  chien  est  simplement  mise  à  dé- 
couvert, la  voix  ne  paraît  point  perdre  de  tons;  et  les  lèvres, 
dans  le  sifflement  par  la  simple  contraction  des  muscles  qui 
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entrent  dans  leur  composition  donnent  plus  de  deux  octaves 
et  un  quart ,  étendue  ordinaire  de  la  voix  de  l'homme.  Cette 
considération  me  porterait  à  penser  que  tous  les  tons  sont  for- 
més par  la  glotte,  et  je  suis  d'autant  plus^isposé  à  adopter 
celle  opinion  ,  que  ,  dans  le  cas  où.  la  bouclie  est  fermée  ,  la 
voix,  quoique  plus  sourde,  ne  change  pas  de  ton,  et  que  la 
parole,  qui  exige  des  mouvemens  si  variés  dé  la  part  du  pha- 
rynx, des  lèvres  et  de  la  langue,  ne  rend  ni  plus  aigu,  ni  plus 
grave  le  son  produit  par  le  larynx. 

Est-ce  à  un  changement  dans  la  position  des  diverses  parties 
du  tuyau  vocal  qu'il  faut  attribuer  la  formation  des  sons  aigus 
qui  appartiennent  au  fausset?  Cela  est  assez  probable.  Il  est 
certain  ,  au  moins,  qu'en  chantant  la  gamme,  et  lorsque  des 
sons  naturels  on  passe  à  ceux  auxquels  le  fausset  donne  nais- 
sance, un  déplacement  considérable  a  lieu  dans  les  différentes 
pièces  qui  composent  le  tuyau  vocal.  Il  suffit  de  porter  la 
main  sur  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  cou,  lorsqu'on 
parcourt  les  différens  degrés  de  l'échelle  diatonique,  pour  être 
convaincu  de  la  vérité  de  celte  assertion. 

M.  Dutrochet  attribue  la  formation  des  différens  tons  aux 
phénomènes  suivans:  la  contraction  des  thyro-aryténoïdiens 
n'ayant  jamais  lieu  sans  que  ces  muscles  s'épaississent,  et  cet 
épaississement  ne  pouvant  faire  une  saillie  du  côté  du  thyroïde, 
toute  l'augmentation  de  volume  des  fibres  musculaires  se  mani- 
feste du  côté  de  la  glotte,  dont  la  capacité  se  trouve,  d'après 
cela,  plus  ou  moins  diminuée.  Mais  les  deux  lames  du  thy- 
roïde sont  plus  rapprochées  l'une  de  l'autre  en  avant  qu'en 
arrière  ;  il  doit  en  résulter  que  le  rétrécissement  de  la  glotte 
a  surtout  lieu  antérieurement,  et  que  ce  rétrécissement  s'étend 
d'autant  plus  vers  la  partie  postérieure ,  qu'une  contraction 
de  plus  en  plus  énergique  fait  augmenter  l'épaisseur  des  mus- 
cles thyro-aryténoïdiens.  D'un  autre  côté  ,  l'action  des  sterno- 
thyroïdiens  tend  ,  dans  les  sons  graves ,  à  écarter  davantage 
les  deux  lames  du  thyroïde,  tandis  que  les  mouvemens  des 
constricteurs  inférieurs  du  pharynx  et  des  thyro-hyoïdiens 
rapprochent,  au  contraire  ,  dans  les  sons  aigus,  ces  deux  pro- 
ductions cartilagineuses.  Il  résultera  de  ces  deux  dernières  cir- 
constances, que  les  mouvemens  généraux  qu'exécute  le  larynx 
auront  une  très-grande  influence  sur  ia  formation  des  différens 
tons.  L'abaissement  de  l'organe  de  la  voix  correspondra,  ea 
effet ,  à  l'écartement  des  deux  lames  du  thyroïde,  et  par  con- 
séquent à  une  moindre  saillie  des  muscles  thyto-aiyténoï- 
diens  du  côté  de  la  glotte  ;  celte  ouverture  sera  plus  spacieuse 
et  les  sons  graves  seront  produits.  L'élévation  du  laryux  sera 
accompagnée  du  rapprochement  des  deux  lames  thyroïdiennes, 
d'une  épaisseur  plus  grande  des  muscles  thyro-aryténoïdiens, 


VOI  3ot 
d'un  rétrécissement  de  la  glotte  et  de  la  formation  des  sons 
aigus.  A  l'appui  de  sa  théorie,  M.  Dutrochet  l'ait  remarquer 
qu'une  compression  latérale  exercée  sur  les  thyroïdes  favorise 
la  formation  des  tons  aigus  en  même  temps  qu'elle  gêne  celle 
des  sons  graves,  et  qu'une  pression  un  peu  forte  dirigée  sur 
la  crête  du  thyroïde  abaissé,  fait  perdre  à  la  voix  une  partie 
de  son  acuité,  et  facilite  la  production  des  tons  les  plus  bas. 
L'ingénieux  physiologiste  que  je  viens  de  citer,  ajoute  que  le 
mouvement  du  cartilage  thyroïde  qui  coopère  à  la  formation 
des  sous  aigus  ,  et  qui  augmente  la  saillie  des  muscles  thyro- 
aryténoïdieus  du  côté  de  la  glotte,  sert  aussi  à  tendre  da- 
vantage ces  productions  charnues.  M.  Dutrochet  admet  que 
le  renversement  en  arrière  des  arytéuoïdes  rend  encore 
cette  tension  plus  forte,  et  que  la  contraction  des  muscles 
thyro-arylénoïdiens  met  ceux-ci  dans  des  conditions  vibralilcs 
plus  ou  moins  prononcées,  suivant  le  degré  auquel  leur  ac- 
tion est  portée.  Par  toutes  ces  circonstances  réunies  ,  M.  Du- 
trochet cherche  a  expliquer  la  formation  des  différens  tons. 

M.  Detpiney  (Recherches  sur  la  voix ,  1821)  assure  «pue  les 
contractions  des  muscles  crico-aryténoïdiens  postérieurs  dé- 
terminent les  sons  graves  en  dilatant  considérablement  la 
glotte ,  que  celles  des  aryténoïdiens  donnent  naissance  aux 
sons  aigus  par  le  rapprochement  des  arytérïoïdes,  et  que  les 
faisceaux  charnus  thyro-arylenoïdiens  servent  à  produire  les 
sons  encore  plus  élevés.  La  disposition  des  fibres  charnues  de 
ceux-ci  est  telle,  dit  M.  Despiney ,  qu'elles  décrivent  une  cour- 
bure qui  correspond  à  la  glotte  de  la  même  manière  que  l'or- 
biculaire  des  lèvres  présente  une  concavité  dirigée  vers  l'ou- 
verture buccale.  L'action  des  thyro-arytéuoï  Jiens  sera  donc 
accompagnée  d'un  rétrécissement  plus  ou  moins  considérable 
du  détroit  glotlique.  La  disposition  demi-circulaire  de  chacun 
de  ces  muscles  est  en  effet  très-importante,  et  je  ne  l'ai  point 
trouvée  signalée  dans  les  Ouvrages  d'anatomie  même  les  plus 
modernes.  Le  médecin  que  je  viens  de  citer  ajoute  que  les 
tubercules  de  Santorini  n'ont  point  pour  usage  de  servir 
de  soupape  dans  la  voix  flûlée,  ainsi  que  le  prétend 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  mais  que  leur  articulation  mobile 
permet  aux  aryténoïdes  de  se  rapprocher  vers  leurs  bases  lors 
des  contractions  de  l'aryténoïdien ,  ce  que  la  forme  de  ces 
de  rniers  cartilages  eût  rendu  difficile  si  les  tubercules  de  San- 
torini eussent  été  fixés  à  leur  sommet. 

J'ai  fait  aussi  quelques  recherches  sur  la  structure  des  mus- 
cles du  larynx,  et  je  crois  pouvoir  signaler  une  disposition 
a/iatomique  des  thyio-aryténoïdiens  qui  me  paraît  jeter  quel- 
que jour  sur  le  problême  relatif  a  la  formation  des  diffejrens  tons. 

Chaque  muscle  thyro-aryténoïdien  qui,  quoi  qu'eu  ait  dit 


VOI 

M.  Dutrochet,  est  bien  distinct  du  crico-aryténoïdien  laté- 
ral, est  formé  par  des  fibres  qui  sont  loin  d'avoir  toutes  la 
même  direction.  Une  bandelette  musculaire ,  plus  ou  moins 
large,  plus  ou  moins  prononcée,  que  j'ai  même  vue  terminée 
antérieurement  par  des  productions  Undineuses ,  se  fixe  à  l'épi  • 
glotte  et  à  la  partie  antérieure  de  la  face  interne  de  cbaquelame 
du  thyroïde  très-près  du  bord  supérieur  de  ce  cartilage.  De  là  , 
se  dirigeant  en  arrière  et  un  peu  en  bas,  elle  va  s'insérer  au 
bord  antérieur  de   l'arylénoïde    correspondant  ,  audessous 
du  tubercule  de  San  Lo  ri  ni.  Cette  bande  musculaire  se  trouve 
placée  dans  l'état  naturel  un  peu  audessus  du  ligament  supé- 
rieur de  la  glotte,  de  l'extrémité  antérieure  duquel  elle  est 
bien  plus  éloignée  que  de  l'extrémité  postérieure.  On  pourrait 
donner  à  ce  peiit  muscle  le  nom  de  thyro-aryténoïdien  supé- 
rieur, ou  lui  conserver  celui  d'épiglotti  -  arytéuoïdien.  Les 
autres  fibres  du  thyro  -  aryténcïdien,  beaucoup  plus  nom- 
breuses, s'insèrent  vers  la  portion  de  la  face  interne  du  thy- 
roïde qui  se  rapproche  davantage  de  l'angle  rentrant  de  ce 
cartilage  ,  audessous  de  la  bandelette  charnue  dont  je  viens  de 
parler.  Ayant  pris  ainsi  leur  point  d'attache,  les  supérieures 
montent  en  s'inclinant  un  peu  en  arrière,  les  moyennes,  plus 
obliques,  se  dirigent  plus  postérieurement ,  les  inférieures  sont 
presque  parallèles  à  celles  du  crico-arytéuoïdien  latéral.  Ce 
qui  doit  surtout  être  noté  avec  soin,  c'est  que  les  fibres  supé- 
rieures et  moyennes  du  thyro-aryténoïdien  inférieur  ne  vont 
point,  comme  les  inférieures,  s'insérer  au  cartilage  aryté- 
noïde,  mais  bien  au  petit  faisceau  charnu  que  j'ai  désigné  sous 
le  nom  de  thyro-aryténoïdien  supérieur.  11  résulte  de  celte 
disposition,  que  j'ai  constatée  sur  plusieurs  larynx  d'hommes 
et  de  femmes  ,  que  les  fibres  qui  viennent  se  confondre  avec  la 
petite  bandelette  charnue  supérieure,  sont  celles  qui  corres- 
pondent, i°.  au  ventricule  du  larynx,  2°.  à  son  repli  supé- 
rieur, 3°.  à  son  ligament  inférieur. 

Quelle  induction  physiologique  tirerons-nous  d'une  cir- 
constance anatomique  si  cuneuse?  C'est  que  la  contraction 
partielle  des  fibres  supérieures  et  moyennes  du  thyro-  arylé- 
noïdien  inférieur  prenant  leur  point  d'appui  sur  le  ihyroary- 
lénoïdien  supérieur  contracte»  peuvent  influer  considérable- 
ment sur  la  production  des  différens  tons.  Si  les  fibres  supé- 
rieures (qui  en  même  temps  sont  aussi  antérieures )  se  con- 
tractent seules ,  la  glotte  scia  fermée  antérieurement  et  supé- 
rieurement, et  la  cavité  des  ventricules  du  larynx  un  peu 
effacée;  si  les  fibres  moyennes  se  contractent  aussi ,  l'oblitéra- 
tion de  la  glotte  et  la  disparition  de  la  cavité  des  ventricules 
deviendront  plus  complctles.  Or,  il  est  certain  que  la  glotte 
se  ferme  antérieurement  dans  les  sons  élevés,  et  d'autant  plus 
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que  leur  acuité  est  plus  prononcée.  Cetto  vérité  expérimentale 
s'accoide  parfaitement  avec  les  considérations  physiologiques 
déduites  de  la  circonstance  analomique  que  je  viens  d'ex- 
poser. Une  induction  non  moins  importante  à  tirer  des  faits 
précédens,  c'est  que  la  contraction  partielle  des  différentes 
portions  du  tliyro  -  aryténoïdien  inférieur  sera  susceptible  de 
couper  eu  plusieurs  sections  les  cordes  vocales ,  d'élargir  ou 
de  diminuer  l'anche  humaine  et  d'influer  par  conséquent  sur 
le  nombre  des  vibrations  de  la  glotte  dans  un  temps  donné. 
Chercher  h  particulariser  le  rapport  existant  entre  la  contrac- 
tion de  tel  faisceau  de  fibres,  cl  la  production  de  tel  ton,  se- 
r lit  sans  doute  ,  pour  le  moment,  une  entreprise  hasardée. 
Peut-être  les  recherches  que  je  me  propose  de  faire  sur  ce 
sujet,  me  meltroni-elles  un  jour  à  même  de  résoudre  plus 
convenablement  la  question.  Il  me  semble  toujours  pouvoir 
rendre  maintenant  raison  des  causes  qui  oblilèreul  antérieure- 
ment la  glotte  dans  les  sons  aigus,  et  de  celles  qui  détermi- 
nent quelquefois  l'occlusion  complelte  de  celle  ouverture.  Je 
ferai  encore  remarquer  que  les  actions  combinées  des  muscles 
thyro-arylénoïdiens  supérieur  et  inférieur  doivent  déterminer 
dans  les  dimensions  des  ventricules  du  larynx  des  variations 
très  grandes ,  et  qui  doivent  puissamment  influer  sur  la  na- 
ture des  sons  vocaux.  J'ajouterai  même  qu'il  est  très-impor- 
tant de  tenir  compte  de  la  mobilité  des  "Ventricules  du  larynx 
relativement  à  l'expectoration  des  mucosités  et  des  corps  étran- 
gers qui  s'engagent  dans  ces  enfoncemens. 

Je  ne  sache  pas  que  celle  théorie  relative  aux  causes  qui  font 
varier  les  tous  ait  encore  été  proposée.  M.  Dulrochel  a  bien 
fait  mention  de  la  contraction  partielle  des  diverses  portions 
des  muscles  thyro  -  aryténoïdiens  ;  mais  comme  il  n'avait 
point  remarqué  la  disposition  que  j'ai  assignée  à  ces  muscles, 
il  ne  pouvait  se  rendre  raison  des  phénomènes  qui  doivent 
résulter  de  ces  mêmes  contractions  partielles.  L'appréciation 
exacte  des  mouvemens  des  thyro-aryténoïdiensest  d'autant  plus 
utile,  que  depuis  la  publication  du  Mémoire  de  M.  Bourdon, 
il  n'est  plus  permis  de  refuser  à  ces  muscles  un  rôle  très-impor- 
tani  dans  les  efforts,  et  dans  quelques  autres  phénomènes 
d'expiration. 

Au  reste,  je  suis  loin  de  penser  que  la  formation  des  diffé- 
rens  tons  doive  être  exclusivement  rapportée  à  la  disposition 
analomique  dont  j'ai  fait  mention,  et  je  crois  que  la  ten- 
sion des  rubans  vocaux  ,  que  le  dégré  d'ouverture  de  la  glotte, 
que  lc3  variations  dont  le  tuyau  vocal  peut  être  le  siège,  etc., 
influent  plus  ou  moins  sur  les  divers  degrés  d'élévation  ou 
d'ab-iisscmcut  que  présente  la  voix  humaine. 

4°.  A  quelles  causes  peut-or.  rapporter  le  volume ,  l'intensité 
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de  la  voix.  11  paraît  plus  facile  de  se  rendre  raison  des  causes 
qui  font  varier  la  force  du  son  vocal ,  que  de  celles  qui  déter- 
minent la  formation  des  différens  tons  :  d'abord  ,  il  est  certain 
qu  une  des  principales  causes  qui  influent  sur  l'intensité  de  la 
voix,  est  l'étendue  des  vibiations  des  ligamens  inférieurs  de  la 
glotte;  or,  ces  vibrations  étant  d'autant  plus  larges  que  les 
rubans  vocaux  sont  plus  longs,  il  doit  eu  résulter,  que  la 
dimension  de  ceux  ci  influera  sur  le  volume  des  sons  formés 
dans  le  larynx.  On  peut  faire  \  ce  sujet  une  remarque,  qui  ne 
me  paraît  pas  dénuée  d'intérêt  ;  c'est  <jue  la  saillie  que  forme 
antérieurement  le  thyroïde  correspond  à  un  enfoncement  qui, 
existant  sur  la  face  postérieure  de  ce  cartilage,  donne  attache 
aux  ligamens  thyro  -  arylénoïdiens.  On  peut  en  déduire  celle 
conséquence,  que  plus  l'éminence  thyroïdienne  sera  considé- 
rable, et  plus  les  cordes  vocales  seront  étendues  en  longueur; 
car  dans  les  larynx  dont  la  pomme  d'Adam  est  très-saillanle, 
les  aryténoïdes  ne  sont  pas  portés  plus  antérieurement  que 
chez  les  autres  hommes  :  aussi  voit-on  que  les  femmes,  les 
enfans,  les  eunuques,  dout  l'organe  vocal  n'est  point  visible 
sous  les  tégùmens,  ont  généralement  peu  d'inlensilé  dans  la 
voix  ,  tandis  que  chez  l'homme  adulte,  dont  la  saillie  thyroï- 
dienne est  très-prononcée,  le  son  vocal  a  un  volume  considé- 
rable. 

La  force  de  la  voix  dépend  non  moins  de  la  masse  d'air  qui 
s'échappe  de  la  poitrine ,  que  de  la  disposition  anatomique  du 
larynx.  Il  est  évident  que  plus  la  colonne  de  gaz  expiré  est 
considérable  ,  et  plus  le  son  vocal  a  de  plénitude  et  d'énergie. 
Aussi  voit-on  ies  hommes  à  larges  épaules,  à  poitrine  cariée  , 
présenter  d'ordinaire'une  voix  forte  et  intense;  de  là  vient  que  le 
grand  art  d'un  chanteur ,  est  de  ménager  sa  voix,  de  prendre  de 
l'air  à  propos  ,  et  surtout,  de  faite  de  fortes  inspirations  lors- 
qu'il s'agit  de  donner  naissance  à  des  sons  très-forts  et  très- 
pleins.  Un  jeune  acteur  de  la  comédie  française  dont  j'ai  la 
confiance,  et  dont  les  talcns  précoces  donnent  les  plus  grandes 
espérances,  me  demandait  s'il  était  quelque  moyen  de  donner 
de  l'énergie  à  sa  voix  dans  les  morceaux  de  longue  haleine, 
analogues  à  la  scène  de  la  cassette  de  l'avare,  où  l'acteur  est 
tout  à  fait  exposé  à  crier  s'il  ne  ménage  pas  ses  moyens.  Je  lui 
donnai  le  conseil  de  faire  de  très-grandes  et  de  très-promptes 
inspirations  avant  de  parler,  et  depuis  ce  tems  il  a  remarque 
que  la  formation  de  sa  voix,  d'ailleurs  plus  pleine,  était  ac- 
compagnée de  moins  de  fatigue  de  la  part  des  organes  qui  la 
produisent. 

Il  parait  encore  certain  que  l'action  des  deux  muscles 
thyro- aryténoïdiens  est  indispensable  pour  que  les  sons  vo- 
caux aient  toute  l'intensité  et  tout  le  volume  désirable  ;  cas 


Çar  si  l'on  paralyse  un  de  ces  organes  par  la  scelion  d'un  drs 
nerfs  réourrens ,  la  voix  ,  sans  être  détruite,  perd  beaucoup  du 
son  énergie. 

M.  Magendie  a,  dans  ces  derniers  temps,  attribué  avec  beau- 
coup de  probabilité,  à  l'épiglotte  un  usage  relatif  au  volume 
de  Ja  voix.  11  pense,,  en  effet,  qu'elle  remplit  l'office  de  la 
languette  souple  et  élastique  qui  placée  par  M.  Grénîé  dans 
Je  tuyau  d'uu  instrument  ,  au  dessus  de  l'anche,  permet ,  lors- 
qu'on souffle  plus  fort,  d'augmenter  le  volume  du  son,  sans 
déterminer  une  élévation  dans  le  ton,  ce  qui  arriverait  infail- 
liblement sans  cette  modification  imprimée  aux  inslrumens 
anchés.  Le  physiologiste  recommandable  que  je  viens  de  citer 
a  même  dans  ce  moment  chez  lui  un  chien  dont  l'excision  de 
l'épiglotte  a  été  suivie  de  la  perte  de  la  voix,  la  déglutition  se 
m  inifestant  d'ailleurs  comme  dans  les  cas  où  le  libre-  cartilage 
e'piglottique  existe. 

3°.  Le  timbre  delà  voix  dépend-il  de  quelques  circonstances 
d 'organisation  que  le  physiologiste  puisse  apprécier?  M.  Geof- 
l'roy-Saint-Hilaireaémissurles  causesdutimbrede  la  voix  une 
hypothèse  que  beaucoup  d'autres  physiologistes,  et  spéciale- 
ment MM.  Dutrochet  et  Magendie,  avaient  eu  très-grande  partie 
proposée.  Comme  le  timbre  d'un  violon  dépend  surtout  de  ses 
proportions  et  de  sa  structure  intime ,  ainsi  la  forme  et  la 
dureté  du  thyroïde  cl  des  aryténoïdes  donnent  à  Ja  voix  le 
caractère  qui  lui  est  propre.  Parti  de  cette  donnée  première, 
ce  naturaliste  explique  comment  il  se  fait,  i°.  que  la  voix  soit 
grêle  dans  l'enfant  dont  le  larynx  est  très-mou  ;  i°  que  le  son 
vocal  soit  mâle  chez  l'adulte,  dont  le  thyroïde  et  les  arvté- 
noïdes  ont  une  consistance  cartilagineuse  ;  3°.  que  le  vieillaid 
ait  un  chant  et  un  parler  désagréable  et  cassé,  lorsque  les 
pièces  diverses  du  laryux  présentent  de  nombreux  noyaux  d'os- 
sification ;  4°-  (lue  la  vo'x  so'1  altérée  par  l'inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  laryngienne  ,  qui,  épaissie  dans  cette 
circonstance,  gêne  la  production  des  sons,  comme  un  vernis 
trop  épais  ôte  à  la  caisse  d'un  instrument  à  cordes  le  timbre 
qui  lui  est  ordinaire.  M.  Geoffroy-Saim-Hilaire  ajoute  que  la 
voix  est  plus  mâle  dans  la  formation  des  sons  graves,  parce 
que  le  thyroïde  tendu  entre  ses  muscles  élévateurs  et  abais- 
ser»; comprimé,  d'ailleurs,  d'un  côté  à  l'autre,  se  trouve 
alors  dans  des  circonstances  plus  avantageuses  pour  les  vibra- 
tions. D'après  ce  naturaliste,  on  peut  dans  la  voixflùtée,  dégui- 
spr  le  timbre  de  sa  voix,  parce  que  dans  cette  circonstance 
Je  larynx  fait  l'office  d'un  instrument  à  vent,  et  que  le  son 
produit  n'emprunte  pas  de  la  structure  de  l'organe  le  caractère 
qui  lui  est  propre. 

11  est  difficile  de  se  refuser  à  admettre  que  la  dureté  ou  la 
*  5».  ao 
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mollesse,  la  tension  ou  le  relâchement,  l'e'lat  osseux  ou  carti- 
lagineux des  thyroïdes  et  des  aryténoïdes  doivent  être  comptes 
parmi  les  causes  qui  font  varie!-  le  timbre  de  la  voix;  mais  je 
crois  (pie  d'autres  circonstances  d'organisation  influent  puis- 
samment sur  ce  caractère  important  du  son  vocal.  La  largeur, 
lepaisseur,  la  longueur,  la  structure  plus  ou  moins  consis- 
tante.  des  rubans  vocaux  n'impriment-ils  aucune  modification 
dans  le  timbre  de  la  voix  ?  Les  ventricules  laryngiens 
«'ont- ils  pour  usage  que  d'isoler  les  ligamens  thyro-ary- 
tc'noïdîens,  et  les  variations  dont  ils  peuvent  être  le  sié"e 
chez  les  divers  individus,  ne  déterminent-elles  pas  quelques 
modifications  dans  la  nature  du  son  formé  dans  le  larynx  ?  La 
dimension  du  tuyau  vocal  n'étant  pas  à  beaucoup  près  Ja 
même  chez  tous  les  hommes,  n'en  résulte-t-il  pas  que  le  tim- 
bre de  la  voix  peut  être  dû,  en  grande  partie  ,  à  la  disposition 
de  ce  conduit?  Le  degré  d'ouverture  de  la  cavité  buccale 
sera-l-elle  sans  influence  dans  ce  cas,  et  les  dimensions  des  fosses 
nasales  ne  devront-elles  point  être  prises  en  considération 
relativement  au  timbre  de  la  voix?  Je  ne  puis,  en  effet,  parta- 
ger l'opinion  d'un  physiologiste  recommandable,  qui  n'admet 
pas  que  les  cavités  olfactives  puissent  influer  sur  le  caractère 
du  son  vocal.  Ce  physiologiste  fait  observer  que  lorsque  l'air 
expiré,  et  agité  parles  oscillations  sonores,  traverse  les  cavités  du 
nez,  la  voix  cesse  d'être  agréable,  et  devient  nazonnée  ,  pour  rac 
servir  de  l'expression  consacrée  dans  cette  circonstance.  Biais 
il  est  facile  de  remarquer,  que  c'est  bien  moins  lorsque  le  fluide 
«laslique  pénètre  dans  les  anfracluosités  nasales,  que  lorsqu'il 
sie  trouve  point  d'issue  antérieurement  que  le  chant  ou  le  par- 
ier du  nez  se  manifestent.  Un  polype  qui  obstrue  les  narines 
antérieurement,  deux  doigts  qui  rapprochent  les  ailes  du  nez, 
l'inflammation  qui  épaissit  la  pituitaire ,  etc.,  causent  Je  na- 
sonnement  soit  dans  la  voix  articulée,  soit  dans  les  sous  mo- 
dulés :  je  ne  suis  pas  même  éloigné  de  penser  que  dans  cette 
circonstance  c'est  par  un  phénomène  analogue  à  l'écho,  que 
3a  voix  devient  nasonnée.  Les  chaogeraens  survenus  dans  les 
fosses  nasales,  par  les  progrès  de  l'âge ,  l'élargissement  succes- 
sif des  sinus,  etc.,  correspondent  tout  aussi  bien  aux  chauge- 
mens  que  présente  le  timbre  vocal  aux  différentes  époques  de 
la  vie,  que  les  modifications  dont  le  larynx  est  le  siège  dans 
les  diverses  périodes  de  l'existence.  Cet  usage  des  cavités  olfac- 
tives relativement  au  son  produit  par  le  larynx,  est  analogue 
à  celui  qu'il  paraît  convenable  d'assigner  aux  cellules  mastoï- 
diennes ,  par  rapport  à  l'air  contenu  dans  la  caisse  du  tambour. 

Je  pense  donc  que  le  timbre  de  la  voix  est  chez  tous  les  hom- 
mes le  résultat;  1°.  de  la  forme  et  de  la  structure  des  cartilages 
du  larynx;  de  la  conformation  des  ligamens  thyro-aryténuï- 
diens    5°.  de  la  dimension  des  ventricules  du  larynx  ;  4°.  dp. 
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la  disposition  .îe  la  partie  du  tuyau  vocAl  qui  du  larynx  sV- 
tcnd  aux  cavités  nasales  et  buccales;  5°.  de  l'étendue  de  la 
bouche;  6°.  du  développement  des  fosses  nasales.  Des  causes 
si  nombreuses  réunies  doivent  donnera  chaque  individu  le  son 
de  voix  qui  lui  est  propre,  et  chacune  de  ces  causes  pouvant  va- 
rier, il  en  resuite  que  le  timbre  vocal  doit  n'être  jamais  ou  du 
mo.ns  que  très-rarement  le  même  chez  deux  individus,  parce 
qu  il  est  presque  impossible  que  tous  Jes  élémens  du  timbre  de 
Ja  voix  soient  chez  deux  hommes  dans  des  conditions  absolu- 
ment identique'. 

Si  cet  article  ne  dépassait  pas  les  bornes  que  j'avais  d'abord 
voulu  lui  donner,  l'exposerais  avec  détail  les  variations  sans 
nombre  que  la  voix  présente,  suivant  les  âges,  les  sexes,  les 
c limais  ,  les  professions  ,  les  habitudes,  etc.  ;  mais  un  sembla- 
ble sujet  me  conduirait  trop  loin  ,  et  d'ailleurs  ,  j'ai  déjà  si- 
gnale quelques-uns  des  traits  qui  appartiennent  à  ces  modifi- 
cations lorsque  je  me  suis  occupé  du  ton ,  du  timbre  et  de 
1  intensité  de  la  voix.  Je  renvoie  aux  mots  âges,  glotte,  larynx 
parole,  sexes,  etc.,  pour  ceux  qui  me  rcpiWaieiU  £ 
laisser  cette  lacune  dans  l'histoire  de  la  voix 

J  aurais  aussi  à  faire  mention  de  quelques-unes  des  ano- 
malies que  déterminent  dans  la  voix  lestai  divers  de,  autre, 
fonctions  de  1  économie  animale;  mais  je  veux  abréger  cet  article 
et  je  dois  nécessairement  les  passer  sous  silence.  Je  ne  puis 
m  empêcher  sou^mpnr  i„„  i_  _J       ...  I,U1S 


tivement  à  cette  dernière  influent  U ^  ™>££ 
qu,,  ayant  naturellement  une  très-belle  voix,  éprouv  îa  suke 
d  une  longue  maladie  un  abaissement  sensibJedans  J'éïend  uc 
du  chant,  et  une  altération  fâcheuse  dans  Je  timbre  du  son 

avant  nb  J**"*  >  herniaire  justement  ZÙ  Tu 

ayant  place  un  pessaire  pour  un  prolapsus  utérin    dont  e  1^ 
était  atteinte,  Ja  voix  se  rétahlit  i„L„t'  -         T'°'  lle 
a  itiaDiit  instantanément  dans  tonfp  tnn 

dre  quelques  tons  à  Ja  voix  la  plus  belle  M  PorHl I  n 7-  P  - 
dans  les  Mémoires  de  la  société 

P-  a  ■  ,  un  fait  de  ce  genre  auquel  je  renvoie  le  lecteur.  ' 

(p-  A.  PIORRT) 

nul.  cunos    (]ec.  „  ann<  v    lG86  A        .  mtscellan.  acacl. 
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p.  17,  Mcm.,  p,  ann.  1706,  7/iii.  t  p.  ,5,  Mém.,  p.  i36;  ans. 

1707,  //ui.,  p.  18  ;  Mém.,  p.  (Ï6.  v  '  - 

y  e  r  n  e  1  pi  (Antoine),  De  la  formation  de  la  voix  de  l'homme.  V.  ^/crti.  ro»W« 
</e*  sciefu«</e  Par/*,  aun.  1741  ,         ,  11.  5 1 ,  MeV/i  ,  p.  4oo-f3o. 

vicq  u'aztr  {  Félix),  Mémoire  sur  la  voix.  Do  la  s(ru.:iure  des  organe»  qui 
servent  a  la  formation  de  la  voix,  considérés  dans  l'homme  et  dans  les  dif- 
férentes classes  d'animaux,  et  comparés  entre  eux.  V.  slcadém.  royale  des 
sciences  de  Paris  ,  ann.  1  779  ;  Hlst. ,  p.  5 ,  Mcm. ,  p.  1  78. 

LEi-ERUiiE,  Remarques  physiologiques  sur  les  organes  de  la  voix ,  ci  sur  l'in- 
tonnatiou  ;  in-8°.  Paris,  1789. 

port  al  (  Antoine) ,  Observations  sur  quelques  maladies  de  la  voix.  V.  Mém. 
de  la  société  méd.  d'émulation ,  ann.  v ,  t.  1 ,  p.  80. 

Rampont  (M.F.),  Dissertation  sur  la  voix  et  la  parole  ;  i5o  pages  in-8°.  Paris, 
i8o3. 

DtiTRocnET,  Essai  sur  une  nouvelle  théorie  de  la  voix,  avec  l'expose' des  di- 
vers systèmes  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  snr  cet  objet.  Dissert,  inaugur.  ; 
36  pages  in-4°.  Paris,  1806. 

liscovius  (carol.-Frcder.-salom.  )  ,  Dissertalio  phjsiologica  sislens  theo- 
riam  vocis;  70  pages  in-8°.  Lipsiœ ,  ^8l/^. 

L'auteur  traite  aussi  de  l'influence  morale  de  la  voix.  (  v.) 

voix.  coNvuLsivE.  Voix  entrecoupée,  suspîrieuse,  étouffée, 
causée  pat-  ie  spasme  des  muscles  ou  des  organes  qui  servent 
à  la  respiration.  Elle  a  lieu  dans  plusieurs  affections  nerveuses, 
dans  la  coqueluche  ,  etc.  (f.  v.  m.) 

voixcroupale.  Sorte  de  voix  qui  se  manifeste  dans  le  croup, 
et  qu'on  a  comparée  au  chant  du  coq.  Ou  la  regarde  à  tort 
comme  un  indice  certain  du  croup,  car  elle  se  manifeste  dans 
d'autres  angines  que  celles  de  la  trachée  ,  où  elle  est  à  la  vérité 
plus  commune.  Le  croup  est  mieux  indiqué  par  le  siège  de  la 
douleur,  la  respiration  bruyante  et  précipitée,  et  la  présence 
d'une  fausse  membrane  qui  se  voit  jusque  dans  l'arrière-bou- 
che,  que  par  la  voix  rauque  appelée  croupale ,  qu'un  vomitif 
fait  ordinairement  disparaître,  dans  le  cas  où  elle  ne  doit  pas 
sa  naissance  à  l'angine  trachéale.  Je  dois  même  ajouter  que 
j'ai  vu  des  croups  où  elle  n'existait  pas.  (f.  t.  m.) 

VOLANTE  (petite  vérole).  Nom  de  la  varicelle,  ainsi 
désignée  a  cause  de  la  promptitude  avec  laquelle  elle  subit 
ses  différentes  phases,  comparées  avec  celles  de  la  variole, 
avec  laquelle  elle  a  d'ailleurs  quelque  ressemblance  extérieure. 
Voyez  varicelle,  tome  lvii  ,  page  23.  (f-  v.  m.) 

VOLATIL,  adj.,  volatilis.  On  donne  ce  nom  aux  subs- 
tances, qui,  ayant  une  grande  affinité  pour  le  calorique  ,  pas- 
sent très-facilement  a  l'état  de  vapeur  ou  de  gaz  permanent. 
Les  élhers  sont  de  tous  les  liquides  connus  les  plus  volatils  : 
quelques  huiles  essentielles,  telles  que  le  camphre  et  l'essence 
de  térébenthine,  jouissent  de  celte  propriété.  Des  substances 
minérales  mêmes  semblent  prendre  des  ailes  ,  lorsqu'elles  sont 
exposées  a  une  chaleur  un  peu  forte.  Ainsi  le  soufre,  l'arse- 
nic ,  le  mercure  ,  se  volatilisent  a  une  température  élevée.  Les 
corps  véritablement  volatils  n'éprouvent  pas  de  décomposi- 
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tîon  par  l'action  do  la  volatilisation.  C'est  donc  h  tort  <|ue 
l'on  dit  que  le  diamant  se  volatilise  lorsqu'il  est  soumis  avec 
le  contact  de  l'air  à  l'action  d'un  foyer  aident.  Il  disparaît, 
il  est  vrai,  mais  c'est  en  se  combinant  avec  l'oxygène  et  de- 
venant gaz  acide  carbonique.  (cadet  de  GAssirouiu) 

VOLATILISATION.  Passage  d'un  corps  solide  à  l'état  de 
fluide  élastique,  au  moyen  de  la  chaleur.  On  emploie  ce 
moyen  pour  séparer  cerlaiues  substances  des  corps  fixes  aux- 
quels el  les  sont  unies.  Quelquefois  on  appel  le  ce  mode  d'opérer , 
sublimation  ou  distillation.  Pour  purifier  le  soufre,  par  exem- 
ple ,  on  le  volatilise,  et  sa  vapeur  condensée  forme  ce  qu'on 
appelle  fleurs  de  soufre,  qui,  lorsqu'elles  ont  é(e  lavées,  peu- 
vent être  considérées  comme  du  soufre  pur.  Quand  on  revi- 
vifia le  mercure  du  cinabre,  on  ebauffe  le  sulfure  de  mercure 
avec  du  fer  en  limaille  ,  et  ce  métal  s'unissant  au  soufre  ,  laisse 
le  mercure  se  volatiliser,  se  condenser  et  reparaître  sous  forme 
métallique.  C'est  encore  par  la  volatilisation  que  l'on  prépare 
l'acide  benzoïque,  l'acide  gallique  cristallisé ,  le  deuto  chlo» 
rure  de  mercure,  le  muriale  d'ammoniaque,  etc.,  etc. 

(cadet  de  gassicourt) 

VOLITION,  s.  f .  ;  action  de  vouloir  ;  émission  de  la  vo- 
lonté. Voyez  volointé.  (f.v.  m.) 

VOLONTAIRE,  adj.,  volontarius.  Ilicbat  a  montré,  avec 
plus  de  piécision  qu'aucun  des  physiologistes  qui  l'avaient  pré- 
cédé, que  nos  mouvemens  ,  nos  actions  sont  tantôt  volonlaiics, 
et  tantôt  indc'pendans  de  la  volonté.  La  première  manière 
d'être  dépend  de  ce  que  les  muscles  qui  exécutent  ces  mou- 
vemens, ces  actions,  sont  soumis  à  l'influence  des  nerfs  céré- 
braux,  tandis  que  ceux  qui  exécutent  les  autres,  obéissent 
surtout  au  stimulus  des  ramifications  nerveuses  du  trispianch- 
nique.  Il  y  a  quelques  organes  qui  sont  pour  ainsi  dire  sur  la 
lis.'ere  de  ces  deux  puissances,  tels  sont  la  vessie  et  le  rectum  , 
parce  qu'ils  reçoivent  des  nerfs  de  ces  deux  ordres,  et  qu'ils 
ont  des  mouvemens  en  partie  volontaires  et  en  partie  involon- 
taiies.  Cepr-ndaut  l'estomac,  le  cœur  et  la  matrice,  qui  reçoi- 
vent aussi  ces  deux  espèces  de  nerfs  ne  sont  nullement1  sous 
l'empire  de  la  volonté.  C'est  une  précaution  bien  sage  de 
la  nature  d'avoir  soustrait  les  fonctions  les  plus  essentielles 
à  la  volonté  de  l'homme. 

Nos  pensées  sont  également  volontaires  ou  involontaires,, 
sans  que  nous  puissions  en  trouver  la  raison.  L'organe  cérébral, 
qui  en  est  le  siège,  ne  nous  manifeste  par  aucun  signe  physique 
le  moyen  de  reconnaître  la  raison  de  celle  différence,  malgré 
les  systèmes  des  cranioscopes.  Celles  qui  sont  involontaires» 
nous  assaillcut  pendant  la  veille  ou  le  sommeil  (ces  dernières,, 
sous  le  nom  de  songes);  les  autres  sont  provoquées  par  les. 
sens,  qui  les  éveillent  et  les  font  naître.  Les  eflorls  les  plus. 
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grands  ne  suffisent  pas  toujours  pour  repousser  des  pensées 
pénibles  ou  même  coupables.  Mais  l'éducation,  les  lois  de  la 
société  ,  et  plus  que  cela,  un  instinct  secret,  nous  font  rejeter 
ces  aberrations  de  la  faculté  pensante. 

Ce  n'est  que  dans  l'aliénation  mentale,  c'est-à-dire  dans  la 
perversion  de  la  pensée,  que  la  puissance  manque  pour  répri- 
mer celles  qui  donnent  lieu  à  des  actions  repréhensiblcs.  Les 
crimes  sont  toujours  le  résultat  d'une  maladie  mentale,  ac- 
quise ou  innée.  La  société  n'en  doit  pas  moins  repousser  de  son 
sein  les  êtres  qui  les  commettent  lorsque  la  réflexion  ,  la  prémé- 
ditation avec  laquelle  ils  ont  été  commis,  montrent  qu'il  res- 
tait assez  de  lucidité  pour  distinguer  l'action  que  l'on  allait 
commettre. 

On  pourrait  étendre  davantage  ces  aperçus  sur  ce  qui  est  vo- 
lontaire ou  involontaire  dans  l'homme,  mais  on  ne  le  pourrait 
guère  sans  se  jeter  dans  l'idéologie,  c'est-à-dire  dans  une 
science  totalement  étrangère  à  la  médecine  positive,  la  seule 
que  les  bons  esprits  doivent  cultiver.  v.  m.) 

VOLONTE,  s.  f. ,  voluntas.  Puissance  intellectuelle  au 
moyeu  de  laquelle  on  forme  le  désir  d'exécuter  une  ou  plu- 
sieurs actions.  Celte  puissance  de  l'aine  est  inexplicable  à 
l'homme.  Elle  émane  de  la  vie,  et  est  uue  portion  de  ce  prin- 
cipe inconnu  qui  l'anime. 

La  volonté  est  plus  ou  moins  marquée,  suivant  les  indivi- 
dus ;  elle  est  ferme  et  inébranlable  chez  les  uns ,  ce  qui  est  un 
avantage  si  elle  est  raisonnée  et  dictée  par  des  vues  saines: 
chez  d'autres ,  elle  estfaible,  molle  et  vacillante  ;  elle  présente, 
en  général ,  l'image  du  caractère  ;  la  volonté  non  raisonnée  et 
suivie  est  de  l'opiniâtreté  et  de  l'entêtement ,  ce  que  bien  des 
gens ,  même  de  haut  savoir ,  prennent  pour  du  caractère. 

La  volonté  existe  et  se  développe  aussitôt  la  naissance.  A 
peine  l'enfant  peut-il  faire  le  moindre  signe,  désigner  la  moin- 
dre chose,  qu'il  montre  uue  volonté  très-prononcée. 

(  F.  V.  M.  ) 

VOLTAIQUE  (électricité).  Lors  de  la  publication  du 
quarante-deuxième  volume  du  Dictionaire  des  sciences  médi- 
cales (au  mot  pile  vollaïque) ,  nous  avons  dit  qu'aucune  dé- 
couverte récente  n'exigeait  que  l'on  ajoutât  de  nouveaux  dé- 
veloppemens  à  ceux  dans  lesquels  on  était  précédemment 
entré,  quand,  à  l'article  galvanisme ,  on  avait  exposé  la  série 
des  phénomènes  physiques,  chimiques  et  physiologiques, 
dont  on  est  redevable  à  cette  branche  d'électricité  découverte 
par  Yolta.  Depuis  celle  époque,  les  recherches  de  M.  Oersted, 
de  Copenhague,  ont  enrichi  la  physique  de  faits  d'autant 
plus  imporlans,  qu'ils  justifient  en  quelque  sorte  l'opiniou  do 
t(  ux  qui ,  peut-être  sans  raison  suffisante,  avaient  déjà  pensé 
que  les  actions  électriques  ctjnaguc'liques  devaient  clrç  cou-- 
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sidérées  comme  des  résultats  produits  par  une  seule  cause  di- 
versement modifiée;  et  si  l'on  ne  peut  pas  dire  que  les  expé- 
riences de  M.  Ocrstcd,  et  celles  que  l'on  a  faites  depuis,  dé- 
montrent rigoureusement  l'identité  des  deux  agens  ;  elles 
établissent  du  moins  entre  eux  des  relations  assez  nombreuses 
pour  rendre  cette  identité  extrêmement  probable. 

Le  fait  principal ,  celui  qui  a  été  l'origine  des  recherches 
électro-magnétiques,  est  le  suivant.  On  dispose  horizontale- 
ment uu  fil  métallique  quelconque  de  manière  à  pouvoir  s'en 
servir  pour  établir  à  volonté  une  communication  entre  les 
deux  extrémités  d'un  appareil  voltaïque  h  auge,  puis  audessus 
ou  audessous  de  ce  fil ,  à  la  distance  de  six  ou  huit  lignes ,  on 
place  une  aiguille  aimantée  mobile  sur  un  pivot  ;  aussi  long- 
temps que  la  communication  n'est  pas  établie  entre  les  pôles 
de  la  pile,  l'aiguille  reste  dans  le  plan  du  méridien  magné- 
tique,  mais  elle  s'en  écarte  à  l'instant  où  l'on  ferme  le  cir- 
cuit, et  ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  la  déviation 
a  lieu  dans  des  sens  différens,  suivant  les  positions  respec- 
tives du  fil  conjonctif  et  de  l'aiguille. 

Pour  fixer  les  idées,  supposons  le  fil  placé  dans  le  plan  du 
méridien  magnétique,  et  admettons  que  son  extrémité  tournée 
vers  lé  nord  réponde  au  pôle  cuivre  de  la  pile,  tandis  que 
l'autre  extrémité  communique  avec  le  côté  zinc  du  même  ap- 
pareil. Eu  outre,  plaçons  la  personne  qui  fait  l'expérience  de 
façon  qu'elle  regarde  le  nord.  Cela  posé,  si  l'aiguille  est  au- 
dessous  du  fil  conjonctif,  son  pôle  nord  déclinera  vers  l'ouest, 
ou  ,  ce  qui  revieut  au  même,  se  portera  h  la  gauche  de  l'obser« 
valeur.  Si  c'était  au  contraire  le  fil  qui  fût  audessous  de  l'ai- 
guille ,  alors  ladéclinaison  aurait  lieu  vers  l'est ,  c'est-à-dire  à 
la  droite  de  l'observateur.  Au  reste,  ces  deux  positions  ne 
sont  pas  les  seules  dans  lesquelles  se  manifeste  l'influence  que 
le  fil  conjonctif  exerce  sur  l'aiguille ,  car  en  le  portant  à  droite 
ou  à  gauche,  il  ne  la  fait  pas  d'abord  sortir  du  plan  du  méri- 
dien magnétique  ,.  mais  il  commence  par  lui  faire  quitter  la 
situation  horizontale,  dans  le  premier  cas ,  en  soulevant ,  et 
dans  le  second,  en  abaissant  son  pôle  nord.  Si  le  fil  conjouctif 
est  placé  audessus  ou  audessous  de  l'aiguille  ,  perpendiculaire- 
ment à  son  axe,  et  vers  sa  partie  moyenne ,  celle-ci  restera 
stationnaire;  mais  en  le  présentant  vers  l'une  ou  l'autre  de 
ses  extrémités,  il  y  aura  attraction  ou  répulsion.  En  un 
mot,  les  choses  se  passent  comme  s'il  existait  autour  de  l'ai- 
guille, et  perpendiculairement  h  son  axe,  une  force  révolutive 
dirigée  dans  un  sens  déterminé  et  susceptible,  suivant  la 
direction  du  mouvement ,  d'agir  par  attraction  ou  par  répul- 
sion, sur  le  courant  qui  parcnuit  le  fil.  Quelle  est  la  na- 
ture de  cette  force?  Tout  porte  à  croire  qu'elle  est  identique 
k  celle  qui  produit  les  phénomènes  magnétiques }  c'est  d'ail-. 
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leurs  ce  que  l'expérience  imaginée  par  M.  Arago,  achève  de 
rendre  très  -probable ,  puisqu'elle  montre  que  de  la  limaille 
de  1er  s'attache  au  fil  conjonctif ,  et  y  reste  adhérente  aussi 
longtemps  qu'il  sert  à  établir  la  communication  entre  les 
extrémités  opposées  d'une  pile  voltaïque  en  activité. 

Cette  influence,  que  l'on  a  nommée  électro-magnétique , 
ne  développe  sur  l'aiguille  aimantée  qu'une  partie  de  l'action 
qu'elle  tend  naturellement  à  produire,  Eu  effet,  si  d'une  part 
celle  force  agit  pour  l'écarter  de  sa  position  naturelle,  de  son 
côté  la  puissance  magnétique  du  globe  fait  continuellement' 
effort  poui  l'y  ramener.  En  sorte  que  l'aiguille  est  définitive- 
ment obligée  de  se  fixer  dans  une  situation  indiquée  par  la  ré- 
sultante des  deux  forces  combinées  qui  la  sollicitent,  aussi 
remarque- l-on  que  la  déviation  augmente  avec  l'énergie  de 
l.'apparçil  voltaïque  dont  on  fait  usage,  et  à  raison  de  la  proxi- 
mité du  fil  coujonctif  d'où  émane  l'influence  perturbatrice. 

Pour  étudier  isolément  celle-ci ,  il  fallait  donc  chercher  le 
moyen  de  soustraire  l'aiguille  aimantée  h  l'action  du  globe  , 
et  c'est  ce  que  M.  Ampère  a  fait  d'une  manière  très-heureuse 
dans  l'instrument  qu'il  a  nommé  aiguille  aimantée  asiatique. 
Quand  cet  instrument  est  convenablement  placé,  l'action  du 
magnétisme  terrestre  est  absolument  nulle  sur  l'aiguille,  eu 
sorte  qu'elle  obéit  exclusivement  à  la  seconde  force,  et  se 
place  toujours  perpendiculairement  à  la  direction  du  fil  con- 
jonctif, quelque  faible  que  soit  d'ailleurs  l'activité  de  la  pile 
dont  on  se  sert.  M.  Biol  a  obtenu  un  résultat  analogue,  en 
contrebalançant ,  à  l'aide  d'un  barreau  aimanté,  l'influence  du 
globe,  ce  qui  lui  a  donné  la  facilité  de  constater,  par  la  mé- 
thode des  oscillations  ,  que  la  force  émanée  des  fils  coujonctifs 
décroît  proportionnellement  à  la  distance.  Mais  en  remontant  à 
l'aide  du  calcul  à  l'action  simple,  c'est-à-dire  à  celle  qu'exer- 
cerait isolément  chaque  tranche,  M.  Laplace  a  trouvéquela  loi 
individuelle  de  ces  forces  élémentaires  était,  comme  pour  le 
magnétisme  ordinaire,  la  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances ,  nouvelle  analogie  qui  rend  encore  plus  probable  l'ori- 
gine commune  des  phénomènes  électriques  et  magnétiques. 

Jusque-là  les  effets  observés  ont  eu  lieu  entre  une  aiguille 
aimantée  et  un  fil  de  métal  servant  à  faire  communiquer  les 
deux  extrémités  d'un  appareil  voltaïque.  Mais  M.  Ampère  a 
imaginé  d'opposer  l'un  à  l'autre  deux  fils  conjonclifs  parallèles 
traversés  par  des  couraus  dirigés  dans  le  même  sens ,  ou  mus 
dans  des  directions  opposées ,  et  l'expérience  lui  a  fait  voir 
qu'il  y  avait  attraction  dans  le  premier  cas,  et  répulsion  dans 
le  second.  On  observe  précisément  le  contraire  lorsqu'on  pré-  I 
sente  l'un  à  l'autre  des  barreaux  aimantés  parallèles;  ils  se 
repoussent  quand  leurs  pôles  de  même  nom  sont  du  mèmq 
côté,  et  s'aliiicnl  quand  ces  pôles  so»U  dans  des  situation:,  op* 
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posées;  mais  celte  diversité  d'effets,  ainsi  que  là  tendance 
qu'oui  un  (il  conjonclif  et  un  aimant  pour  se  diriger  mutuel- 
lement à  angle  droit,  est  une  suite  nécessaire  de  ce  que  la 
disposition  de  l'électricité  qui  a  lieu  dans  le  fil  conjonclif 
suivant  sa  longueur,  doit,  d'après  l'ensemble  des  phénomènes , 
exister  pour  les  aimans  dans  des  plans  perpendiculaires  à 
leur  axes.  Au  surplus,  ou  rend  cet  effet  plus  apparent,  lors- 
que, sans  intervertir  le  mode  de  communication,  on  arrange 
les  lils  conjonelifs  de  manière  à  multiplier  les  points  par  les- 
quels leur  action  se  développe.  Ainsi,  en  les  repliant  cucu- 
lairemeut  sur  eux-mêmes  ,  ou  en  foi  me  des  spirales  a plalies  capa- 
bles de  s'attirer  et  de  se  repousser  avec  beaucoup  plus  d'énergie 
que  ue  le  feraient  des  fils  droits  ,  et  en  leur  présentant  l'un  des 
pôles  d'un  barreau  aimanté,  on  leur  imprime  à  uue  distance  de 
plusieurs  pieds,  des  mouveruens  aUractifs  ou  répulsifs  qui  ne 
seraieul  sensibles  ,  si  les  fils  étaient  droils  ,  qu'à  quelques  pouces 
de  distance.  M.  Ampère  est  aussi  parvenu  à  rendre  évideute 
l'action  que  le  globe  terrestre  exerce  sur  le  fil  conjonclif;  en  le 
contournant  en  cercle  et  le  suspendant  de  manière  à  ce  qu'il 
puisse  librement  tournerdans  un  plan  vertical ,  on  le  voit,  après 
quelques  oscillations,  se  fixer  perpendiculairement  au  plan  du 
méridien  magnétique,  et  le  sens  dans  lequel  il  se  meut  pour 
arriver  à  cette  position  dépend  de  celui  du  courant  établi  dans 
le  fil  circulaire.  Enfin,  il  est  vrai  de  dire  qu'en  modifiant  de 
la  manière  la  plus  ingénieuse  la  disposition  du  fil  conjonclif, 
ce  physicien  Jui  a  fait  produire  tous  les  effets  auxquels  une 
aiguille  aimantée  librement  suspendue  semblerait  seule  pou- 
voir donner  naissance. 

Les  propriétés  magnétiques  du  fil  conjonclif  cessent  aus- 
sitôt que  Je  courant  qui  le  traversait  est  inlcirompu,  ce 
qui  arrive  lorsque  l'action  de  la  pile  esï  considérablement 
affaiblie,  ou  bien  busqué  la  communication  est  mal  établie. 
Néanmoins,  quoique  passagère,  cette  influence  du  fil  con- 
jonctil  peut  communiquer  un  magnétisme  durable  à  des 
aiguilles  d'acier;  mais  pour  obtenir  ce  résultat,  dont  la  dé- 
couvérle  est  due  à  M  Arago,  il  faut  renfermer  ces  aiguilles 
dans  l'intérieur  d'une  hélice  que  l'on  forme  eu  roulant  un  fil 
de  iailou  sur  un  lube  de  verre  ou  sur  tout  autre  corps  cyli:.- 
drique.  Les  deux  extrémités  de  ce  fil  doivent  être  conservées 
reculjgpes,  afin  de  pouvoir  à  vola;,té  elle  mises  en  communi- 
caliou  avec  les  pôles  oppoîés  de  l'appareil  vollaïque.  Eu  ope- 
rantamsi,  quelques  minutes  suilisent  pour  développer  une 
aimantation  as>ez  forte,  et  ia  position  des  pôles  nord  et  sud  do 
l'aiguille  dépend  du  sens  dans  lequel  est  dirigé  le  courant 
voltaïque,  eu  sorte  que,  dans  cette  mam'èie  d'aimanter  ,  on 
peut  a  volonté  former  des  points  cunstquens  ;  pour  cela,  il 
sulfit  d/cmploycr  deux,  hélices  symétriques,  dont  les  spiiçs 
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tournent  en  sens  contraire;  pour  l'une  elles  vont  de  droite  à 
gauche,  et  pour  l'autre  elles  sont  dirigées  de  gauche  à  droite; 
de  là  il  résulte  que  le  courant  voltaïque  éprouve  un  change- 
ment de  direction  dont  l'influence  développe  dans  les  deux 
moitiés  de  l'aiguille  autour  de  laquelle  il  circule,  un  magné- 
tisme analogue  à  celui  que  présenteraient  deux  aiguilles  ai- 
mantées que  l'on  réunirait  par  leurs  pôles  de  même  nom,  de 
manière  à  ne  plus  en  former  qu'une  seule.  Au  reste,  celte  ai- 
mantation ne  saurait  être  attribuée  à  la  décharge  qui  s'opère 
au  moment  où  l'on  complelle  le  circuit,  car  M.  Àrago,  en  se 
livrant  à  ces  recherches  ,  a  eu  soin  de  n'introduire  le  fil  d'acier 
dans  l'hélice  qu'après  avoir  établi  la  communication  entre  les 
deux  extrémités  de  la  pile. 

L'électricité  ordinaire  peut,  ainsi  que  l'électricité  voltaïque, 
produire  ces  sortes  d'effets  ;  mais  pour  leur  donner  naissance  , 
il  laut  également  que  le  Quide  parcoure  un  conducteur  dont  la 
direction  fasse  un  angle  presque  droit  avec  celle  du  fil  d'acier 
que  l'on  veut  aimanter  ;  en  sorte  qu'il  n'existe  aucune  analogie 
entre  ce  fait  et  celui  ancienuement  observé  par  Franklin  ,  Da- 
Jibard  ,  lieccaria,  etc. ,  car  l'électricité,  dans  les  expériences 
que  nous  venons  de  décrire,  agit  eu  vertu  d'une  propriété  spé- 
ciale, tandis  que  dans  les  faits  observés  antérieurement ,  où. 
l'électricité  traversait  le  fil  d'acier  suivant  sa  longueur,  l'ac- 
tion qu'elle  exerçait  était  purement  mécanique ,  et  une  suite  de 
percussions  aurait  produit  sur  une  aiguille  l'espèce  d'aiman- 
tation qu'on  obtenait  à  l'aide  d'une  forte  décharge  électrique. 

Des  résultats  aussi  clairs  ne  peuvent  donc  laisser  aucune 
incertitude,  et  l'analogie  entre  les  phénomènes  électriques  et 
magnétiques  n'est  plus  une  supposition,  c'est  une  vérité  in- 
contestable; mais  il  reste  encore  à  montrer  d'une  manière  pré- 
cise comment  l'électricité  en  mouvement  peut  donner  naissance 
à  des  phénomènes  assez  différens  de  ceux  qu'elle  produit  dans 
l'état  du  repos  pour  qu'ils  deviennent  en  quelque  sorte  mé- 
connaissables. Enfin,  il  serait  sans  doute  important  de  trouver 
pourquoi  tous  les  métaux  deviennent  magnétiques  sous  l'in- 
fluence du  courant  voltaïque  ;  le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt 
étant  cependant  les  seuls  qui  contractent  celte  propriété  d'une 
manière  durable.  C'est  au  temps  et  à  des  recherches  ultérieures 
qu'il  appartient  de  nous  procurer  ces  connaissances. 

(halle  et  thillAye) 

voltaïque  (pilé).  Voyez  vile.  Cf-  v-  m  ) 

VOLYULUS,  nom  latin,  retenu  en  français ,  dérivé  de  vol- 
vere,  tourner,  entortiller;  maladie  dans  laquelle  les  intestins 
sont  indiqués  comme  noués  ou  entortillés ,  parce  que  toutes  les 
substances  prises  sont  vomies,  ainsi  que  celles  qui  se  trouvent 
dans  le  caual  intestinal.  Cet  état  est  parfois  causé  par  des 
étranglemens  intestinaux,  plus  souvent  encore  par  l'inllamma- 
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lion  vive  et  instantanée  de  l'intestin.  Voyez  iléus,  tomcxxnr , 
page  54 1.  (  F.  V.  M.  ) 

VOMER  ,  s.  m,  ;  nom  latin  qui  signifie  soc  de  charrue,  et 
que  les  anatomistes  fiançais  ont  donné  à  un  os  qui  forme  la 
partie  postérieure  de  la" cloison  du  nez,  parce  qu'on  lui  a 
trouvé  de  la  ressemblance  à  un  soc  de  cliarrue. 

Cet  os,  situé  sur  la  ligne  médiane,  est  mince,  aplati,  qua- 
drilatère, lisse  sur  ses  faces  latérales  ;  il  est  souvent  déjeté  à 
droite  ou  à  gauche,  ou  même  percé  dans  son  milieu.  Quatre 
bords  terminent  le  vomer;  l'un  spliénoïda! ,  qui  est  supérieur , 
constitue  la  partie  la  plus  épaisse  de  l'os ,  et  se  partage  en 
deux  lames  qui  entrent  daus  des  rainures  de  la  face  gutturale 
du  sphénoïde,  et  qui  reçoivent  dans  leur  écartement  la  crête 
qui  est  située  entre  celles-ci.  Jamais  les  surfaces  de  cette  arti- 
culation ne  se  soudent,  parce  qu'il  existe  entre  elles,  sous  le 
sphénoïde  lui-même  et  se  is  ses  cornets,  avec  lesquels  le  vomer 
a  ici  quelques  connexions,  un  petit  conduit  qui  transmet  cons- 
tamment des  vaisseaux  et  des  filamens  nerveux,  dans  l'épais- 
seur de  l'ethmoïde. 

Le  bord  sus-palatin  du  vomer  est  inférieur  :  c'est  le  plus 
long  de  tous;  large,  obtus  et  inégal  antérieurement,  mince 
et  tranchant  postérieurement ,  il  est  reçu  daus  la  rainure  qui 
existe  entre  les  os  maxillaire  et  palatin  réunis. 

Le  bord  guttural,  qui  est  postérieur,  est  libre,  mince  en  bas, 
épais  et  bifurqué  en  haut,  quelquefois  échancré  suivant  sa- 
lonsueur,  et  sépare  les  deux  ouvertures  postérieures  des  fosses 
nasales. 

Le  bord  étbmoïdal  ou  antérieur  est  creusé  dans  toute  son 
étendue ,  ou  au  moins  dans  sa  moitié  supérieure  ,  par  une  gout- 
tière profonde,  irrégulière,  qui  reçoit  le  bord  inférieur  de  la 
lame  perpendiculaire  de  l'ethmoïde  en  haut,  et  le  cartilage  de 
la  cloison  des  narines  en  bas;  cette  gouttière  se  continue  avec 
celle  du  bord  sphénoïdal,  quelquefois  elle  manque,  et  alors 
le  cartilage  chevauche  sur  le  vomer. 

Mince,  transparent  dans  presque  toute  son  étendue,  com- 
pacte, présentant  quelques  traces  de  cellules  à  la  partie  supé- 
rieure seulement,  cet  os  ne  naît  que  d'un  seul  point  d'ossifica- 
tion ;  il  s'articule  avec  les  os  maxillaire  et  palatin  ,  l'ethmoïde, 
le  sphénoïde. 

Dans  I'ozènc  ,  le  vomer  est  quelquefois  atteint  de  carie  ou 
de  nécrose;  sa  destruction  fait  communiquer  ensemble  les 
narines.  (  m.  p.  ) 

VOMIQUE,  s.  f.  ,  vornica  ,  du  verbe  vornere,  vomir.  Ex- 
pectoration subit.;  et  abondante  d'une  matière  purulente.  La 
plupart  des  auie  irs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  signification  du 
mot  voniiquc.  liippocrate  a  longuement  parlé  de  cette  mala- 
die dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  :  il  considérait  les  vooiiques 
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comme  de  véritables  abcès  du  poumon,  qui  pouvaient  s'ou- 
vrir, soil  dans  les  bronches,  soit  dans  la  cavilé  de  la  plèvi.  . 
Quelques  médecins  donnent  le  nom  de  vomique  à  toute  collec- 
tion de  pus  développée  dans  l'intérieur  d'un  viscère;  d'autres, 
et  e'cst  le  plus  grand  nombre  ,  ont  restreint  l'acception  de  ce 
mol  aux.  collections  purulentes  enkystées  ou  non,  foi  niées  dans 
le  parenchyme  des  poumons,  et  susceptibles  de  se  faire  jour  par- 
les bronches.  Les  tubercules  a  l'état  de  suppuraliou  ont  été, 
en  conséquence,  regardés  comme  des  vomiques.  Aujourd'hui 
les  médecins  qui  s'occupent  d'anatomie  pathologique,  n'em- 
ploient l'expression  de  vomiques  que  pour  exprimer  les  abcès 
qui  peuvent  avoir  lieu  dans  le  tissu  pulmonaire,  consécutive- 
ment à  une  pneumonie.  Quant  à  nous,  nou^  désignons  par  le 
terme  de  vomique,  toute  expectoration  subite  et  abondante  de 
pus ,  quelle  que  soit  sou  origine.  La  matière  purulente  peut 
provenir  du  poumon,  de  la  plèvre  ou  du  foie,  ce  qui  forme 
plusieurs  espèces  de  vomiques,  que  nous  allons  décrire. 

Les  médecins  qui  font  consister  la  vomique  en  un  dépôt 
enkysté  de  matière  purulente  dans  le  poumon,  la  distinguent  en 
fermée  et  en  ouverte.  Une  vomique  est  fermée,  dit  Van  Swieien, 
tant  que  le  pus  reste  dans  leliîu  où  il  s'est  formé;  elle  est  ouverte, 
quand,  par  sa  rupture,  le  pus  qu'elle  contenait  s'en  échappe. 

Vomique  du  poumon.  Nous  en  admettons  deux  variétés: 
dans  la  premièie,  le  pus  est  le  produit  du  ramollissement 
d'une  niasse  tuberculeuse  considérable;  dans  la  seconde,  il 
provient  d'un  abcès  circonscrit,  résultant  d'une  pneumonie. 

La  première  variété  se  remarque  beaucoup  plus  souvent 
dans  la  pratique  que  la  seconde.  Rien  n'est  plus  commun,  en 
effet,  que  de  voir  des  phlhisiques  expectorer,  à  la  suite  d'une 
quinte  de  toux,  plusieurs  verres  de  crachats  puriformes.  Ces 
crachats  sont  d'abord  formés  par  la  matière  tuberculeuse  ia- 
mollie  ,  mais  ensuite  ils  sont  dus  à  une  sécrétion  purulente  ou 
purilorme  des  parois  de  l'excavation  ulcéreuse  et  des  bronches 
elles-mêmes;  car  la  plupart  des  phthisiques  expectorent  tous 
les  jours  une  quantité  de  crachats  telle,  que  leur  poids  et  leur 
volume  quotidiens  surpassent  ceux  de  tous  les  tubercules 
qu'ils  ont  dans  les  poumons.  M.  Laënnec  {Auscultation  mé- 
diate, tome  i,  page  117  )  ,  dit  avoir  vu  un  malade  qui  après 
avoir  éprouvé  pendant  plusieurs.mois,  uue  toux  6èchc,  accom- 
pagnée de  dyspnée,  de  fièvre  hectique  et  des  autres  symp- 
tômes propres  à  faire  soupçonner  l'existence  de  tubercules 
crus,  expectora  tout  à  coup  à  la  suite  d'une  violente  quinte 
de  toux  ,  près  d'un  verre  de  crachats  puriformes,  opaques  et 
presque  diffluens.  Pendant  environ  huit  jours,  il  rendit  toutes 
les  vingt-quatre  heures ,  environ  trois  livres  d'une  matière  sem- 
blable. L'expectoration  diminua  ensuite  graduellement,  et 
cessa  enfin  totalement,  ainsi  que  les  symptômes  qui  l'avaient. 
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précédée  ,  et  le  malade  sortit  de  l'hôpital  parfaitement  guéri, 
au  bout  d'un  mois.  Une  expectoration  si  abondante  ne  peut 
s'expliquer  que  par  une  sécrétion  ,  dit  M.  Laënuec,  et  on  ne 
peut  guère  douter  que  celle  dont  il  s'agit  avait  pour  siège 
principal  les  parois  d  une  excavation  tuberculeuse  très-vaste, 
et  en  outre  les  bronches  irritées  par  l'éruption  de  la  matière  tu- 
berculeuse ramollie;  il  est  également  probable  que  l'expecto- 
ration n'a  cessé  que  par  la  cicatrisation  de  l'excavation.  F  oyez 

FHTHISIE  PULMONAIRE,  TUBERCULE. 

Seconde  variété'.  La  formation  d'un  abcès  ou  d'une  collec- 
tion de  pifs  dans  le  tissu  pulmonaire,  par  suite  de  l'inflamma- 
tion, est  un  cas  des  plus  rares;  il  l'est  au  moins  cent  fois  plus 
que  celui  d'une  vomique  produite  par  le  ramollissement  d'un 
tubercule,  et  mille  fois  plus  que  Pempyème  (  M.  Laënuec). 
liichat  dit  que  le  pus  ne  se  rassemble  jamais  eu  foyer  dans  la 
pneumonie,  mais  se  dissémine  dans  tout  l'organe.  Bayle  , 
dans  ses  recherches  sur  la  phlhisie  pulmonaire  ,  fait  obser- 
ver que  la  plupart  des  médecins  ont  confondu  les  abcès  en- 
kystés de  la  plèvre ,  avec  des  vomiques.  Voici  comme  il  s'ex- 
prime à  ce  sujet  :  En  incisant  un  poumon  qui  paraît  sain  ,  on 
découvre  au  milieu  de  sa  substance  un  foyer  purulent  ;  la  ma- 
tière est  contenue  dans  une  cavité  de  forme  arrondie  ou  ovoïde, 
dont  les  parois  sont  revêtues  d'une  membrane  bien  distincte  , 
qui  paraît  former  un  sac  sans  ouverture.  Si  l'on  se  borne  à  un 
examen  superficiel,  on  affirmera  sans  hésiter  qu'on  a  trouvé 
une  vomique  enkystée;  mais  si  l'on  examine  les  choses  de 
plus  près  ,  en  cherchant  à  disséquer  et  à  isoler  le  kyste ,  on  finit 
par  reconnaître  avec  étounement  que  le  pus  était  renfermé 
entre  deux  Jobes  du  poumon,  dont  les  surfaces,  naturelle- 
ment contiguës,  s'étaient  unies  par  une  adhérence  intime  dans 
tout  le  pourtour  du  foyer  ;  ce  qui  avait  paru  un  véritable 
kyste,  n'est  autre  chose  que  la  plèvre  revêtue  d'une  couche  al- 
bumineuse  membraniforme.  D'après  cette  remarque,  on  con- 
çoit que  ce  n'est  qu'après  un  examen  très-attentif,  que  l'on 
peut  prononcer  sur  l'existence  des  vomiques  du  poumon; 
aussi  tous  les  faits  qui  nous  ont  été  transmis  à  ce  sujet  par  les 
anciens  auteurs,  méritent  peu  de  confiance.  Mais  quoique  les 
vomiques  pulmonaires  soient  fort  rares,  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  nier  leur  existence.  Des  médecins  dignes  de  foi  ,  et 
versés  dans  la  connaissance  de  l'anatomie  pathologique ,  en 
citent  quelques  exemples.  M.  Lallcmand,  professeur  a  la  fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier,  a  inséré  dans  le  tome  65  de 
l.i  Bibliolhè'/ue  médicale,  quatre  observations  intéressantes  sur 
.  des  vomiques  ou  abcès  formés  dans  la  substance  même  des 
poumons.  Ce3  observations  étant  très-détaillées ,  nous  nous 
bornerons  à  en  extraire  ce  qui  a  rapport  h  l'anatomie  patholo- 
gique des  poumons:  dans  la  première  observation ,  on  voit 
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une  femme  âgée  de  55  ans,  (|ui,  atteinte  de  péri  pneumonie 
succombe  le  vingt-deuxième  jour.  A  l'ouverture  du  cadavre, 
ayant  fendu  le  poumon  droit  dans  toute  sa  longueur  ,  nous 
trouvâmes,  dit  M.  Lallemand,  le  sommet  transformé  en  un 
foyer  purulent  d'environ  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre 
dans  tous  Jes  sons;  en  avant,  la  cavité  du  foyer  n'était  séparée 
de  la  plèvic  que  par  une  épaisseur  de  quelques  lignes;  en  ar- 
rière ,  les  parois  avaient  près  d'un  pouce,  la  surface  interne 
était  inégale,  noirâtre,  traversée  par  des  brides  et  des  cloisons 
qui  passaient  d'un  côté  à  l'autre  dans  tous  les  sens,  en  formant 
diffci  ens  clapiers  et  embranchemens;  ces  brides  n'éltiient  rien 
autre  chose  que  des  vaisseaux  et  des  ramifications  des  bron- 
ehes  qui  avaient  résisté  à  la  destruction  produite  par  la  sup- 
puration ;  de  plus  on  trouvait  dans  différens  points  des  por- 
tions de  poumon,  dont  quelques  unes  avaient  le  volume  d'un 
pouce,  flottantes  dans  Ja  cavité  du  foyer,  désorganisées  et  ne 
tenant  plus  au  reste  que  par  des  vaisseaux  et  des  ramifica- 
tions des  bronches.  La  substance  pulmonaire  qui  formait  les 
parois  du  foyer  ,  était  molle  et  très-facile  à  déchirer;  le  reste 
au  poumon  était  dur,  compacte,  infiltré  de  pus  mêlé  ou  plutôt 
combiné  à  son  parenchyme,  ce  qui  lui  donnait  l'aspect  et  la 
couleur  d'un  foie  gras;  on  rencontrait  seulement  dans  certains 
points,  des  portions  de  poumon  de  couleur  ardoisée ,  ce  qui 
produisait  à  la  surface  de  cet  organe,  coupé  par  trauches,  des 
espèces  de  membranes:  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  , 
nous  avons  trouvé  un  autre  foyer  semblable  au  premier,  mais 
-beaucoup  plus  petit.  Il  n'existait  pas  un  seul  tubercule  dans 
l'un  ni  l'autre  poumon.  La  seconde  observation  a  la  plus 
grande  analogie  avec  la  première  :  à  l'ouverture  du  cadavre  , 
on  trouva  le  poumon  droit  mou,  crépitant  dans  sa  moitié  in- 
férieure ;  et  dur,  compacte  dans  sa  moitié  supérieure,  excepté 
au  sommet  qui  était  plissé,  mou  ,  fluctuant  comme  un  abcès;  !a 
plèvre  en  cet  endroit  était  épaisse,  blanche,  opaque,  ridée. 
Au  simple  aspect  de  ce  poumon,  il  était  facile  de  soupçonner 
qu'il  existait  dans  ce  point  une  cavité;  M.  Lallemand  le  fendit 
avec  précaution,  de  Ja  base  jusqu'au  sommet  ;  quand  le  bis- 
touri eut  pénétré  dans  celte  cavité,  il  en  sortit  un  grand  verre 
de  pus  blanc,  opaque,  homogène,  semblable  en  tout  au  pus 
d'un  abcès  qu'on  viendrait  d'ouvrir.  Ce  foyer  pouvait  avoir 
trois  pouces  environ  de  diamètre  dans  tous  les  sens;  ses  parois 
n'étaient  formées,  dans  toute  la  partie  supérieure,  que  par  lus 
deux  plèvres  épaisses,  unies  entre  elles  au  moyen  d'un  tissu 
cellulaire  dense  et  serré;  tout  le  sommet  du  poumon  était  dé- 
truit. Intérieurement,  les  parois  du  foyer  étaient  formées  par 
le  parenchyme  du  poumon,  dur,  blanc,  compacte,  jusqu'au  ni- 
veau du  lobe  inférieur.  L'intérieur  du  foyer  était  irrégulicr  , 
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traverse  dans  tous  1rs  sons  par  des  brides  ramifiées  ,  d'une 
épaisseur  variable:  ,  depuis  une  grosse  plume  à  écrire,  jusqu'il 
la  plus  petite  plume  de  corbeau  ;  ayant  assez  de  ressemblance 
avec  les  colonnes  charnues  du  cœur  ,  et  formées  par  les  rami- 
fications des  brouches  et  les  vaisseaux  qui  les  accompagnent. 
Des  flocons  de  tissu  cellulaire,  reste  du  parenchyme  du  poumon, 
flottaient  au  milieu  du  pus  ,  les  uns  tout  a  fait  libres,  les  au- 
tres encore  aclhérens  par  un  pédicule  étroit  ;  une  couche  de  pus 
plus  épaisse  que  le  reste,  et  adhérente ,  tapissait  toute  la  sur- 
face du  foyer.  Les  deux  autres  observations  citées  par  M.Lal- 
]emand,  sont  beaucoup  moins  concluantes  que  les  précédentes, 
parce  que  les  malades  n'étant  pas  morts,  on  n'a  pu  examiner 
l'état  des  poumons.  Eu  effet ,  nous  croyons  qu'il  est  extrê- 
mement difficile  pendant  la  vie,  de  déterminer  précisément 
l'origine  du  pus  qu'expectore  un  malade;  il  peut  provenir 
aussi  bien  de  la  plèvre  que  du  poumon  ,  et  l'on  sait  que  la 
pleurésie  et  la  pneumonie  ont  souvent  lieu  simultanément ,  et 
que  leurs  symptômes  se  confondent. 

Sur  plusieurs  centaines  d'ouvertures  de  péripneumoniques , 
M.  Laënnec  assure  qu'il  ne  lui  est  pas  arrivé  plus  de  cinq  ou 
six  fois  de  rencontrer  des  collections  de  pus  dans  un  poumon 
enflammé.  El  les  étaient  fort  peu  considérables,  peu  nombreuses, 
et  dispersées  ça  et  là  dans  les  poumons.  Leurs  parois  étaient 
formées  par  la  matière  pulmonaire  infiltrée  de  pus,  et  dans  un 
état  deramollissemcnt  putrilagineux qui  allait  en  diminuant, à 
mesure  qn'on  s'éloignait  du  centre  de  l'abcès.  «  Une  seule  fois, 
dit  M.  Laënnec  ,  j'ai  rencontré  un  foyer  purulent  un  peu  con- 
sidérable. Le  sujet  avait  succombé  au  vingtième  jour  de  la 
maladie.  Le  foyer,  situé  à  la  partie  antérieure  moyenne  du 
poumon  ,  était  de  forme  aplatie  et  allongée  ;  on  aurait  pu  y 
placer  trois  doigts;  ses  parois  ne  présentaient  point  à  propre- 
ment parler,  de  surface  ;  à  mesurequ'on  s'éloignait  du  centre,  le 
pus  se  changeait  en  détritus  purulent,  puis  l'on  trouvait  uu 
tissu  plus  ferme,  mais  très-fortement  infiltré  de  pus;  et  enfin 
à  un  demi  poucedu  foyer,  l'infiltration  purulente  n'était  plus 
que  ce  qu'elle  est  dans  u"  poumon  enflammé  au  troisième 
degré.  Dans  ce  cas  comme  dans  tous  ceux  où  j'ai  rencontré 
des  foyers  plus  petits,  la  péripneumonie  n'occupait  qu'une 
partie  d'un  seul  poumon.  Celle  circonstance  peut  servir  à  ex- 
pliquer la  rareté  des  collections  purulentes  dans  Je  poumon  - 
car  une  péripneumonie  partielle  cède  ordinairement  aux  ef- 
forts de  la  nature  et  de  l'art ,  et  une  péripneumonie  très-éten- 
due emporte  le  malade  avanl  que  l'infiltration  purulente  soit 
f^f/.  avancée  pour  que  le  pus  ait  détruit  le  tissu  qui  le  ren- 
ferme ,  et  formé  des  foyers.  » 

D'après  la  description  que  nous  venons  de  donner  de  ces 
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collections  purulentes  ,  il  est  facile  de  voir  combien  elles  Aiftc* 
rent  des  excavations  formées  par  le  ramollissement  de  la  ma- 
tière tuberculeuse.  En  effet,  quoique  la  couleur  et  l'aspect  de 
celte  matière  soient  assez  semblables  dans  quelques  cas  à  cen* 
du  pus,  ils  en  diffèrent  cependant  le  plus  ordinairement  par 
le  mélange  de  fragmens  de  tubercules  ramollis  à  consistance 
friable.  La  fermeté,  d'ailleurs,  l'exacte  circonscription  des  ex- 
cavations formées  parle  ramollissement  de  la  matière  tubercu- 
leuse, la  fausse  membrane  molle  qui  les  revêt  dans  tous  le» 
cas,  et  la  membrane  demi-cartilagineuse  qui  lui  succède  quel- 
quefois, suffisent  pour  caractériser  une  lésion  bien  différente 
de  celle  des  foyers  purulens  décrits  ci-dessus. 

Lorsqu'une  vomique  développée  dans  le  tissu  du  poumon 
a  été  rendue  par  les  crachats,  le  foyer  peut-il  se  délerger,  ses 
parois  peuvent-elles  s'agglutiner?  On  objecte  que  les  mouve- 
mens  continuels  du  poumon,  le  contact  inévitable  de  l'air  sur 
tous  les  points  des  parois  du  foyer ,  s'opposent  à  leur  adhé* 
rence.  Mais  enfin  les  malades  ne  peuvent  ils  pas  recouvrer  lu 
santé,  sans  que  l'excavation  disparaisse  ?Nous  répondrons  par 
l'affirmative,  d'après  le  fait  suivant,  Neula,  tailleur  de  pierre^ 
âgé  de  soixante  ans,  affecté  depuis  huit  jours  d'une  péripneu- 
nionie  légère,  entra  a  l'Ilôtcl-Dieu  vers  la  fin  d'ociobie,  iSiq. 
En  l'examinant  au  stéthoscope,  MM.  de  Lens  et  Kesgarudec 
rencontrèrent  sous  la  clavicule  droite  une  pectoriloquie  très- 
sonore  et  très-étendue ,  dont  il  était  facile  de  déterminer  les 
limitesexaclement.  La  toux  en  cet  endroit  était  fort  résonnante, 
exemple  de  râle  et  de  gargouillement;  le  bruit  de  la  respiration 
y  était  nul  ou  Irès-peu  sensible.  Ne  trouvant  absolument  aucun 
rapport  entre  le  phénomène  observé  et  l'affection  tborachique 
actuelle,  ces  médecins  s'enquirent  avec  soin  des  précédais  ,  et 
iis  apprirent  qu'à  l'âge  de  douze  a  quinze  ans,  cl  à  l'occasion 
d'un  refroidissement  subit,  Neu  la  avail  été  pris  d'une  pleurésie  ; 
que  traité  à  l'Hôlel-Dieu,  il  avail  au  bout  d'un  mois  de  mala- 
die rendu  par  la  bouche  des  flots  de  pus,  et  que  pendant 
plusieurs  semaines ,  il  continua  tous  les  jouis  à  en  expectorer, 
à  la  fois,  des  quantités  énormes  :  ces  symptômes  el  un  amai- 
grissement progressif  le  firent  considérer  comme  phthisique; 
néanmoins  sa  santé  se  rétablit  peu  à  peu,  el  après  un  séjour dë 
huit  à  dixmoisil  sortit  de  l'hôpital  parfaitement  guéri.  Depuis 
cette  époque  il  eut  encore  quelques  affections  de  poitrine, 
mais  de  peu  de  durée  ,  notamment  une  pleurésie  du  côte  drqit 
pour  laquelle  il  fut  saigné  très-abondamment.  Sa  maladie 
actuelle  étant  fort  légère,"  céda  promptement  à  un  traitement 
méthodique  ;  Ncula  est  retourné  a  Guérct,  son  pays  natal ,  le 
six  novembre  1819 ,  conservant  sa  pectoriloquie  au  même  d« 
gré  pour  l'étendue  et  l'intensité. 
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II.  V omifjiie  causée  par  un  abcès  clans  la  plèvre.  Quand  ou 
examine  des  sujels  <j ui  sont  morts  de  pleurésie  chronique ,  et 
qui  ont  eu  dans  les  derniers  temps  de  la  maladie  une  expeo 
loratioa  puriformc  abondante,  on  découvre  à  Ja  surface  du 
poumon  une  ouverture  par  laquelle  le  pus  se  fait  jour dun?  les 
bronches  à  travers  le  tissu  pulmonaire.  Celte  ouverture  est 
lisse,  arrondie  ,  comme  si  ou  l'avait  faite  avec  un  trois-quarts  • 
elle  ne  présente  aucune  sinuosité  qui  puisse  favoriser  Je  séjour 
de  la  matière  purulente  à  son  intérieur,  enfin  elle  est  tapissés 
exactement  dans  tout  son  trajet  par  une  sorte  de  membrane 
muqueuse  accidentelle  qui  ne  permet  pas  au  pus  de  s'infiltrer 
dans  les  cellules  du  tissu  pulmonaire.  Ces  fistules  s'oblitèrent 
quelquefois  ,  mais  souvent  elles  ne  se  cicatrisent  pas.  Cette 
espèce  de  voraique  en  impose  fréquemment  pour  une  phtliisie 
pulmonaire.  Bayle  qui,  Je  premier,  a  décritcelieallération  s'est 
lui-même  ^  trompé  ,  puisqu'il  se  croyait  atteint  de  phihjsie 
lundis  qu'à  sa  mort  on  a  trouvé  une  vomique  de  la  plèvre  ' 

III.  Fornique  causée  par  un  abcès  dans  le  foie.  A  la  suite 
d  une  inflammation  de  la  partie  supérieure  du  foie,  ce  viscère 
peut  contracter  des  adhérences  avec  le  diaphragme  et  ce  mus- 
cle avec  le  poumon.  Si  l'hépatite  se  termine  par  un  dépôt  il 
est  possibie  que  le  pus  se  fasse  jour  à  travers  le  diaphragmé  et 
le  poumon,  et  soit  rejeté  par  la  bouche  comme  dans  les^vomi 
ques  pulmonaires.  On  trouve  plusieurs  exemples  de  ces  vomi 
ques  dans  les  auteurs.  Slalpart  vanderWiel  (Obs.  rar. ,  tom  i 
obs.  48 1  ,  pag.  20i)  rapporte  Je  fait  suivant.  Un  homme  se  niai-' 
gnait  depuis  lou-lcmps  d'une  douleurdu  côl<f  droit  sous  les  faus- 
ses cotes,  ce  qui  joint  aux  autres  circonstances  de  la  maladie  fit 
soupçonner  que  le  Lie  était  affecté,  le  malade  crachait  du  m*  de 
temps  en  temps;  mais  comme  il  n'éprouvait  aucun  aulresvmn- 
tome  de  1  affection  du  poumon,  Slalpart  vander  Wiel  était  i» 
certain  sur  la  source  du  pus,  il  ne  larda  pas  à  la  découvrir" 
car  Je  malade  étant  mort ,  à  l'ouverture  du  corps  il  trouva  un 

;  abccs  considérable  à  Ja  partie  supérieure  du  foie,  près  Je  d/, 
ph.  agme  auquel  ce  viscère  e.  les  poumons  étaient  fort  adhére  JS~ 
Cette  cloison  musculcuse  élan  percée  d'une  ouverture  fistul 
leuse  qu.  conduisait  le  pus  dans  le  poumon ,  d'où  il  était  rendu 
,Par  les  crachats.  M.  Corvisarl  a  observé  dans  l,s  pre7n"ers 
temps  qu  ,1  professait  la  clinique,  un  abcès  du  foie  ,  qui  15 
•laufan  jour  a  travers  le  péritoine,  le  diaphragme,  les !  plèvres 
U  poumon  ,  tous  adhérens  et  percés,  et  dont  la  „)atie£  *fJ 
luse  jusque  dans  les  bronches,  était  rendue  par  lVxpecto,  ation 
J-M-te-t  il  d«  s,gnes  certain*    propre*  à  faire  iccon^ître* 
-  ne  du  pas  des  vom.Tu-s?  Les  sympuW,  antérieurs  t 
*pec<oralio«i  sub.te  peuveul  éclairer  sur  la  source  de  U  * 
•t-,,  pumjemej  pour  le  traitement  et  pour  k-  pronos.ic,  Je« 
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important  de  connaître  le  sie'ge  de  la  vomique.  Les  Àsclcpiade« 
cherchaient  à  procurer  la  rupture  et  l'évacuation  d'une  vomi- 
que, en  secouant  fortement  le  malade  par  les  épaules  ,  mais 
-ces  secousses  violentes  ne  sont  pas  sans  danger;  il  nous  semble 
qu'il  vaut  mieux  combattre  !<  s  symptômes  prédominaus  ,  et 
attendre  cfùe  la  nature  produise  l'évacuation  de  la  matière 
purulente.  V oyez  phthisie,  pleurésie,  pneumonie,  tubercule. 

(PATlS$IE!t) 

ïlAddeii  (Gabriel),  Vomicœ  pulmonum  plus  quam  quadragesies  sanalœ 

in- matière.  V.  MisceLlanea  academice  naiurce  curiosoYum,  déc.  11, 

ann.  vi,'i6S7,  p.  3^3. 
A.LIÎINÏIS  (  Bcrnluiidtis),  Disserlalio  de  vomicâ  pulmonum  ;  \(\-^° .  Franco- 

Jurtiad  Viadrum,  1693. 
Tf.sti  (justtis),  Disserlalio.  De  vomicâ  pulmonum  casus  ;  in-40,  Erfor- 

diir,  1G98. 

vateii,  Disserlalio  de  vomicâ  pulmonum;  in-4*.  lenœ,  1700. 
ëLGvoGT  (  jnhaniies-Ailrianiis),  Disserlalio.  fomicœ  pulmonum  etvicina- 
ç>  rumglandularuni  lnla  et  tristia  exempta  ;  in~4°.  lenœ ,  1708.  Réimpri- 

mée dans  la  Collection  médico-pratique  de  ILai.ler,  t.  11,  n.  56. 
XniLLEii  (  uaniel-cuiliclmus  ),  Programma  de  differenlià  vomicarum  oper- 
■  tarum  et  aperlarum;  in-4".  Vitlenbergcc ,  i^fig. 

UEiTEn  (  Lamentios),  Disserlalio  de  vomicâ  pulmonum  pleuroperipneumo- 

niain  excipients  ;  in-4°.  Ilelmsladii,  17^. 
KAltsciimied  (caiolus-Fridericus),  Disserlatio  de  vomicis  ;  in-4°.  Iertœ  T 

1 5  5g. 

J!oehme«  (  pliilippns-Adolphus),  Disserlatio  de  vomicâ  pulmonum;  in-4*. 
Halte.  176a. 

Tocel  ,  Disserlatio  de  vomicâ  pulmonum  sine  cystide;  in-4°.  Gottingœ  , 
1763. 

CUMPitBCHT,  Dissertalip  de  pulmonum  abscessu  ope  chirurgicâ  aperiendo; 
in-4°.  Gottingœ,  1  79^ ■ 

louer  (justus-cluistiaiius  ) ,  Programma.  Observatio  vomiecs  pulmonalis 
per  incisioner;  curalœ ;  in~40 .  lente,  1796. 

BiPi'EAU  ,  Observations  d'une  plilhisie  pulmonaire  guérie  spontanément  apics 
l'expectoration  ou  l'éjection  de  plusieurs  vomiques.  V.  Recueil  périodique 
tte  la  société  de  médecine  de  Paris  ,  t.  v  111 ,  p.  286  ,  an  vu  1  (  1 800). 

BIIaard,  Considérations  et  observations  sur  la  vomique  du  poumon;  V.  An- 
nuaire de  la  société  de  médecine  du  département  de  l'Eure ,  année  1810, 
p.  209.  (vaiiiy  ) 

vomique  (noix),  strychnos  nux  ■vomica^L.  Voyez  noix  vo- 
mique ,  tome  xxxvi  ,  page  17 i. 

L'usage  de  celte  substance  contre  la  paralysie  est  a  peu  près 
abandonné  maintenant,  sans  doute  à  cause  des  accidens  que 
peut  causer  sa  mauvaise  administration,  peut-être  aussi  à 
cause  du  peu  de  succès  qu'on  a  éprouvé  de  son  emploi. 

(  r.  y.  m.  ) 

VOMISSEMENT,  s.  m.,  vomitus.  Action  au  moyen  de  la- 
quelle l'homme ,  el  les  animaux-  dont  l'organisation  est  le  plus 
semblable  à  la  sienne ,  rejettent  par  la  bouche  les  substances 
iiM mluiies  dans  l'estomac. 

L'étude  des  causes,  des  phénomènes  el  des  résultats  du 
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vomissrmcnt  est  tin  des  poitils  les  plus  intéressais  de  la  théorie 
médicale.  11  en  est  peu  sur  lesquels  on  ait  plus  écrit,  et  maigre 
le  grand  nombre  de  recherches  ,  d'expériences  et  de  raisonne- 
meus  qu'il  a  provoqués,  malgré  les  longues  et  vives  discussions 
dont  il  a  été  le  sujet,  il  est  encore  enveloppé  de  l'obscurité  la 
plus  profonde.  11  semble  que  certains  médecins  ne  connaissent 
pas  même  encore  les  véritables  organes  du  vomissement,  tant 
leur  pratique  est  incertaine  et  empirique  lorsqu'il  s'agit  de  l'ad- 
ministration des  médicamens  qui  le  provoquent.  Les  vomitifs 
sont  si  souvent  indiqués  , suivant  quelques  praticiens,  d'autres , 
au  contraire,  en  redoutent  tant  les  effets ,  et  les  proscrivent 
d'une  manière  si  absolue,  qu'il  doit  paraître  bien  désirable 
cl  bien  important  aux  amis  de  la  science  el  de  l'humanité,  de 
connaître  enfin  les  règles  qu'il  faut  suivre,  relativement  à  la 
prescription  d'un  ordre  de  remèdes  qui  agit  si  puissamment 
sur  les  principaux  organes  de  l'économie  et  sur  l'organisme 
tout  entier.  Ici ,  la  physiologie  peut  seule  éclairer  la  pathologie 
et  la  thérapeutique  ;  c'est  son  flambeau  qui  doit  diriger  la  pra- 
tique des  médecins  judicieux.  11  faut  donc  connaître  en  quoi 
consiste  le  vomissement,  quels  organes  l'exécutent,  quelles 
modifications  il  imprime  a  ces  organes  et  à  la  totalité  de  l'or- 
ganisation, avant  d'employer  les  substances  qui  h  provoquent. 

Les  muscles  abdominaux ,  le  diaphragme  ,  l'estomac,  l'œso- 
phage, le  pharynx  et  la  bouche  sont  incontestablement  des  or- 
ganes sans  lesquels  le  vomissement  ne  saurait  être  complète- 
ment exécuté.  Je  ne  prétends  pas  que  tous  ces  organes  soient 
absolument  indispensables  à  l'accomplissement  de  cet  acte,  et 
qu'un  animal  ne  puisse  vomir  s'il  est  privé  de  l'un  d'entre  eux; 
je  dis  seulement  que  tous  ces  organes  concourent,  dans  l'état 
de  santé,  et  chez  les  sujets  bien  organisés,  à  l'exécutiou  du 
vomissement.  Celte  proposition  ne  saurait  donner  lieu  à  la 
plus  légère  discussion.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  question 
suivante  :  Quel  rôle  joue  chacun  des  organes  dont  je  viens  de 
parler  dans  la  manifestation  du  vomissement  ?  ou  ,  en  d'au  1res 
terme?,  pour  quelle  part  chacun  d'eux  entre-l-il ,  sous  le  rap- 
port mécanique,  dans  la  production  de  ce  phénomène? 

Ici  commencent  les  dilficullés  sans  nombre  dont  la  carrière 
que  je  dois  parcourir  est  hérissée.  Les  expériences  contradic- 
toires, les  raisonuemens  subtils,  les  autorités  qui  se  croisent 
dans  tous  les  sens ,  les  témoignages  plus  ou  moins  imporlans, 
tels  sont  les  élémeus  de  l'élude  desquels  doit  résulter  la  con- 
viction du  praticien  éclairé. 

Les  médecins  ont  admis,  jusqu'aux  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle,  el  plulôfpar  un  sentiment  vague  que  par  une 
connaissance  exacte  et  approfondie  des  fai'.s,  que  le  vomissement 
est  le  résultai  d'une  contraction  brusque ,  violente  elconvulsivo 
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de  l'estomac.  Ils  avaient  à  peine  porté  leur  attentiou  sur  les 
muscles  abdominaux  ;  l'idée  que  le  diaphragme  et  l'œsophage 
pouvaient  y  contribuer  ne  s'était  pas  même  présentée  a  Icuà 
esprit.  Leur  opinion  était  donc  un  véritable  préjugé  plutôt  que 
l'expression  d'une  théorie  rationnelle,  fondée  sur  l'observation. 

François  Bayle,  professeur  de  médecine  a  l'université  de 
Toulouse ,  paraît  être  le  premier  qui  ait  étudié  les  phénomènes 
du  vomissement  avec  celte  exactitude ,  cette  sévérité  et  cet  esprit 
de  doute  qui  sont  les  premières  conditions  pour  arriver  à  la 
vérité.  Bayle  s'était  beaucoup  occupé  d'expériences  sur  les  ani- 
maux vivans  :  il  paraît  même  les  avoir  exécutées  avec  adresse,  et 
s'être  acquis  une  certaine  réputation  dans  cette  branche  impor- 
tante de  la  physiologie.  Ce  fut  sans  doute ,  en  répétant  des  expé- 
riences à  ce  sujet,  bieu  plus  qu'en  faisant  usage  de  ses  profondes 
connaissances  en  mathématiques,  connaissances  qui,  pour  le 
dire  en  passant,  ne  sont  jamais  nuisibles  au  médecin,  qu'il  fonda 
sa  théorie  du  vomissement.  Il  osa  bientôt  coutredire  la  croyance 
géuérale  de  ses  contemporains  ;  il  annonça  que  l'estomac  est 
trop  faible  pour  expulser  les  substances  qu'il  contient  avec  une 
force  telle ,  qu'elles  jaillissent  par  la  bouche  :  les  muscles 
abdominaux  peuvent  seuls,  suivant  lui ,  produire  cet  effet; 
il  ajoula  même  que  le  ventricule  est  complètement  inaclif 
pendant  les  contractions  violentes  de  ces  muscles,  et  qu'il  est, 
pour  ainsi  dire,  étranger  au  vomissement  (Dissertation  sur 
quelques  points  de  physique  et  de  médecine. ,  Toulouse ,  1681). 

Soit  défaut  de  publicité  ,  soit  mépris  de  la  part  des  médecins , 
qui  considéraient  comme  inébranlable  la  théorie  qui  leur  avait 
été  transmise  par  leurs  prédécesseurs  ,  l'opinion  de  Bayle  ne 
produisit  que  peu  de  sensation  :  elle  fut  même  bientôt  oubliée. 
Chirac  s'en  crut  l'inventeur,  lorsqu'apiès  avoir  fait  plusieurs 
expériences  il  fut  conduit  à  l'adopter  et  à  la  publier.  Plusieurs 
écrivains  postérieursà  Chirac  sont  tombés  dans  la  même  erreur, 
et  lui  ont  attribué  la  découverte  de  Bayle. 

Chirac,  premier  médecin  de  Louis  xv,  joignait  à  beaucoup 
d'instruction ,  une  grande  indépendance  dans  les  idées  ,  et  celle 
tournure  d'esprit  qui  donne  un  aspect  paradoxal  aux  vérités 
qui  sont  le  plus  susceptibles  des  démonstrations  solides.  Aussi 
ses  opinions  n'ont-ellcs  eu  presque  aucune  influence  sur  le» 
progrès  de  la  science;  elles  étaient  frappées  d'uue  sorte  d'a- 
nalhème  et  de  stérilité  à  l'instant  où  il  les  exposait.  Il  avait 
annoncé,  par  exemple,  que  les  fièvres  de  mauvais  caractère 
dépendent  de  l'inflammation  des  principaux  viscères ,  et  spécia- 
lement de  celle  des  organes  digestifs  :  quelque  nombreux  qu« 
fussent  les  faits  qu'il  cita  ;  quelque  péremptoires  que  dussent 
paraître  les  conséquences  déduites  de  ses  observations  et  des 
ouvertures  des  «adavres,  il  fut  cousidéré  comme  uu  novateur 
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bizarre,  sans  mérite,  presquesans  instruction ,  avide  de  scandale» 
et  sa  doctrine  ne  lit  aucune  impression  durable  ;  il  en  fut  à  peu 
près  de  même  de  ses  idées  relatives  au  vomissement. 

Chirac  établit  sa  théorie  du  vomissement  en  1686  :  c'est 
ainsi  qu'il  s'exprimait  à  ce  sujet,  en  écrivant  à  Emmanuel 
Kcenig,  à  Augsbourg,  dans  le  courant  de  laniême  année:  ce  Je  fis 
ces  jours  derniers,  dit-il.  une  expérience  qui  me  parait  prou- 
ver évidemment  que  le  vomissement  n'est  pas  produit  par  la 
contractiou  de  l'estomac;  je  donnai  à  un  chien  un  gros  de  mer- 
cure sublimé  dans  un  morceau  de  pain  qu'il  rejeta  presque 
aussitôt  en  vomissant ,  cela  fut  suivi  de  nausées  et  d'efforts 
extraordinaires  qu'il  continua  de  faire  pour  vomir  ;  dans  ces 
circonstances  ,  je  lui  fis  une  incision  au  bas  ventre,  en  coupant 
lougitudiualement  ses  muscles  droits ,  pour  pouvoir  observer 
ce  qui  se  passait  alors  dans  l'estomac;  mais  je  n'y  aperçus  rien 
d'extraordinaire  :  le  mouvement  de  ce  viscère  était  même 
très-peu  sensible  et  si  faible,  que  quoiqu'il  fût  vide,  car  j'avais 
pris  le  temps  que  ce  chien  était  à  jeun  pour  faire  cette  expé- 
rience ,  il  était  impossible  que  son  mouvement  pcristallique , 
tel  qu'il  était  alors,  put  y  produire  une  contraction  du  ving- 
tième de  son  volume  ,  ce  qui  me  paraissait  absolument,  indis- 
pensable pour  qu'il  pût  se  vider  par  l'un  ou  l'autre  de  ses  ori- 
fices. Les  nausées  cependant  continuaient,  et  ce  chien  faisait 
toujours  de  violens  efforts  pour  vomir;  je  recousis  alors  les 
tégumens  du  ventre,  n'y  laissant  qu'une  petite  ouverture  dans 
laquelle  j'introduisis  mon  doigt  pour  observer  par  le  toucher 
l'état  de  l'e6tomac;  mais  dans  le  temps  même  que  le  chien  vo- 
missait ,  je  ne  sentis  aucune  contraction  dans  ses  fibres  ,  il  me 
parut  seulement  qu'il  était  aplati  par  le  mouvement  du  dia- 
phragme et  la  contraction  des  muscles  abdominaux  qui  com- 
primaient les  viscères.  Je  répétai  plusieurs  fois  ces  expériences  en, 
mettant ,  tantôt  le  bas- ventre  à  découvert,  et  tantôt  en  recou- 
sant l'incision  que  j'y  avais  faite  ,  à  l'exception  de  la  petite 
ouveiture  nécessaire  pour  y  passer  mon  doigt;  mais  j'observai 
toujours  la  même  chose,  et  je  n'aperçus  pas  qu'il  se  fil  dans 
les  fibres  de  l'estomac  aucune  contraction  capable  de  procurer 
une  évacuation  par  l'orifice  supérieur  ou  inférieur.  »  Ephe'mé- 
rides  de  V académie  des  curieux  de  la  nature.  Dec.  11,  ann.  iv, 
1686,  page  247. 

L'opinion  de  Chirac  fut  consignée  dans  les  mémoires  de  l'a- 
cadémie des  sciences  pour  l'année  1700.  Duverney ,  anatomiste 
célèbre,  à  qui  un  esprit  judicieux  et  sévère,  donnait  une  auto- 
rité qui  manquait  à  son  collègue  ,  n'adopta  pas  complètement 
sa  théorie,  mais  il  reconnut  l'exactitude  des  faits  sur  lesquels 
elle  était  établie.  Il  démontra  que  l'estomac  contribue  très-peu 
au  Yomissetnent,  et  que  ce  phénomène  dépend  principalement 
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de  la  contraction  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux  f 
lesquels  serrent,  disait  il,  leventricule  comme  dans  une  presse, 
de  telle  sorte  que  la  plus  grande  partie  des  liquides  qu'il  con- 
tient est  contrainte  de  regorger  pa<-  l'œsophage. 

Des  médecins  distingues  se  rangèrent  en  foule  de  l'avis  de  Chi- 
rac et  de  Duveruey.  Elle  a  séduit,  disait  Licataud,  les  savans 
comme  les  ignorans.  Me  serait-il  permis,  ajoutait- il  quelque* 
ligues'plus  bas,  de  m'inscrire  en  faux  contre  une  opinion  qui 
a  été  reçue  sans  examen,  et  avec  un  empressement  dont  il  est 
difficile  de  se  rendre  compte.  Wepfcren  i6}5,  et  Glisson  ,  dans 
l'ouvrage  où  il  a  si  bien  traité  de  l'irritabilité,  avaient  déjà 
vu  que  l'estomac  se  contracte  faiblement,  on  que  même  il  reste 
complètement,  immobile  pendant  qu'on  l'irrite.  Mais  ils  n'a- 
vaient tiré  de  ces  faits  aucune  induction  relativement  au  méca- 
nisme du  vomissement. 

La  théorie  nouvelle  fut  attaquée  avec  vigueur,  non-seule- 
ment p\r  Lieulaud  ,  mais  par  d'autres  savans,  et  notamment 
par  Lttffè  et  surtout  par  Hal'er,  dont  l'imposante  autorité 
parvint  à  la  faire  rejeter. 

Littre  soutint  que  l'estomac  étant  pourvu  de  bandes  charnues 
considérables  ,  est  susceptible  d'exécuter  de  puissantes  conli 'ac- 
tions, li  établit  que  ces  contractions  sont  assez  énergiques  pour 
faire  remonter  les  matières  contenues  dans  l'estomac  jusque 
iiors  de  la  bouche,  et  que ,  par  conséquent,  ce  viscère  est  l'or- 
gane essentiel  du  vomissement. 

Lieulaud  crut  confirmer  les  inductions  de  Lillte  par  une  ob- 
servation assez  curieuse,  et  qui  est  devenue  célèbre. Une  femme 
atteinte  d'une  maladie  contre  laquelle  les  vomitifs  paraissaient 
indiqués  ne  put  avoir  de  vomissement,  bien  qu'on  lui  admi- 
nistrât les  médicamens  propies  à  déterminer  cet  effet.  Après  la 
mort  de  la  malade,  Lieutaud  voulut  rechercher  à  quelle  cause 
il  fallait  attribuer  cette  impossibilité  de  vomir.  Le  cadavre 
fut  ouvert  sous  ses  yeux  :  l'estomac  était  distendu  outre  me- 
sure, la  rate  n'avait  qu'un  volume  peu  considérable,  et  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  viscères  ne  présentait  d'altération  de  tex- 
ture. Lieutaud  en  conclut  que  chez  cette  femme  ,  l'estomac 
était  tombé  dans  une  sorte  de  paralysie,  à  la  suite  de  son 
extrême  dilatation.  Ce  phénomène  était  suivant  lui ,  analogue 
à  celui  que  présente  quelquefois  la  vessie  lorsqu'elle  perd  la 
faculté  dese contracter  après  avoir  été  distendue  pendant  long- 
temps et  outre  mesure.  La  paralysie  ayant  empêché,  disait 
Lieutaud,  l'estomac  d'agir  sur  la  matière  qu'il  renfermait  ,  il 
était  tout  simple  que  le  vomissement  ne  pût  avoir  lieu.  Celle 
observation  lui  semblait  demont  i  cr  que  le  vcnlricn  le  est  l'organe 
3e  plus  actif  de  cette  action  ;  car  les  muscles  abdominaux  et  le 
diaphragme  étarii  en  bon  état ,  ctsuivant  lui ,  rien  ne  s'opposânt 
à  leur  contraction  ,  ils  auraient  pu  facilcm,ont  expulser  la  sub>: 
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tance  contenue  dans  les  premières  voies  ,  si  leur  mouvement 
avail  suffi  pour  opérer  ce  résultat*. 

Celte  observation  fait  naître  plusieurs  questions  qu'il  serait 
important  de  résoudre:  d'abord,  l'estomac  peut-il  être  para- 
lysé ?  Rien  n'est  moins  solidement  démontre  que  cette  para- 
lysie do  l'un  des  organes  les  plus  impressionnables  ,  et  d'un 
viscère  qui  est  animé  par  des  nerfs  si  nombreux.  Los  auteurs 
ont  souvent  confondu  avec  la  paralysie,  l'inaction  qui  est  le 
résultai  de  la  douleur  d'un  viscère  qui  refuse  de  se  mouvoir. 
Comment  d'ailicurs  expliquer,  dans  la  supposition  même  de 
l'existence  Afi  la  paralysie,  que  les  substances  vomitives,  ayant 
été  absorbées  ,  el/es  n'aient  pas  déterminé  dans  les  mu  «  les 
abdominaux  et  dans  le  diaphragme  les  contractions  qu'elles  ne 
manquent  jamais  de  provoquer  lorsqu'elles  sont  injectées  dans 
les  veines.  11  faut  doue  reconnaître ,  en  dernière  analyse  ,  que 
cette  observa  lion,  sur  laquelle  nous  reviendrons  encore,  ne  dé-- 
montre  absolument  rien  m  pour  ni  contre  la  théorie  de  Uayle 
et  de  Chirac. 

Haller,  qui  a  si  bien  traité  de  presque  toutes  les  parties.de 
la  mécanique  animale;  Haller  crut  reconuaîtie  dans  l'estomac 
deux  espèces  de  contractions  qui  président  au  vomissement. 
L'une  constitue,  suivant  lui,  un  mouvement  aulipéiistalliqucr 
plus  on  moins  lent;  elle  est  produite  par  les  fibres  muscu- 
laires longitudinales,  et ,  prenant  naissance  vers  le  duodénum  > 
elle  (e  propage  jusqu'au  cardia.  L'autre  mouvement  du  ventii- 
culeest  déterminé  par  la  contraction  des  bandelettes  charnues 
qui  descendent  de  l'œsophage  et  se  répandent  obliquement  sur 
Us  deux  faces  du  viscère  :  il  a  pour  résultat  d'en  rapprocher  la 
surface  antérieure  de  la  postérieure,  et  de  diminuer  ainsi  sa 
cavité.  Haller  se  fondait  aussi  sur  quelques  remarques  assez 
vagues  qu'avait  faites  Wepfer  pendant  ses  expériences  sur  l'ac- 
tion de  l'estomac. 

Ce  point  de  doctrine  est  peut-être  le  seul  où  le  plus  illustre 
des  physiologistes  modernes  n'ait  pas  montré  cette  sévérité  de 
raisonnement  et  celle  sagacité  profonde  qui  le  distinguaient  :  il 
n'a  pas  multiplié  ici  les  expériences  comme  il  le  faisait  presque' 
toujours;  il  avoue  même  ,  n'avoir  vu  que  deux  fois  la  seconde 
espèce  de  mouvement  qu'il  attribue  à  l'estomac.  La  doclrincdu 
grand  Haller,  relativement  au  vomissement ,  n'esl  donc  pas 
pourvue  de  ces  bases  larges  cl  solides,  sur  lesquelles  toute 
théorie  rationnelle  et  déduite  des  faits,  doit  reposer.  L'expé- 
rience ,  d'ailleurs,  qui  de'monlre  si  facilement  cl  àchaque  ins- 
tant la  réalité  du  mouvement  antipérislallique^  dont  Haller  a 
parlé,  n'a  jamais  pu  faire  apercevoir  a  aucun  physiologiste  la 
seconde  espèce  de  contraction  que  cet  habile  expérimentateur 
a  cru  reconnaître  dans  l'estomac.  Si  l'on  y  réfléchit  bien,  on 
verra  même  que  ce  mouvement  est  impossible ,  et  que  jamais  lft 
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contraction  des  fibres  obliques  qui  s'é:cndent  de  l'œsophage  sur 
les  deux  laces  du  ventricule ,  ne  pourrait  rapprocher  Je»  pa- 
rois opposées  de  celui-ci,  comme  Je  prétendait  Hai  1er,  à  la 
manière  d'un  livre  ou  d'un  portefeuille  dont  on  plie  les  feuil- 
lets. Aussi  les  médecins  qui  ,  de  nos  jours  ,  attribuent  encore 
à  l'estomac  la  plus  grande  part  d'action  dans  le  vomissement, 
ont-ils  entièrement  abandonnéla  théorie  deHaller. 
_  Tel  était  cependant  l'empire  exercé  par  cet  illustre  phy- 
siologiste; telle  était  l'influence  en  quelque  sorte  magique  de 
ses  opinions ,  que  celle  théorie,  quelque  défectueuse  qu'elle 
fût,  et  avec  quelque  facilite'  que  l'on  pût  en  démontrer 
l'inexactitude,  reçut  une  approbation  générale.  Les  méde- 
cins ,  habitués  à  croire  tout  ce  qu'avançait  Haller,  n'exami- 
nèrpnt  pas  la  valeur  des  argumens  dont  il  se  servit;  il  ne  leur 
vint  pas  même  à  l'esprit  dr  répéter  ses  expériences  ;  sa  doc- 
trine fut  universellement  et  aveuglément  adoptées  Elle  fit  taire 
avec  tant  d'autorité  les  faibles  réclamations  de  quelques  incré- 
dules, que  jusqu'à  ces  derniers  temps  on  ne  pouvait  presque 
plus  penser  qu'il  fût  possible  d'admettre  que  l'estomac  n'est 
pas  l'agent  unique,  ou  du  moins  le  plus  actif,du  vorhissement. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  l'histoire  physiologi- 
que de  cet  acte  important.  Une  observation  qui  se  présente 
naturellement ,  et  que  sans  doute  les  lecteurs  auront  dé»  faite, 
c'est  que  la  théorie  de  Bayle  et  de  Chirac,  fondée  sur  dts  expé- 
riences à  la  fois  directes,  nombreuses,  variées,  répétées  par  un 
grand  nombre  de  médecins  ,  et  susceptibles  de  l'être  à  chaque 
instant  par  tous  ceux  qui  désiraient  s'éclairer;  c'est  que  cebe 
théorie,  dis-je,  a  été  renversée  par  des  considérations  presque 
puériles,  déduites  de  la  disposition  des  bandelettes  chai  nues  à& 
l'estomac;  par  des  raisonuemens  hyputhétiques  ;  par  l'histoire 
d'une  maladie  dont  rien  n'indique  le  véritable  caractère,  et 
enfin  par  deux  expériences  vaguement  racontées,  présentant 
des  détails  évidemment  contraires  aux  faits,  et  dont  jamais 
personne  n'a  pu  reproduire  les  résultats.  L'autorité  des  noms  a 
donc  renversé  ici  l'autorité  des  faits  ,  et  la  foule,  toujours  plus 
facile  à  séduire  qu'à  éclairer  et  à  convaincre,  s'est  rangée  de 
l'avis  des  plus  uombreux  et  des  plus  habiles,  sans  même  exa- 
miner les  raisons  pour  ou  contre;  car  si  elle  l'avait  fait,  la 
vérité  aurait  bientôt  triomphé. 

Malgré  tant  de  travaux,  la  question,  bien  qu'elle  paiût 
résolue,  restait  donc  encore  à  examiner  pour  les  hommes  non 
prévenus.  Il  était  permis  d'espérer  qu'en  reproduisant  les  ex- 
périences delkyle,  deChirac  et  de  Duvetncy,  en  les  analy- 
sant de  nouveau,  en  les  multipliant,  eu  présentant  leur  en- 
semble sous  un  jour  plus  favorable,  on  ferait  rapporter  par 
les  médecins  du  dix-neuvième  siècle,  l'arrêt  que  ceux  du  dix- 
hmtièmç  avaient  prononcé  avec  trop  de  légèreté. 
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Un  de  nos  physiologistes  les  plus  ingc'uieux  et  les  plus  ha- 
biles dans  l'art  difficile  de  l'aire  les  expériences  sur  les  a  ni* 
maux  vivans,  M.  Magendie,  s'est  imposé  celte  tâche.  Le  mé- 
moire que  ce  médecin  a  lu  sur  ce  sujet  à  l'académie  des 
sciences,  le  a5  janvier  181 3,  est  devenu  le  signal  de  discus- 
sions plus  vives  encore  et  plus  multipliées  que  celles  "qui 
s'étaient  élevées  lorsqu'on  proclama  pour  la  première  fois  la 
théorie  dont  il  renouvelait  l'existence.  Je  vais  reproduire  les 
principaux  faits  sur  lesquels  M.  Magendie  a  fondé  son  opinion, 
et  qui  servent  de  base  à  son  excellent  travail.  J'exposerai  en- 
suite les  objections  qui  lui  ont  été  opposées.  Rapporteur  impar- 
tial, je  rapprocherai  enfin  les  divers  élémensà  l'aide  desquels 
on  doit  résoudre  cette  grande  question,  et  je  m'efforcerai  de 
rendre  mes  conclusions  si  évidentes  qu'elles  puissent  satisfaire 
les  esprits  les  plus  sévères. 

La  première  expérience  de  M.  Magendie  fut  faite  sur  un 
chien  adulte,  du  poids  d'environ  quinze  livres,  auquel  il  fit 
avaler  six  grains  d'émétique.  Lorsque  les  nausées  commencè- 
rent à  se  manifester,  il  fit  une  petite  incision  à  la  ligne  blanche 
de  l'abdomen,  vis-à-vis  de  l'estomac,  et  introduisit  son  doigt 
dans  la  cavité  du  ventre,  de  manière  à  distinguer  si  l'estomac 
éprouvait  ou  non  des  contractions.  Le  doigt  était  comprimé  à 
chaque  nausée ,  en  haut ,  par  ic  foie  qu'abaissait  le  diaphragme, 
et  eu  bas,  par  les  intestins  que  pressaient  les  muscles  abdomi- 
naux. L'estomac  partageait  cette  compression  ;  mais  loin  qu'on 
le  sentît  se  contracter,  il  semblait  au  contraire  qu'il  augmen- 
tât de  volume.  Les  nausées  cependant  se  rapprochaient  de 
plus  en  plus,  et  les  efforts  plus  marqués  qui  précèdent  le  vo- 
missement se  manifestèrent.  Dientôt  les  monvemens  qui  le  ca- 
ractérisent se  déclarèrent  eux-mêmes.  Le  doigt  était  alors  com- 
primé avec  une  force  extraordinaire.  L'estomac  se  vida  d'une 
partie  d<  s  alimens  qu'il  contenait,  mais  sans  qu'il  fût  possible 
d'y  remarquer  aucune  contraction.  M.  Magendie  agrandit  alors 
l'ou vertu; e  de  la  ligne  blanche,  afin  d'apercevoir  plus  facile- 
ment le  ventricule.   Les  nausées,  qui  avaient  cessé  pendant 

Quelques  instans,  recommencèrent,  et  le  viscère  se  remplit 
'air  à  mesure  qu'elles  se  multipliaient;  son  volume  devint, 
en  peu  d'instans,  trois  fois  plus  considéiable  qu'il  n'était 
d'abord.  Le  vomissement  suivit  de  près  cette  dilatation,  et  il 
fut  sensible  pour  tous  les  assis  tans  que  l'organe  que  l'on 
croyait  être  1  instrument  le  plus  actif  de  ce  phénomène,  était 
comprimé  par  les  muscles  abdominaux  et  par  le  diaphragme  , 
mais  qu'il  n'éprouvait  aucune  contraction  qui  lui  fût  propre. 
Après  s'être  ainsi  vidé,  l'estomac  était  llasque  ,  mou,  et  ce 
ne  fut  qu'au  b'  ut  de  quelques  instans  qu'il  reprit  les  dimen- 
sions qu'il  avait  avaut  le  vomissement.  Celui-ci  se  renouvela 
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une  troisième  fois;  des  phénomènes  semblables  se  manifestè- 
rent avant ,  pendant  et  après  sa  durée* 

H  était  bien  présumable  que  l'air  dont  l'estomac  se  rem- 
plissait pendant  les  nausées  y  descendait  par  l'œsophage  ;  mais 
afin  de  s'en  assurer  mieux  ,  une  ligature  fut  placée  sur  l'extré- 
mité pylorique  du  duodénum  ,  et  six  autres  grains  d-éntéïîqttê 
forent  administrés  à  l'animal.  Le  vomissement  ne  se  manifesta 
qu'après  une  demi-heure,  et  présenta  les  mêmes  particularités  ! 
les  contractions  de  l'estomac  ne  furent  pas  plus  manifestés;  on 
ne  distinguait  pas  même  d'une  manière  sensible  le  mouvement 
pcrislallique  qui  lui  est  propre.  Son  gonflement ,  par  l'air 
avalé  pendant  les  nausées,  fut  aussi  prompt  et  porté  aussi 
loin. 

La  même  expérience,  répétée  un  grand  nombre  de  fois, 
présenta  toujours  des 'résultats  semblables. 

Les  observations  qu'il  était  si  facile  de  faire  pendant  ces 
expériences,  confirmèrent  pleinement  celles  de  Chii ac  et  de 
Duvcrncy.  Elles  démontrèrent  d'une  manière  invincible  que 
la  pression  exercée  sur  les  parois  de  l'estomac  par  les  muscles 
qui  l'environnent ,  entre  pour  beaucoup  dans  la  production 
du  vomissement.  11  restait  à  examiner  ce  que  deviendrait  ce 
viscère  si  on  le  faisait  sortir  de  l'abdomen,  et  si ,  dans  ce  cas, 
le  vomissement  continuerait  d'avoir  lieu. 

Quatre  grains  d'émélique  dissous  dans  deux  onces  d'eau 
furent  injectés  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  épagneul. 
Une  incision  faite  aux  parois  abdominales  était  à  peine  ter- 
minée, et  l'estomac  paraissait  au  dehors  quand  les  efforts  de 
vomissement  commencèrent  à  se  manifester.  On  lit  compléte- 
rai ni  sortir  ce  viscère,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  contractions 
des  muscles  abdominaux  de  continuer.  L'animal  fit  alors  tous 
les  el forts  susceptibles  de  déterminer  le  vomissement  ;  mais  au- 
cune matière  ne  s'échappa  de  l'estomac.  Cet  organe  était  com- 
plètement immobile  au  milieu  des  convulsions  générales.  Rien 
né*put  déterminer  des  contractions  remarquables  dans  ses  fi- 
bres charnues.  Voulant  voir  alors  quel  effet  produirait  la  pres- 
sion exercée  sur  ses  parois  ,  l'expérimentateur  plaça  l'estomac 
entre  ses  deux  mains,  et  l'aplatit  de  devant  en  arrière ,  avec  une 
force  modérée.  Il  s'aperçut ,  non  sans  étonnement ,  que  toutes 
les  fois  qu'il  le  pressait  ainsi,  les  muscles  abdominaux  en- 
traient dans  de  violenles  contractions  ,  et  que  les  efforts  se 
renouvelaient.  Il  oblint  sur  un  autre  animal  des  effets  sem- 
blables par  la  simple  traction  exercée  sur  l'extrémité  inférieme 
de  l'œsophage.  La  pression  artificielle,  pour  ainsi  dire,  dont 
il  s'agit,  détermina  même,  dans  une  autre  circonstance,  les 
efforts  de  vomissement ,  sans  qu'on  eût  auparavant  admi- 
nistré d'émétique. 
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11  demeura  donc  constant,  et.  de  nouvelles  expe'rîences  le 
confirmèrent  de  plus  en  plus,  que,  sorti  de  l'abdomen,  l'es- 
lomac,  non-seulement  ne  partage  pas  les  contractions  convul- 
sives  des  muscles  de  celte  cavité,  mais  qu'il  reste  dans  une 
immobilité  permanente  au  milieu  de  leurs  plus  violentes  agi- 
tations. 

Quelque  satisfaisans  que  fussent  les  résultats  de  ces  essais  , 
M.  Magendie,  pensant  qu'ils  pouvaient  encore  laisser  subsister 
quelques  doutes j  et  voulant  produire  des  faits  tellement  pé- 
remptoires  qu'ils  ne  permissent  pas  la  plus  légère  objection  , 
imagiua  d'extraire  complètement  le  ventricule,  et  de  le  rem- 
placer par  une  vessie,  afin  d'observer  si  le  liquide  renfermé  dans 
celle  poche  inerte  serait  expulsé  de  la  même  manière  que  ce- 
lui que  contient  l'estomac.  Cette  expérience,  aussi  ingénieuse 
que  hardie,  est  assez  difficile  à  exécuter  pour  mériter  une  des- 
cription spéciale. 

Un  bistouri  droit,  des  ciseaux,  des  aiguilles  courbes  armées 
de  fil  ciré,  une  vessie  de  médiocre  grandeur,  et  montée,  k 
son  ouverture,  sur  un  morceau  de  sonde  de  gomme  élastique 
d'environ  deux  pouces  de  longueur  et  d'un  demi-pouce  de 
diamètre;  tels  sont  les  iustrumeus  indispensables  à  l'opéra- 
tion. La  plus  grande  partie  du  bout  de  sonde  doit  être  hors  de 
la  vessie.  Uu  vase  renfermant  assez  de  liquide  coloré  en  bleu  , 
en  rouge  ou  en  jaune,  pour  remplir  les  deux  tiers  de  l'estomac 
artificiel  ;  une  seriugae,  des  éponges  et  de  l'eau,  sont  autant 
d'objets  qu'il  faut  ajouter  aux  précédens,  et  dont  on  a  besoin 
pour  faire  cette  expérience.  Plusieurs  aides  sont  nécessaires 
pour  contenir  l'animal,  faire  les  ligatures,  écarter  les  parties 
et  pour  présenter  les  instrumens. 

L'animal  doit  être  couebé  sur  le  dos,  les  pattes  antérieures, 
ainsi  que  les  postérieures,  liées  ensemble  et  étendues  de  ma- 
nière à  ce  que  l'abdomen  soit  parfaitement  à  découvert.  Des 
aides  le  maintiendront  dans  cette  situation,  tandis  que  l'ex-* 
périmentateur  fera  à  la  ligue  blancbe  une  incision  de  trois  à 
quatre  pouces,  et  qui  commencera  à  la  partie  inférieure  de 
l'appendice  siernal.  L'estomac  se  présente  bientôt  à  l'ouver- 
ture :  il  faut  le  saisir ,  l'attirer  complètement  au  dehors,  ei. 
placei  une  première  ligature  qui  embrasse,  avec  l'extrémité 
pyloiique,  les  vaisseaux  artériels  et  veineux  qui  remontent  de 
droite  à  gauche  sur  les  deux  courbures  du  ventricule.  Une  autre 
ligature  doit  oblitérer  Jes  vaisseaux  qui  de  la  rate  se  rendent  à 
la  grosse  extrémité  de  l'estomac.  Ce  viscère  doitêtre  alors  lui-, 
même  incisé  longiludinalemcnt  près  du  cardia,  et  l'extrémité 
de  la  sonde  sur  laquelle  est  fixée  la  vessie  portée  dans  son  ou- 
verture ,  et  engagée  dans  la  partie  inférieure  de  l'œsophage ,  où. 
l'operateur  la  fixe  pu  embrassant  ce  conduit  par  une  troisième 
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ligature,  qui  comprend  les  vaisseaux  qui  l'environnent.  Ce 
dernier  lieu  sera  serré  avec  assez  de  force  pour  que  la  vessie 
lui  soit  solidement  attachée.  Il  est  nécessaire  que  le  cy- 
lindre de  gemme  élastique  porte  à  chacune  d..-  ses  extrémité: 
un  bourrelet  fait  avec  du  fil  ciré,  afin  que  les  parties  que  l'on 
fixe  sur  lui  ne  l'abandonnent  pas.  L'estomac  est  alors  coupé  en 
deçà  des  ligatures  qui  l'environnent,  ce  qui  prévient  toute 
hemonagie.  La  vessie  est  introduite  dans  l'abdomen;  elle  si- 
mule assez  bien  l'estomac  ,  et  commelui ,  elle  est  en  communi- 
cation avec  l'œsophage.  L'expérimentateur  y  fait  passer  ,  à 
l'aide  d'une  petite  ouverture  dans  laquelle  il  glisse  la  canule 
d'une  seringue  de  moyenne  grandeur,  l'eau  colorée  qu'il  a 
préparée.  Cette  ouverture  est  ensuite  fermée  par  une  ligature. 
Toutes  les  parties  qui  étarient  sorties  de  l'abdomen  pendant 
l'opération  y  sont  replacées,  et  la  plaie  faite  aux  parois  de 
celte  cavité  est  réunie  par  quelques  points  de  suture. 

Tel  est  le  procédé  que  j'ai  plusieurs  fois  employé,  d'après 
M.  Magendie ,  pour  répéter  cette  expérience  qu'avec  du  sang- 
froid  et  de  la  patience  on  fait  presque  toujours  réussir.  L'ani- 
mal ,  abandonné  à  lui-même,  après  cette  opération,  paraît  à 
peine  incommodé,  et,  ce  qui  est  fort  étonnant ,  c'est  qu'il  sur- 
vit le  plus  ordinairement  vingt-quatre  à  quarante  huit  heures 
à  l'extirpation  complette  de  l'un  des  organes  les  plus  impor- 
tans  de  l'économie. 

Après  avoir  ainsi  préparé  un  chien  d'une  taille  assez  éle- 
vée, M.  Magendie  lui  injecta  quatre  grains  d'émétique  dans 
la  veine  jugulaire.  Les  nausées  se  manifestèrent  après  quel- 
ques inslans;  elles  furent  bientôt  suivies  d'efforts  réitérés  de 
vomissement ,  et  de  la  sortie ,  par  la  bouche  ,  de  l'eau  contenue 
dans  la  vessie.  Ce  liquide  jaillit  avec  autant  d'abondance  et  de 
force  que  s'il  fût  sorti  de  l'estomac  lui-même,  et  il  était  im- 
possible de  s'apercevoir  qu'une  partie  de  la  puissance  destinée 
à  l'expulser  fût  anéantie. 

Ces  expériences ,  répétées  un  grand  nombre  de  fois ,  tou- 
jours accompagnées  des  mêmes  particularités,  et  suivies  des 
mêmes  résultats,  étaient  de  nature  à  démontrer  irrévocable- 
ment que  si  l'estomac  concourt  au  vomissement,  il  n'en  est 
pas  le  principal  organe  ;  mais  une  partie  seulement  de  cet  im- 
portant problême  était  résolue  par  ces  recherches  :  il  restait  à 
détermiuer  quelle  part  les  muscles  de  la  paroi  antérieure  de 
l'abdomen  ,  le  diaphragme  et  l'œsophage  avaient  dans  la  pro- 
duction de  cette  action.  Je  vais  exposer  les  faits  les  plus  remar- 
quables qui  peuvent  servir  à  éclairer  ces  questions  secondaires. 

11  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  empêcher  entièrement  les 
contractions  des  muscles  abdominaux ,  que  de  détruire  leurs 
attaches  aux  côtes  et  a  la  ligue  blanche,  et  de  les  renverser 
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sur  Vos  des  îles,  ou  bien  de  les  extirper  entièrement.  Les 
deux  muscles  obliques  cl  le  trausverse  lurent  ainsi  détaches 
par  M.  ftlagcudie  ;  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  n'était 
plus  formée,  sur  la  ligne  médiane,  que  par  la  bande  fibreuse  et 
solide  qui  constitue  la  ligne  blanche,  et  latéralement  par  le 
péritoine,  à  travers  lequel  on  pouvait  voir  tous  les  mouvemens 
des  viscères  abdominaux.  Trois  grains  d'émétique  furent  en- 
suite injectés  dans  la  veine  jugulaire  externe ,  et  presque  aus- 
sitôt les  effets  de  cette  substance  se  sont  fait  remarquer.  Des 
nausées,  des  efforts  de  vomissement,  et  enfin  des  vomissemens 
bien  manifestes  ont  eu  lieu.  Ces  effets  élaient  produits  par  la 
contraction  violente  du  diaphragme.  L'estomac  examiné  atten- 
tivement a  travers  le  péritoine  ne  se  montrait  le  siège  d'aucun 
mouvement.  Il  est  curieux ,  dans  celte  expérience,  de  voir  a 
chaque  contraction  convulsive  de  la  cloison  thoraco-abdomi- 
nale,  la  masse  intestinale  poussée  toute  entière  en  bas ,  dis- 
tendre le  péritoine  avec  une  telle  force ,  que  cette  membrane  se 
déchire  dans  plusieurs  points.  La  ligne  blanche  est  alors  la 
seule  partie  qui  résiste  ;  elle  supporte  ^effort  du  diaphragme; 
sou  existence  est  dans  ce  cas  indispensable  au  vomissement. 
Si  on  la  divise,  l'estomac,  obéissant  en  partie  à  la  pression 
exercée  sur  lui  de  haut  en  bas  par  le  diaphragme,  n'est  plus 
comprimé  avec  assez  d'efficacité,  et  le  liquide  ne  saurait  s'é- 
chapper avec  autant  de  force. 

La  disposition  du  diaphragme  ne  permet  pas  de  détruire 
ses  attaches  sans  faire  incontinent  périr  l'animal,  il  fallait  donc 
trouver  un  autre  moyen  de  le  réduire  à  l'inaction.  S'il  ne  re- 
cevait ses  nerfs  que  des  branches  diaphragmaliques ,  leur  li- 
gature l'aurait  jeté  dans  un  état  de  paralysie  complette,  mais 
il  n'en  est  point  ainsi,  et  comme  il  reçoit  beaucoup  de  filets 
des  nerfs  de  la  portion  dorsale  de  la  moelle  épinière,  la  sec- 
tion ou  la  ligature  des  troncs  diaphragmaliques  ne  font  que 
l'affaiblir  considérablement.  Quelque  imparfaite  que  fût  cette 
opération,  comme  c'était  la  seule  que  l'on  pût  exécuter, 
M.  Magendie  la  pratiqua  sur  un  chien  de  trois  ans.  Les  nerfs 
diaphragmaliques  ont  été  coupés  au  cou  ;  trois  grains  d'éméti- 
que furent  injectés  dans  la  veine  jugulaire,  mais  il  ne  survint 
qu'un  vomissement  très-faible.  Une  seconde  injection  faite  un 
quart-d'heure  après  est  demeurée  sans  aucun  effet.  L'abdomen 
étant  ouvert ,  l'expérimentateur  chercha  à  déterminer  le  vo- 
missement en  comprimant  l'estomac  entre  ses  mains  j  ce  fut  eu 
,vain  :  aucun  effort  n'eut  lieu  ;  il  ne  se  manifesta  pas  même  de 
nausées.  Cette  expérience  ayant  été  plusieurs  fois  répétée,  elle 
présenta  toujours  les  mêmes  phénomènes. 

Legallois  et  M.  le  professeur  Béclard,  qui  ont  entrepris  des 
recherches  expérimentales  du  plus  haut  intérêt  sur  le  vomis- 
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sèment,  ponant  que  la  section  .les  nerfs  diaphragmaliques  est 
suivie  île  h  paralysie  complettc  du  diaphragme,  et  qu'à  l'ins- 
tant où  celle  opération  est  exécutée,  ce  muscle  demeure  dans 
une  immobilité  complettc.  Ils  se  fondent  sur  des  expériences 
qui  consistent  h  enlever  le  sternum  et  la  portion  antérieure  des 
côtes  dicz  un  jeune  animal,  ét  à  entretenir  la  respiration  au 
moyen  de  l'insufflation  pulmonaire.  Aussitôt  qu'on  ralentit 
ou  qu'on  suspend  l'introduction  de  l'air,  ou  voit  le  dia- 
phragme s'abaisser  vivement  en  même  temps  que  les  côtes 
s'élèvent  ;  ces  mouvemens  sont  constans.  Si ,  à  l'instant  même  , 
ou  pendant  qu'ils  ont  lieu  ,  l'on  divise  le  nerf  phrénique  d'un 
côté,  ce  côté  du  diaphragme  demeure  immobile,  tandis  (jue 
l'autre,  ainsi  que  les  muscles  inspirateurs  coi  i  espondans  con- 
tinuent de  se  contracter.  Si  l'on  coupe  les  deux  nerfs  diaphrag- 
matiques,  le  diaphragme  tout  entier  s'arrête  et  les  muscles 
élévateurs  des  côtes  s'agitent  seuls. 

Lorsqu'on  a  pratiqué  cette  opération  sur  un  animal  vivant  , 
la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  devient  proéminente  pen- 
dant l'expiration,  et  s'srplalit  pendant  l'inspiration.  Ce  phéno- 
mène dépend  de  ce  que  le  diaphragme,  cédant  à  la  pression 
atmosphérique  qui  agit  sur  le  ventre,  s'enfonce  pendant  que  le 
vide  s'opère  dans  la  poitrine  par  l'action  des  muscles  éléva- 
teurs des  côtes,  et  qu'il  est  au  contraire  poussé  en  bas,  lors- 
que les  parois  du  thorax  reviennent  sur  elles-mêmes  et  chas- 
sent l'air  que  renferme  le  poumon. 

La  paroi  abdominale  étant  ouverte,  le  diaphragme  paraît 
profondément  enfoncé  dans  le  thorax,  et  il  remonte  encore 
pendant  chaque  inspiration.  L'estomac  se  trouve  donc  en  très- 
grande  partie  soustrait  à  l'action  des  muscles  de  l'abdomen, 
enfoncé  sous  les  dernières  côtes ,  et  ne  pouvant  presque  plus 
être  comprimé  que  par  le  rapprochement  des  hypocondres  qui 
diminuent  sa  cavité  d'un  côté  à  l'autre  ,  tandis  que  les  muscles 
abdominaux  le  refoulant  vers  lè  diaphragme  l'empêchent  de 
s'agrandir  suivant  son  diamètre  vertical. 

Il  est  possible  d'obtenir  à  la  fois  la  paralysie  plus  ou  moins 
eomplette  du  diaphragme  et  la  cessation  des  fonctions  des 
muscles  abdominaux.  Il  faut,  pour  cela,  détacher  ces  der- 
nières ,  et  mettre  le  péritoine  à  nu  en  conservant  la  ligue  blan- 
che. Deux  incisions  pratiquées  ensuite  au  cou,  permettent  de 
diviser  les  nerfs  diaphragmatiques.  Tout  étaut  ainsi  disposé, 
on  injecte  quelques  grains  d'émétique  dans  la  veine  jugulaire. 
M.  Magendie  n'a  vu  alors  que  quelques  nausées  assez  faibles  se 
manifester  lentement  ;  et  bien  que  l'injection  de  l'émétique  fut 
plusieurs  fois  renouvelée,  il  ne  survint  aucun  elfort  sensible 
de  vomissement. 

Quand  l'abdomen  est  simplement  ouvert,  l'estomac  de- 
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meuraut  en  place,  le  vomissement  peut  avoir  lieu  par  le  re*- 
serrenient  vif  et  violent  des  côtes  inférieures  (j ni  le  pressent 
de  droite  à  gauche  pendant  que  le  diupliragine  s'abaisse  sur 
lui,  et  que  l'œsophage  le  tire  eu  haut.  Ce  mouvement  des  hy- 
pocondres,  combine  à  celui  de  l'œsophage,  peut  même  être 
porte'  à  ce  degré  de  force  que  des  matières  liquides  puissent  être 
rejelées  par  le  vomissement,  alors  que  l'on  a  paralysé  le  dia- 
phragme par  la  section  de  ses  nerfs  ail  cou. 

Ou  a  reconnu  depuis  longtemps  que  la  progression  des 
s  dislances  alimentaires  dans  l'œsophage  est  spécialement  due 
aux  contractions  de  ce  conduit.  Les  physiologistes  l'ont  mis  à 
découvert  dans  sa  portion  cervicale,  et  ils  ont  assez  bien  décrit 
le  mécanisme  de  son  action.  liai  1er  surtout  n'a  rien  laissé  à  dé- 
sirer h  cet  égard.  Mais  un  phénomène  qui  avait  échappé  à  ce 
grand  homme ,  ainsi  qu'aux,  observateurs  qui  marchèrent  sur 
ses  iraecs,  c'est  un  mouvement  alternatif  de  contraction  et  de 
relâchement  qui  agite  incessamment  le  tiers  inférieur  de  l'œso- 
phage. 

Si  l'on  porte  le  doigt  dans  la  poitrine  ,  à  travers  une  ou- 
verture faite  à  la  partie  inférieure  gauche  de  cette  cavité, 
on  seut  que  l'œsophage  est  alternativement  flasque  et  roide. 
Dans  le  premier  état,  qui  est  celui  du  relâchement,  et 
qui  est  le  plus  habituel,  il  est  mou  ,  facile  ài  déplacer,  et  cé- 
dant sans  résistance  ;  lorsqu'il  est  contracté, -au  contraire,  ce 
qui  dure  environ  une  demi-minute  chaque  fois,  il  est  solide  et 
présente  la  forme  et  la  résistance  d'une  baguette  qu'il  serait 
très  difficile  de  faire  plier.  Tantôt  ce  mouvement  commence 
à  la  partie  supérieure  du  tiers  inférieur  du  conduit,  et  se  pro- 
loti  1  icilemenl  jusqu'au  cardia  j  tantôt  il  se  manifeste  si- 

m  liait  .-nient  dans  tous  les  points  de  la  portion  de  l'œsophage 
<J  u  en  est  le  siège.  | 

Magendic  pense  que  ce  mouvement,  qui  parait  indé- 
pendant de  toute  irritation  étrangère,  est  entretenu  par  les 
lii'  'sdes  nerfs  pneumo-gaslriqucs,  lesquels  forment  un  plexus 
très-serré  autour  de  la  partie  inférieure  de  l'œsophage.  La 
section  de  ces  neifs  le  fait  cesser  sans  retour. 

Pendiul  la  roideur  de  l'œsophage,  la  cavité' de  cet  organe 
e^;  complètement  fermée;  ses  parois  rapprochées  les  unes  des 
autres  ne  permettent  à  aucun  liquide  de  s'insinuer  entre  elles  j 
la  rnemhraue  muqueuse  de  sa  partie  inférieure  forme  dans  l'es- 
to  nac  un  bourrelet  circulaire  plus  ou  moins  saillant.  Tout 
passage  de  substances  solides  ou  liquides  de  la  cavité  gastrique 
dans  celle  de  la  bouche  est  alors  impossible.  Ces  contractions 
sont  plus  fréquentes,  plus  fortes  et  plus  prolongées,  lorsque 
l'esloimc  «  si  hsiendu  par  les  alimens,  que  quand  il  est  dans 
uu  ijtal  de  vacuité.  Llles  sont  excitées  aussi  par  les  pressions  mé- 
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caciques  exercées  de  dehors  en  dedans  sur  les  parois  de  l'es- 
tomac ,  et  les  rendent  inefficaces.  Ce  sont  elles  qui  s'opposent 
à  ce  que  les  régurgitations  soient  très-fréquentes  ;  il  semble 
que  l'orifice  cardia  soit  irrite,  dans  les  cas  de  plénitude  ou  de 
compression  de  l'estomac ,  par  les  matières  que  contient  ce 
viscère,  et  qu'il  provoque  le  développement  d'une  résistance 
d'autant  plus  vive  et  plus  opiniâtre  dans  l'œsophage.  A  la  suite 
de  chaque  déglutition,  le  tiers  inférieur  de  ce  conduit  reste, 
pendant  quelque  temps ,  contracté  après  l'entrée  du  bol  alimen- 
taire ou  des  boissons  daus  l'estomac.  Il  semble  que  ces  con- 
tractions soient  destinées  à  prévenir  le  rejet  des  substances  in- 
gérées, et  à  les  faire  rester  dans  l'estomac  jusqu'à  ce  que  cet 
organe,  habitué  à  leur  contact,  et  commençant  à  agir  sur  elles, 
ne  lasse  plus  d'efforts  pour  les  expulser. 

Toutefois,  les  substances  introduites  dans  l'estomac  passent 
assez  fréquemment  de  cet  organe  dans  le  canal  qui  lui  est  su- 
périeur, lorsque  la  contraction  de  ce  canal  s'est  dissipée  avant 
la  sienne  ,  ou  quand  il  se  contracte  pendant  ie  relâchement  de 
ce  dernier.  Mais ,  dans  ce  cas  même ,  les  matières  ne  parvien- 
nent pas,  le  plus  ordinairement,  jusqu'au  pharynx  :  à  peine 
arrivées  dans  la  portion  inférieure  de  l'œsophage,  celui-ci  se 
contracte  brusquement,  les  repousse  en  bis,  et  les  maintient 
dans  l'estomac.  Elles  ne  remontent  jusqu'à  la  bouche  que  dans  le 
cas  où  elles  excitent  le  dégoût,  ou  lorsque ,  chassées  avec  force,  et 
en  grande  quantité, elles  irritent  la  membrane  muqueuse  pha- 
ryngienne ,  et  déterminent  le  relâchement  des  fibres  du  canal , 
ou  même  un  mouvement  anlipéristallique  dans  toute  sou 
étendue.  C'est  suivant  ce  mécanisme  que  s'opère  la  régurgita- 
tion chez  les  enfans  dout  l'estomac  est  surchargé  de  lait.  La 
rumination  s'exécute  aussi  d'api ès  les  mêmes  lois. 

L'œsophage  n'est  donc  point  un  oigane  passif  dans  le  vo- 
missement. Les  antagonistes  de  M.  Magendie  sont  tombés  dans 
une  foule  d'erreurs,  parce  qu'ils  ont  presque  constamment 
négligé  de  tenir  compte  de  l'action  de  cet  organe.  Ils  n'ont  vu 
que  l'estomac  ,  son  activité  ou  sa  passivité,  et  leurs  considéra- 
tions se  sont  laremeril  portées  sur  les  autres  parties  dont  le 
concours  est  indispensable  pour  l'exécution  du  vomissement. 

Lorsqu'on  détruit  l'œsophage  au  cou  ,  l'émétique  porté  dans 
l'estomac  ou  injecté  dans  les  veiues,  produit  également  son 
eff-.  t.  Il  en  est  de  même  après  la  section  de  l'œsophage  à  dil- 
férentes  hauteurs  dans  la  poitrine,  jusqu'à  environ  deux  pouces 
audessus  du  diaphragme.  Si,  après  une  opération  semblable  , 
on  découvre  cet  organe  à  la  région  cervicale,  que  l'on  la«se 
sorlii  par  une  plaie  laite  à  cette  région,  tonte  sa  portion  ino- 
racique  ,  et  qu'on  la  coupe  au  niveau  du  pharynx  ,  le  vomis- 
sement continue  d'avoir  lieu  .bien  que  plusieurs  pbysio!-»à.-;es- 
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ai«mt  prétendu  que  cel  acte  devenait  impossible  après  la  des- 
truction de  l'œsophage. 

Ces  phénomènes  éprouvent  quelques  modifications  quand 
ce  conduit  ,  détaché  du  diaphragme,  et  coupé  au  niveau  do  ce 
muscle,  est  extrait  en  totalité  par  le  cou.  Alors,  suivant 
M.  Magendie,  le  vomissement  ne  peut  plus  ètre'provoqué  par 
l'injection  de  l'émétique  dans  les  veines  ;  il  faut,  pour  qu'il 
ait  lieu  ,  que  celte  substance  soit  immédiatement  placée  dans 
l'estomac.  Cette  expérience,  répétée  six  l'ois,  a  toujours 
donné  le  même  résultat.  Le  physiologiste  que  je  viens  de 
citer  a  détaché,  sur  d'autres  animaux,  l'œsophage  de  ses 
adhérences  au  diaphragme,  l'a  lié  immédiatement  audessous 
de  ce  muscle,  l'a  coupé  ensuite  un  peu  audessus  ,  et  l'a  laisse 
en  place.  Dans  cet  étal  de  choses,  l'émétique,  iujeclé  dans 
les  veines,  ne  produisait  plus  d'effet  vomitif,  tandis  que, 
placé  en  concU\t  avec  l'estomac,  il  déterminait  rapidement 
de  violens  efforts  de  vomissement.  Ces  expériences,  que  des 
circonstances  particulières  m'ont  empêché  de  répéter,  me  pa- 
raissent difficiles  à  expliquer.  Quel  rapport  y  a-t-il ,  en  effet, 
entre  l'action  de  l'émétique  injecté  dans  les  veines,  et  quel- 
ques adhérences  de  l'œsophage  au  diaphragme?  De  quelque 
mauiëre  que  l'on  se  rende  compte  de  l'action  de  cette  subs- 
tance ,  il  est  également  impossible  de  concevoir  comment,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit,  elle  provoque  des  efforts  de  vomissement 
quand  elle  est  appliquée  à  l'estomac,  tandis  qu'elle  demeure 
înactive  si  on  l'injecte  dans  le  système  circulatoire. 

II  est  d'autant  plus  important  de  répéter  ces  expériences, 
que  feu  Legallois  et  M.  le  professeur  Béclard,  tous  deux  éga- 
lement doués  de  l'esprit  d'invention  qui  varie  les  expériences  et 
de  la  dextérité  qui  les  fait  réussir,  en  ontexécuté  de  semblables  , 
dans  le  même  temps  que  M.  Magendie,  et  ont  obtenu  des  ré- 
sultats dilférens  des  siens.  Legallois  et  M.  Béclard  ont  arra- 
ché, par  une  plaie  faite  au  cou  d'un  chien,  la  portion  thora- 
cique  de  l'œsophage  qui  s'est  séparée  de  l'estomac  au  niveau 
du  cardia.  Une  dissolution  de  Irois  grains  d'émélique  dans  — 
de  litre  d'eau  fut  ensuite  introduite  dans  la  veine  crurale; 
l'injection  fut  réitérée  deux  fois,  de  cinq  en  cinq  minutes,  et 
l'animal  éprouva  ,  dix  à  douze  minutes  après  la  première  ,  dos 
bài'.lernens  et  des  elforts  considérables  pour  vomir.  Il  rendit 
de  l'écume  par  la  bouche,  et  mourut  bientôl  après.  Ces  phé- 
nomènes, à  l'exception  de  l'écume,  qui  n'est  point  sortie  par- 
la bouche,  se  sont  reproduits  sur  deux  autres  chiens,  chez 
lesquels  l'œsophage  avait  entraîné  avec  lui  l'estomac  jusqu'à 
la  plaie  du  cou ,  au  niveau  de  laquelle  on  le  laissa.  Or,  les  ad- 
hérences de  l'œsophage  au  diaphragme  étaient ,  dans  ces  cas 
bien  manifestement  déchirées  ;  il  devait  exister  aux  plcxuî 
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nerveux  qui  environnent  la  partie  inférieure  fie  l'œsophage  un 
délabrement  beaucoup  plus  considérable  qu'à  la  suite  des  ex- 
périences de  M.  Mageudie  j  et  cependant  des  effets  que  ce 
physiologiste  n'a  pas  obtenus  ont  étc  observes.  Il  est  donc  pio- 
bablc  qu'une  cause  d'erreur  s'est  glissée  dans  l'exécution  de  ses 
procédés,  et  de  nouveaux  faits  doivent  être  recueillis  sur  ce 
sujet. 

11  est  a  remarquer  que  l'œsophage,  extrait  et  pendant  aa 
cou  de  l'animal ,  dans  les  expériences  de  Légal  lois  et  de  M  Bé- 
clard  ,  présentait  des  mouvemens  de  dilatation  et  de  resserre- 
ment qui  se  propageaient  de  sa  partie  supérieure  à  l'inférieure. 
Ces  mouvemens  étaient  fréquens  ,  réguliers ,  cl  en  quelque  sorte 
isochrones  à  ceux  de  la  respiration.  Pendant  la  durée  de^  efforts 
de  vomissement,  l'œsophage  était  tendu  et  fortement  attiré  eu 
haut  par  des  secousses  plus  ou  moins  foites  ;  il  chassait  desbuiles 
d'air  par  son  extrémité  inférieure.  11  tombait  ensuite  dans  un 
relâchement  complet,  pendant  les  intervalles  que  laissent  entre 
elles  les  contractions  couvulsives  des  muscles  abdominaux. 

11  convient  de  faire  observer  que  dans  les  cas  dont  il  s'agit, 
les  efforts  de  vomissement  ont  été  plus  faibles,  plus  tardifs, 
moins  multipliés  ,  et  ont  exigé ,  pour  se  développer,  des  quan- 
tités d'émelique  beaucoup  plus  considéiables  que  dans  les  cas 
où  l'œsophage  est  intact-  Ce  résultat  dépend  sans  doute  au- 
tant de  la  gravité  des  opérations  subies  par  les  animaux  ,  que 
•de  la  rupture  des  adhérences  qui  uuissent,  à  son  passage  , 
l'œsophage  au  diaphragme  j  cette  gravité  est  telle,  que  les 
chiens  ont  toujours  succombé  avant  la  fin  de  la  première 
heure,  à  compter  de  la  première  incision  faite  au  cou. 

Indépendamment  de  la  traction  qu'il  exerce  sur  l'estomac, 
l'œsophage  remplit  encore  d'autres  fonctions  pendant  le  vo- 
missement. Lngallois  et  M.  Béclard  ont  remarqué  que  ce  n'est 
souvent  qu'après  des  efforts  réitérés  et  infructueux  que  l'ani- 
mal soumis  aux  expériences  rend  tou;  à  coup  un  fiot  considé- 
rable de  liquide  ,  qu'il  lance  au  loin  par  une  dernière  contrac- 
tion. Suivant  eux,  tous  les  efforts  antérieurs  à  celte  dernière 
secousse  avaient  pour  objet  de  faire  passer  les  matières  de 
l'estomac  dans  l'œsophage,  où  elles  s'accumulent  peu  à  peu  , 
jusqu'il  ce  que  ce  conduit  revenant  sur  lui-même  avec  force, 
expulse  enfin  ce  qu'il  contient.  «  Peut-être,  ajoutent  ces  sa  vans 
expérimentateurs,  est-ce  ainsi  qu'après  des  nausées  plus  ou 
moins  fortes  ,  plus  ou  moins  prolongées,  on  vomit  tout  if  coup 
un  flot  de  matières  fluides,  bilieuses  ou  autres,  sans  contrac- 
tion bien  manifeste  de  l'abdomen.  C'est  à  cause  de  cette  fonc- 
tion de  l'œsophage  que  le  vomissement  n'a  pas  lieu  quand  ce 
canal  contracté  ne  permet  pas  que  les  matières  s'y  accumulent. 
Enfin,  les  vomissemens  des  matières  muqueuses,  écumruses, 
qui  ont  lieu  chez  les  auimaux  auxquels  ou  3  retranché  l'esto- 
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mac  ,  et  qui  ne  peuvent  venir  que  de  l'œsophage  ,  paraissent 
confirmer  l'existence  de  celle  fonction.  »  {Bulletin  de  la  so- 
ciété de  l'école  de  médecine,  t.  ni  ). 

Eu  même  temps  que  les  muscles  abdominaux  se  contrac- 
tent pour  faire  passer  les  matières,  destinées  a  cire  rejetées,  de 
la  cavité  de  l'estomac  dans  celles  de  l'œsophage ,  et  que  ce  der- 
nier les  fait  remonter  par  le  mouvementanli-périslallique  qu'il 
exécute,  d'autres  phénomènes  ont  lieu  dans  le  pharynx,  le 
larynx  et  l'an  ière-bouche  ;  leur  exposition  complétera  l'his- 
toire mécanique  du  vomissement. 

A  l'instant  où  l'œsophage  commence  à  se  contracter ,  le  pha- 
rynx lui-même  entre  eu  action:  ses  muscles  élévateurs  le  por- 
tent en  haut  ;  le  larynx  pailage  ce  mouvement,  l'air  sorl  île  la 
poitrine,  le  voiledu  palais  est  soulevé  contre  l'ouverture  pos- 
térieure de»  fosses  "nasales,  la  tète  est  renversée  en  arrière,  Je 
cou  allongé  ,  la  base  de  la  langue  abaissée  ,  et  cet  organe,  porté 
en  ,avanl  t \en  même  temps  que  la  bouche  s'ouvre  et  que  les 
lèvres  s'arrondissent  au  devaut  d'elle. 

Ces  mouvemens  divers  ont  tous  pour  objet  de  rendre  le  vo- 
missement plus  facile.  Eu  se  renversant  en  arrière,  la  tête  en- 
traîne la  bouche  dans  la  direction  du  pharynx  et  de  l'œso- 
phage, et  la  place  sur  la  même  ligne  que  ces  organes,  afin 
que  les  matières  parcourent  plus  facilement  le  canal  qu'ils 
constituent.  L'angle  presque  droit  qui  existe  entre  l'axe  de  là 
bouche  et  celui  du  pharynx  rendrait  le  vomissement  très-dif- 
ficiie,  s'il  n'était  presque  entièrement  effacé  par  le  mouvement 
dont  il  s'agit. 

Parvenues  au  fond  du  pharynx,  les  matières  vomies  seraient 
difficilement  re jetées,  si  elles  ne  trouvaient  dans  cet  organe 
une  puissance  qui  remplaçât  ou  qui  accrût  celle  qui  les  a  fait 
monter  jusque-là,  et  qui  est  épuisée  ou  affaiblie.  Les  muscles 
élévateurs  de  cet  organe,  tels  que  les  stylo- pharyngiens  et  les 
constricteurs  agissent  donc  et  le  portent  en  haut.  Mais  les  ef- 
fets de  leur  contraction  seraient  imparfaits  si  le  larynx  n'était 
élevé  en  même  temps  ;  ses  muscles  supérieurs,  tels  que  les 
stylo-hyoïdiens,  les  génio-hyoïdiens  ,  les  digaslriques ,  Jes 
hyo-lhyroïdiens,  se  contractent  donc  et  attirent  cet  organe 
vers  la  mâchoire  inférieure.  Le  renversement  de  la  tête  rend 
encore  leur  action  plus  facile. 

La  langue  est  alors  déprimée,  surtout  à  sa  base,  qui  est  eu 
même  temps  tirée  en  avant  par  la  contraction  des  muscles 
génio-glosses.  L'épiglotte  est  entraînée  par  ce  mouvement, 
éloignée  de  la  glotte  et  relevée  par  le  flot  qui  jaillit  du  pha- 
rynx ;  quelques  parties  des  matières  vomies  entreraient 
peut-être  dans  le  larynx,  si  l'air  ne  sortait  pas  h  ce  moment 
de  la  poitrine ,  et  ne  repoussait  pas  le  liquide.  Enfin ,  les  subs- 
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tances  qui  remontent  de  l'estomac  vont  frapper  contre  la  partie 
supérieure  du  pharynx,  et  entreraient  dans  le  nez,  si  le  voile 
du  palais  n'était  alors  relevé  en  arrière  et  appliqué  aux  fosses 
nasales.  Toutefois,  cette  application  n'est  jamais  assez  exacte 
pour  que  les  liquides  ne  s'insinuent  pas  eutre  le  bord  infé- 
férieur,  qui  est  devenu  postérieur,  du  seplum  palatin,  et  la 
partie  postérieure  du  pharynx  ;  il  sort  donc  presque  toujours, 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  ,  par  les  ouvertures  nasales 
antérieures. 

11  existe  entre  ces  mouvemens  une  telle  harmonie,  que  l'air 
commence  à  sortir,  le  pharynx  et  le  larynx  à  s'élever,  la  lan- 
gue à  s'abaisser,  et  les  lèvres  à  s'allonger,  en  même  temps  que 
les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme  entrent  en  convul- 
sion. L'action  de  tous  ces  organes  est  simultanée,-  une  sorte  de 
gémissement  sourd  et  dont  la  force  augmente  graduellement 
jusqu'à  produire  un  cri  violent,  annonce  la  progression  de 
leurs  efforts,  et  à  l'instant  où  ce  cri  est  brusquement  inter- 
rompu, et  où  il  n'y  a  plus  d'air  dans  la  poitrine,  le  pha- 
rynx et  le  larynx  semblent  toucher  à  la  base  du  crâne ,  et 
ne  peuvent  plus  l'élever;  rien  ne  s'écoule  plus.  Il  faut  que 
l'individu  reprenne  haleine,  qu'une  grande  inspiration  ait 
lieu,  que  les  lèvres ,  la  langue,  le  voile  du  palais,  le  larynx 
et  le  pharynx  reprennent  leur  situation  naturelle.  C'est  alors 
que  l'air  est  avalé  en  grande  quantité,  que  bientôt  après  les 
contractions  abdominales  se  reproduisent,  et  que  la  série  des 
scies  que  nous  venons  de  décrire  se  reuouvelle  dans  le  même 
ordre. 

Si  la  personne  qui  vomit  est  couchée,  elle  se  borne  à  rejeier 
la  tête  en  arrière,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  et  a  di- 
riger en  bas  l'ouverture  de  la  bouche;  mais  si  elle  est  debout, 
elle  courbe  le  tronc  et  s'efforce  de  placer  la  partie  supérieure 
de  l'œsophage  dans  une  situation  horizontale,  afin  que  l'ascen- 
sion des  matières  soit  plus  facile.  La  colonne  lombaire  est  tou- 
jours fléchie  dans  les  vomissemens  difficiles;  la  cavité  abdo- 
minale se  trouve  alors  moins  étendue  de  bas  en  haut;  le  dia- 
phragme et  les  muscles  antérieurs  du  ventre  agissent  avec  plus 
d'efficacité  sur  l'estomac;  souvent  même,  lorsque  cet. organe 
ne  contient  que  très-peu  de  matière,  et  que  les  efforts  sont 
très- violens ,  le  malade  presse  son  ventre  avec  ses  deux  avant- 
bras,  qu'il  applique  dessus,  et  augmente  par-là  la  force  avec 
laquelle  le  ventricule  est  comprimé. 

Les  efforts  du  vomissement  sont  toujours  précédés  de  fortes 
inspirations,  qui  pourraient  bien  avoir  pour  but  de  tirailler 
l'œsophage  et  de  lui  imprimer  des  secousses  semblables  à  celles 
que  l'on  produit  dans  les  expériences,  eu  tirant  sur  l'estomac, 
et  que  M.  Magcndie  a  vu  suffire  pour  provoquer  les  convul- 
sions des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme. 
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Je  crois  être  autorisé,  par  les  faits  dont  il  a  été  jusqu'ici 
question,  a  établir  les  corollaires  suivans  : 

i°.  L'estomac  est  de  tous  les  organes  qui  concourent  au  vo- 
missement, celui  dont  l'action  est  le  plus  faible  et  le  moins 
nécessaire  à  l'accomplissement  de  cet  acte. 

2°.  La  pression  exercée  sur  les  parois  de  l'estomac  par  le 
diaphragme  et  par  les  muscles  de  la  paroi  abdominale,  est  la 
cause  la  plus  puissante  du  vomissement. 

5°.  La  paralysie  plus  ou  moins  complette  du  diaphragme  , 
ou  la  destruction  des  muscles  de  l'abdomen  ,  rend  le  vomisse- 
ment beaucoup  plus  faible  et  plus  lent  à  se  manifester.  L'une 
ou  l'autre  de  ces  opérations  ne  suffit  pas  pour  l'anéantir  entiè- 
rement ,  ou  parce  que  ceux  de  ces  organes  dont  on  a  détruit  la 
force  contractile  ,  fournissent  encore  un  point  d'appui  aux 
efforts  des  autres,  ou  parce  que  le  resserrement  des  hypocon- 
dres,  aidé  de  l'action  de  l'œsophage,  suffit  quelquefois  pour 
faire  sortir  les  liquides  de  l'estomac. 

4°.  L'action  du  diaphragme  est  plus  nécessaire  que  celle 
des  muscles  abdominaux  pour  déterminer  le  vomissement. 

5°.  L'air  atmosphérique  est  introduit  péndant  les  nausées 
dans  l'estomac,  et  la  distension  de  cet  organe  paraît  être  une 
condition  essentielle  à  un  vomissement  énergique  et  facile. 

6°.  Pour  que  le  vomissement  ait  lieu  ,  il  faut  nou-seulement 
que  les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme  se  contractent 
avec  force,  mais  que  l'œsophage  soit  le  siège  d'un  mouve- 
ment autipcristal tique  qui  fasse  arriver  les  matières  vomies  de 
l'estomac  dans  le  pharynx,  de  la  même  manière  qu'après  la 
déglutitiou,  les  contractions  régulières  de  ce  conduit  les  font 
parvenir  du  pharynx  dans  l'estomac. 

7°.  Enfin,  le  pharynx,  le  larynx,  le  voile  du  palais, 
la  langue  et  les  autres  parties  de  la  bouche  concourent  d'une 
manière  puissante  au  vomissement  -7  ces  organes  achèvent  de 
transmettre  au  dehors  les  matières  que  les  contractions  des 
muscles  abdominaux,  du  diaphragme  et  de  l'œsophage  avaient 
portées  jusqu'à  eux. 

Il  convient  de  faire  observer  ici  que  le  vomissement  est 
d'autant  plus  facile  que  les  matières  renfermées  dans  l'estomac 
sont  plus  liquides,  et  que  rien  n'est  absolu  dans  ce  qui  peut 
être  établi  relativement  à  la  possibilité  ou  à  l'impossibilité  de 
vomir  après  la  destruction  de  tels  ou  tels  muscles.  Les  diffé- 
rons degrés  de  force  et  d'irritabilité  des  sujets  établissent  entre 
eux,  sous  ce  rapport,  des  variétés  remarquables  et  dont  on  doit 
tenir  compte.  Il  en  est  qui  ne  peuvent  plus  vomir  quand  les 
muscles  abdominaux  sont  crucialement  incisés ,  et  d'autres  qui 
rejettent  les  liquides  renfermés  dans  leur  estomac,  alors  que  ce 
viscère  n'est  plus  aidé  que  par  le  resserrement  des  hypocondres- 
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et  parle  mouvement  de  l'œsophage. De -là, la  nécessité  de  mul- 
tiplier et  de  varier  les  expériences  ,  afin  d'écarter  toutes  les 
exceptions  él  d'arriver  à  des  résultats  généraux  ,  dont  la  très- 
grande  majorité  des  observations  constatent  l'exactitude. 

Les  objections  que  l'on  a  faites  à  la  théorie  que  je  viens 
d'exposer  sont  nombreuses  ,  et  plusieurs  d'entre  elles  avaient 
déjà  été  présentées  du  temps  de  Cbirac  et  àe  Buverney. 
Renouvelées  de  nos  jours  avec  une  nouvel  le  force,  elles  doivent 
être  combattuesde  nouveau.  Les  adversaires  de  la  doctrine  que 
M.  Magendiea  reproduite  conviennent  qtfeles  preuves  de  l'ac- 
tivité de  l'estomac  se  réduisent  :  i°.  à  la  nature  évidemment  mus- 
cu  leusc  de  la  tunique  moyenne  gastrique  ;  i°.  au  témoignage  de 
Wap  fer  et  de  Haller  ,  qui  ont  vu  ces  libres  se  contracter  pendant 
le  vomissement  ;  5°.  à  une  observation  rapportée  par  M.  Isidore 
Bourdon  ;  à  l'observation  d'une  prétendue  paralysie  de  l'es- 
tomac, publiée  par  Lieutaud  j  5°.  enfin  ,  à  l'expérience  que 
M  Magendie  avait  considérée  comme  la  plus  concluante  en  fa- 
veur de  son  opinion,  à  celle  qui  consiste  à  faire  vomir  uq 
animal  avec  un  estomac  artificiel.  On  peut  ajouter  à  ces  obser- 
vations des  expériences  exécutées  en  1771 ,  p;,[  M.  Portai  ,  et 
d'autres  plus  récentes  faites  par  M.Maingault.  Il  faut  encore  y 
joindre,  afin  de  ne  rien  omettre,  des  inductions  tuées  de  l'ex- 
pulsion de  certaines  matières,  tandis  que  d'autres  sont  retenues 
dans  l'estomac,  ainsi  que  des  raisonnemens  qui  se  réduisent  à 
demander  pourquoi  le  vomissement  n'a  pas  lieu  pendant  les 
efforts  de  l'accouchement,  pendant  ceux  que  nécessite  l'éva- 
cuation des  matières  stercorales  endurcies,  dans  tous  les 
cas,  enfin,  où  les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme  sont 
Contractés,  et  où  l'estomac  est  plus  ou  moins  fortement  com- 

Îirimé.  Telles  sont,  si  je  ne  m'abuse,  toutes  les  raisons  que 
'on  a  de  croire  que  l'estomac  est  actif  pendant  le  vomisse- 
ment. Suivons  les  partisans  de  celle  opinion  sur  le  terrain 
où  ils  se  sont  placés,  et  discutons  séparément  chacune  de  ces 
prétendues  preuves. 

Il  convient  de  distinguer  d'abord  ,  dans  cet  assemblage  con- 
fus d'assertions  si  différentes,  les  faits  d'avec  les  raisonne- 
mens. Lorsque  j'aurai  démontré  le  peu  de  valeur  des  uns,  il 
sera  facile  de  prouver  combien  les  autres  méritent  peu  de  fixer 
l'attention  des  physiologistes. 

Les  expériences  que  citent  les  médecins  qui  admettent  l'ac- 
tivité de  l'estomac,  dans  le  vomissement,  sont  peu  nombreuses; 
la  plupart  d'entre  elles  ont  été  faites  il  y  a  longtemps,  et  mé- 
riteraient bien  d'être  répétées.  Mais  ils  se  justifient  de  ce  dé- 
nuement presque  absolu  de  faits  positifs  en  déclamant  contre 
les  vivisections.  Les  expériences  faites  sur  les  animaux  sent  un 
mauvais  moyen,  suivant  eux,  de  reconnaître  ce  qui  se  passe  chez 
l'homme.  Il  est  impossible,  disent-ils,  de  rien  conclure  rela- 
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livement  aux  actions  des  organes  pendant  l'état  de  santé,  de 
ce  que  l'on  observe  sur  un  chien  en  proie  aux  douleurs  les  plus 
aiguës,  aux  convulsions  les  plus  violentes ,  et  que  l'on  torture 
jusqu'à  la  mort.  Aussi ,  dans  leur  zèle  pour  les  progrès  de  la 
physiologie,  voudraient-ils  que  les  expérience*  fussent  entiè- 
rement proscrites,  afin  que  leurs  adversaires  ne  pussent  en 
opposer  les  résultats  à  leurs  raisonnemens.  Est-iJ  besoin  de 
de'montrer  combien  de  telles  assertions  sont  dépourvues  de 
logique?  Faut-il  répéter  encore  que  les  expériences,  qui  ne 
sauraient  rien  prouver  concernant  les  rapports  de  vitalité 
qu'ont  mtre  eux  les  différera  organes ,  peuvent  seules  fournir 
des  notions  exactes  relativement  aux  actions  mécaniques  de 
ces  mêmes  organes?  N'est-il  donc  pas  évident  que  le  seul 
moyen  de  connaître  avec  certitude  si  l'estomac  se  contracte 
pendant  le  vomissement,  c'est  d'examiner  cet  organe  sur  un 
animal  qui  vomit  ?  Quels  raisonnemens,  quelles  inductions 
déduites  d'observations  pathologiques  seront  susceptibles  de 
détruire  les  conséquences  fournies  par  l'observation  même  de 
cet  organe  pendant  l'action  dont  il  s'agit  de  fixer  l'a  théorie  ? 

J'ai  cherché ,  dans  un  ouvrage  récemment  publié ,  à  fixer  le* 
circonstances  dans  lesquelles  les  expériences  sont  la  source  la 
plus  féconde  de  lumières  positives  en  physiologie,  et  celles  où 
il  faut  leur  préférer  les  observations  pathologiques  (  Principes 
généraux  de  physiologie  pathologique ,  in-8°. ,  Paris  r82i  ). 

Mais,  disent  les  adversaires  de  Bayle ,  Chirac,  Duverney 
et  Magcndie  ,  Wcpfer  et  Haller,  ont  vu  l'estomac  se  contrac- 
ter. Il  est  vrai  que  ces  expérimentateurs  disent  avoir  observé 
des  contractions  dans  ce  viscère;  mais,  sans  attaquer  leur  vé- 
racité, pourquoi  ne  reconnaîtrait  on  pasqu'ilssesonttrompés  ? 
La  nature  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  de  leur  temps.  Par 
quelle  singularité  n'est-il  plus  possible  de  faire  naître  les  deux 
e-pèces  de  mouvemens  que  Haller  décrit  si  bien?  Les  méde- 
eius  qui  admettent  l'inactivité  de  l'estomac,  ont  souvent  ré- 
pété les  expériences  dont  il  s'agit ,  cl  ils  en  ont  reconnu  le  peu 
d'exactitude;  que  leurs  antagonistes  les  répètent  donc  à  leur 
tour,  qu'ils  observent,  et  qu'ils  publient  les  résultats  de  leurs 
recherches.  Je  ne  pense  pas  que  les  résultats  en  soient  favorables 
à  leur  opinion.  N'est-il  pas  ridicule  de  combattre,  dans  le 
dix-neuvième  siècle ,  des  expériences  récentes,  par  des  expé- 
riences anciennes,  qui  sont  tellement  en  opposition  avec  tout 
ce  que  l'observation  démontre,  que  ceux  mêmes  qui  les  admet- 
tcnt/ie  peuvent  les  reproduire  ? 

PI  usicurs  observateurs  prétendent  que  si ,  après  avoir  fait  une 
pelite  ouverture  à  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen,  et  une 
incision  correspondante  aux  membranes  de  l'estomac,  l'on 
introduit  le  doigt  dans  ce  viscère  ,  on  sent  parfaitement  ses  cou- 
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tractions  pendant  le  vomissement.  J'avoue  ne  les  avoir  jamais 
senties  en  procédant  de  celle  manière.  On  les  sent  encore  moins 
lorsqu'on  se  borne  à  introduire  le  doigt  entre  les  muscles  ab- 
dominaux et  l'csiomac  qu'on  laisse  intact.  H  nie  semble  dif- 
ficile de  distinguer  au  toucher,  lorsque  le  doigt  traverse  deux 
ou  trois  couches  musculaires  qui  se  contractent  sur  lui,  et  qui 
l'etreignenl ,  si  Ja  dernière,  la  plus  profonde  et  la  plus  faible 
de  ces  couches,  se  meut  ou  demeure  dans  l'inaction.  Il  est  bien 
préférable  alors  de  joindre  au  toucher  l'examen  direct  de 
l'objet  à  l'aide  des  yeux.  Or,  si  ou  tire  l'estomac  de  l'abdomen 
et  qu'on  l'observe,  il  est  aussi  impossible  d'y  apercevoir  que 
d'y  sentir  des  contractions  susceptibles  de  produire  le  vomis- 
sement. Si  ces  contractions  avaient  lieu  dans  le  ventre,  elles 
devraient  se  manifester  sous  les  yeux  de  l'expérimentateur. 
S'il  ne  les  voit  pas,  s'il  ne  les  sent  pas  immédiatement ,  il  doit 
en  conclure  que  son  doigt  Je  trompait ,  lorsque,  plonge  dans 
l'abdomen,  il  accusait  des  mouveinens  qu'il  ne  sait  plus  sentir 
Jorsque  le  ventre  est  ouvert.  Le  témoignage  d'un  sens  rectifie 
celui  d'un  autre  sens.  Un  fait  constaté  parla  vue  et  le  loucher 
réunis,  est  plus  digne  dè  croyance  qu'un  autre  fait  qui  n'a 
pour  lui  que  des  impressions  transmises  séparément  par  l'une 
ou  par  l'autre  de  ces  deux  voies. 

M.  le  professeur  Portai  cite  les  expériences  suivantes  afin 
de  prouver  combien  l'estomac  est  actif  pendant  le  vomisse- 
ment. 

«  On  a  donné  à  un  chien  une  certaine  quantité  d'arsenic, 
à  un  aulre  chien  une  grande  quantité  d'une  pâle  laite  avec  de 
la  noix  vomique  :  le  premier  chien  a  été  bientôt  tourmenté 
par  le  hoquet,  par  le  vomissement  et  par  les  convulsions. 

«  C'est  pour  lors  qu'on  lui  a  ouvert  le  bas-ventre;  les  mus- 
cles droits  ont  été  coupés  en  travers,  aiusi  que  l'aponévrose 
des  obliques  et  des  transverses  :  cependant  les  vomissemeus 
ont  continué;  on  a  vu  le  ventricule  se  relâcher  et  se  resserrer 
alternativement  avec  force,  et  toujours  lorsque  le  diaphragme 
était  refoulé  dans  la  poitrine,  ou  pendant  l'expiration.  Plu- 
sieurs lois  on  a  comprimé  le  ventricule,  qui  était  plein  de 
matières  alimentaires,  dans  le  temps  que  le  diaphragme  était 
*;n  contraction,  pour  voir  si  l'on  pourrait  faire  refluer  la  ma- 
tière dans  l'œsophage  etexciler  le  vomissement.  Ces  tentatives 
out  été  inutiles,  ie  diaphragme  resserrant  fortement  l'extrémité 
inférieure  de  l'œsophage  lorsqu'il  est  en  contraction. 

«  Le  chien  qui  avait  avalé  de  la  noix  vomique  continua  d'é- 
prouver de  violeus  vomissemens ,  quoiqu'on  lui  eut  également 
ouvert  le  ventre.  « 

Le  savant  professeur  conclut  de  ces  expériences  que  le  vomis- 
sement peut  être  opéré  par  l'estomac  aptes  la  section  des  muscles 
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du  bas  ventre,  ce  que  personnelle  conteste.  Quant  à  Inaction  du 
diaphragme,  il  la  considère  comme  Irès-faibie,  ayant  remar- 
qué que  le  passage  des  alimens  de  l'estomac  dans  V œsophage 
ne  se  fait  que  dans  le  temps  de  l'expiration,  c'est-à-dire  lors- 
que le  diaphragme  est  dans  le  relâchement.  11  n'ose  pas  cepen- 
dant établir  que  ce  muscle,  et  surtout  ceux  du  bas-ventre,  dont 
on  sent  les  contractions  pendant  le  vomissement,  soient  inutiles 
à  cet  acte.  11  amie  mieux  croire  que  ce  phénomène  ne  peut  être 
exécuté  sans  eux,  que  dans  le  cas  où  l'estomac  éprouve  une 
irritation  extrêmement  violente,  telle  qu'elle  doit  être  chez  les 
animaux  soumis  à  des  expériences  faites  avec  les  poisons  les 
plus  violens.  Quant  à  l'action  du  diaphragme,  il  ne  décide 
rien  à  cet  égard  ,  persuadé  qu'il  faut  attendre  du  temps  d'ulté- 
rieures connaissances.  D'où  il  résulte,  en  dernière  analyse, 
que  M.  Portai  a  continué  d'adopter  la  théorie  généralement 
reçue,  que  le  vomissement  est  produit  par  la  contraction  de 
l'estomac  réunie  à  celle  des  muscles  abdominaux  (  (Quelques 
considérations  sur  les  causes  du  vomissement ,  Journal  univ. 
des  scienc.  méd.,  t.  x  ). 

M.  Portai  s'est  trompé  sur  un  fait  fort  important  et  qui 
renverse  complètement  toutes  les  inductions  qu'il  a  déduites 
de  ses  expériences,  il  établit  que  chez  l'animal  qui  vomit, 
l'estomac  paraît  se  contracter  pendant  l'inspiration,  et  se  di- 
later pendant  l'expiration,  ce  qui  est  vrai;  mais  ce  qui  est 
inexact,  c'est  de  dire  que  le  premier  de  ces  phénomènes 
coïncide  avec  la  contraction  du  diaphragme,  et  l'autre  avec 
le  relâchement  de  ce  muscle.  Pendant  les  grands  efforts  exercés 
par  le  diaphragme,  l'expiration  a  le  plus  souvent  lieu  durant 
les  plus  violentes  contractions  de  ce  muscle. Celte  proposition, 
qui  semble  paradoxale  au  premier  abord  ,  est  cependaut  facile 
à  démontrer.  En  effet ,  lorsque  le  diaphragme  exerce  un  elfort 
violent  sur  les  viscères  abdomiuaux,  il  ne  s'abaisse  pas,  ou 
du  moins  il  ne  le  fait  que  très-difficilement,  à  raison  de  la 
résistance  que  ces  viscères,  soutenus  et  soulevés  par  les  mus- 
cles de  l'abdomen,  lui  opposent.  Il  reste  donc  à  peu  près  im- 
mobile, et  les  parties  renfermées  dans  le  ventre  sont  placées 
entre  deux  forces  qui  sont  en  équilibre.  Si  le  diaphragme 
s'abaissait,  Je  ventre  deviendrait  saillant,  et  c'est  ce  qui  n'a 
pas  lieu  pendant  les  efforts  du  vomissement,  où  la  paroi  ab- 
dominale antérieure  est  au  contraire  enfoncée  et  semble  aller 
chercher  l'estomac  sous  l'appendice  slernal  et  sous  les  fausses 
côtes.  Dans  la  lutte  qui  s'établit  entre  le  diaphragme  et  les 
muscles  de  l'abdomen,  le  premier,  qui  est  beaucoup  plus  fai- 
ble ,  serait  facilement  vaincu  ,  et  les  viscères  ne  se  trouveraient 
bientôt  plus  comprimés,  si  les  muscles  intercostaux  ne  ve- 
naient à  son  secours.  Les  rôtes  inférieures  sont  fixées  par  les 
uiuàcles  abdominaux  et  le  diaphragme,  alors  les  muscles  in- 
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tercostaux  tendent  à  abaisser  de  toutes  leurs  forces  ïes  côtes 
supérieures  ;  l'air  contenu  dans  la  poitrine  fait  effort  pour 
s'échapper,  mais  la  glotte ,  qui  est  fermée,  l'oblige  de  réagir 
sur  tout  le  thorax,  et  spécialement  sur  le  diaphragme.  Ce 
muscle  étant  ainsi  soutenu,  contre  balance  avec  plus  d'avan- 
tage les  contractions  des  muscles  abdominaux;  la  respiration 
est  arrêtée.  Cetéiat  persiste  pendant  plus  ou  moins  longtemps  ; 
mais ,  a  la  fin ,  la  glotte  est  forcée  de  s'ouvrir,  et  l'air  s'échappe 
lentement  et  en  faisant  entendre  celle  plainte  prolongée  qui 
accompagne  les  efforts  du  vomissement.  Le  diaphragme  con- 
tinue d'agir  jusqu'à  ce  que,  privé  de  la  puissance  qui  le  sou- 
tenait, il  soit  vaincu  à  son  tour.  Il  se  relâche  alors  brusque- 
ment et  complètement  :  les  viscères  sont  refoulés  vers  la  poi- 
trine ;  les  muscles  de  l'abdomen  les  suivent,  et  tous  les  efforts 
cessent.  Plusieurs  grandes  inspirations  précipitées  réparent  la 
perte  d'oxygène  que  la  suspension  de  la  respiration  a  occa- 
sionée,  et  le  calme  se  prolonge  jusqu'à  ce  que  les  contractions 
abdominales  se  renouvellent.  Jamais  les  efforts  n'ont  lieu  pen- 
dant l'inspiration. 

La  sortie  des  matières  vomies  est  accompagnée  de  l'expul- 
sion de  l'air  contenu  dans  la  poilrine  ,  et  cependant  ,à  l'instant 
où  celte  expiration  a  lieu ,  l'estomac  est  comprimé  ;  il  ne  cesse 
de  l'être  que  quand  le  diaphragme,  vaincu  par  les  muscles  ab- 
dominaux, est  refoulé  très-haut  dans  la  poitrine  vide  d'air. 
'  Il  résulte  de  là  que  M.  Portai  a  pris  pour  un  relâchement 
de  l'estomac,  la  saillie  que  fait  ce  viscère  du  côté  de  l'abdomen  , 
pendant  qu'il  est  pressé  de  haut  en  bas  par  le  diaphragme,  et 
latéralement  par  les  côtes.  Il  a  considéré,  au  contraire,  comme 
une  contraction  violente,  la  cessation  de  cette  saillie,  accom- 
pagnée du  mouvement  lent  par  lequel  les  membranes  gastriques 
reviennent  sur  elles-mêmes,  et  s'appliquent  aux  matières  en- 
core contenues  dans  l'estomac.  Mais  la  plus  légère  attention 
suffit  pour  dissiper  ces  erreurs,  Quant  à  l'impossibilité  de  faire 
vomir  l'animal  en  pressant  l'estomac,  cette  impossibilité 
n'existe  pas;  il  y  a  plus,  en  répétant  ses  expériences,  M.  Por- 
tai pourra  s'assurer  que  jamais  Jes  matières  ne  passent  de 
l'estomac  dans  l'œsophage ,  que  pendant  que  le  diaphragme 
se  contracte. 

Quelque  temps  après  la  publication  des  Mémoires  de 
M.  Magendie,  M.  Maingault  présenta  à  la  société  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  une  brochure  dans  laquelle  il  pré- 
tendait renverser  la  théorie  de  Bayle.  Feu  Lcgallois  et  M.  le 
professeur  Béclard  furent  nommes  rapporteurs  de  ce  travail. 
Les  expériences  furent  répétées  devant  eux  par  M.  Maingault; 
mais  loin  de  les  trouver  contradictoires  avec  celles  de  M.  Ma- 
gendie, ces  savans  déclarèrent  qu'elles  n'étaient  ni  assez,  mul- 
tipliées ni  assez  varices,  et t que  leur  résultat  n'était  pas  assez 
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positif  poar  qu'on  en  pût  rien  conclure.  M.  Maingault  se  piqua 
alors,  il  relira  son  Mémoire,  le  publia  séparément ,  et  n'atten- 
dit pas  l'avis  des  rapporteurs.  Ceux-ci  répétèrent  eux-mêmes  les 
expériences  de  l'auteur,  les  varièrent  ,  en  firent  quelques  au- 
tres; ils  déduisirent  de  leurs  recherches  des  corrolaires  entic- 
remerit  conformes  à  ceux  que  M.  Mageudie  avait  annoncés. 

M,  Maingault  vil  que  dans  certains  cas,  un  animal  étendu 
sur  le  dos,  et  auquel  ou  a  coupé  les  muscles  abdominaux  et 
mème-le  diaphragme,  icnd  encore  par  la  bouche  une  partie  des 
liquides  contenus  dans  son  estomac  ;  il  en  conclut  que  ce  vis» 
ceie  est  l'agent  principal  du  vomissement.  Mais ,  dans  les  cir- 
constances où  l'animai  «tait  placé,  l'action  de  l'œsophage  pou- 
vailseulc  faire  remonter  le  liquide,  et  opérer  le  vomissement, 
comme  Legallois  et  M.  Béclaid  l'ont  démontre'.  D'ailleurs, 
M.  Isidore  Bourdon  ,  quia  partagé  l'opinion  de  M.  Maingault, 
sYst  chargé  de  le  réfuter.  Suivant  lui ,  les  faits  cites  par  ce  phy- 
siologiste n'ont  aucun  des  caiaclères  qui  distinguent  la  véri- 
tableexpérience.M.  Maingault,  au  lieu  d'employer  féméliqnc, 
exerçait  de  violentes  conslrictions  sur  les  intestins  ;  M.  Bourdon 
fait  observer  qu'un  pareil  moyen  serait  susceptible  de  provoquer 
les  contractions  de  l'estomac  quand  bien  même  cet  organe 
serait  inactif  pendant  le  vomissement.  Il  ne  me  conviendrait 
pas  d'être  plus  sévère  pour  M.  Maingault,  que  ne  l'est  un  des 
partisans  de  ses  opinions. 

Je  crois  donc  pouvoir  établir ,  sans  crainte  d'être  démenti  par 
le'»  laits,  qu'il  n'existe  aucune  expérience  directe  et  bien  constatée 
qui  démontre  l'activité  de  l'estomac  pendant  le  vomissement. 

Passons  à  la  discussiou  des  observations  pathologiques.  C'est 
à  cette  source  que  les  médecins,  pour  qui  le  vomissement  est 
principalement  dû  aux  contractions  de  l'estomac,  puisent  leurs 
plus  solides  argumens. 

Ils  abandonnent  toutefois  l'observation  si  célèbre  de  Lieu- 
taud.  M.  Bourdon  s'est  encoie  chargé  de  démontrer  combien 
e!!e  méiile  peu  de  considération.  De  ce  qu'une  personne  qui 
éprouvait  d*s  nausées,  ne  pouvait  vomir,  bien  qu'où  lui  ad- 
ministrât des  vomitifs,  Lieutaud  en  conclut ,  dit  son  adver- 
saire, qu'il  y  avait  paralysie  de  l'estomac;  et  il  infère  de  ce 
que  la  malade  ne  vomissait  pas  malgré  les  vomitifs,  que  i'es- 
totnacçst  actif  dans  le  vomissement.  Ce  cercle  vicieux  prouve, 
ajoute  M.  Bourdon  ,  que  l'observation  de  Lieutaud  ne  peut 
■eryîr  à  laire  connaître  la  véiitable  influence  de  l'estomac  sur 
l  i  production  du  vomissement.  Il  est  heureux  pour  moi  de 
tiouvei  parmi  les  écrivainsqui  sont  du  même  avis  que  Lieutaud, 
un  médecin  dont  la  critique  me  dispense  de  réfuter  plus  lon- 
guement que  je  ne  l'ai  fait  plus  haut,  l'observation  de  ce 
praticien. 

L'éciit  qui  a  été  cousidére  comme  ayant  porté,  dans  ces  der- 
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niers  temps ,  le  choc  le  plus  rude  à  la  théorie  de  Baylc  et  de 
Chirac,  est  celui  de  M.  Bourdon.  Faisons  observer  avant  d'en 
présenter  l'analyse,  que  cet  écrivain  et  ceux  qui  ont  adopté 
ses  idées,  ou  n'ont  pas  lu  les  Mémoires  de  M.  Magendie  avec 
assez  d'attention,  ou  se  sont  créés  des  fantômes  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  combattre.  Jamais  M.  Magendie  n'a  dit ,  dans  son 
mémoire  publié  eu  i8i3  ,  que  l'estomac  fut  entièrement  passif 
dans  le  vomissement ,  et  que  le  diaphragme  et  les  muscles  larges 
de  l'abdomen  fussent  les  agens  exclusifs  de  cet  acte.  Ce  physio- 
logiste a  tiré  de  ses  expériences  cette  conclusion ,  que  l'estomac 
ne  paraît  pas  toujours  agir  pendant  le  vomissement,  et  que 
ce  phénomène  peut  arriver  sans  que  le  ventricule  présente  au- 
cune contraction.  Il  y  a  loin  de  là  aux  assertions  que  M.  Bourdon 
lui  attribue.  En  se  bornant  à  ne  voir  dans  le  mémoire  de  M.  Ma- 
gendiequece  qui  s'y  trouve  exprimé  ,  il  est  évident  que  l'obser- 
vation qui  est  l'objet  principal  de  l'écrit  de  M.  Bourdon,  ne 
saurait  être  opposée  à  ce  physiologiste.  M.  Magendie  pourrait 
répondre  à  son  adversaire  qu'il  n'a  pas  prétendu  que  l'estomac 
ne  se  contractât  jamais,  et  qu'à  bien  plus  forte  raison,  il  n'a 
point  établi  que  le  vomissement  pût  avoir  lieu  malgré  la  résis- 
tenec  que  l'estomac  apportait  à  l'exécution  de  cet  acte.  L'obser- 
vation de  M.  Bourdon  constaterait  donc  seulement  que  la  femme 
qui  en  est  le  sujet  n'a  pu  vomir  parce  que  son  estomac,  non- 
seulement  ne  se  contractait  pas ,  mais  parce  qu'il  ne  cédait  pas 
avec  assez  de  facilité  à  l'action  du  diaphragme  et  des  muscles 
abdominaux. 

Voici  cette  observation  : 

Marie  C**  âgée  de  cinquante-six  ans,  née  à  Clermont, 
couturière  à  Paris,  entra  le  7  mars  1818  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité: elle  se  plaignait  de  ressentir  beaucoup  d'incommodités 
depuis  quelques  mois ,  sans  préciser  exactement  le  lenips  où. 
sa  sauté  s'était  altérée;  sa  maladie  était  surtout  remarquable  pat- 
un  étal  de  langueur  et  d'amaigrissement  tel,  que,  sur  ce  carac- 
tère et  d'après  le  teint  de  sa  face,  M.  le  docteur  Lemercicr 
soupçonna  l'existence  d'un  cancer,  sans  désigner  le  siège  de 
celte  maladie  présumée. 

L'absence  du  vomissement  et  de  tumeur  à  l'épigastre  fit  re- 
jeter l'idée  de  cancer  ou  de  squirreà  l'estomac.  Le  toucher  fit 
reconnaître  l'état  sain  du  col  de  l'utérus  qui  n'était  ni  dur,  ni 
inégal,  ni  le  siège  de  douleurs  vives  et  lancinantes  ;  les  autres 
organes  paraissaient  également  sains. 

L'appétit  était  variable,  les  digestions  se  faisaient  lente- 
ment, la  diarrhée  alternait  avec  la  constipation,  le  venue 
n'était  point  tendu  et  n'offrait  aucune  douleur  appréciable. 
11  n'v  avait  point  de  vomissement  et  pourtant  la  malade  eprou- 
vaitWdes  nausées,  surtout  après  les  repas;  quelquefois  elle 
îeiscntait  toute  l'anxiété  qui  précède  et  accompagne  le  vo- 
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misscment;  la  déglutitiou  s'exécutait,  et  les  mâchoire?  agis- 
saient* comme  chez  une  personne  qui  n'a  point  vomi;  plu- 
sieurs fois  même  des  efforts  de  vomissement  s'opérèrent  :  Ja 
respiration  était  alors  suspendue  ,  les  muscles  abdominaux 
étaient  durs  cl  contractes ,  cl  cependant  le  vomissement  n'avait 
pas  lieu.  Ces  efforts  inutiles  causaient  à  la  malade  des  impa- 
tiences difficiles  à  exprimer  ;  la  toux  succédait  assez  souvent 
aux  envies  de  vomir  et  aux  efforts  dont  je  viens  de  parler. 
Après  cette  toux  les  nausées  étaient  moins  fortes. 

Au  reste,  l'état  des  autres  fonctions  était  assez  satisfaisant  ; 
le  pouls  était  lent  et  de  force  ordinaire;  la  poitrine  était 
sans  douleur  et  sonore  à  la  percussion. 

Vers  le  milieu  de  mars,  la  malade  éprouvait  assez  sou- 
vent, surtout  le  malin,  une  toux  fréquente,  qui  donnait 
lieu  à  l'expectoration  de  crachats  jaunâtres,  séparés,  flo- 
conneux. Ce  dernier  symptôme,  réuni  à  l'amaigrissement  très- 
prononcé  et  à  la  diarrhée  ,  augmentée  depuis  l'entrée  de  la  ma- 
lade à  la  Cbuiilé,  fil  oublier  la  teinte  particulière  de  la  face, 
el  l'on  admil  l'existence  de  la  phlhisie  pulmonaire  chez  celle 
femme,  que  la  couleur  de  sa  peau  avait  d'abord  fait  croire 
affectée  de  cancer;  dès  lors  ou  la  traita  comme  phthisique. 

Dans  les  derniers  jours  de  mars  et  les  premiers  jours 
d'avril ,  la  toux  et  l'expectoration  augmentèrent  ,  la  maigreur 
était  extiême,  la  teinte  jaune-paille  de  la  peau  se  prononça 
de  plus  en  plus. 

Dans  la  dernière  quinzaine  d'avril  le  dévoiement  n'alter- 
nait plus  avec  la  constipation  comme  auparavant ,  il  y  avait 
par  jour  cinq  ou  six  selles  très-fétides.  La  respiration  devint 
difficile,  la  toux  augmenta,  ïa  poitrine  cessa  d'être  sonore  à  la 
percussion,  en  même  temps  les  jambes  s'infiltrèrent;  enfin  , 
réduite  au  marasme ,  Ja  malade  succomba  le  2  mai  1818.  Il  est 
à  remarquer  surtout  que  cetle  malade  avait  eu  de  l'appétit 
jusqu'au  dernier  jour,  et  qu'elle  n'avait  pas  éprouvé  un  seul 
vomissement  depuis  son  entrée  à  l'hôpital  de  la  Charité  jusqu'à 
sa  mort. 

L'ouverture  du  cadavre  ne  fit  rien  découvrir  dans  le  cer- 
veau. Les  deux  cavilés  pectorales  contenaient  un  fluide  puru- 
lent el  félide;  la  droite  en  contenait  environ  huit  onces,  et  la 
gauche  une  quantité  moins  considérable;  les  deux  plèvres 
étaient  recouvertes  de  couches  albumineuses  épaisses  ;  le  pou- 
mon gauche  était  sain  ,  le  droit  présentait,  vers  son  sommet, 
deux  très-petites  cavités  remplies  de  pus  ;  le  cœur  était  sain. 

Le  péritoine  était  sain  ,  le  foie  avait  augmenté  de  volume, 
mais  il  était  sans  altération;  la  rate,  le  pancréas  et  les  intestins 
ne  présentaient  rien  de  particulier. 

L'estomac  était  un  peu  plus  étroit  qu'il  ne  l'est  ordinai- 
rement; ses  parois  avant  leur  section  paraissaient  plus  résis- 
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tantes  et  plus  épaisses  qu'à  l'ordinaire:  on  pouvait  cependant, 
en  comprimant  l'estomac  d'avant  en  arrière  ,  adosser  ses'  parois 
l'une  à  l'autre,  forcer  une  partie  du  fluide  contenu  dans  ce 
viscère  h  ressortir  par  l'orifice  cardia,  et  à  remplir  ainsi  l'extré- 
mité intérieure  de  l'œsophage.  A.  l'ouverture  de  l'estomac , 
il  sortit  de  sa  cavité  environ  huit  onces  d'un  liquide  brunâtre, 
d'odeur  aigre. 

_  Le  tissu  de  ce  viscère  était  d'un  blanc  uniforme;  la  sec- 
tion en  était  brillante  et  demi  transparente,  la  substance 
lardacée  criait  sous  le  scalpel  qui  la  divisait.  Il  était  impos- 
sible: d'y  reconnaître  ni  ses  diverses  tuniques  et  les  endroits  o.ù 
elles  s'unissent^  ni  le  tissu  cellulaire  qui  servir  cène  union  ;  on 
ne  pouvait  plus  distinguer  que  La  face  interne  de  la  membrane 
muqueuse,  et  la  surface  lisse  de  la  séreuse  ;  ces  parties  étaient 
les  seules  qui  lussent  restées  saines  et  rcconnaissables;  la  tunique 
musculcuse  était  complètement  squirreuse,  elle  avait  peidu, 
ses  caractères  propres,  et  était  devenue  très-dure ,  blanche, 
brillante.  Ou  nu  la  reconnaissait  qu'à  sa  situation  entre  la 
membrane  muqueuse  et-la  séreuse. 

L'épaisseur  des  parois  de  l'estomac  était  de  trois  à  quatre 
lignes  partout ,  pius  considérable  qu'ailleurs  vers  les  deux  cour- 
bures et  le  pylore,  qui  ,  cependant,  n'était  pas  complètement 
obstrué,  maisseulemeul  rétréci.  L'estomac  était  squirreux  dans 
presque  toute  son  étendue;  il  ne  restait  de  sain  que  l'orifice 
œsophagien  ,  dans  toute  sa  circonférence  et  dans  l'étendue 
d'un  p:mce  entre  cet  orifice  et  le  corps  de  l'estomac. 

M.  Bourdon  se  demande  à  quoi  pouvait  tenir  le  défaut  de 
vomissement  chez  la  femme  dont  on  vient  de  lire  l'histoire. 
Pour  vomir  ,  il  est ,  dit-il ,  trois  conditions  indispensables;  i°. 
il  faut  une  cause  capable  de  déterminer  des  nausées  ;  i°  il  faut 
que  les  muscles  abdominaux  se  contractent  afin  de  comprimer 
les  viscères  situés  derrière  eux.  (  l'auteur  doute  que  la  parti- 
cipation du  diaphragme  soit  nécessaire  au  vomissement); 
3P.  enfin  ,  il  faur.  que  l'estomac  se  contracte  sur  les  substances 
que  sa  cavité  renferme. 

Dans  le  cas  cité  la  cause  des  nausées  ne  manquait  pas  puis- 
que celles-ci  s'étaient  souvent  et  éncrgiquenient  manifestées. 
L'action  des  muscles  était  entière,  car  ces  organes  avaient  été 
pendant  la  vie  de  la  malade,  le  siège  de  violeutes  contractions. 
Si  le  vomissement  n'avait  pas  lieu  ,  cela  dépendait  donc  de 
l'absence  de  la  troisième  des  conditions  nécessaires  à  l'exécu- 
tion de  cet  acte,  c'est-à-dire  au  défaut  d'action  de  l'estomac  , 
dont  les  fibres  charnues ,  dénaturées  et  méconnaissables,  étaient 
inhabiles  à  remplir  leurs  fonctions. 

A  cette  démonstration  ,  établie  par  voie  d'exclusion  , 
M.  Bourdon  ajoute  d'autres  considérations  ;  il  fait  observer  que 
la  membrane  muqueuse  était  saine,  et  que,  par  conséquent, 


VOM  35i 

elle  pouvait  être  irritée  par  les  alimcus  forces  de  séjourner 
dans  l'estomac,  à  raison  du  rétrécissement  du  pylore.  11  avoue 
cependant  que  la  rigidité  des  parois  de  l'estomac  lefendait 
moins  susceptible  d'être  comprime  que  dans  l'état  naturel  j 
mais  suivant  lui,  la  résistance  que  ce  viscère  opposait  aux 
muscles  abdominaux  et  au  diapbragme  pouvait  être  faci- 
lement vaincue  par  ces  organes.  Cet  écrivain  conclut  donc  en- 
core que  le  seul  obstacle  au  vomissement  était,  dans  ce  cas , 
l'inactivité  forcée  de  l'estomac. 

Jusqu'ici  tout  parait  exact  et  sévère  dans  la  manière  de  pro- 
céder de  M.  Bourdon  ;  mais  en  est-il  de  même  quand  il  conclut 
des  observations  et  des  remarques  précédentes ,  que  l'estomac 
est  habituellement  actif  dans  le  vomissement,  puisque  dans 
une  circonstance  où  ce  viscère  était  certainement  passif,  le 
vomissement  ne  put  s'opérer,  quoiqu'il  existât  des  nausées  et 
que  les  muscles  abdominaux  se  contractassent  avec  énergie  ? 
Quoi,  parce  que,  dans  une  circonstance  où  l'estomac  était  privé 
de  mouvement,  le  vomissement  n'a  pas  eu  lieu,  on  peut  en  con- 
clure que  cet  organe  est  habituellement  actif  dans  cet  acte,  alors 
que  les  expériences  directes  démontrent  le  contraire!  Depuis 
quand  établit-on  en  physiologie  une  loi  importante  d'après  un 
seul  fait?  Et  que  ferait  M.  Bourdon  si  l'on  citait  une  observa- 
tiousemblable  à  la  sienne,  etoù  le  vomissement  aurait  eu  lieu  ! 
Je  ne  possède  pas  de  fait  de  ce  genre  ;  mais  je  ne  doute  pas 
que  le  temps  n'en  produise ,  et  que  les  livres  des  observateurs 
n'en  contiennent.  D'ailleurs,  combien  ne  voit-on  pas  de  per- 
sonnes dont  l'estomac  est  sain,  ne  pouvoir  vomir  ,  bien  qu'elles* 
éprouvent  des  nausées,  et  que  leurs  muscles  abdominaux  se 
contactent? 

On  voit  que  j'admets  complètement  les  idées  de  l'auteur,  et 
que  je  ne  m'oppose  encore  qu'aux  conséquences  trop  générales 
qu'il  déduit  d'un  fait  particulier.  M.  Bourdon  va  au  devant  des 
objections  qu'on  pourrait  lui  opposer;  il  fait  observer  que  les 
muscles  abdominaux  et  le  diapbragme  n'étaient  point  affaiblis 
chez  la  malade  dont  il  a  présenté  l'observation.  Il  établit  aussi 
que  le  système  nerveux  jouissait  chez  elle  de  toute  son  activité, 
et  que  l'on  ne  saurait  attribuer  à  son  inertie  l'absence  du  vo- 
missement. D'où  il  résulte  encore  que  celte  absence  était  due 
à  la  seule  immobilité  de  la  tunique  musculaire  de  l'estomac. 

Il  est  fort  surprenant  que  M.  Bourdon  qui  insiste  beaucoup 
sur  l'intégrité  d'action  du  diaphragme,  et  sur  la  toux  qui  suc- 
cédait aux  envies  de  vomir  et  aux  efforts  de  vomissement,  ne 
tienne  pas  compte  de  la  double  pleurésie  chronique  qui  exis- 
tait dans  le  thorax.  Ne  se  peut-il  donc  pas  que  cette  inflam- 
mation ,  constatée  par  la  présence  du  fluide  purulent  et  fétide 
que  1  on  trouva  dans  les  deux  cavités  de  la  poitrine ,  et  par  les 
couches  alburaineuses  épaisses  qui  recouvraient  les  plèvres,  ne 
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se  pcul-il  pas ,  dis- je,  que  celte  double  pleurésie  ait  jusqu'à  un 
certain  point  enraye  les  etforls  du  vomissement  ?  Il  est  possible 
que  celle  conjecture  ne  soit  pas  fondée  ,  car  je  n'ai  point  suivi  la 
malade  dpnl  il  s'agit,  mais  il  me  semble  que  M.  bourdon  au- 
i ait-  dû  indiquer  quelle  modification  celle  maladie  a  pu  impri- 
mer dans  ce  (  as ,  aux  phénomènes  du  vomissement.  Il  n'est  pas 
présumablc  que  les  efforts  dont  le  diaphragme  est  chargé,  que 
la  pression  que  le  poumon  rempli  d'air  doil  exercer  sur  ce 
muscle  et  sur  toute  la  surface  des  plèvres,  puissent  être  aussi 
énergiques  el  aussi  continus ,  lorsque  ces  membranes  sont  phlo- 
gosées  que  quand  elles  sont  intacles.  La  connaissance  des  fonc- 
tions que  remplissent  les  organes  thorachiquesel  le  diaphragme 
pendant  le  vomissement,  ne  permet  pas  d'admettre  que  ce  der- 
nier puisse  avoir  lieu  facilement  chez  un  pieu  relique  ;  etsi ,  chez 
un  pareil  sujel,  l'estomac  est  lui-même  malade,  el  que  les  mem- 
branes de  ce  viscère  résistent  à  la  pression  ,  déjà  trop  faible, 
qui  est  exercée  sur  elles ,  il  est  tout  simple  que  le  vomissement 
ne  puisse  absolument  pas  être  exécuté. 

Ces  considérations  me  paraissent  concluantes  :  toutefois,  je 
le  répète  ,  comme  je  n'ai  pas  suivi  la  malade  dont  M.  Bourdon 
nous  a  conservé  l'observation  remarquable  ;  comme  je  n'ai  pas 
constaté  l'état  des  parties  après  la  mort ,  et  que  cet  état  est 
assez  vaguement  décrit  par  ce  jeune  médecin,  il  est  possible 
que  j'embrasse  une  erreur,  mais,  je  l'avoue,  cette  erreur  a 
pour  moi  toute  l'apparence  de  la  vérité. 

Je  suppose,  pour  un  instant  encore,  que  le  fait  sur  lequel 
se  l'onde  M.  Bourdon  soit  tel  qu'il  l'a  vu  ,  et  que  la  malade  ait 
été  dans  l'impossibilité  de  vomir  par  cela  seul  que  sou  estomac 
n'agissait  pas.  Cette  observation  pourrait-elle  remporter  sur  une 
foule  d'expériences  directes?  Que  M.  Bourdon  prenne  des  ani- 
maux ;  qu'il  découvre  l'estomac;  qu'il  l'observe,  le  stimule, 
l'irrite  avec  les  substance  les  plus  actives,  et  qu'il  dise  s'il  est  le 
siège  de  ces  mouvemeils  brusques  et  puissans  qui  seraient  indis- 
pensables pour  produire  le  vomissement.  C'est  un  fait  simple 
et  facile  à  constater:  il  suffit  de  quelques  heures  île  travail ,  et 
trois  expériences  bien  faites  instruisent  plus  le  physiologiste, 
dans  ce  cas,  que  la  lecture  de  tous  les  écrits  que  l'on  a  publiés 
sur  le  vomissement. 

M.  Bourdon  prétend  que  les  observations  pathologiques  mé- 
ritent plus  de  confiance  que  les  vivisections  ;  elles  sont  ordinaire- 
ment simples,  dil-il,  faciles  à  faire,  on  peul  les  recueillir  a 
loisir,  les  répéter,  y  réfléchir.  Les  expériences,  au  contraire, 
continue  cet  écrivain  ,  sont  souvent  complexes ,  ditficiles  à  exé- 
cuter ,  les  erreurs  y  sont  fréquentes  à  raison  des  phénomènes 
accidentels  qui  s'y  présentent,  etc.  Je  ne  reproduirai  pas  en  entier 
ce  parallèle  qui  a  paru  piquant  à  quelques  personnes.  Je  lerai 
seulement  remarquer  l'a  propos  de  cette  opinion  :  c'est  en 
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rapportant  une  observation,  sinon  unique,  du  moins  excessi- 
vement rare,  que  M.  Bourdon  prétend  qu'on  peut  répéter  à, 
loisir  les  observations  que  Ton  recueille,  et  c'est  en  parlant 
des  expériences  relatives  au  vomissement  qui  sont  en  général , 
simples,  faciles,  et  dans  lesquelles  presque  aucune  cause 
dVrreur  ne  peut  se  glisser,  qu'il  fait  ressortir  la  difficulté 
de  ces  mêmes  expériences  et  la  multiplicité  des  erreurs  que 
l'on  peut  commettre  en  les  répétant.  Ce  passage  du  Mémoire 
de  M.  Bourdon  est  le  seul,  peut-être  ,  qui  ne  présente  aucune- 
trace  de  l'excellent  esprit  de  ce  jeune  médecin. 

Il  aualyse  les  principales  circonstances  de  l'expérience  dans 
laquelle  M.  Magendie  substitue,  chez  un  chien  ,  à  J'estomac  na- 
turel, une  vessie  qu'il  remplit  de  liquide  coloré  ,  et  il  conclut 
de  ce  que  celte  vessie  n'est  jamais  complètement  vidée  par  les 
contractions  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux,  que 
l'estomac  n'est  jamais  passif  .dans  le  vomissement.  Il  fait  re- 
marquer qu'un  tiers  environ  de  ce  liquide  reste  dans  la  vessie, 
et  il  prétend  ,  dès-lors ,  que  la  force  des  muscles  abdominaux  et 
du  diaphragme  réunis  ,  est  à  celle  de  l'estomac  comme  deux  est 
à  un.  Mais  ce  calcul,  qui  suffirait  pour  j  ustifier  les  conclusions 
de  M.  Magendie  est,  toutefois,  évidemment  dénué  d'exactitude. 
La  quantité  du  liquide  chassé  de  la  vessie  varie  chez  les  dif- 
ferens  animaux  ,  et,  par  conséquent,  le  rapport  que  M.  Bour- 
don assigue  aux  formes  des  muscles  et  de  l'estomac  u'est  pas 
toujours  le  même.  Cet  écrivain  prétend  que  chez  les  chiens 
soumis  à  l'expérience,  les  muscles  irrités  par  les  incisions  se 
contractent  avec  plus  de  force  que  dans  l'état  de  santé.  Mais 
à  qui  M.  Bourdon  espère-t-il  démontrer  que  des  parois  abdomi- 
nales auxquelles  on  a  fait  une  incision  de  plusieurs  pouces 
d'élendue,  et  qui  est  imparfaitement  réunie  ,  soient  plus  fortes 
que  ces  mêmes  parois  jouissant  de  toute  leur  intégrité?  Qui  ne 
voit  d'ail  leurs  qu'à  chaque  contraction,  les  points  de  suture  ti- 
raillant douloureusement  les  parties,  l'animal  doit  tout  faire 
pour  les  éviter  ou  pour  en  modérer  les  effets.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps ,  enfin,  que  M.  Magendie  trouva  la  vessie  complètement 
vide  sur  un  chien  de  moyenne  taille,  qu'il  avait  fait  vomir  à 
l'aide  de  l'émétique.  M.  Bourdon  serait  forcé  de  convenir  que  , 
celte  fois  au  moins,  les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme 
ont  suffi  pour  compléter  le  vomissement  ;  et  d'après  ses  prin- 
cipes que  pourrait-il  répondre,  si  de  cette  expérience  seule  on 
concluait  que  l'estomac  est  constamment  et  complètement 
passif  pendant  l'action  de  vomir? 

J'ai  dû  accorder  quelque  étendue  L  l'examen  d'uu  mémoire 
dans  lequel  on  observe  le  début  d'un  beau  talent,  et  qui  a  été 
considéré  comme  la  production  la  plus  remarquable  que  l'on 
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ait  opposée  à  M.  Magendie.  Il  résulte  des  considérations  que 
je  viens  de  présenter 

i°.  Que  l'observation  de  M.  Bourdon  ,  îors  même  que  l'on 
admettrait  l'exactitude  des  conclusions  qu'il  en  a  déduites, 
serait  un  fait  unique  qui  ne  saurait  renverser  une  théorie 
fondée  sur  beaucoup  d'autres  faits  également  bien  constatés. 

•2°.  Que  la  malade  dont  parle  ce  médecin  étant  atteinte 
d'une  double  pleurésie  ,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  diaphragme 
et  les  muscles  de  l'abdomen  n'aient  pas  eu  assez  de  force  pour 
surmonter  la  résistauce  que  les  parois  squirreuses  et  endur- 
cies de  l'estomac  opposaient  au  vomissement. 

3°.  Enfin  que,  malgré  tous  les  raisonnemens  de  M.  Bourdon, 
les  expériences  de  M.  Magendie  n'ayant  pas  été  combattues  par 
des  expériences  contradictoires,  continuent  d'avoir  toute  la 
valeur  dont  elles  jouissaient  à  l'époque  où  elles  portèrent  1» 
conviction  dans  l'esprit  de  MM.  les  commissaires  de  l'académie 
des  sciences. 

M.  Portai  a  cra  devoir  aussi  opposer  des  observations  patho- 
logiques aux  expériences  de  M.  Magendie,  et  leur  discussion1 
fournira  une  preuve  nouvelle  du  peu  de  simplicité  des  faits  de 
ce  genre ,  et  des  difficultés  qui  s'opposent,  quoiqu'en  ait  dit 
M.  Bourdon,  à  ce  que  les  médecins  eu  déduisent  constam- 
ment des  conséquences  à  l'abri  de  toute  erreur. 

M.  Portai,  après  avoir  rappelé  quels  sont  les  raouvemens 
de  l'estomac  pendant  la  digestion,  rapporte  plusieurs  observa- 
tions dans  lesquelles  ces  mouvemeus  étaient  gênés  par  de» 
tumeurs  plus  ou  moins  volumineuses  développées  dans  l'épi- 
ploon  gastro-colique.  Cependant ,  des  vomissemens  opiniâtres 
suivaient  constamment,  chez  les  malades  atteints  de  ces  tu- 
meurs, l'ingestion  des  aliniens.  Des  gonflemens  plus  ou  moins 
considérables  de  la  rate  et  du  foie,  ont  produit  les  mêmes 
effets.  Chez  tous  les  sujets  dont  M.  Portai  rapporte  le» 
histoires,  les  vomissemens  ont  cessé  aussitôt  que  par  l'emploi 
de  médicaniens  appropriés ,  les  affections  qui  les  entretenaient 
ont  été  guéries.  Je  pourrais  ajouter  h  ces  faits  d'autres  obser- 
vations où  la  terminaison  de  la  maladie  fut  moins  heureuse. 
Il  n'est  pas  raie  de  voir  à  la  suite  des  plaies  pénétrantes  du 
ventre  compliquées  de  la  sortie  de  l'épiploon,  cet  organe  con- 
tracter des  adhérences  avec  le  péritoine,  à  l'endroit  de  la 
blessure  :  des  tiraillemens  douloureux  et  des  vomissemens 
opiniâtres  sont  la  suke  ordinaire  de  cet  accident.  Dans  ce 
eas,  les  vomissemens  se  renouvellent  toutes  les  fois  que  1s  ma- 
lade fait  usage  d'une  trop  grande  quantité  d'alimens,  et  sors 
état  est  audessuj  des  ressources  de  l'art. 

Ces  faits  démonlrent-ils  que  l'estomac  soit  actif  dans  le  vo- 
missement ?  Non.  Us  laissent  a  la  question  toutes  ses  difficultés» 
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Je  vais  toutefois  essayer  de  les  expliqncr.  On  sait  qu'a  mesure 
que  l'estomac  s'emplit ,  sa  grande  courbure  s'élève,  que  sa  l'ace 
antérieure  devient  supérieure,  sa  face  postérieure  inférieure , 
et  5a  petite  courbure  postérieure.  Or,  supposons  que  sa  grande 
courbure  soit  fixée  en  bas  ,  et  qu'il  lui  soit  impossible  de  s'éle- 
ver ,  il  faut  cependant,  si  les  alimens  abordent  dans  ce  viscère^ 
que  le  mouvement  que  je  viens  d'indiquer  soit  exécuté  ;  alors 
le  point  mobile  de  l'organe  étant  devenu  son  point  fixe,  il  fait 
effort  pour  abaisser  sa  petite  courbure  ,  ce  qui  détermine  le 
tiraillement  de  l'œsophage.  Le  balancement  de  forces  con- 
traires qui  a  lieu  dans  ce  cas,  provoque  nécessairement  des 
sensatious  douloureuses  dans  le  bas-ventre,  la  digestion  sto- 
macale est  rendue  pénible,  et  si  l'œsophage  est  trop  fortement 
tiraillé,  des  nausées  et  des  vomissemens  sont  iniailliblcmcnt 
produits ,  comme  ils  le  sont,  chez  les  chiens,  lorsque,  sans  avoir 
administré  d'émétiqUc ,  on  exerce  des  tractions  répétées  sur 
le  cardia  et  sur  le  conduit  qui  s'y  insère.  L'analogie  qui 
existeetrtreces  deux  ordres  dephénomènes  me  parait  complette; 
ils  reconnaissent  très-probablement  la  même  cause  et  sont 
exécutés  suivant  le  même  mécanisme. 

Il  serait  d'ailleurs  impossible  que  l'estomac  se  contractât 
violemment  dans  ce  cas  ,  sans  exercer  des  tractions  excessive-' 
ment  pénibles  et  dangereuses  sur  les  parties  qui  1p  retiennent ,  et 
des  accidens  graves  seraient  déterminés  par  el les.  Leur  ab- 
sence démontre  que  l'estomac  est  immobile  pendant  qu'il  se 
vide  au  moyen  du  vomissement  J  loin  d'être  favorables  à 
l'activité  du  ventricule  ,  les  observations  de  M.  Portai  lui  sont 
donc  contraires. 

Rien,  dans  les  faits  qu'il  rapporte,  ne  justifie  donc  celte 
conclusion  que  M.  Portai  a  placée  à  la  fin  de  son  Mémoire  , 
que  «  dans  tous  les  vomissemens  l'estomac  est  duns  une  espèce 
de  convulsion  qui  se  communique  aux  muscles  abdominaux, 
el  que  tout  annonce  que  la  contraction  de  ceux  -  ci  n'est 
que  secondaire.  »  Celte  théorie  est,  il  est  vrai,  la  plus  ancienne  , 
la  plus  conforme  aux  idées  du  vulgaire,  mais  elle  n'est  pas  la 
plus  conforme  aux  faits,  à  l'expérience  et  à  la  raison. 

Plusieurs  médecins  ont  prétendu  que  si  l'estomac  n'était  pas 
l'organe  le  plus  essentiel  du  vomissement,  cette  action  serait 
provoquée  toutes  les  fois  que  ce  viscère  est  comprimé  par  le» 
muscles  de  l'abdomen  et  par  le  diaphragme  :  of ,  disent-ils ,  les 
circonstances  dans  lesquelles  cette  pression  a  lieu  sont  très-fré- 
quentes,  et  cependant  le  vomissement  n'est  pas  produit.  La 
parturition,  l'évacuation  des  matières  stercoralcs,  les  efforts  si 
nombreux  et  si  variés  poui'  soutenir  les  fardeaux,  pour  crier, 
etc.,  ne  sont  pas  accompagnés  de  l'évacuation  des  matières  cen- 
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tenues  dans  l'estomac  :  donc ,  ajoutent  ces  me'decins  ,  il  faut  ,x 
pour  que  le  vomissement  ait  lieu,  autre  chose  que  la  pression 
de  ce  viscère  ;  donc  l'estomac  est  actif  dans  le  vomissement. 

C'est  ici  le  cas  de  faire  observer  que,  dans  la  nature,  deux  laits 
bien  constatés  ne  sauraient  se  détruire.  La  conclusion  des  raéd> 
«sius  dont  je  viens  de  reproduire  le  raisonnement  serait  juste  si 
l'estomac ,  les  muscles  abdominaux  ét  le  diaphragme  étaient  les 
seuls  organes  du  vomissement;  mais  il  existe  plusieurs  autres 
parties  dont  le  concours  est  indispensable  à  l'accomplissement 
de  cet  acte  ,  et  les  praticiens  donl-il  s'agit  n'en  tiennent  pas 
compte.  11  ne  faut,  pas  seulement  que  l'estomac  soit  comprimé  , 
il  faut  encore  que  l'œsophage  soit  le  siège  de  contractions 
anlipérislalliques  qui  lai  fassent  admettre  les  matières  chassées 
du  ventricule,  et  qu'il  les  transporte  de  ce  viscère  jusqu'au 
pharynx;  il  faut  que  celui-ci  continue  ce  mouvement ,  et  fasse 
passer  les  mêmes  matières  de  l'œsophage  dans  la  bouche.  Or, 
m  concours  de  tous  ces  organes  manque  dans  les  cas  dont  il 
s'agit.  Il  y  a  plus,  l'œsophage  s'oppose  activement  à  l'issue 
des  substances  renfermées  dans  l'estomac.  L'expérience  nous 
apprend  que  ce  conduit  présente,  dans  sou  tiers  inférieur,  des 
contractions  qui  le  durcissent,  qui  rapprochent  ses  parois,  et 
pendant  lesquelles  aucune  matière  ne  peut  le  parcourir.  Et , 
si  l'on  fait  attention  à  ce  que  Ton  éprouve  quand  ,  après  un 
repas,  on  exerce  quelque  eflort,  on  verra  que  l'on  dispose  en 
quelque  sorte  l'œsophage  à  se  refuser  au  passage  des  alirnens 
de  la  cavité  gastrique  dans  la  sienne.  Il  faut  même,  dans 
certains  cas,  lorsque  l'estomac  est  trop  rempli,  une  sorte  d'at- 
tention pour  maintenir  cet  état  de  contraction  de  l'œsophage  j 
et  souvent,  quand  on  est  momentanément  distrait  ,  on  est  sur- 
pris par  l'afflux  d'un  flot  de  matières  alimentaires  que  l'on  sent 
quelquefois  très- distinctement  remonter,  et  que  l'on  peut 
faire  redescendre,  avaut  qu'il  sou  parvenu  à  la  bouche,  en  exer- 
çant un  mouvement  de  déglutition  et  en  contractant  fortement 
l'œsophage.  Il  est  évident  que,  dans  ce  cas  ,  l'estomac,  distendu 
outre  mesure,  revient  sur  lui-même  pour  se  débarrasser,  et  pré- 
sente en  quelque  sorte  les  substances  qu'il  renferme  à  l'un  et  k 
l'autre  de  ces  orifices.  Le  pylore  ne  les  admet  pas  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  encore  convenablement  élaborées  ;  le  cardia  les 
refuse  à  raison  de  la  contraction  de  l'œsophage,  mais  s'ils  sont 
refoulés  vers  lui  à  l'instant  où.  ce  conduit  est  relâché  et  qu'ils 
entrent  dan.,  sa  cavité,  ils  peuvent  déterminer  des  contractions 
antipéristalliques,  et  Je  vomissement  ou  plutôt  la  régurgitation 
aura  lieu.  C'est  de  cette  manière  que  le  vomissement  est  pro- 
duit, chez  les  chiens,  par  la  compression  de  l'estomac  entre  les 
mains  ,  et  il  faut  alors  que  cette  compression  soit  exercée  à 
l'instant  où  l'œsophage  est  relâché,  ou  qu'on  la  souticunc 
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jusqu'à  ce  que,  vaincu  par  elle,  il  cesse  d'être  resserre  et 
admette  les  substances  que  l'on  pousse  dans  sa  cavité'. 

Les  partisans  de  l'activité  de  l'estomac  ont  beaucoup  insisté 
sur  le  nombre,  le  volume,  la  direction  des  bandes  charnues 
qui  l'entourent,  et  que,  suivant  eux,  on  réduit  à  la  nullité  la 
plus  complctte  en  n'admettant  pas  que  cet  organe  est  l'agent 
principal  du  vomissement.  Il  est  incontestable  que  ces  fibres 
charnues  ne  sont  pas  placées  sur  l'estomac  pour  rester  inutiles  : 
aussi ,  n'aurait-on  pas  compris  la  pensée  de  M.  Magcudie  et  la 
mienne  si  l'on  tirait  de  son  Mémoire  et  de  ce  qui  précède,  cette 
conclusion,  que  l'estomac  est  absolument  inerte.  Cet  organe 
jouit,  pendant  Ja  digestion  des  alimens  et  pendant  le  vomis- 
sement, de  mouvemens  en  vertu  desquels  il  revient  sur  lui- 
même  et  s'applique  sur  les  substances  qu'il  renferme  ;  mais  ces 
mouvemens  sont  lents,  ondulatoires ,  peu  énergiques,  et  inca- 
pables, dans  l'état  ordinaire ,  de  faire  passer  les  alimens  de 
l'estomac  dans  l'œsophage  ,  et  à  plus  forte  raison  de  les  faite 
jaillir  avec  force  hors  de  la  bouche. 

Quel  est  d'ailleurs  le  moyen  le  plus  propre  à  faire  connaître 
la  manière  d'agir  et  l'énergie  des  fibres  charnues  dont  il  s'agit? 
Est-ce  dédire  vaguement  que  le  vomissement  ne  peut  dépen- 
dre que  de  leur  contraction  convulsive?  Non,  sans  doute  ;  il 
faut  mettre  l'estomac  à  découvert,  stimuler  ses  parois  ,  exciter 
le  vomissement ,  et  observer  avec  attention  quelle  est  la  ma- 
nière dont  il  se  comporte.  Si  pendant  les  convulsions  les  plus 
violentes  des  muscles  envirounans  ,  {l  demeure  immobile,  si 
ses  parois ,  pincées ,  piquées  ,  cautérisées,  soit  à  leur  surface  sé- 
reuse ,  soit  à  leur  membrane  muqueuse ,  ne  présentent  que 
ce  mouvement  vermiculaire  qui  existe  dans  tous  le  canal  intes- 
tinal ,  et  le  présentent  même  moins  énergique  qu'il  ne  l'est  dans 
l'intestin  grêle,  on  sera  bien  forcé  de  convenir  que  ce  mouve- 
ment est  le  seul  dont  l'estomac  soit  susceptible.  Quelque  éton- 
nant qu'il  paraisse  ensuite  que  le  vomissement  dépeude  prin- 
cipalement de  l'action  convulsive  des  muscles  abdominaux  et 
du  diaphragme,  il  faudra  bien  l'admettre  jusqu'à  ce  que  le 
contraire  soit  démontré  par  des  faits  opposés  à  ceux  qui  ser- 
vent de  base  à  cette  théorie. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  ces  vomissemens  électifs  que 
presque  tous  les  praticiens  ont  observé,  et  qui  ont  servi  de 
base  à  plusieurs  objections  coutre  les  partisans  anciens  et  nou- 
veaux de  la  théorie  de  Bayle  et  de  Chirac. 

Les  fibres  motrices  qui  enîrcnt  dans  la  composition  de  l'es- 
tomac ,  se  contractent  sous  l'empire  de  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  l'intérieur  de  ce  viscère  ;  ce  sont  les  impressions 
reçues  par  celte  membrane  qui  excitent  exclusivement  les 
mouvemens  des  bandes  musculaires  situées  derrière  elle.  On  sait 
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que,  pendant  la  digestion  stomacale,  le  chyme  est  porté  vers  le 
pylore  n  mesure  qu'il  est  formé  ,  ctquc  quand  des  alimens  non 
encore  élaborés  se  présentent  à  celle  ouverture,  ils  en  sont  re- 
poussés et  reportes  vers  l'intérieur  de  l'estomac.  Chez  les  oiseaux 
deproie,  les  plumes  et  autres  substances  non  alibiles  qu'ils  ont 
ingérées  avec  les  animaux  dont  ils  font  leur  pâture,  sont  ras- 
semblées dans  la  cavité  de  i'eslomac  et  portées  vers  le  cardia. 
Elles  irritent  celle  partie  très  -  sensible  de  la  membrane  mu- 
queuse, et  une  légère  contraction  des  muscles  de  l'abdomen 
et  des  côtes,  jointe  h  l'action  anlipéristaltique  de  l'estomac 
et  de  l'œsophage,  suffît  pour  faite  parvenir  ces  débris  au  de- 
hors. Ce  phénomène  a  lieu  chez  les  pigeons  lorsqu'ils  dégor- 
gent les  graines  que  contient  leur  j. bot,  dans  le  bec  de  leurs 
petits.  Il  se  reproduit  enfin  pendant  la  rumination,  chez  les 
animaux  qui  sont  susceptibles  de  cette  action,  et  chez  quel- 
ques hommes  qui  ont  la  faculté  , 'assez  rare  ,  de  l'exéculer.  Or, 
le  vomissement  électif  a  lieu  suivant  le  même  mécanisme.  La 
membrane  muqueuse  gastrique,  stimulée  par  le  contact  de  cer- 
tains corps,  les  fait  passer,  le  long  des  parois  de  l'estomac,  jus- 
qu'aucardia,  oùils  s'accumulent,  cl  quand  ils  l'ont  excité  pen- 
dant assez  longtemps  ou  bieu  assez  vivement,  l'œsophage  se  di- 
late ,  les  admet,  à  raide  d'une  légère  secousse  abdominale  ,  et 
bientôt  se  contractantsur  eux ,  les  transmet  au  pharynx,  qui  les 
fait  passer  dans  la  bouche,  d'où  ils  sont  expulsés.  L'estomac, 
pendant  cette  action ,  relient  les  substances  qui  lui  conviennent, 
et  qui  continuent  d'être  soumises  à  l'élaboration  dont  il  est 
chargé,  et  ses  fonctions  ne  paraissent  pas  avoir  été  interrompues. 

Le  vomissement  électif  reconnaît  la  même  causeque  la  diges- 
tion élective:  certaines  substances  restent  quelque  fois  pendant 
très  longtemps  sans  franchir  le  pylore,  chez  les  sujets  ner- 
veux dont  l'estomac  est  le  siège  d'une  irritation  chronique  plus 
ou  moins  violente.  C'est  ainsi  que  j'ai  rencontré  des  débris  de 
raisin  dans  l'estomac  d'une  personne  qui  n'en  avait  pas  mangé 
depuis  l'automne  précédent,  c'est  à  dire,  depuis  six  mois  en- 
viron ,  et  qui  cependant  avail  (ait  usa^e  d'alimens  nombreux  et 
variés  dans  cet  intervalle.  Les  observateurs  nous  ont  conservé 
un  grand  nombre  défaits  analogues,  ou  plus  surprenans  en- 
core: ces  faits  démontrent  tous  que,  sous  l'empire  des  impres- 
sions reçues  par  la  membrane  muqueuse  gastrique,  les  libres 
charnues  de  l'estomac  portent  vers  l'un  ou  l'autre  des  orifices 
de  ce  viscère,  les  substances  qui  doivent  passer  dans  les  intestins 
ou  êlie  rejelées  par  le  vomissement.  Lorsqu'elles  sonl  accumu- 
lées vers  le  cardia  ,  la  stimulation  qu'elles  y  déterminent  solli- 
citant la  dilatation  de  cette  ouverture  et  de  l'cesopliagc,  l'esto- 
mac, qui  revient  lentement  sur  lui-même,  aidé  par  une  faible 
contraction  des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme  ,  les  y 
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Tait  entrer,  et  quand  elles  y  sont  engagées ,  le  mouvement  an- 
tipérislalliquc  de  tout  ce  conduit  les  porte  dans  la  bouche. 

Ce  mécanisme  est  aussi  celui  de  la  régurgitation,  qui  est  une 
espèce  de  vomissement  très-faible ,  et  qui  a  lieu  sans  secousses 
violentes  de  la  part  des  muscles  de  l'abdomen  ;  il  paraît  aussi 
présider  à  la  sortie  par  la  bouche  d'une  partie  du  lait  dont  les 
très-jeunes  en  fans  surchargent  souvent  leur  estomac. 

Les  fibres  charnues  de  ce  viscère  agissent  enfin ,  comme  nous 
l'avons  dit  au  commencement  decetarlicle,  en  comprimant  tou- 
jours, mais  légèrement,  la  matière  qu'il  contient  encore,  après 
qu'une  partie  d'entre  elle  a  été  évacuée;  cette  action  a  pour 
effet  de  maintenir  les  paroisgaslriques  tendues  sur  les  substances 
qu'elles  renferment ,  de  telle  sorte,  que  la  pression  la  plus  lé- 
gère  exercée  par  les  parties  environnantes,  suffise  pour  les  faire 
passer  dans  l'œsophage:  or,  ce  mouvement  tonique  des  parois 
de  l'estomac  manque  entièrement  Jorsque  l'on  a  remplacé  cet 
organe  par  eue  vessie.  Il  est  facile  de  concevoir  que  cette  poche 
artificielle,  complètement  inerte,  flasque  et  molle,  doit  faire 
des  plis  nombreux  quand  elle  est  pressée  par  des  organes  entre 
lesquels  elle  peut  s'insinuer.  Chacun  de  ces  plis  retenant  une 
partiedu  liquide,  il  est  presque  impossible  quecelui-ci  soit  en- 
tièrement expulsé  ;  d'ailleurs  ,  la  vessie  n'étant  retenue  à  sa  place 
par  aucun  lien,  peut  se  gJisser  derrière  le  foie,  la  raie,  etc. , 
et  se  soustraire  en  partie  à  la  compression,  fût-elle  trois  fois 
plus  considérable  qu'il  ne  le  faudrait  pour  la  vider.  Ce  défaut 
d'une  évacuation  entière ,  sur  lequel  M.  Bourdon  a  fondé  ses 
objections  les  plus  spécieuses ,  ne  démontre  donc  pas  que  l'es- 
tomac soit  actif  pendant  le  vomissement,  il  lient  évidemment 
à  la  nature  de  l'instrument  que  l'on  substitue  au  principal  vis- 
cère de  la  digestion. 

J'ai  répété  la  plupart  des  expériences  de  M.  Magcndic  ;  il 
les  a  toutes  exécutées, en  présence  d'un  grand  nombre  d'auditeurs 
dont  je  faisais  partie,  et  je  puis  dire,  comme  Igs  commissaires 
de  l'académie  des  sciences,  j'ai  vu,  examiné,  louché,  et  ma 
conviction  est  pleine  et  entière.  J'ajouterai  que  ceux  qui  con- 
servent des  doutes,  les  lèveront  cerlainementen  suivant  la  mêmft 
marche  que  moi.  Si  mon  témoignage  ne  suffisait  pas,  si  le  rap- 
port des  savans  commissaires  de  l'académie  ne  portait  pas  la 
conviction  dans  tous  les  esprits,  je  ferais  observer  que  chaque 
année  un  grand  nombre  d'élèves  sort  de  l'amphithéâtre  de 
Î\I.  Magendie,  ayant  assisté  a  toutes  ses  expériences  ;  que 
celles-ci  ont  été  répétées  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne sans  que  personne  en  ait  contesté  l'exactitude.  Certes;, 
des  faits  ainsi  constatés  ,  examinés  et  répétés  devant  une  mul- 
titude de  personnes,  et  par  un  si  grand  nombre  de  physiolo- 
gistes et  de  médecins  de  tous  la  pays,  sont  à  l'abri  de  loule 
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critique  raisonnable,  et  ils  devront  être  pris  en  considération 
aussi  longtemps  que  des  expériences  bien  faites  seront  de 
quelque  poids  en  physiologie  expérimentale. 

Ainsi  donc,  en  dernière  analyse,  il  reste  parfaitement  dé- 
montré, i°.  que  l'estomac,  sans  être  absolument  passif  pendant 
]e  vomissement ,  ne  coopère  pas  cependant  à  cet  acte  d'une  ma- 
nière sensible,  évidente,  et  moins  encore  par  des  contractions 
bni>. pies,  puissantes,  convulsives,  et  telles  qu'on  les  admettait 
d'après  les  idées  des  anciens  et  d'après  les  expériences  trop 
peu  nombreuses  ou  mal  interprétées  de  Haller; 

2°.  Que  l'estomac  est,  de  tous  les  organes  qui  concourent  au 
vomissement,  celui  dont  l'action  est  la  plus  faible,  la  plus 
iente,  et  dont  il  serait  le  plus  facile  a  l'animal  de  se  passer  pour 
produire  cet  acte. 

Il  n'a  été  jusqu'ici  question  que  de  la  théorie  mécanique  du 
vomissenent ,  mais  il  reste  a  examiner  sous  l'influence  de 
quelles  paiiics  de  l'économie  les  organes  qui  le  déterminent 
exercent  spécialement  leur  action. 

Aussitôt  qu'une  substance  injectée  dans  les  veines  déter- 
mine des  mouvemens  comme  si  elle  était  appliquée  sur  les  or- 
ganes mêmes  où  ces  mouvemens  ont  lieu ,  quelques  physio- 
logistes établissent  que  cette  substance,  entraînée  par  le 
mouvement  circulatoire,  va  porter  son  action  sur  le  centre 
nerveux.  Cette  manière  de  raisonner  ne  me  semble  pas  exacte  : 
par  exemple,  l'émétique  détermine  le  vomissement  quand  il 
est  appliqué  ailleurs  que  sur  l'estomac,  et  alors  même  que  cèt 
organe  est  extirpé.  Ce  fait  prouve  seulement  que  l'impression 
de  cette  substance  sur  l'estomac  n'est  pas  indispensable  au  vo- 
missement, mais  il  ne  démontre  rien  relativement  à  la  stimu- 
lation des  parties  centrales  du  système  nerveux.  Je  suis  con- 
vaincu que  ces  patties  sont  très-rarement  affectées  d'unemanière 
primitive  ;  centre  des  sympathies,  elles  reçoivent  les  impres- 
sions reçues  par  les  divers  tissus  ,  et  transmettent  au\  organes 
moteurs  le  principe  des  actions  qu'ils  doivent  exécuter,  mais 
rien  n'indique  qu'elles  soient  elles-mêmes  le  siège  de  l'irritation 
première  qui  détermine  les  mouvemens. 

Je  sais,  au  reste,  combien  ce  sujet  est  hérissé  de  difficultés. 
Nous  manquons  de  documens  positifs,  c'est-à-dire  de  faits, 
qui  nous  fassent  connaître  par  quel  mécanisme  agissent  certaines 
substances ,  que  nous  supposons  aller  exercer  leur  influence 
sur  le  siège  de  la  puissance  nerveuse.  Le  meilleur  moyen  de 
connaître  cette  action  serait  de  s'y  soumettre  soi-même  et  de 
noter  tout  ce  que  l'on  aurait  éprouvé.  C'est  ainsi  '-ue  l'on  peut 
agir  pour  l'opium;  mais  les  autres  substances  du  même  genre 
iont  trop  actives,  et  elles  sont  trop  rapidement  funestes  poui 
que  de  telles  expériences  puissent  être  faites  sans  danger. 
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On  sait  que  certains  médicamens  vont  spécialement  irriter 
certains  organes  ;  tels  sont  les  canlharides  pour  les  reins  et  la 
vessie,  l'aîoès  pour  le  rectum,  le  mercure  pour  les  glandes 
salivaires  ,  etc.  :  or,  pourquoi  les  vomitifs  ne  porteraient-ils 
pus  spécialement  leur  action  sur  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac,  de  l'œsophage,  du  pharynx,  de  la  bouche,  et 
même  des  autres  parties  du  canal  digestif,  jusqu'au  rectum  ? 
Pourquoi  la  partie  supérieure  de  l'appareil  digestif  ne  serait- 
elle  pas  modifiée  toute  entière  par  eux,  lors  même  qu'ils 
sont  injectés  dans  les  veines  ou  appliqués  sur  des  parties 
éloignées?  Ne  voit  -  on  pas  les  chiens  à  qui  l'on  injecte 
certains  liquides,  exercer  des  mouvemens  de  déglutition,  et 
goûter  en  quelque  sorte  ces  substances  avant  même  que  l'in- 
jection soit  terminée  ?  Ce  phénomène  indique  avec  quelle  ra- 
pidité le  torrent  circulatoire  fait  parvenir  les  matières  qu'il  re- 
çoit à  tous  les  organes.  11  démontre  aussi  que  bien  qu'elles 
soient  renfermées  dans  les  vaisseaux  sanguins  ,  les  substances 
introduites  par  cette-voie  peuvent  exciter  des  sensations  sur  les 
membraues  muqueuses. 

Ce  que  je  présente  comme  une  supposition  relativement  à 
l'action  des  vomitifs  sur  la  membrane  muqueuse  digestive,eston 
fait  démontré  par  l'expérience.  L'obseï  vaiion  a  prouvé  que  l'é- 
mélique  injecté  dans  les  veines  ou  appliqué  sur  les  membranes 
séreuses,  va  porter  son  action  sur  le  canal  intestinal  et  surtout 
sur  l'estomac.  Le  poumon  est  également  irrité  par  celte  sub- 
stance. Ces  faits,  dont  l'observation  pathologique  présente  sou- 
vent des  exemples  ,  démontrent  que  les  vomitifs  modifieut 
puissamment  la  surface  interne  des  voies  digestives. 

Le  vomissement  ne  saurait  se  manifester  sans  qu'une  im- 
pression reçue  par  la  membrane  muqueuse  des  parties  situées 
audessus  de  l'estomac  et  par  celle  de  cet  organe  lui-même  , 
provoque  la  contraction  des  muscles  abdominaux.  Les  efforts 
qui  sont  la  suite  de  l'injection  de  l'émétique  dans  les  veines, 
chez  un  animal  vivant  privé  de  l'estomac,  ne  sont  pas  con- 
traires à  cette  assertion;  ils  ne  démontrent  pas  que  l'émétique 
porte  son  action  ailleurs  que  sur  la  membrane  muqueuse  di- 
geslive  ;  la  seule  chose  qu'il  soit  possible  de  conclure  de  leur 
observation,  est,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  que  l'esto- 
mac n'est  pas  alors  affecté;  mais  tout  indique  l'irritation  de  la 
membrane  qui  tapisse  l'œsophage  le  pharynx  et  la  bouche.  Le 
chatouillement  de  la  luette  détermine  très-bien  le  vomisse- 
ment, sans  que  l'estomac  soit  irrité.  Et  si  l'on  réfléchit  à  la 
sensation  que  provoque  un  objet  dégoûtant,  aux  phénomènes 
qui  suivent  l'ingestion  de  l'émétique  lui  même  et  qui  précè- 
dent les  contractions  convulsives  abdominales,  a  l'afflux  des 
liquides  salivaires  et  felliculcux  datis  la  bouche,  aux  mouve- 
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mens  réitérés  et  involontaires  de  déglutition  qu'exécute  l'anima* 
même  privé  d'estomac,  enfin  à  ce  qu'éprouve  une  personne 
qui  est  prête  à  vomir,  on  sera  contraint  de  reconnaître  que 
la  scnsa-lion  éprouvée  par  la  surface  interne  de  l'estomac  se 


parties  sullit  pc 
cet  acte,  alors  même  que  l'estomac  n'existe  plus. 

Les  sensations  pénibles  exercées  sur  les  membranes  muqueu- 
ses déterminent  la  contraction  des  pians  cliaruus  qui  ro - 
vêtent  ces  membranes,  et  ensuite  celle  des  muscles  qui  for- 
ment les  parois  des  cavités  qui  les  renferment.  On  doit  considé- 
rer alors  les  muscles  de  l'abdomen  comme  destinés  h  augmenter 
la  force  des  fibres  charnues  de  l'estomac,  des  intestins,  de  la 
vessie ,  de  la  matrice,  etc. ,  el  ceux  du  thorax  eomme  rempla- 
çant ces  mêmes  fibres,  qui  n'existent  pas  dans  les  voies  aériennes. 
Les  irritations  exercées  sur  les  membranes  muqueuses  détermi- 
nent des  contractions  propresàexpulscrloutes  lessubstances  qui 
«nsont  la  cause.  Lorsque  le  plan  charnu  de  l'organe  est  assez  foi  t 
pour  opérer  cette  évacuation,  il  se  contracte  seul  ;  mais  quand 
il  est  trop  faible,  les  muscles  de  la  cavité  qui  le  renferme 
agissent  sur  lui ,  le  compriment  et  rendent  son  action  plus 
énergique.  C'est  ainsi  que  l'action  des  muscles  abdominaux  et 
du  diaphragme  est  indispensable  pour  évacuer  les  fèces,  l'u- 
rine, pour  opérer  la  parturition ,  et  enfin  pour  exécuter  le 
vomisssement. 

11  résulte  de  ces  réflexions  que  l'on  doit  distinguer  avec 
soin  ,  dans  la  théorie  du  vomissement ,  les  modifications  éprou- 
vées par  la  membrane  muqueuse  digeslive ,  des  contractions 
des  fibres  musculaires  de  l'estomac,  de  l'œsophage,  des  muscles 
de  l'abdomen  et  du  diaphragme.  Sous  le  premier  point  de 
vue ,  l'estomac  est  actif,  sa  membrane  interne  reçoit  l'irritation , 
la  transmet  au  système  nerveux  ,  et  provoque  les  mouvemens 
musculaires.  Sous  le  rapport  mécanique  ,  cet  organe  est  presque 
complètement  passif,  et  tout  ce  que  l'on  a  dit  sur  l'éucrgie  de 
son  action  est  dépourvu  de  fondement  solide ,  aiusi  que  je  crois 
l'avoir  précédemment  démontré.  Les  médecins  ne  se  sont  pres- 
que occupés  que  du  mécanisme  suivant  lequel  s'opère  le  vo- 
missement ,  tandis  que  cette  question  était  pour  eux  la  moins 
importante. 

Il  importe  peu,  eu  effet, au  praticien  qui  administre  un  vo- 
mitif, que  le  vomissement  soit  mécaniquement  produit  par  l'ac- 
tion propre  de  l'estomac  ou  par  celle  des  muscles  qui  environ- 
nent ce  viscère.  Ce  qui  doit  fixer  toute  son  attention  ,  c'est  de 
savoir  si  lamembranemuquouse  de  l'estomac  est  alors  vivement 
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stimulée  ,  et  si  celle  stimulation  doit  lui  être  favorable  ou  con- 
traire, dans  l'état  de  maladie  où  elle  se  trouve.  La  mécanique 
des  actions  organiques ,  si  importante  à  considérer  en  chirurgie, 
où  l'on  a^il  pi  esque  toujours  mécaniquement  sur  les  parties,  l'est 
beaucoup  moins  en  médecine  :  ici ,  l'objet  principal  est  la  mo- 
dification vitale  qui  constitue  la  maladie,  et  les  effets  que  pro- 
duisit les  médicamens  sur  celte  vitalité  exaltée  ou  affaiblie. 
Les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine  physiologico- pathologique 
doivent  donc  s'occuper  moins  de  la  force  avec  laquelle  agit 
le  plan  charnu  de  l'estomac,  que  de  l'influence  exercée  par 
les  voiiîitits  sur  la  membrane  muqueuse  de  ce  viscère. Ils  ont 
fait  de  l'activité  mécanique  du  ventricule  un  point  de  leur 
théorie,  quand  il  ne  leur  importait  que  de  démontrer  son 
activité  sous  le  rapport  de  la  sensibilité  qui  détermine  les 
mouvemens. 

Le  vomissement  est  un  phénomène  indépendant  de  la  vo- 
louté.  Déterminé  par  l'irritation  de  la  membrane  muqueuse  de 
J 'estomac  ou  des  autres  portions  supérieures  de  l'appareil  di- 
gestif, il  est  produit  d'une  manière  nécessaire  quand  cette  ir- 
ritation se  développe,  tandis  que  sans  elle  il  ne  saurait  être 
exécuté.  On  rencontre  cependant  quelques  personnes  qui  vo- 
missent à  volonté ,  comme  on  en  a  vu  qui  accéléraient  ou  sus- 
pendaient lorsqu'elles  le  voulaient,  les  mouvemens  de  leur 
cœur.  Parmi  les  exemples  de  personnes  qui  étaient  dans  le 
premier  cas,  l'un  des  plus  remarquables  est  celui  que  M.  le 
professeur  Richerand  a  consigné  dans  ses  Elcmens  de  phjsio* 
logie.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  reproduire  ici. 

Al.  employé  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  jeune 
homme  âgé  de  vingt-six  ans,  fort,  robuste,  et  doué  d'un  cer- 
tain embonpoint ,  s'aperçut,  dès  son  enfance  ,  qu'il  lui  suffisait 
de  le  vouloir  pour  rendre  sans  douleur  Jes  choses  qu'il  avait 
avalées.  Après  avoir  usé  de  cette  faculté  pour  simuler  des  in- 
dispositions, il  ne  l'emploie  maintenant  qu'à  se  débarrasser 

i  desalimensqui  l'incommodent,  et  même  à  nétoyer  son  estomac 
en  buvant  et  en  vomissant  successivement  plusieurs  verres 

■  d'eau  froide.  On  imagine  bien  qu'avec  le  privilège  de  diriger 
ainsi  cet  organe,  M.  ***  n'a  jamais  d'indigestions ,  et  se  trouve 
à  l'abri  d'une  foule  d'incommodités.  Au  moment  de  l'évacua- 
tion ,  le=  muscles  de  l'abdomen  ne  présentent  pas  la  plus  légère 
contraction.  M.  ***  ressent  comme  un  mouvement  qui  se  dirige 
du  pyloie  vers  l'œsophage,  mouvement  le  plus  souvent  ac- 
compagné d'un  léger  borborygme.  Du  reste,  aucune  fatigue 
ne  suit  ce  singulier  exercice,  qui  ne  déplaît  à  M.  ***  que  par 
le  gr>ùt  des  matières  rendues.  Ce  goût,  nous  a-t  il  dit,  n'a 
rien  de  désagréable  quelques  minutes  et  même  quelquefois 

-un  qnart  d'heure  ai-rès  l'introduction  des  aiimens  dans  Vef» 
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tomac,  mais  après  ce  temps,  les  rapports  sont  acides,  et 
au  bout  d'une  heure  ou  deux,  l'acidité  est  piquante,  nau- 
séeuse ,  insupportable.  M.  ***  s'étant  une  fois  aperçu  que  Ja 
fumée  du  vin  menaçait  de  troubler  sa  raison  ,  vomit  ce  qu'il 
avait  bu,  néloya  son  estomac  eu  avalant  et  en  rendant  alter- 
nativement plusieurs  gorgées  d'eau  pure;  les  clïels  de  l'ivresse 
se  dissipèrent  aussitôt. 

Bichat,  et  feu  Moutègrc,  dont  la  médecine  et  l'humanité 
tout  entière  déplorent  la  perle  récente,  jouissaient  de  la  fa- 
culté de  vomir  à  volonté.  Monlègre  s'en  est  servi  pour  faire 
des  expériences  du  plus  haut  intérêt  sur  la  digestion. 

Dans  tous  ces  cas,  et  spécialement  chez  M.  il  paraît  que 
Je  vomissement  n'était  qu'une  régurgitation  produite  par  le 
resserrement  de  l'estomac,  par  des  contractions  dirigées  du 
pylore  vers  le  cardia,  et  enfin  par  la  dilatation  et  les  mouve- 
mens  antipéristalliques  de  l'œsophage. 

Dans  quelles  maladies  le  vomissement  peut-il  être  provo- 
qué avec  avantage  ?  Cette  question  embrasserait ,  dans  ses  dé- 
veloppemens,  la  pathologie  tout  entière.  Il  n'est,  en  effet, 
presque  aucune  maladie  contre  laquelle  des  médecins  n'aient 
employé  les  vomitifs,  tantôt  a  litre  de  révulsifs,  tantôt 
comme  évacuans  ,  tantôt  comme  excilans  du  canal  alimen- 
taire, ou  ,  par  sympathie,  de  tout  l'organisme.  Mais  afin  d'é- 
tablir des  principes  fixes  relativement  à  l'administration  des 
substances  propres  à  exciter  le  vomissement,  il  faut,  d'une 
part ,  étudier  les  effets  de  ces  substances  sur  la  membrane  mu- 
queuse digestive,  et  de  l'autre,  connaître  l'étal  de  celle  mem- 
brane pendant  les  diverses  maladies  contre  lesquelles  on  pro- 
pose de  les  mettre  en  usage. 

Le  vomissement  ne  peut,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré, 
être  provoqué  sans  occasioner  une  irritation  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  revêt  les  parties  supérieures  du  canal  digestif.  Celle 
irritation  poi  lespécialement  sur  les  follicules  muqueuses  et  sur 
Jes  vaisseaux  exhalans  de  cotte  membrane  :  une  quantité  ircs- 
considérable  de  liquides  afflue  dans  l'estomac,  l'œsophage el  la 
bouche;  son  abondance  est  telle,  que  Darwin  cite  l'observa- 
lion  d'un  homme  qui  n'avait  avalé  en  tout  qu'une  pinic  de 
boisson ,  et  qui  vomit  en  quelques  heures  six  pintes  de  liquides. 
Les  personnes  qui  prennent  des  dissolutions  d'émélique  par 
cuillerées  vomissent  souvent,  h  la  seconde  ou  à  la  troisième 
dose,  une  assez  grande  quantité  de  liquides  perspiratoircs  et 
loliiculcux  dont  ce  médicament  provoque  la  sécrétion.  Les 
vOmilifs  agissent  toujours,  soit  par  sympathie,  soit  parce 
qu'ils  y  pénètrent,  sur  le  duodénum  et  sur  les  orifices  nés 
canaux  excréteurs  du  foie  et  du  pancréas.  Ces  organes  redou- 
blent d'activité  et  versent  dans  les  voies  digeslives  une  grande 
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quantité  de  bile  et  de  fluide  pancréatique.  A  la  bouche,  les 
glandes  salivaircs  sécrètent  une  salive  abondante,  et  qui  forme 
uue  bave  filante  et  limpide  qui  afflue  incessamment.  Tout  an- 
nonce donc  que  la  surface  muqueuse  est  vivement  irritée  ,  et 
que  la  nature  emploie  tous  les  moyens  possibles  pour  que  la 
cause  de  cette  irritation  soit  entraînée  au  dehors. 

Le  malade  éprouve  d'abord  un  sentiment  de  malaise  et  une 
vive  cbaleur  k  l'épigastre;  les  nausées,  les  rapports,  les  ef- 
forts de  vomissement,  et  enfin  les  vomissemens  eux-mêmes, 
succèdent  bientôt  ;  l'estomac  est  douloureux  et  chaud  ;  un 
resserrement  pénible  se  fait  sentir  à  la  région  qu'il  occupe  ;  cha- 
que verre  d'eau  tiède  calme  en  partie  ces  symptômes,  qui  se 
renouvellent  aussitôt  que  l'adoucissement  produit  par  l'abord 
du  liquide  est  dissipé.  Ces  alternatives  de  calme  et  de  convul- 
sions durent  plus  ou  moins  longtemps  ,  suivant  la  susceptibilité 
du  sujet ,  et  suivant  l'état  de  phlogose  plus  ou  moins  vive  de 
la  membrane  muqueuse  gastrique. 

Il  est  incontestable  que  de  tels  effets  ne  peuvent  avoir  lieu 
sans  que  le  système  sanguin  des  organes  irrités  ne  soit  gorgé 
de  liquide  appelé  par  cette  irritation.  Aussi  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  et  du  duodénum  rougit  elle ,  et  devient-elle 
le  siège  d'une  phlogose  plus  ou  moins  vive,  suivant  la  nature 
des  vomitifs  que  l'on  a  employés,  et  suivant  qu'elle  est  dans 
son  état  naturel  ou  dans  un  état  d'irritation.  Les  expériences 
faites  sur  les  animaux,  et  une  foule  d'observations  pathologi- 
ques, démontrent  la  réalité  de  cette  manière  d'agir  des  sub- 
stances vomitives,  et  spécialement  de  l'émétique, 

Il  est  remarquable  que  ces  phénomènes  sont  produits  toutes 
les  fois  qu'une  irritation  développée  dans  les  premières  voies 
provoque  le  vomissement.  Toutes  les  stimulations  ue  détermi- 
nent pas  ce  phénomène ,  mais  celles  qui  le  produisent  sont  ac- 
compagnées des  symptômes  dont  je  viens  de  parler,  et  suivant 
l'état  des  parties ,  ou  suivant  la  sensibilité  des  sujets,  des  subs- 
tances très-différentes  provoquent  le  vomissement.  Indépen- 
damment des  médicamens  éraétiques  ,  presque  tous  les  corps 
peuvent  faire  vomir,  et  ils  ne  sauraieut  déterminer  cet  effet 
qu'à  raison  de  l'excitation  qu'ils  déterminent. 

Mon  intention  n'est  pas  de  reproduire  ici  ce  qui  a  déjà  été 
si  bien  exposé  au  mot  émétique,  c'est-à-dire  d'examiner  quels 
effets  locaux  ou  sympathiques  produit  chacun  des  corps  sus- 
ceptibles de  faire  vomir.  Après  avoir  indiqué  d'une  manière 
générale  les  phénomènes  du  vomissement ,  je  vais  rappeler, 
dune  manière  générale  aussi,  le9  maladies  où.  il  convient 
d'exciter  ou  d'éviter  de  provoquer  celte  action. 

Que  beaucoup  de  médecins  aient  abusé  et  abusent  encore 
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chaque  joui'  des  vomitifs,  c'est  ce  qu'il  n'est  plus  permis  de 
mettre  eu  doute.  Peut-être  aussi  pourrait-on  accorder,  par 
compensation  ,  que  d'autres  praticiens  redoutent  trop  souvent 
de  provoquer  le  vomissement;  mais  il  me  paraîtiheontes- 
table  en  théorie  ,  et  parfaitement  démontré  par  la  pratique  , 
que  la  première  de  ces  erreurs  est  beaucoup  plus  dangereuse, 
beaucoup  plus  funeste  que  l'autre.  Lorsqu'un  malade  n'a 
qu'une  irritation  légère  de  l'estomac,  avec  surcharge  sabur- 
rale  de  cet  organe  ,  i  I  guérit  par  l'administration  de  l'émétiquc  ; 
mais  il  guérit  aussi,  et  non  moins  sûrement,  quoiqu'avec  un 
peu  plus  de  lenteur,  par  l'abstinence,  les  boissons  délayantes 
et  acidulées,  le  repos  et  quelques  lavenrens.  On  a  beaucoup  parlé 
des  embarras  gastriques  simples  et  sans  phlogose  à  l'estomac,  , 
mais  jepuis-assurer  que  cet  état  est  bien  moins  fréquent  qu'on  ne 
le  suppose.  Un  assez  grand  nombre  d'années  passées  a  l'armée 
et  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  au  développement 
dé  ces  embarras  saburraux,  m'ont  à  peine  permis  d'en  observer 
quelques-unsquifussent  parfaitement  exempts  de  surexcitation 
gastrique.  Maintenant,  que  la  paix  m'a  replacé  dans  ies  hôpi- 
taux, et  que  je  porte  sur  ces  maladies  une  attention  plus  spé- 
ciale depuis  que  la  nouvelle  doctrine  physiologico-palholo- 
gique  est  venue  m'éclairer,  j'en  rencontre  bien  moins  encore 
qu'autrefois. 

Le  raisonnement  le  plus  simple  explique  parfaitement  ces 
résultats  de  l'observation  clinique.  Pour  que  les  follicules  mu- 
queuses sécrètent  des  fluides  plus  abondaus,  plus  épais,  plus 
tenaces  que  dans  l'état  naturel,  il  faut  qu'ils  soient  irrités.  Ils 
ne  le  peuvent  être  sans  que  les  vaisseaux  capillaires  sanguins 
qui  leur  apportent  les  matériaux  de  leur  sécrétion  contiennent, 
plus  de  sang  ;  et  lorsque  cet  état  dure  pendant  quelque  temps, 
il  est  presque  impossible  que  toute  la  membrane  ne  soit  pas 
dans  un  état  de  surexcitation  ou  de  phlogose  commençante 
qui  la  dispose  aux  plus  violentes  inflammations. 

Je  sais ,  et  je  l'ai  établi  ailleurs  avec  assez  de  solidité  ,  que 
dans  certains  cas  l'excitation  de  la  sécrétion  d'un  organe  est 
un  moyen  souvent  efficace  d'en  faire  cesser  la  phlogose  san- 
guine. On  transporte  alors  l'irritation  d'un  ordre  de  vaisseaux 
à  un  autre;  on  agit  révulsivement  sur  la  partie  affectée.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  quand  les  vaisseaux  sanguins  sont  ir- 
rités consécutivement  aux  vaisseaux  sécréteurs  et  exhalaos;  si 
alors  on  stimule  trop  fortement  ceux-ci,  il'est  indubitable 
que  les  autres  le  seront  aussi  par  communication  ,  et  que  la 
maladie  sera  exaspérée. 

Il  est  donc  prudent  de  ne  pas  exciter  le  vomissement  sans 
de  grandes  précautions ,  et  il  est  démontré  que  si  une  sage 
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temporisation  peut  être  inutile,  elle  n'est  jamais  nuisible. 

L'expérience  atteste  aussi  que  l'abus  des  vomitifs,  c'est-à- 
dire  leur  administration  pendant  les  irritations  bien  caracté- 
risées de  la  membrane  muqueuse  digeslive ,  est  très-souvent 
funeste.  Ces  médicamens  fout  fréquemment  passer  en  quel- 
ques jours  ,  et  même  en  quelques  heures  ,  les  inflammations 
gastro  -  intestinales  ,  des  degrés  les  plus  légers  aux  plus 
graves  ,  et  le  praticien  qui  ne  croyait  avoir  à  combattre 
qu'un  embarras  gastrique ,  est  surpris  du  développement 
rapide  de  fièvres  du  plus  mauvais  caractère.  Il  dit  qu'a- 
lors la  maladie  était  compliquée,  que  l'embarras  gastrique 
masquait  la  fièvre,  etc.,  etc.  Tous  ces  discours  sont  ceux  de 
l'ignorance  qui  se  voile  sous  des  explications  vagues  et  men- 
songères, et  qui  se  croit  à  l'abri  derrière  les  grands  mots, 
qu'elle  emploie  avec  tant  de  prodigalité. 

Le  vomissement  a  été  excité  comme  révulsif  dans  deux  cir- 
constances principales  :  i°.  lorsque  la  lésion  que  l'on  pouvait 
combattre  paraissait  être  sympathique  de  l'irritation  des  pre- 
mières voies,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  certains  érysipèles  , 
dans  les  furoncles,  les  anthrax  ,  etc.;  2°.  lorsqu'on  supposait 
que  l'estomac  était  sain  ,  et  qu'on  voulait  l'exciter  afin  de  dé-; 
placer  l'irritation  éloignée  qui  constituait  la  maladie. 

Dans  le  premier  cas,  il  est  incontestable  (ju'il  faut  se  con- 
duire comme  si  l'irritation  gastrique  était  simple  et  dépourvue 
de  toute  complication.  Que  celte  irritation  détermine  ou  non 
des  phénomènessympalhiques ,  l'indication  est  constammenlla 
même  ;  elle  consiste  toujours  à  ramener  l'organe  à  son  état  na- 
turel, par  Jes  moyens  les  plus  doux,  les  plus  efficaces ,  et  les 
moins  susceptibles  d'exaspérer  la  maladie.  Or,  nous  avons  va 
précédemment  que  l'administration  des  vomitifs  était  souvent 
une  des  plus  mauvaises  médications  que  l'on  pût  employer 
dans  ce  cas,  et  que  des  accidens  graves  pouvaient  être  la  suite 
du  vomissement,  tandis  que  jamais  il  ne  résultait  d'inconvé- 
nient remarquable  d'avoir  différé  de  le  provoquer. 

Dans  le  second  cas,  le  vomissement  peut  être  excité  sans 
de  grands  dangers  ;  mais  la  situation  de  la  maladie  contre-indi- 
que  assez  fréquemment  l'emploi  des  médicamens  qui  le  déter- 
minent. C'est  ainsi  que  l'on  ne  doit  pas  prescrire  légère- 
ment les  vomitifs  pendant  les  affections  de  l'encéphale  ,  à  rai- 
son de  la  congestion  sanguine  qui  s'établit  dans  le  cerveau  à 
chaque  effort  de  vomissement.  El  dans  la  plupart  des  circons- 
tances où  cette  médication  peut  convenir,  il  est  facile  de  stimu- 
ler l'estomac  par  tout  autre  médicament,  et  de  produire  le 
même  effet  révulsif  sans  provoquer  les  convulsions  qui  cont 
inséparables  du  vomissement. 
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On  a  enfin  provoque  ce  phénomène  dans  l'intention  de  dé- 
terminer une  excitation  sympathique  de  toutes  les  parties  du 
corps.  C'est  dans  celte  intention  que  la  médication  vomitive 
a  été  employée  contre  les  paralysies  et  les  atonies  du  système 
nerveux.  Mais  l'expérience  n'a  pas  confirmé  les  espérances 
que  l'on  avait  conçues  de  son  emploi.  Les  praticiens  ont  beau- 
coup parlé  de  quelques  exemples  de  guérison  déterminée  par 
les  vomitifs;  mais  l'observation  clinique  démontre  combien 
ces  médicamens  échouent  fréquemment ,  et  l'on  ne  doit  les 
employer  qu'avec  une  grande  circonspection. 

Au  resi .. ,  ces  considérations  appartiennent  spécialement 
x  articles  où  l'on  a  traité  des  maladies  pour  la  guérison 
desquelles  le  vomissement  est  nécessaire.  C'est  là  que  le  lec- 
teur trouvera  exposées  les  règles  qui  doivent  servir  de  guide 
aux  praticiens  dans  la  prescription  des  vomitifs. 

(l.  j.  bégin  ) 
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VOVHsSEMENT  WEKVEUX  OU  SPASMODIQUE  ,   VOnUtllS  tieiVOSUSi 

ILe  vomissement  nerveux  a  rarement  été  l'objet  d'une  att»n- 

ttion  spéciale,  parce  qu'on  ne  l'a  peut-être  jamais  isolé  d'uriè 
manière  suifisanle  des  autres  vomissemens  sympathiques  ou 

5symptomali(jues  ;  cependant  il  existe  réel Icrnerit ,  et  doit  être 
considéré  comme  une  affection  essentielle,  idiôpalhique  ;  il  dé- 
pend presque  toujours  de  l'cialtation  de  la  sensibilité  orga- 
nique de  l'estomac;  rarement  d'uti  état  de  débilité.  Il  diffère 

«le  la  pltlegmasie  ou  des  divers  degrés  d'inflammation  de  ce 
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viscère;  toutefois,  bien  que  distinct  de  ces  inflammations,  il 
se  rapproche  beaucoup  de  certaines  irritations  gastriques  à  un 
degré  modéré.  Dans  d'autres  cas  ,  il  forme  le  premier  stade  du 
choléra  morbus ,  de  cette  affection  qui  quelquefois  se  termine 

Ïiarlamorl,  avant  que  l'inflammation  ait  pu  s'établir  (  Voyez 
'article  choiera  morbus).  Souvent  il  constitue  un  état  mixte 
entre  la  santé  et  la  maladie  ,  une  sorte  de  disposition  ,  parfois 
même  éloignée,  à  une  lésion  organique  dont  celle-ci  peut  .lire 
le  terme  ou  la  conséquence,  si  on  néglige  pendant  longtemps 
de  porter  remède  à  un  premier  désordre. 

Afin  de  distinguer  le  vomissement  nerveux,  du  vomisse- 
ment symptomalîquc  ou  du  sympathique,  nous  allons  signa- 
ler en  quelques  mots  ces  trois  états  différens  (Le  vomissement 
mélastatique  ne  nous  paraît  pas  mériter  une  mention  particu- 
lière). Par  vomissement  sympathique,  on  entend  celui  qui 
résulte  des  rapports  de  deux  organes  entre  eux.  Exemple  :  Je 
vomissement  des  femmes  grosses  qui  a  lieu  par  suite  des  con- 
nexions existantes  entre  l'utérus  et  l'estomac,  sans  indices  de 
maladie  ou  d'irritation  gastrique;  celui  qui  arrive  parfois  lors 
de  l'opération  de  la  cataracte.  Le  vomissement  qui  survient 
dans  la  colique  néphrétique  se  rapproche  plus  du  sympathi- 
que que  du  symptomalique. 

Celui  qu'on  observe  dans  la  gastrite,  dans  la  péritonite , 
dans  les  lésions  organiques  du  pylore  et  de  l'estomac,  dans  les 
clranglemens  herniaires ,  dans  l'arachnitis,  est  un  symptôme 
de  ces  diverses  affections  :  c'est  le  vomissement  symptoma- 
tique. 

Nous  trouvons  le  type  du  vomissement  nerveux  dans  cer- 
taines antipathies  de  l'estomac,  qui  repousse  de  suite  les  ali- 
mens  appétés  d'ailleurs  par  l'individu.  Exemple  :  un  homme 
bien  portant  mange  avec  appétit  et  plaisir  du  poisson  préparé 
nu  beurre  ,  et  chaque  fois  il  le  vomit  sans  presque  aucune  dou- 
leur; peu  d'instans  après  ,  il  peut  faire  un  second  repas  qu'il 
digère  très-bien.  Un  autre  déjeune  avec  des  tartines  de  pain  et 
de  beurre  qu'il  arrose  d'eau  rougie;  et  bientôt  l'estomac  a  re- 
jeté cet  aliment,  qu'il  conserve  au  contraire  lorsqu'on  y  ajoute 
du  vin  pur.  Dira-t-on  que  c'est  un  commencement  de  lésion 
organique  de  l'estomac,  mais  celte  disposition  existe  depuis 
plus  de  trente  ans,  et  ne  se  reproduit  jamais  ou  presque  ja- 
mais, sans  l'influence  de  celte  même  circonstance  ;  nous  ne 
voyons  daps  ces  fails  qu'un  vomissement  nerveux.  Le  vomis- 
sement dont  sont  atteints  quelques  individus  à  la  vue  d'une 
personne  qui  vomit ,  nous  semble  encore  le  résultat  d'une  exal- 
tation nerveuse. 

En  dégageant  ainsi  le  vomissement  nerveux  de  celui  qui 
«si  sympathique  ou  du  symploraatique ,  ou  reconnaît  bientôt 
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qu'il  n'est  pas  aussi  fréquent  qu'on  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord. 

Les  causes  de  celte  affection  sont  cependant  multipliées  ,  et 
leur  mode  d'action  est  aussi  très-varié.  Comme  dispositions, 
00  doit  mentionner  le  jeune  âge  (  les  eufans  à  la  mamelle  y 
sont  très-sujets,  surtout  lors  de  l'apparition  des  dents  )  ;  le 
sexe  (on  l'observe  plus  souvent  chez  la  femme  que  chez 
l'homme)  ;  l'époque  de  la  puberté  (ce  vomissement  complique 
fréquemment  les  affections  hystériques  ).  A  ce  même  ordre  de 
causes,  on  doit  rattacher  le  temperameut  nerveux,  certaines 
idiosyncrasics  ou  antipathies  de  l'estomac,  dont  nous  avons 
cité  deax  exemples.  Les  professions  où  l'on  prend  un  point 
d'appui  sur  l'épigastre  (celles  de  cordonnier,  de  chapelier,  etc.  ) 
disposent  également  à  ce  désordre.  Une  propension  hérédi- 
taire, comme  je  crois  en  avoir  observé  un  exemple,  y  peut- 
elle  également  contribuer  ? 

Les  causes  qui  le  déterminent  plus  efficacement  sont  l'im- 
pression du  froid,  un  refroidissement,  une  transpiration  dé- 
rangée, une  chaleur  excessive,  peut-être  aussi  toute  fatigue 
démesurée,  le  transport  d'un  rhumatisme  léger,  d'une  goutte 
ou  d'une  affection  herpétique  peu  prononcées  (  je  dis  peu  pro- 
noncées, car  si  ces  affections  étaient  intenses  et  se  portaient 
brusquement  et  avec  force  vers  cet  organe,  elles  en  opéreraient 
l'inflammation).  Il  en  est  ainsi  de  l'effet  produit  par  une  con- 
tusion de  l'épigastre  ;  modérée,  elle  se  borne  à  une  irritation 
peu  durable,  d'où  provient  le  vomissement  nerveux;  violente, 
elle  entraîne  une  irritation  vive,  l'inflammation;  profi.-ndc  et 
sourde,  elle  mine  lentement  le  tissu  de  l'organe,  mais  prépare 
de  longue  main  la'ruine  de  l'individu.  Outre  les  coups,  les 
chutes  sur  la  région  de  l'estomac,  nous  mentionnerons  encore 
la  suppression  d'une  transpiration  habituelle,  d'une  évacua- 
tion, d'un  émonctoire  naturel  ou  artificiel,  peut-être  aussi 
toute  déperdition  excessive.  Le  dérangement  dune  hémorra- 
gie, du  flux-  menstruel  ou  hémorroïdaire ,  agit  de  la  même 
manière.  Si  le  désordre  est  récent,  il  n'en  résulte  souvent 
qu'un  vomissement  nerveux  qui  se  dissipe  aussitôt  que  la 
cause  est  enlevée;  mais  si  celle-ci  persévère,  d'autres  accidens 
et  plus  graves  en  deviennent  la  conséquence. 

On  peut  également  apprécier  l'effet  des  substances  stimu- 
lantes introduites  dans  l'estomac;  telles  sout  surtout  le  vin, 
l' eau-de-vie,  les  liqueurs,  etc. ,  en  certaine  quantité  ou  quand 
l'organe  est  mal  disposé  ou  très-susceptible.  Les  ivrognes ,  en 
général ,  mangent  peu  et  sont  sujets  à  cette  névrose ,  qui ,  plus 
lard,  est  remplacée  chez  eux  par  d'autres  desordres.  Une 
femme  âgée  de  quarante-cinq  ans ,  très-forte  et  sanguine , 
adonnée  aux  boissons  alcooliques,  éprouvait  de  temps  à  autre 
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ce  vomissement,  qu'un  régime  convenable  fit  cesser  a  plusieurs 
reprises;  mais,  enfin,  de  nouvelles  imprudences  amenèrent 
une  apoplexie  mortelle.  Une  demoiselle,  plus  avancée  en  âge, 
sujette  aux  mêmes  habitudes  et  au  même  accident,  renonçant 
à  ces  écarts,  fut  guérie  de  cette  névrose  par  l'extrait  de  quin- 
quina. Les  alimens  de  mauvaise  qualilé  ou  pris  en  trop  grande 
quantité,  soit  une  surcharge  accidentelle"  de  l'estomac,  soit 
des  repas  habituellement  trop  copieux,  exposent  au  même 
•péril ,  d'autant  plus  que  leur  action  ,  comme  celle  des  liquides 
alcooliques ,  est  immédiate.  D'autres  fois ,  le  vomissement  ner- 
veux dépend  d'un  état  de  pléthore  sanguine  générale  ou  lo- 
cale. Dans  d'autres  cas  encore,  il  dérive  d'une  source  toute 
opposée,  d'une  débilité  plus  ou  moins  étendue. 

Nous  ne  devons  non  plus  passer  sous  silence  une  autre  série 
de  causes  également  remarquables  par  leur  intensité  et  leur 
fréquence.  Les  affections  pénibles  de  l'ame,  quand  elles  ne 
durent  qu'un  temps,  ou  si  la  personne  qui  les  éprouve  est 
heureusement  constituée  et  d'un  caractère  expansif ,  n'entraî- 
nent souvent  aucun  trouble  durable.  D'autres  fois ,  la  sensibi- 
lité du  système  nerveux  de  l'estomac,  est  spécialement  aug- 
mentée, et  des  vomissemens  spasmodiques  se  déclarent.  Cet 
accident  est  un  résultat  ordinaire  de  toute  sensation  morale 
vive  et  subite,  mais  surtout  imprévue.  On  l'observe  aussi  dans 
des  circonstances  différentes;  ainsi  il  n'est  pas  rare,  chez  les 
individus  en  proie  à  des  peines  anciennes  et  profondes  ;  mais  il 
est  surtout  fréquent  chez  les  jeunes  personnes  victimes  d'un 
amour  contrarié  et  voisines  ou  déjà  atteintes  des  maladies 
hystériques.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  quand  la  cause  morale 
n  est  pas  enlevée,  on  doit  craindre  que  des  affections  plus 
graves  ne  viennent  remplacer  ou  compliquer  celte  névrose. 
Chez  tous  les  individus ,  on  doit  alors  appréhender  les  diverses 
lésions  organiques;  mais  chez  les  jeunes  personnes,  les  déran- 
gemens  de  la  menstruation,  la  phlhisie  pulmonaire  et  l'alié- 
nation érotique  sont  spécialement  à  redouter.  Mais  avant  de 
nous  occuper  des  complications  de  cette  maladie,  examinons 
«es  signes  caractéristiques. 

Le  vomissement  nerveux  est  cette  affection  où  les  subs- 
tances alimentaires  et  les  médicamens,  liquides  ou  solides, 
portés  dans  l'estomac,  sont  rejetés  tôt  ou  tard  par  Je  fait  seul 
de  la  sensibilité  exallée  de  cet  organe  ou  d'une  sorte  d'atonie, 
ce  qui  se  rencontre  plus  rarement.  Tantôt  il  est  précédé,  à  un 
degré  modéré,  de  malaise  général  ,  de  pesanteur  et  de  dou- 
leur à  la  tête,  d'amertume  de  la  bouche,  de  cardialgie,  de 
nausées;  tantôt  il  survient  sans  aucun  symptôme  précurseur. 
Souvent  il  se  compose  d'une  sérosité  limpide  ou  de  mucosités 
plus  ou  moins  consistantes;  dans  d'autres  cas,  ce  sont  des 
matières  bilieuses,  jaunâtres  ,  ou  une  bile  verte,  poracée,  qui 
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forraeni  la  matière  du  vomissement.  Il  s'y  joint  quelquefois 
des  portions  d'alirnens  et  de  nie'dicameus ,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement plus  tard.  Fréquemment  aussi,  une  grande  quan- 
tité de  substance  alimentaire  est  rejetée  sans  presque  aucun 
mélange;  ceci  a  lieu  surtout  quand  celte  névrose  existe  de- 
puis longtemps  et  quand  le  vomissement  survient  immédia- 
tement après  le  repas.  Il  a  lieu,  tantôt  une  fois  par  jour, 
tantôt  il  est  plus  ou  moins  réitéré  en  vingt-quatre  heures  :  il 
arrive  à  l'instant  même  de  l'ingestion,  ou  plus  ou  moins  long- 
temps après,  et  fréquemment  le  soir.  Ce  vomissement  offre 
encore  plusieurs  particularités  notables  ;  il  s'opère  plus  facile- 
ment, plus  promptemenl  et  avec  beaucoup  moins  de  douleur 
que  celui  qu'on  observe  dans  les  autres  affections.  Après  cet 
acte,  le  malade  se  trouve  presque  aussi  alerte  que  dans  son 
état  de  santé,  et  peut  vaquer  à  ses  affaires  ou  même  se  livrer 
à  son  appétit,  qui,  le  plus  souvent,  n'en  est  pas  dérangé. 
Celte  névrose  est  exempte  de  fièvre,  ou  du  moins  de  fréquence 
notable  du  pouls,  de  soif,  de  chaleur,  etc.  La  région  épigas- 
trique  n'est  presque  jamais  douloureuse;  à  peine  offre-t-elle 
au  toucher  ou  à  une  exploration  attentive  de  la  réniltence  ou 
de  la  sensibilité.  Les  intestins  ne  participent  point  au  trouble 
de  l'estomac,  cependant  leur  action  étant  ralentie  ,  les  évacua- 
tions sont  rares  et  tardives  ;  toutefois  la  constipation  n'est  pas 
aussi  opiniâtre  que  dans  les  lésions  organiques  du  pylore,  du 
cardia,  etc.  L'uriue  est  ordinairement  abondante  et  limpide, 
parfois  cependant  plus  rare  que  dans  l'état  ordinaire. 

La  durée  de  la  maladie  est  très-variable;  chez  les  uns, 
elle  se  dissipe  au  bout  de  quelques  heures  ou  de  quelques 
jours;  souvent  aussi  elle  se  prolonge  durant  des  mois  et  des 
années.  Dans  d'autres  cas ,  après  avoir  cédé  plusieurs  fois  et 
momentanément  à  des  moyens  variés,  elle  reparaît  avec  de 
nouvelles  forces,  pour  enfin  se  dissiper,  après  un  laps  de  temps 
considérable,  et  en  quelque  sorte  de  guerre  lasse.  Des  malades 
échappent  au  vomissement  en  restant  au  lit  dans  une  sorte 
d'inertie  ou  de  nullité  morale  ;  d'autres,  au  contraire,  le  pré- 
viennent par  le  mouvement,  l'exercice  au  grand  air  ou  la  dis- 
traction. Quand  le  vomissement  est  habituel  ,  la  moindre 
cause,  le  moindre  mouvement  sul6t  quelquefois  pour  le  ra- 
mener. Quelle  que  soit  la  date  de  l'invasion  de  cette  maladie  , 
la  ligure  est  rarement  très-altérée ,  et  à  moins  de  vomissemens 
journaliers  de  la  presque  totalité  des  alimens,  il  n'y  a  ordi- 
nairement aucun  indice  de  dépérissement  ;  on  voit  même  des 
personnes  conserver  cette  affection  pendant  des  années  sans 
altération  très-sensible  dans  leur  sanle',  perdre  et  reprendre 
ensuite  la  même  habitude  à  d'aussi  longs  intervalles;  mais 
quand  touj  les  alimens  ingérés  dans  l'estomac  sont  vomis,,  et 
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peu  d'inslans  après  le  repas  ,  les  suites  sont  très  fâcheuses  et 
Ja  vie  peut  loucher  à  un  terme  piochait). 

On  distingue  ctue  névrose  des  vomissemens  sympathiques 
ou  symptomatiques,  au  plus  ou  moins  d'intégrité"  de  l'appé- 
tit, an  hou  état  du  goût,  de  la  langue,  à  une  douleur  moin- 
dre, e.l  à  l'absence  des  symptômes  caractéristiques  des  autres 
alTmions.  Ainsi,  dans  l'inflammation  du  rein,  il  y  a  douleur 
locale,  absence  ou  altération  notable  de  l'urine  ;  de  plus,  le 
vomissement  est  subordonné  au  plus  ou  moins  d'intensité  de 
la  douleur  lombaire.  Dans  l'embarras  gastrique,  l'anorexie, 
l'enduit  saburral  de  la  langue,  l'amertume  de  la  bouche,  sont 
autant  de  circonstances  étrangères  au  vomissement  nerveux  ; 
là  l'émélique  soulage  ou  guérit  (morborum  naluram  ostendit 
caratio);  ici  sr>u  usage  serait  plus  ou  moins  funeste.  Dans  le 
choléra  inorbus  ,  le  trouble  est  plus  prononcé,  les  vomisse- 
mens sont  plus  rapprochés,  plus  douloureux,  accompagnés 
de  crampes,'  ou  de  convulsions  et  de  déjections  involontaires  ; 
le  caractère  de  cette  maladie  est  éminemment  aigu,  celui  du 
Vomissement  nerveux  esl  Je  plus  souvent  chronique ,  et,  en 
général ,  beaucoup  moins  fâcheux.  Cette  névrose  doit  cepen- 
dant inspirer  plus  ou  inoins  de  craintes;  celles-ci  seront  rela- 
tives a  l'intensité  et  a  l'ancienneté  de  la  maladie,  à  l'âge  et  à 
l'état  général  de  l'individu.  Si  l'affection  est  récente  et  n'a 
pas  éié  combattue,  ou  a  été  irrégulièrement  attaquée,  on  peut 
beaucoup  espérer,  surtout  chez  une  personne  jeune  et  bien 
portante  d'ailleurs;  des  circonstances  opposées  légitiment  un 
sentiment  tout  autre.  De  plus,  nous  dirons  que  la  jeunesse  ne 
saurait  être  toujours  une  garantie  contre  une  terminaison  fu- 
neste, comme  ie  démontre,  entre  autres  témoignages,  un  fait 
rapporté  par  un  excellent  observateur,  M.  le  professeur  Roux. 
Une  jeune  femme,  à  la  suite  de  chagrins  vifs  et  profonds,  fut 
prise  tout  h  coup  de  vomissemens  continuels  et  spasmodi- 
ques  ;  l'art  épuisa  eu  vain  toutes  ses  ressources  pour  calmer  ce 
symptôme       Elle  succomba  au  bout  d'un  mois,  et  l'inspec- 
tion cadavérique  ,  suivie  avec  beaucoup  de  soin  ,  montra  tout 
l'appareil  gastrique  et  intestinal  dans  l'état  le  plus  sain.  Le 
cerveau,  le  cœur  et  les  poumons  n'offrirent  rien  qu'on  pût 
accuser  d'avoir  été  la  cause  de  la  mort  (Journal  général  de 
médecine ,  Ï8ai  ).  C'est  ainsi  que  des  individus  succombent  à 
des  maladies  diverses  et  peut-être  même  à  des  inflammations  , 
sans  qu'on  puisse,  a  l'ouverture,  trouver  aucun  indice  pro- 
pre à  fournir  l'explication  de  l'événement.  Une  dame  qui, 
dans  l'espace  de  douze  ans  ,  avait  éprouvé  plusieurs  atteintes 
de  celte  névrose  ,  fut  reprise  ,  à  trente-qualrc  ans,  d'un  vo- 
missement nerveux,  qui,  cette  fois,  fut  rebelle  aux  moyens 
les  mieux  appropriés.  Elle  périt ,  mais  on  ne  put  obtenir  la  fa- 
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culte  Je  reconnaître  l'état  des  organes,  et  l'on  ignora  toujours 
si  cette  affection  était  simple  ou  compliquée. 

Parmi  les  complications  de  cette  névrose,  une  des  plus  fré- 
queutes  est  la  réunion  du  vomissement  nerveux  et  de  l'hysté- 
rie ;  j'en  pourrais  citer  plusieurs  exemples,  mais  je  me  borna 
à  un  seul.  Une  demoiselle  âgée  de  seize  ans ,  après  quelques 
jours  de  malaise,  et  par  suite  d'un  amour  contrarié  ,  éprouva 
des  accès  d'hystérie  caractérisés  par  la  suffocation ,  le  senti- 
ment d'une  boule,  les  palpitations,  une  sorte  de  cri  ou  de 
clangor  analogue  au  bruit  qui  accompagne  la  toux  dans  la 
coqueluche ,  etc.  Au  bout  d'un  mois ,  il  s'y  joignit  le  vomisse- 
ment de  toute  substance  solide  ou  liquide  :  ce  vomissement 
avait  lieu  une  heure  après  le  repas,  sans  efforts  et  comme  par 
régurgitation.  11  résista  pendant  quinze  à  vingt  jours  à  l'eau 
de  Scltz,  à  l'eau  de  gomme,  au  vésicatoire  sur  l'épigastre  et 
aux  sangsues.  Peu  après  il  céda  au  vin  d'absinthe  pris  chaque 
jour  à  la  dose  d'une  once.  Les  premiers  alimens  que  la  malade 
put  digérer  furent  les  œufs  durs  el.  la  salade,  dont  naguère 
elle  ne  pouvait  faire  usage. 

L'hypocondrie  est  quelquefois  aussi  compliquée  par  le  vo- 
missement nerveux,  qui,  dans  d'autres  cas,  en  forme  un 
symptôme  (  Voyez  les  articles  hystérie  et  hypocondrie).  D'au- 
tres fois ,  cette  névrose  préexiste  et  survit  à  la  grossesse.  Ce- 
pendant je  l'ai  rencontrée  chez  une  jeune  femme  qui,  pen- 
dant sa  durée,  devint  grosse.  Dès-lors  les  vomissemens  furent 
plus  fréquens  et  plus  douloureux  ;  mais,  après  les  premiers 
mois,  ils  s'affaiblirent  pour  ensuite  se  dissiper  complètement. 
La  couche  fut  pénible  ;  néanmoins  la  santé  se  rétablit  complè- 
tement. 

D'autres  maladies  peuvent  encote  s'adjoindre  à  cette  né- 
vrose, sans  avoir  avec  elle  de  rapports  bien  directs;  telles 
sont  la  phlhisic  pulmonaire,  les  aliénations  erotiques,  etc. 

Nous  avons  reconnu  déjà  que  différens  modes  de  terminai- 
son appartenaient  au  vomissement  nerveux  ;  tantôt ,  en  effet , 
il  se  dissipe  spontanément  ou  par  les  seuls  efforts  de  la  na- 
ture, et  sans  aucun  phénomène  critique  perceptible  ;  tantôt 
la  crise  est  manifestée  par  des  sueurs,  des  évacuations  intes- 
tinales; une  urine  abondante  et  limpide  ,  quelquefois  plus  ou 
moins  épaisse ,  des  éruptions,  des  fui  oncles,  un  abcès,  et  plus 
souvent  par  des  hémorragies  variées;  chez  les  femmes,  par  le 
retour  des  règles  ou  par  des  ménorrhagies.  Dans  d'autres  cas  , 
cette  névrose  se  prolonge  très-longtemps  et  entraîne  à  sa  suite 
d'autres  maladies.  Exemple  :  les  lésions  organiques  de  l'esto- 
mac, la  gastrite,,  lu  péritonite,  la  phthisic  pulmonaire,  etc. 
D'autres  fois  ,  enfin,  sans  autre  complication  apparente ,  la 
mort  arrive  par  la  seule  intensité  du  spasme ,  comme  le  prouve 


37S  VOM 

Je  fait  rapporté  ci-dessus.  Telles  sont  les  terminaisons  qu'on 
pourrait  appeler  spontanées  ;  mais  les  ressources  de  l'art  pou- 
vant revendiquer  de  nombreux  succès  dans  le  traitement  de 
cette  affection,  nous  allons  examiner  succinctement  les  moyens 
qui  nous  semblent  les  mieux,  adaptés  aux  différentes  circon- 
etaners  de  la  maladie. 

Celte  névrose  étant  généralement  le  résultat  d'une  exalta- 
tion des  propriétés  vitales  de  l'estomac,  d'un  véritable  spasme 
ou  d'une  irritation  ,  tout  doit  tendre  ,  dans  les  efforts  du  mé- 
decin, à  répartir  d'une  manière  plus  régulière  les  forces  de  la 
vie  ,  à  faire  cesser  celte  sorte  de  concentration  spasmodique.  Si 
les  adoucissans  sont  fréquemment  indiqués  vers  l'orgaue  com- 
promis ,  les  irritans  ,  ou  au  moins  les  excilaus  du  système  cu- 
tané, ne  sont  pas  moins  recommandables.  Toutefois,  nous 
l'avouerons,  il  n'y  a  point  ici  de  spécifique  certain,  ni  une 
méthode  unique,  infaillible;  comme  dans  toutes  les  affec- 
tions nerveuses,  il  faut,  lors  de  l'application  des  moyens, 
avoir  égard  à  l'âge,  au  tempérament ,  au  sexe,  et  surtout  a 
l'idiosyncrasie  de  l'individu  ,  à  la  cause  de  la  maladie,  à  sou 
ancienneté,  et  parfois  aux  moyens  déjà  mis  en  usage ,  juvan- 
fîbus  et  lœdentibus. 

C'est  ainsi  qu'on  est  conduit  quelquefois  à  prescrire  les  to- 
niques,  quand  l'irritation  est  très-faible  ou  très-diminuée,  ou 
quand  tout  annonce  une  débilité  réelle  :  on  ne  peut  alors  ad-r 
mettre  que  très-difficilement  une  exaltation  des  propriétés  vi- 
tales, 

Eu  parcourant  dans  un  ordre  méthodique  les  différens 
agens,  dont  la  nature  nous  confie  la  disposition,  nous  ferons 
peut-être  connaître  avec  quelque  avantage  le  traitement  le 
mieux  approprié  et  aux  cas  généraux  et  aux  cas  exception- 
nels, 

i°.  Régime.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  malades  se  trouve 
soulagé  ou  même  guéri  par  l'usage  du  lait  pour  unique  ali- 
ment et  médicament  j  quelquefois  même  il  faut  l'étendre. 
Exemple  :  une  dame,  à  la  suite  d'une  plilegmasie  gastro-in- 
testinale, fut  prise  d'un  vomissement  tel  que  toute  substance, 
même  liquide,  était  rejetée.  Les  médicamens  furent  sans  puis- 
sance, et  celte  névrose  céda  à  l'usage  d'un  tiers  de  lait  et  de 
deux  tiers  d'eau  de  gruau.  Au  bout  de  trois  h  quatre  jours,  on 
se  relâcha  de  celle  sévérité.  A  mesure  que  les  vomissement 
s'éloignent,  on  augmente  progressivement  l'alimentation;  on 
permet  d'abord  quelques  crèmes  ou  bouillies  très-claires, 
qu'on  remplace  plus  tard  par  des  potages.  On  recommande  en 
même  temps  au  malade  de  consulter  son  estomac  pour  la 
qualité  et  la  quantité  des  alimens,  et  de  s'abstenir  de  tout  essai 
prématuré  ou  imprudent.  En  général ,  il  vaut  mieux  faire  plu- 
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lieurs  repas  très-légers,  qu'un  seul  plus  abondant.  L'on  ne  sau- 
rait même  assez  se  persuader  combien  la  diète,  ou  au  moins 
un  régime  très-sévère,  sont  nécessaires  à  la  guérison  de  cette 
névrose.  Les  légumes  herbacés,  les  œufs  frais  ,  le  poisson  lé- 
ger, elc,  réussissent  en  général  mieux  que  les  viandes  ;  dans 
d'autres  cas,  tans  à  la  vérité  ,  non-seulement  les  malades  se 
trouvent  mieux  de  celles-ci ,  mais  encore  les  substances  répu- 
tées indigestes  sont  celLes  dont  l'estomac  s'accommode  spécia- 
lemciil  ou  même  exclusivement  (  F  oyez  l'observation  rap- 
portée à  l'article  complication  ).  Pour  boissons ,  lors  des  re- 

Sas,  les  uns  font  usage  d'eau  gommeuse  tiède,  surtout  eu 
iver  ;  d'autres  préfèrent  les  boissons  froides,  parfois  même  on 
les  frappe  de  glace  ;  plusieurs  ajoutent  un  filet  de  vin  à  l'eau 
commune  ou  à  une  eau  minérale. 

L'eau  sulfureuse  d'Enghien,  ou  toute  autre  analogue,  se- 
rait particulièrement  indiquée  pour  les  personnes  sujettes  aux 
dispositions  herpétiques.  En  géuéral ,  celte  névrose  étant  sou- 
vent rebelle,  on  est  fréquemment  obligé  de  recommander  les 
eaux  minérales,  dont  les  propriétés  sont  les  mieux  constatées, 
et  qui,  à  ce  premier  avantage,  joignent  encore  ceux  du  dé- 
placement, des  distractions  et  des  rapports  nouveaux.  Les 
plus  accréditées ,  dans  ce  cas ,  sont  les  eaux  de  Vichi,  du  Mont- 
a'Or ,  de  Bourboune  ,  de  Cauterêts  et  de  Saint-Sauveur.  J'ai  eu 
de  fréquentes  occasions  d'en  reconnaître  les  bous  effets. 

Parmi  les  médicamens  dirigés  contre  cette  maladie ,  on  place 
encore  en  première  ligne  les  potions  opiacées ,  et  celles  dites  de 
Rivière.  Les  unes  se  composeut  avec  les  eaux  distillées  de  tilleul, 
de  laitue ,  etc. ,  et  dix  à  vingt  gouttes  de  teintures  de  Rousseau  ; 
l'autre  consiste  eu  vingt-quatre  grains  de  carbonate  de  potasse 
étendus  dans  deux  onces  d'eau  distillée  et  de  sirop;  on  donne 
de  ce  dernier  mélange  une  cuillerée  d'heure  en  heure,  et  immé- 
diatement après,  on  fait  prendre  une  cuillerée  d'une  limonade 
très-acide.  Les  vins  d'absinthe,  de  quinquina,  ont  obtenu  de 
nombreux  succès,  surtout  chez  les  sujets  affaiblis,  et  quand 
il  n'existe  ni  caidialgie,  ni  soif,  ni  fièvre  ;  on  les  prescrit  or- 
dinairement à  la  dose  d'une  once  ou  deux  en  vingt-quatre 
heures  :  il  en  est  ainsi  de  l'extrait  de  quinquina  et  du  sul- 
fate de  quinine  à  doses  convenables.  D'autres  fois,  la  limo- 
nade, frappée  de  glace  ,  a  été  très-utile  ;  la  même  boisson ,  avec 
addition  de  quinze  à  vingt  grains  de  terre  foliée  de  tartre,  a 
«'gaiement  réussi.  Le  moment  le  plus  opportun  pour  l'admi- 
nistration de  ces  divers  médicamens,  est,  en  général,  l'instant 
qui  succède  au  vomissement. 

On  seconde  ces  moyens  par  les  agens  extérieurs,  le  vésica- 
toiie  au  bras  ,  les  sangsues  sur  l'épigaslre  ou  même  Je  vésica- 
îoire  volaut  placé  daus  la  même  région.  Ce  dernier  est  contre 
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indiqué  dans  le  cas  d'une  cardialgie  intense  qu'il  exaspérerait 
encore.  Les  sinapismes  sur  les  membres  abdominaux  ,  les  pédi- 
luves  à  une  température  de  vingt-six  à  vingt-huit  degrés  ,  mais 
fortement  animes,  conviennent  spécialement  chez  les  indi- 
vidus sujets  aux.  affections  rhumatismales  ou  goutteuses.  Lors- 
que l'on  peut  soupçonner  comme  cause  du  vomissement  ner- 
veux, un  principe  matériel,  rhumatisme,  goutte,  dartres,  etc., 
on  doit,  pour  assurer  la  guérison  ou  prévenir  les  retours,  éta- 
blir un  exutoire  à  demeure  au  bras,  à  la  jambe  ou  h  la  cuisse. 
La  suppression,  l'absence  ou  la  diminution  d'une  hémorragie 
habituelle  réclament  les  saignées  ou  les  sangsues,  dont  l'ap- 
plication varie  suivant  diverses  règles  qui  ont  été  déjà  établies 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

On  a  souvent  encore  retiré  de  grands  avantages  des  bains 
ou  demi-bains  tièdes ,  prolongés  aussi  longtemps  que  le  ma- 
lade s'y  trouve  bien.  Les  emplâtres  d'opium,  dethériaque, 
de  ciguë,  les  linimens  opiacés,  les  fomentations  ou  cata- 
plasmes de  même  nature,  appliqués  sur Tépigastre ,  ont,  dans 
cei  tains  cas,  rendu  de  bons  offices.  Dans  la  prescription  des 
linimens,  il  faut  prendre  garde  d'introduire  à  trop  forte  dose 
des  subslances  très  stimulantes ,  comme  l'amoniaque,  l'éther, 
quand  il  y  a  une  vive  sensibilité  locale  ,  dans  la  crainte  de 
l'augmenter.  11  n'importe  pas  moins  de  veiller  à  la  composi- 
tion des  cataplasmes,  afin  qu'ils  ne  se  dessèchent  pas  trop 
pro^raplement  et  que  leur  poids  ne  soit  pas  iucommode.  On 
remédie  à  ce  double  inconvénient  en  ne  leur  donnant  qu'une 
certaine  épaisseur,  et  en  délayant  la  farine  de  graine  de  lin 
avec  partie  égale  d'huile  d'amandes  douces  et  de  décoction  de 
racine  de  guimauve. 

En  résumé,  l'exercice  au  milieu  des  champs,  le  séjour  à  la 
campagne,  une  habitation  salubre  ,  les  distractions  ou  récréa- 
tions les  plus  agréables,  le  calme  ou  la  satisfaction  de  l'ame  , 
les  voyages,  un  régime  approprié  et  très-sévère,  quelquefois 
les  saignées  locales  ou  générales ,  les  dérivatifs ,  l'usage  inté- 
rieur ou  extérieur  des  eaux  minérales ,  en  régularisant  les  di- 
verses fonctions ,  et  surtout  celles  propres  aux  femmes,  con- 
tribuent puissamment  à  dissiper  celte  névrose  et  à  en  prévenir 
les  retours.  (lobier-villermat) 

vomissement  de  sang  ou  hématémese.  Voyez  ce  dernier  mot, 
tome  xx  ,  page  98. 

Il  faut  bien  distinguer  dans  le  sang  qui  est  rejeté  par  la 
bouche  celui  qui  est  vomi,  de  celui  qui  provient  du  poumon 
ou  des  voies  aériennes. 

Ce  dernier  est  d'une  couleur  rouge,  mêlé  d'air,  expulsé  par 
petites  portions  arrondies,  et  toujours  précédé  de  toux.  Kvyez 
hémoptysie,  tome  xx,  page  2v)5. 
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Le  saug  vomi  est  abondant,  noirâtre,  rendu  souvent  en  une 
seule  fois ,  et  toujours  avec  soulèvement  d'estomac  ;  il  y  a  quel- 
quefois toux,  mais  elle  n'a  lieu  qu'après  Je  vomissement  du 
sang,  parce  que  le  liquide,  en  passant  sur  le  larynx,  irrite  le 
canal  aérien  qui  n'est  pas  en  rapport  de  sensibilité  avec  lui.  On 
vomit  du  sang  i°.  dans  la  maladie  noire  ;  Voyez  méléna, 
tome  xxxn  ,  page  198. 

20.  Dans  les  blessures  de  l'estomac  ,  lorsque  ce  viscère  a  été 
ouvert,  et  que  ses  vaisseaux  versent  du  sang  dans  sa  cavité. 

5°.  Lorsque  l'estomac  est  enflammé,  et  qu'il  y  a  ulcération 
de  sa  surface  :  il  est  ordinairement  en  petite  quantité  dans  ce 
cas. 

4°.  Par  perforation  de  l'estomac ,  comme  dans  le  cas  rap- 
porté par  Rivière  {cent.  4,  obs.  26),  ou  une  sangsue  entrée 
dans  l'estomac  y  donna  lieu;  ou  bien  dans  celui  de  Wedelius , 
où  ce  vomissement  fut  causé  par  la  plaie  produite  à  l'estomac 
par  un  lombricoïde  :  les  poisons  caustiques  font  par  fois  le 
même  effet. 

5°.  Par  déplacement  du  sang  des  règles,  qui,  au  lieu  de  s'é- 
couler par  la  matrice ,  est  exbalé  dans  l'estomac  et  vomi, 
comme  les  auteurs  en  rapportent  des  faits  assez  nombreux. 
Une  hémorragie  supprimée  peut  également  produire  celte  es- 
pèce de  vomissement. 

6°.  Par  adhérence  de  î'estomac  avec  la  rate,  le  foie,  etc., 
et  déchirement  de  la  cloison  moyenne,  qui  donne  lieu  à  un 
épanchemeut  de  sang  daus  l'estomac. 

7°.  Par  écoulement  du  sang  dans  l'estomac  lorsqu'il  y 
tombe  de  l'œsophage  blessé,  etc. 

8°.  A  la  suite  du  scorbut  :  c'est  une  hémorragie  passive  de 
Pestomac. 

9°.  Par  une  exhalation  critique  à  la  suite  de  quelques  mala- 
dies ,  ce  qui  est  fort  rare. 

Le  vomissement  de  sang  qui  ne  dépend  pas  d'une  lésion 
organique  incurable  demande  les  remèdes  des  hémorragies 
oïdinaiies;  la  saignée,  la  diète,  le  repos,  les  délayans  s'il  est 
de  nature  active  ;  les  toniques  doux,  les  corroborans  si  elle  est 
passive.  V oyez  d'ailleurs  les  différentes  lésions  donteet  écoule- 
ment est  le  symptôme,  et  surtout  hématémèse.      (  f.  t.  m.  ) 

VOMITIF,  adj.,  vornUivus :  qui  fait  vomir.  Plusieurs  mé- 
dicamens,  comme  poudres, eaux,  etc. ,  portent  le  nom  de  vo- 
mitifs. (F.  Y.  M.) 

vomitifs,  s.  pl.  m.  ;  classe  de  médicamens  qui  font  vomir. 

Le  principe  qui  fait  vomir  n'est  point  identique  dans  les 
corps  qui  ont  celte  propriété;  tantôt  Je  vomissement  a  lieu  par 
l'irritation  que  produit  une  substance  saline  sur  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac,  telle  que  l'éntélique  el  les  autres  sels 
antimouiaux  ;  d'autres  feis  cette  irritation  est  due  a  un  principe 
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alkalin ,  comme  l'éméline ,  ou  l'ipécacuanha  qui  le  recèle; 
d'autres  fois  elle  est  le  résultat  d'un  principe  âcre,  narcotique, 
comme  celui  que  contient  la  jusquiame,  la  belladone,  etc.  j  ou 
de  substances  corrosi ves ,  comme  l'arsenic ,  les  acides  concentrés 
etc. }  ou  même  par  l'irritation  inflammatoire  essentielle,  comme 
on  peut  le  remarquer  aux  vomissemens  qui  ont  lieu  dans  la 
gastrite. 

Le  vomissement  peut  être  dû  à  l'inertie,  à  l'obstruction,  au 
squirre  du  pylore.  Il  peut  être  produit  par  le  dégoût  pour 
certains  alimens,  la  vue  d'objets  et'frayans ,  la  syncope,  une 
irritation  nerveuse  de  la  membrane  gastrique.  Voyez  vomisse- 
ment nerveux. 

Le  vomissement  a  lieu  lorsque  le  cours  habituel  que  suivent 
les  matières  alvines  se  trouve  interrompu  ,  comme  dans  lu. 
hernies,  les  étrauglemens  intestinaux,  etc. 

Enfin  ,  la  plénitude  seule  de  l'estomac  par  des  alimens  ou 
des  liquides  surabondans  peut  provoquer  le  vomissement,  de 
même  que  le  volume  excessif  de  la  matrice  en  détermine  les 
contractions  expulsives. 

On  voit  donc  que ,  s'il  y  a  des  substances  qui  produisent  le 
vomissement ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  une  classe  de  vo- 
mitifs ,  puisqu'on  ne  rencontre  aucune  identité  dans  ces  sub- 
tances, et  nulle  analogie  dans  les  corps  qui  les  recèlent.  V ayez 
ïmétiqtje  ,  lome  xi ,  page  5i 4*  (F-  T-  M-  ) 
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emeticorum  usu  in  morbis  acutis  contagiosis  ;  in-4°.  Halœ ,  1  j56. 
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rumdam  emeticorum,  refractd  dosi  exhibitorum  usu  ;  inw}0 .  Gottingœ 
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■wolff  (johannes-jacobns),  Dissertatio  de  vomitoriorum  usu  infebribus; 
in~4°.  Gottingœ,  1780. 

scipio  (carohis-Guilielmus),  Dissertatio  devomiliîs  excitandi  indicantibus 
et  contrindicantibus ;  in-4°.  Ienœ  ,  1782. 

melart  (carolus-christianus),  Dissertatio  de  tempore  exhibendi  emetica  in 
febribus  inlermiltentibus  maxime  opporluno ;  in-4°.  Gottingœ ,  178a. 

schramme  (christoph.-n.),  Dissertatio  de  egregio  emeticorum  usa,  nomi- 
naliminjebribus;\n-^°.  Gottingœ,  1783. 

pearson  (s.  b.  ),  Dissertatio  de  vomiloriis ;  in-8°.  Edinburgi,  1790. 

desessarts,  Danger  de  l'administration  de  l'émétique  en  lavage,  lors  de  l'in- 
vasion des  maladies.  V.  Bulletin  de  la  société  philomatique ,  ann.  1 797  y 

P-  47-  .  c  ...  . 

cendron  (p.  a.),  Observation  sur  une  hémorragie  utérine  guérie  par  le  vo- 
missement. V.  Recueil  périodique  de  la  société  de  santé  de  Paris  ;  an 
vin  ,  t.  vu,  p.  177. 

SMiTn  (  john  ),  A  case  qf  croup,  successjully  treated  by  emelics  ;  c'est-n- 
dire,  cas  de  croup  traité  avec  succès  par  des  émétlques.  V.  Memoirs  ofthe 
médical  sociely  of  London;  t8o5  ,  vol.  vi ,  p.  74. 

cause  (ch.  l.),  Essai  sur  l'emploi  des  vomitifs  dans  lès  pbleginasies  de  la 
poitrioe;  37  pages  iru-4*-  Paris,  1810.  (vaidt) 

VOM1TURITION,  s.  f.  ;  diminutif  de  vomissement.  La 
vorriituriiion  n'est,  à  proprement  parler ,  que  le  résultat  de 
tentatives  d'efforts  pour  vomir,  de  nausées  qui  ne  produisent 
aucune  expulsion  hors  du  corps,  ou  du  moins  que  des  expul- 
sions insignifiantes.  Il  paraît  quequelques  matières  remontentde 
l'estomac  dans  l'œsophage  lorsqu'elle  a  lieu,  mais  ne  franchis- 
sent point  ce  canal,  ou  du  moins  le  pharynx  ,  d'où  elles  ren- 
trent dans  ce  conduit  musculo-memhraneux  et  de  là  dans 
l'estomac. 

La  vomiturition  est  produite  par  une  irritation  insuffisante 
de  la  muqueuse  gastrique  pour  donner  lieu  au  vomissemeut. 
C'est  un  vomissement  avorté. 

Elle  a  lieu  naturellement  dans  les  mauvaises  digestions, 
dans  quelques  états  pathologiques  qui  tiennent  à  une  irritation 
locale  ou  sympathique  de  l'estomac. 

On  la  provoque  dans  quelques  cas,  pour  détourner,  au  moyen 
de  l'irritation  de  la  muqueuse  de  l'estomac  qui  la  cause , 
d'autres  irritations  voisines,  fixées  sur  des  parties  où  elles  se- 
raient plus  nuisibles  encore.  C'est  ainsi  que  Reid  a  conseillé  de 
provoquer  des  Yoraituritions  longlempsprolongées,  pourguérir 
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la  phlhisic  pulmonaire.  On  peut  aussi  en  produire  dans  le 
traitement  de  certains  dévoicmcus  ou  dysenteries  chroniques. 
Il  faut  cependant  prendre  garde  de  ne  pas  insister  trop  sur 
celte  espèce  de  médication  ,  car  on  pourrait  donner  lieu  a  des 
inflammations  latentes  ou  même  aiguës  de  l'estomac,  afïeclioni 
toujours  très-graves  cl  par  l'ois  incurables. 

On  produit  les  votmturilions  par  des  doses  faibles  de  subs- 
tances vomitives,  comme  l'émétique  à  dose  brisée.  Celles 
qui  sont  naturellement  peu  actives  les  produisent  facilement; 
3'ipécacuanha  à  faible  dose  est  la  substance  qui  peut  donner 
lieu  avec  le  plus  de  facilité  à  la  vomiturilion ,  c'est  celle  dont  il 
convient  de  se  servir  de  préférence  à  tout  autre.       (  f.  v.  m.) 

VORA.CE,  adj.,  vorax:  qui  mange  avec  avidité  une  grande 
quantité  d'alimens  ,  surtout  de  chair.  (  f.  v.  m  ) 

VORACITE,  s. ,  f.  ,  voracitas  :  action  de  manger  avec  avi- 
dité une  grande  quantité  d'alimens,  surtout  de  chair. 

La  voracité  est  passagère  ou  continue.  Dans  la  première 
variété  elle  a  lieu  après  des  privations  d'alimens  plus  ou  moins 
longues,  comme  après  des  maladies  de  longue  durée,  etc., 
après  des  pertes,  comme  des  flux  invétérés,  etc.  Une  fois  que 
l'économie  est  refaite,  que  les  organes  ont  repris  ce  qui  leur 
■manquait ,  cet  appétit  excessif  cesse ,  et  il  ne  reste  que  celui  qui 
est  habituel  à  l'individu.  La  seconde  variété  paraît  dépendre 
de  deux  causes;  i°.  d'une  irritation  particulière  de  l'estomac, 
d'une  sorte  de  chaleur  de  ce  viscère  qui  opère  la  digestion  en 
peu  de  temps  ,  et  nécessite  une  alimentation  fréquente.  Voyez 
boulimie  ;  d'une  capacité  excessive  de  l'estomac.  J'ai 
ouvert  plusieurs  polypliages  qui  avaient  ce  viscère  d'une 
grandeur  démesurée,  et  j'ai  remarqué  que  tous  les  sujets  qui 
avaient  cet  organe  vasle  étaient  de  gros  mangeurs.  Quant  à  la 
préférence  que  les  voraces  donnent  à  la  viande,  cela  vient  de 
ce  que  cet  aliment  les  substante  infiniment  mieux  que  les 
végétaux ,  et  calme  davantage  leur  faim  excessive ,  et  pour  plus 
longtemps  que  ces  derniers.  (  F-  T-  M-  ) 

VOUTE ,  s.  f. ,  fornix  :  en  anatomie  on  donne  ce  nom  a 
différentes  parties  du  corps  humain. 

Voûte  du  crâne.  Elle  est  séparée  de  la  base  par  une  ligne 
circulaire  qui ,  de  la  raeine  du  nez  ,  se  porte  à  la  protubérance 
occipitale.  Ou  remarque  à  la  surface  interne  des  impressions 
cérébrales  et  des  sillons  artériels.  Voyez  crâne. 

Chez  l'enfant,  la  voûte. du  crâne  résiste  d'une  manière  diffé- 
rente de  la  base;  c'est  en  cédant  aux  divers  efforts  exercés  sur 
elle  .  qu'elle  garantit  de  leur  influence  ,  ou  plutôt  qu'elle  évite 
les  secousses  trop  fortes  qui  lui  sont  imprimées,  et  les  frac- 
tures dont  elle  même  pourrait  devenir  Je  siège.  Les  os  qui  la 
composent,  séparés  par  des  espaces  membraneux  qui  en  lavo- 
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risent  le  rapprochement ,  se  meuvent  les  uns  sur  les  autres, 
s'affaisent  et  ne  se  rompent  pas.  . 

Dans  l'adulte,  l'ossification  des  os  du  crâne  étant  complète, 
les  sutures  se  trouvant  entièrement  formées  ,  le  mode  de  résis- 
tance est  différent.  Les  chocs  que  reçoivent  alors  les  os  du 
crâne,  se  divisent,  se  propagent  sur  tous  les  points ,  et  viennent 
se  concentrer  sur  la  ligne  médiane  de  la  base  du  crâne. 

Voûle  palatine.  Elle  sépare  la  bouche  des  cavités  nasales; 
elle  est  formée  par  l'os  maxillaire  supérieur  ,  et  la  portion 
horizontale  du  palatin;  la  pituitaire  en  haut,  la  membrane 
muqueuse  du  palais  en  bas,  la  recouvrent.  Voyez  palais, 
tome  xxxix,  page  90. 

Voûte  à  trois  piliers.  C'est  une  partie  du  cerveau  ;  on  en 
trouve  la  description  à  l'article  pilier.  Voyez  ce  mot. 

(m.  p.) 

VOYAGES.  Les  voyages,  sous  le  rapport  de  la  médecine, 
peuvent  être  considérés  sous  deux  points  de  vue  :  d'un  côté,  c'est 
un  moyen  d'instruction  médicale  ;  de  l'autre,  c'est  un  moyeu 
thérapeutique  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques. 

§.  1.  Des  voyages  considérés  comme  moyen  d'instruction 
médicale.  De  quel  avantage  peuvent  être  les  voyages  dans 
l'amélioration  des  connaissances  médicales  qu'on  a  déjà  ac- 
quises ?  L'expérience  de  tous  les  âges  prouve  en  leur  faveur, 
mais  ils  seront  inutiles,  si  celui  qui  veut  les  entreprendre  n'a 
pas  cumulé  dans  sa  tête  ce  qui  peut  le  mettre  à  même  d'en  pro- 
fiter; il  n'en  recueillera  aucun  fruit  s'il  ignore  l'art  de  penser. 
On  n'a  rien  appris  lorsque  la  connaissance  qu'on  prend  des 
hommes  et  des  choses  se  borne  aux  sens  extérieurs;  il  faut 
que  la  raison  et  l'intelligence  en  soient  pénétrées.  Que  servi- 
rail  de  visiter  de  ,riches  bibliothèques  médicales  ,  si  l'on  ne 
devait  retenir  que  le  nom  de  ceux  à  qui  elles  appartiennent, 
et  le  nombre  de  rayons  qui  les  composent?  Qu'importerait 
d'entrer  dans  un  hôpital  si  l'on  ne  devait  pas  faire  atten- 
tion à  la  manière  dont  sont  tenus  les  malades,  et  qu'on  ne 
prît  garde  qu'a  la  couleur  des  rideaux  des  lits?  C'est  moins 
le  nom  des  médecins  et  des  chirurgiens  qui  en  font  le  service 
que  nous  voulons  connaître,  que  leur  conduite  médicale  dans 
une  salle  de  clinique,  et  leur  manière  d'envisager  la  science 
et  la  pratique  daus  le  cabinet;  nous  voulons  les  apprécier 
comme  si  nous  les  avions  vus  et  entendus:  il  vaudrait  beaucoup 
mieux  ne  jamais  changer  de  place  que  d'aller  dissiper  son 
temps  en  pure  perte  ;  il  serait  d'autant  plus  perdu  que  celui-là 
en  aurait  plus  de  besoin  qu'un  autre;  car  le  temps  qu'il  em- 
ploierait à  ne  rien  voir,  à  ne  rien  sentir,  pourrait  être  mis  à 
l'étude  des  principes  rudimentaircs  de  la  science,  qui  seraient 
pour  lui  de  première  et  d'une  indispensable  nécessité. 
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Les  voyages  agrandiront  non-seulement  l'être  moral  dans  lé 
médecin  instruit ,  ou  du  moins  capable  d'en  retirer  quelques 
profits,  donneront  de  la  force  à  son  âme,  de  l'expérience  à 
son  cœur ,  et  plus  de  solidité  à  6a  raison ,  mais  encore  ils  éten- 
dront ses  connaissances  par  les  rapports  qu'il  aura  avec  des 
gens  pleins  d'instruction  ,  par  la  fréquentation  des  écoles  pu- 
bliques et  des  hôpitaux  dont  il  fera  la  comparaison  avec  ceux 
qu'il  aura  vus;  par  l'étude  qu'il  fera  du  climat,  et  de  son  in- 
fluence snr  les  hommes  et  sur  leurs  mœurs. 

Un  médecin  qui  a  de  l'acquis,  voyageant  dans  toutes  les 
contrées,  ne  dissiperait  point  son  temps  ,  puisque ,  en  tous 
lieux,  il  y  a  des  hommes,  des  animaux ,  des  plantes  et  des  mi- 
néraux ;  en  tous  lieux  il  pourrait  faire  l'application  de  ses  con- 
naissances variées  ;  mais  ces  objets  ,  celte  application  ne  seraient 
que  secondaires,  que  médiocrement  utiles  au  bien  et  à  l'amé- 
lioration de  la  science.  Il  pourrait  sans  doute  étudier  l'action 
des  eaux,  des  airs  et  des  lieux  sur  les  êtres  organisés  et  inor- 
ganiques ;  mais  ses  inductions ,  en  confirmant  tous  les  préceptes 
déjà  déduits,  ne  seraient  que  d'une  utilité  indirecte,  à  inoins 
que  cessant  de  voyager  comme  médecin  ,  il  voulût  consacrer 
ses  courses  et  ses  fatigues  au  profit  de  l'histoire  naturelle  ou 
de  toute  autre  science;  alors  ce  n'est  plus  l'homme  dont  il  est 
question  dans  cet  article. 

S'il  voyage,  le  médecin  doit  préférer  ,  sans  contredit,  les 
contrées  civilisées ,  car  il  doit  vivre  au  milieu  d'hommes  éprou- 
vés et  peut-être  usés  par  la  civilisation.  Ce  n'est  que  contre 
eux  que  son  art  doit  êtie  exercé,  et  non  contre  ces  hommes 
qui ,  libres  du  joug  de  la  société  des  villes,  n'obéissent  qu'à 
leur  besoin  et  à  leur  penchaut  naturel  ,  et  n'ont  apporté  au- 
cune modification  aux  lois  qui  constituent  leur  existence.  On 
conçoit  que  ceux-ci  n'ayant  que  les  goûts  de  Ja  nature  ,  des 
goûts  simples ,  ils  ne  les  satisfont  qu'avec  des  choses  sim- 
ples ,  et  leur  état  de  maladie  doit  être  également  simple  :  dans 
ce  cas,  que  ferait  le  médecin?  A  coup  sûr,  il  ne  ferait  pas  plus 
que  la  nature.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  que,  dans  la  vie  civi- 
lisée ,  la  condition  normale  des  choses  et  des  hommes  soit 
tellement  altérée  que  l'on  ne  puisse  les  reconnaître;  on  doit 
encore  l'étudier  isolément  ;  car,  lorsqu'on  a  une  idée  claire  et 
précise  ,  il  est  toujours  plus  facile  de  sentir  ce  qu'elle  est  si 
l'on  vient  ensuite  à  l'envisager  à  travers  les  mœurs,  les  arts , 
le  gouvernement ,  la  religion,  en  un  mot,  à  travers  la  civili- 
sation. 11  faudra  donc  que  le  médeciu  voyageur  étudie  d'abord 
le  gouvernement  qui  paraît  avoir  une  influence  directe  sur  les 
mœurs  ,  et  de  là  sur  la  manière  d'être  de  la  sa«tc;  il  verra 
quel  est  celui  qui,  combine'  avec   tel   état   de   la  nature 
des  climats  ,  convient  le  mieux  au  bien-être  physique  et 
moral  de  l'homme.  On  nous  parle  toujours  avec  eulhou-- 
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siasme  du  courage  indomptable  de  certains  peuples  de  l'anli- 
<juilé,  et  surtout  des  Grecs  et  des  Romains,  de  la  force  de 
leur  santé  et  de  k»  grandeur  de  leur  aine  ,  et  l'on  ne  nous  en- 
tretient jamais  qu'avec  mépris  de  ces  peuples  d'Asie  mous  et 
efféminés  qui  se  laissaient  battre  par  une  poignée  d'hommes 
libres.  Les  premiers  vivaient  sous  des  lois  républicaines  ,  et  les 
seconds  sous  la  verge  du  maître.  Le  gouvernement  exerce  donc 
un  effet  immédiat  sur  la  sauté  des  hommes ,  et  l'on  voit  que  la. 
forme  politique  d'un  état  qui  tient  l'homme  plus  près  de  la  na- 
ture par  l'éducation,  est  aussi  plus  favorable  au  développement 
des  forces  physiques  et  morales  ;  il  souffre  et  se  détériore  dans 
les  fers;  il  est  plein  de  force  et  de  santé  en  liberté.  Quant  à  la 
religion,  il  doit  encore  l'étudier,  quoiqu'elle  exerce  util  em- 
pire plus  direct  sur  l'esprit  et  sur  les  penchans;  et  bien  que 
toutes  les  religions  tendent  à  subjuguer  le  cœur,  aucune 
d'elles  n'ignore  qu'il  faut  aussi  soumettre  le  corps  ;  c'est  là 
que  se  trouve  son  action  sur  la  santé  ,  c'est  là  qu'on  trouve 
l'hygiène,  et  voilà  justement  en  quoi  elles  méritent  de  fixer 
plus  particulièrement  l'attention  du  médecin  philosophe.  Les 
sciences  et  les  arts  n'ont  lien  de  nuisible  en  eux-mêmes  ; 
iJ.s  s'appliquent  au  bien-être  de  la  vie  ;  ils  eu  agrandissent  les 
commodités;  leurs -progrès  sont  le  thermomètre  de  la  civilisa-! 
tion  ,  car  la  civilisation  n'est  que  l'amélioration  de  tout  ce 
qui  doit  faire  le  bonheur  de  l'homme.  Ce  n'est  que  les  effets 
de  cette  civilisation  qu'il  faut  étudier,  et  voir  si ,  bien  ou  mal 
distribuée  ,  elle  influe  directement  sur  l'état  physiologique  du 
corps.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  douner  du  développement  à 
ce  point,  et  je  dois  m'abstenir  de  démontrer  que ,  mieux  ré- 
parties ,  la  plus  haute  et  la  plus  basse  classe  de  la  société  mè- 
neraient une  vie,  l'une,  moins  brillante  à  la  vérité,  mais  plus 
heureuse,  l'autre,  moins  misérable  et  moins  avilissante,  et 
l'une  et  l'autre  moins  sujettes  aux  infirmités  inévitables  et  dé-1 
pendautes  de  leur  position. 

Tels  sont  les  avantages  qu'un  médecin  attentif  pourrait  re- 
tirer de  ses  voyages  sous  le  rapport  de  la  civilisation  elle-même  j 
mais  ces  avantages  s'étendent  encore  plus  loin,  eLmènentplus 
diiectement  au  but  qu'il  se  propose  ,  s'il  vient  à  porter  sa  vue 
sur  les  établissemens  qui  sonlexclusivement  sous  la  dépendance 
de  son  état:  ainsi,  les  écoles  publiques  et  particulières  de 
médecine  et  de  chirurgie,  les  collections  de  pièces  d'anatomie 
pathologique,  les  cabinets  d'anatomie  comparée ,  les  biblio- 
thèques ,  les  hôpitaux  surtout ,  les  cours  de  clinique  qui  «'y 
f  jnt,  et  les  hommes  qui  se  vouent  à  l'enseignement .  de  1* 
science  ,  doivent  fixer  d'une  manière  particulière  son  attention» 

H  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  pluralité  des  systèmes  eu  mé- 
decine j  tous,  et  je  n'entends  parler  ici  que  de  ceux  qui  peu-, 
58.  ay 
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vent  se  baser  sur  quelques  principes  fournis  par  la  pratique 
et  non  de  ceux  qui  ne  sont  que  purement  spéculatifs,  tous  ces 
systèmes  viennent  d'une  cause  plausible  à  certains  égards. 
Cette  cause  se  manifestera  plus  evidemment.au  médecin  voya- 
geur qu'au  médecin  sédentaire;  il  s'étonnera  plus  de  la  vogue 
qu'a  eu  le  système  de  la  force  et  de  \a  faiblesse  que  le  docteur 
JJrown  a  renouvelé  de  Tbémison  [  quand  il  considérera  le 
climat,  le  sol  et  le  peuple  au  miiicu  duquel  il  habitait.  Le 
climat  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  est  froid  et  humide;  son 
sol  ,  imprégné  de  brouillards,  ne  produit  que  des  alimens 
aqueux  ;  l'Anglais  et  l'Ecossais,  naturellement  lymphatiques , 
pour  résister  à  ces  agens  débililans  ,  sont  obligés  de  se  donner 
un  tempérament  sanguin  ,  et,  pour  cela ,  ils  introduisent,  dans 
leur  régime  de  vie  ,  les  excitans  et  les  échauffans  ;  ceux-là 
s'exposent  donc  aux  maladies  par  excès  de  force  s'ils  en  abu- 
sent, et  aux  maladies  par  faiblesse  s'ils  ne  peuvent  adopter 
ce  même  régime.  Ne  soyons  donc  plus  surpris  de  l'emploi 
fréquent  que  les  médecins  anglais  font  de  la  saignée  et  des 
purgatifs  d'un  côté,  et  des  cordiaux  de  l'autre.  Le  système 
du  docteur  Brown  repose,  comme  on  voit,  sur  un  point  in- 
contestable de  pratique;  niais  il  ne  serait  plus  un  système  s'il 
cessait  d'être  exclusif. 

A  Vienne,  on  trouve  également  la  cause  de  l'usage  général 
des  évacuans  ,  del'émétique  surtout.  Stoll  a  très-bien  vu  que 
dans  les  contrées  de  l'Allemagne,  les  membranes  muqueuses  des 
voies  digeslives  sont  tiès-accessibies  à  des  désordres  qui  ralen- 
tissent l'action  vitale  des  organes  respectifs.  Les  auteurs  alle- 
mands les  plus  estimés ,  Rcederer  et  Wagler  ,  les  médecins  de 
ihcslau  ,  ont  laissé  de  bons  Traités  sur  les  maladies  dites  mu- 
queuses, et  les  affections  chroniques.  On  peut  également  leur 
reprocher  d'avoir  quelquefois  trop  généralisé  la  maladie,  et 
exagéré  la  vertu  des  moyens. 

J'ai  ouï-dire  à  un  professeur  de  l'école  de  Paris,  que  si  les 
Italiens,  sous  un  teint  brun  ,  non  coloré,  et  quelquefois  jau- 
nâtre, étaient  sujets  à  de  fréquentes  hémorragies,  à  des  pal- 
pitations et  h  des  anévrysmes ,  c'est  parce  qu'ils  mangeaient 
du  pain  en  trop  grande  quantité.  Cet  aliment,  très-propre  à 
la  sanguification,  augmente  considérablement  la  niasse  du 
sang.  Les  personnes  mêmes  qui,  par  leur  fortune,  sont  au- 
dessus  des  premiers  besoins  de  la  vie  ,  se  cachent  souvent  pour 
manger  du  pain.  Doit-on  trouver  extraordinaire ,  d'après  cela  , 
que,  dans  des  maladies  qui  semblent  asthéniques,  les  méde- 
cins italiens  prescrivent  la  saignée  et  les  antip  h  logistiques  ? 
Doit-on  trouver  extraordinaire  qu'ils  aient  embrassé  le  brow- 
nisme  avec  chaleur?  Partout  les  hommes  exagèrent  une  vente 
par  trop  de  ferveur  pour  elle,  et  lui  font  dire  plus  qu'elle 
ne  dit. 
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CVst  alors  que  le  médecin  peut  apprécier  à  sa  juste  valeur 
les  destinées  médicales  (jui  ont  jeté  quelque  éclat  sur  les  écoles 
où  elles  ont  été  professées.  S'il  lui  reste  quelques  préventions 
sur  l'utilité  et  la  certitude  de  soni  art,  mieux  qu'un  autre  il 
pourra  lesdissiper;  pénétré  des  principes  et  des  lois  qui  consti- 
tuant la  physique  et  la  vie,  il  verra  que  ces  principes ,  que  ces 
lois  sont  modifiés  seulement  selon  les  climats ,  selon  les  hommes 
et  selon  tout  ce  qui  agit  sur  l'homme  ;  qu'il  n'y  a  rien  de  con- 
tradictoire comme  on  le  dit  quelquefois  ;  que  la  science  est 
une  ,  la  même  partout  ;  qu'elle  n'est  pas  conjecturale  ,  cl  que  si 
l'on  a  pu  sévir  contre  elle  avec  quelque  rigueur  par  des  propos 
malins ,  critiques  et  souvent  fondés  ,  c'est  qu'en  effet,  peu  avan- 
cée, mal  étudiée  et  encore  plus  mal  appliquée  ,  et  l'homme 
plus  jaloux  de  ménager  son  amour  propre  que  d'avouer  son 
ignorance,  et  trouvant  plus  commode  de  joindre  ensemble 
quelques  vérités  sorties  de  l'observation  à  de?  conjectures,  à 
des  contre-vérités,  la  science  ne  dut  former  qu'un  tout  hété- 
rogène .  ce  qui  donnait  le  droit  d'enseigner  ce  qui  n'existait  pas  , 
a  celui  qui  avait  rédigé  quelques  formules  logiques.  L'école 
hippocratique  a  moins  contribué  sans  doute  à  provoquer  les 
préventions  de  l'incertitude  (pie  les  écoles  dogmatiques.  Hip- 
pocrate  et  ses  véritables  disciples  n'enseignaient  que  peu  de 
principes  pour  se  concentrer  entièrement  sur  l'observation,  et 
cette  méthode  était  sage  alors.  Ils  ne  pouvaient  enseigner  que 
ce  qu'ils  voyaient  ;  ils  expliquaient  rarement,  car  ils  sentaient 
que  les  explications  ne  pouvant  donner  de  bonnes  raisons,  se- 
raient devenues  dangereuses  dans  des  esprits  sans  expérience. 
Les  dogmatiques  ,  plus  vains ,  enseignaient  le  pour  et  le  contre  ; 
çe  sont  eux  qui  ont  donné  l'anneaudoctoral  aux  médecins  Tant- 
pis  et  Tant-mieux ,  et  qui  ont  attiré  sur  la  science  médicale 
toutes  les  plaisanteries  et  tous  Jes  sarcasmes  ;  ce  sont  eux  qui 
fout  qu'aujourd'hui  encore  il  y  a  si  peu  de  personnes  sensées 
qui  aient  de  la  confiance  dans  la  médecine;  et  si,  malgré  cela, 
tout  le  monde  demande  des  secours  qu'elle  seule  donne,  c'est 
moins  par  conviction  que  par  crainte  et  par  faiblesse.  L'homme 
a  peur  de  la  mort;  il  appelle  le  Ue'deciu  ,  comme  s'il  empê- 
chait de  mourir.  Ce  n'est  donc  qu'en  voyageant  qu'on  peut 
Comparer  les  idées  de  médecine  dominantes  dans  tel  ou  tel 
autre  pays ,  et  se  fortifier  ainsi  dans  la  croyance  raisonnée  de 
la  certitude  de  l'art. 

On  n'a  pas  de  temps  à  perdre ,  car  on  ne  peut  pas  toujours 
voyager.  Les  constitutions  médicales,  dont  l'école  de  Mont- 
pellier fait  un  objet  très-important,  et  que  d'autres  écoles 
traitent  de  chimériques,  méritent  quelque  attenliou.  Mais, 
comme  il  n'est  guère  possible  de  rester  long-temps  dans  un 
pays  pour  faire  d:  semblables  observations,  c'est  par  des 
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questions  et  des  informations  que  l'on  pourra  recueillir  quel- 
ques faits  et  quelques  idées  sur  ce  sujet  dont  il  importe  de  con- 
naître définitivement  jusqu'à  quel  point  il  influe  sur  Je  carac- 
tère des  maladies  réguautes.  Il  faudra  donc  savoir  si  les  cons- 
titutions médicales  tiennent  aux  eaux ,  à  l'atmosphère  ;  si  cette 
atmosphère  ne  pourrait  pas  être  modifiée  par  dés  plantations 
ou  des  abattemens  et  autres  changemens  territoriaux,  et  ap- 
porter ainsi  une  variation  dans  la  maladie  propre  aux  climats. 
A  l'article  climat  de  ce  Dictionaire  ,  on  a  dit  ce  qu'il  y  avait  a 
dire  relativement  à  ses  rapports  avec  l'homme  pathologique  et 
physiologique. 

C'est  surtout  pour  l'étude  des  maladies  endémiques  et  épi- 
démiques  qu'il  importe  de  se  trouver  dans  les  lieux  où  elles 
régnent.  Lisez  les  relations  sur  ces  affections,  vous  sentirez 
aisément  l'utilité  de  voyager  pour  l'instruction  médicale.  La 
plique  ne  peut  bien  se  décrire  qu'en  Pologne  au  milieu  de  ses 
causes  et  de  ses  effets  ;  la  fièvre  jaune  veut  être  dessinée  aux 
A.ntilles;  la  peste,  en  Orient;  les  scrofules  et  legoître,  dans 
les  gorges  froides  et  humides  des  Alpes,  des  Pyrénées  ou  des 
montagnes  de  l'Ecosse  ou  de  la  Norwège;  le  cholcra-morbus , 
au  Bengale  eudans  les  contrées  brûlées  par  le  soleil  des  tropi- 
ques. Vous  concevez  que  seulement  là,  dans  les  pays  que  la 
nature  a,  pour  ainsi  dire,  adoptés  pour  la  production  d'une 
maladie  particulière,  on  pourra  la  voir,  la  connaître,  l'étudier, 
la  décrire  ,  l'analyser,  la  traiter  et  en  faire  une  histoire  exacte  ; 
c'est  alors  que  l'on  sera  utile  ,  parce  que  l'on  sera  vrai. 

Depuis  longtemps,  et  aujourd'hui  plus  que  jamais,  on  fait 
un  grand  usage  des  eaux  minérales  naturelles.  Que  de  méde- 
cins les  prescrivent,  et  que  le  nombre  est  petit  de  ceux  qui  les 
ont  vues  !  Sans  doute,  il  faut  s'en  rapporter  à  la  pratique  jour- 
nalière qui  nous  fait  Voir  les  effets  quelquefois  merveilleux  de 
ce  genre  de  remède;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  et  de 
savoir  quel  est  le  bien  réel  qu'on  doit  aux  bains.  Mais  il  me 
paraît  qu'un  médecin  devrait  au  moins  visiter  quelques  eaux 
thermales;  leur  connaissance  rentre  aussi  dans  l'instruclicm 
médicale.  Il  importerait  de  les  étudier  sur  les  hubitans  des 
pays  :  à  Ja  longue,  font  elles  du  bien,  font-elles  du  mal  à  la 
santé?  Le  professeur  Pal  las' rapporte  dans  ses  Voyages  qu'à 
Motenos-sur-l'Oklta  en  Russie,  les  enfans  et  les  adolescens 
sont  sujets  au  goîlre;  ou  soupçonne  en  général  que  la  cause 
principale  de  celle  affection  est  dans  les  eaux.  Celles  de  Mo- 
tenos  sont  un  peu  ferrugineuses  et  chargées  de  molécules  mar- 
neuses. Dans  un  autre  passage ,  il  dil  que  les  Tschomvasches  et 
autres  habilans  de  cette  contrée  guérissent  ladicalement  les 
gales  et  autres  éruptions  cutanées  en  prenant  des  bains  d'eaux. 
Sulfureuses  dans  desétuves.  Tout  e-st  profit  pour  celui  qui  sait 
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voyager  :  la  vérité  se  trouve  plus  qu'on  ne  pense  dans  les 
pratiques  empiriques  les  plus  communes,  comme  dans  les 
bouches  les  plus  vulgaires  :  on  ne  doit  donc  pas  craindre 
d'adresser  des  questions  à  tout  le  monde  indifféremment.  Peut- 
être  que  le  traitement  ralioncl  des  maladies  cutanées  éruptives , 
popularisé  par  le  docteur  Alibcrt ,  a  lire  ses  premières  données 
des  habitudes  et  de  certains  usages  des  peuples  les  plus  ignoré& 
L'utilité  des  voyages,  comme  complément  des  études  du. 
médecin,  ne  se  borne  pas  la.  Les  écoles  publiques  méritent 
particulièrement  l'attention.  Les  procédés  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  toutes  pour  l'élude  de  la  médecine;  les  moyens  varient 
selon  les  lieux  et  l'esprit  de  système.  Dans  certain  pays,  l'ins- 
truction est  concentrée  dans  les  mains  de  l'autorité;  dan* 
d'autres,  elle  est  arbitraire  ;  là  ,  c'est  un  corps  enseignant;  icir 
tout  médecin  a  le  droit  de  professer  son  art  sans  autorisation, 
spéciale,  comme  il  a  celui  de  l'exercer.  On  compare,  on 
juge,  on  recherche  quel  est  le  mode  le  plus  avantageux  à 
renseignement.  On  se  rapproche  des  personnes  qui  s'y  con- 
sacrent ;  on  les  apprécie  à  leur  juste  valeur;  qri  les  lit  en- 
suite avec  moins  de  préveulion  ,  et  l'on  profile  davantage, 
parce  que  l'on  s'attache,  parce  que  l'on  s'intéresse  préféra- 
blcmentà  ce  que  l'on  connaît.  Presque  toutes  les  écoles  offrent 
des  objets  de  l'ait  plus  perfectionnés  dans  une  faculté  que  ' 
dans  une  autre.  En  Angleterre,  on  voit  des  injections  et  des 
pièces  d'anaiomie  merveilleusement   préparées;  l'anatomie 
artificielle  est  mieux  soignée  en  Italie  qu'ailleurs  ;  en  France, 
les  préparations  en  cire  ont  acquis  depuis  quelque  temps 
une   grande  supériorité.  Certaines   branches  de  la  science 
sont  cultivées  avec  prédilection  par  diverses  écoles.  L'anato- 
mie pathologique,  par  exemple,  est  en  honneur  à  Londres 
et  dans  les  écoles  des  îles  britanniques;  à  Paiis,  elle  a  fait 
des  progrès  immenses  depuis  peu  d'années;  elle  y  est  moins 
locale  et  plus  physiologique;  on  sait  mieux  la  rattacher  aux 
phénomènes  de  la  vie;  à  Montpellier,  elle  est  négligée.  En 
Allemagne,  l'esprit  d'abstraction  l'a  toujours  emporté  sur 
l'esprit  d'observation;  c'est  le  pays  des  érudits  de  la  science  ;- 
dans  aucune  contrée,  il  ne  se  fait  plus  délivres  et  de  commen- 
taires ;  nulle  part  il  n'y  a  autant  de  savans.  La  médecine  lé- 
gaie  et  politique  est  sui tout  étudiée  avec  soin  dans  les  pays 
audelà  du  Rhin,  tandis  qu'elle  paraît  négligée  dans  le  reste 
de  l'Europe,  ou  eu  Itivée  avec  moins  d'ardeur.  M.  le  professeur 
Fodéré  est  le  seul  en  France  qui  ait  senti  toute  son  impor- 
tance. Parcourez  toutes  les  universités  ,  le  plan  d'enseignement 
n'et  fini  dans  aucune.  Il  y  a  des  négligences,  des  lacunes, 
dans  les  cours;  souvent  dans  la  même  école  on  professe  des 
opinions  diverses.  On  voit  que  tout  peut  devenir  un  objet  d'ius- 
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truclion  pour  le  voyageur  qui  sait  s'^ercevoir  de  ce  qui  man- 
que. Aussi  n'est-ce  pas  sans  élonnemenl  que  l'on  aperçoit  une 
branche  des  sciences  naturelles  la  plus  faite  pour  éclairer  l'.i- 
nalomieet  Ja  physiologie  humaines,  ne  point  l'aire  partie  de 
l'enseignement  médical  ?  Je  veux  parler  do  l'anatomie  com- 
parée. Etudier  l'homme  physique,  c'est  étudier  l'organisation 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  compliqué;  c'est  comme  si  l'on  vou- 
]a  it  commencer  l'étude  des  mathématiques  par  ce  qu'elles 
ont  de  plus  transcendant,  au  lieu  d'apprendre  préalablement 
l'arithmétique.  L'organisation  est  d'abord  simple,  et  se  com- 
plique dans  la  série  des  cires,  et  celte  complication  croît  jus- 
qu'à l'homme,  qui  est  la  partie  transcendante  de  l'histoire 
naturelle  ,  et  à  qui  toute  science  se  rapporte.  On  juge  très-bien 
que  les  passions  ,  les  souffrances ,  les  maladies  doivent  être 
simples  comme  les  organes  qui  eu  sont  affectés,  et  qu'il  im- 
porte par  conséquent  de  bien  connaître  les  organes  simples  1 1 
leurs  fonctions  simples  pour  mieuxapprécier  leurs  dérangcnïcns 
et  leurs  lésions  dans  une  complication  plus  étendue,  dans  un 
être  plus  composé;  car  l'homme  n'est  tant  accessible  aux  divers 
maux  que  parce  qu'il  a  une  organisation  plus  multipliée  et 
plus  susceptible  de  s'altérer;  ainsi,  de  la  comparaison  de  tous 
les  êtres  avec  l'homme,  il  en  résulterait  une  connaissance  plus 
approfondie  et  plus  exacte  des  organes ,  des  fonctions ,  de 
leurs  complications  et  de  leurs  altérations ,  qui  tournerait  au 
profit  de  la  médecine. 

Lorsque  la  langue  latineétail  la  langue  naturelle  et  univer- 
selle des  sciences,  il  suffisait  de  la  connaître  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  les  personnes  et  les  livres  de  tous  les  pays  ;  mais  au- 
jourd'hui cet  idiomene  rend  plus  les  mêmes  services ,  puisqu'on 
ne  parle  et  qu'on  n'écrit  plus  latin  :  on  trouve  plus  commode 
de  composer  dans  sa  propre  langue.  Il  devient  donc  à  peu 
près  indispensable  de  connaître  et  de  parler  une  ou  plusieurs 
langues  pour  voyager  utilement:  les  traducteurs  et  les  inter- 
prètes ne  sont  pas  toujours  assez  fidèles  pour  mériter  entière- 
ment votre  confiance.  L'élude  des  langues  est  donc  encore  ici 
un  motif  de  plus  d'agrandir  son  esprit. 

De  ce  qui  précède ,  on  peut  concevoir  que  les  voyages ,  con-. 
sidérés  sous  le  premier  point  de  vue,  tendent  singulièrement 
à  donner  de  l'extension  et  de  l'élévation  aux  idées ,  à  les  mul- 
tiplier, à  en  augmenter  les  rapports  ;  les  connaissances  que  1  on 
avait  acquises  d'abord  prennent  de  l'intensité  cl  de  la  fixité  ; 
les  préventions  avantageuses  ou  désavantageuses  que  l'on  pou- 
vait avoir  des  choses  et  des  personnes  se  dissipent,  l'esprit  y 
gagne  ,  la  raison  s'épure,  le  jugement  se  rectifie,  et  certaine- 
ment on  devient  meilleur.  Ces  avantages  que  je  n'ai  pu  ex- 
primer que  sornniaiiçnîent ,  étaient  bien  mieux  appréciés  par 
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les  anciens  que  par  nous  ;  les  philosophes  de  l'antiquité  voya- 
geaient pendant  quelques  années.  Thaïes  ,  Platon  ,  Pylhagore 
et  Hippocralc  visitaient  les  nations  à  pied  ,  et  ne  se  sont 
jamais  plaint  de  leurs  fatigues.  11  faut  faire  comme  eux  pour, 
ne  point  s'exposer  à  courir  le  monde  en  pure  perte,  ne  pas 
trop  compter  sur  la  fidélité  de  sa  mémoire,  et  sur-le-champ 
noter  avec  soin  sur  ses  I ablettes  tout  ce  qui  vient  frapper  l'in- 
telligence ,  parce  que  c'est  alors  que  l'expression  arrive  vraiet 
natuielle  et  exacte  ,  pour  rendre  l'impression  ou  l'idée  ou  la 
réflexion.  Sans  cette  attention,  rentré  chez  soi,  les  objets  qui 
vous  ont  louché  ne  se  présentent  plus  au  cerveau  avec  fran- 
chise et  vérité  ;  les  rapports  deviennent  plus  difficiles  à  saisir; 
les  images  ne  s'offrent  plus  à  l'esprit  que  décolorées,  et  l'ob- 
servation devient  incomplelle  et  quelquefois  douteuse  quand 
on  n'est  pas  sûr  de  l'identité  des  rapprochemens. 

11.  Des  voyages  considérés  comme  moyen  thérapeutique 
dans  les  maladies  chroniques.  Si  les  voyages  nourrissent  l'ame, 
s'ils  étendent  nos  connaissances ,  s'ils  deviennent  le  complé- 
ment de  toute  bonne  éducation  ,  si  tels  sont  leurs  avantages 
sur  nos  facultés  morales  et  intellectuelles ,  ils  influent  d'une 
manière  plus  directe  et  plus  heureuse  sur  la  constitution  cor- 
porelle. En  changeant  de  climats,  en  parcourant  des  pays  di- 
vers ,  la  sauté  acquiert  plus  de  force  et  de  flexibilité,  qui  la  font 
lutter  avec  succès  contre  tous  les  agens  extérieurs  qui  pour- 
raient lui  nuire.  Les  effets  salutaires  des  voyages  s'étendent 
aussi  à  l'état  maladif.  C'est  un  de  ces  secours  de  la  médecine 
les  plus  capables  d'opérer  pour  le  physique  et  pour  le  moral 
toutes  les  révolutions  nécessaires  et  possibles  dans  les  maladies 
chroniques;  les  plus  rebelles,  les  plus  opiniâtres,  celles  qui 
offrent  une  résistance  invincible  aux  moyens  les  mieux  com- 
binés, trouvent  sou  vent  une  terminaison  heureuse  dans  un  re- 
mède tout  à  la  fois  utile  et  agréable;  tout  y  concourt  ;  la  va- 
riété des  pays,  l'espoir  de  la  guérison  ,  la  diversité  des  a li- 
mens ,  l'air  continuellement  nouveau  qu'on  respire,  qui  baigne 
et  qui  pénètre  le  corps  ,  le  changement  de  sensations  habi- 
tuelles ,  les  liaisons  passagères,  les  petites  passions  qui  nais- 
sent de  ces  occasions,  la  liberté  dont  on  jouit,  tout  cela 
change,  bouleverse,  détruit  les  habitudes  d'incommodités  et 
de  maladies.  Baglivi  a  dit  :  Avenit  morhos  peregrinatione  de- 
sinere ,  qui  antea  nulli  medicamini  cedehant.  Les  anciens  sa- 
vaient beaucoup  mieux  que  les  modernes  apprécier  l'utilité 
des  voyages.  C'est  avec  raison  qu'ils  recommandaient  le  chan- 
gement de  climat  dans  les  maladies  longues  :  In  niorhis  longis 
solum  mitlare ,  a  dit  Hippocrate,  livre  quatrième  des  Epi- 
démies. Galion ,  qui  avait  une  connaissance  plus  étendue  des 
maladies  chroniques,  parce  que,  de  son  temps,  clloe  étaient 
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plus  fi  tiqucnles  ,  veut  (]ue  les  personnes  valétudinaires ,  d'une 
constitution  languissante,  tendant  aux  affections  lentes ,  fassent 
des  voyages,  soit  à  pied,  soit  à  cheval.  11  envoyait  au-delà  de 
Naplcs ,  auprès  du  mont  Vésuve ,  les  phthisiquos  el  les  lic'mop- 
tysiques.  Les  principes  du  traitement  de  la  mélancolie  ont  été 
reconnus  bien  longtemps  avant  l'origine  de  la  médecine  grec- 
que ;  ils  remontent  peut-être  aux  beaux  jours  de  l'ancienne 
Egypte.  Aux  extrémités  de  cette  contrée,  il  y  avait  deux 
temples  dédiés  à  Saturne,  où  les  mélancoliques  se  rendaient 
en  foule,  et  où  des  prêtres,  profitant  de  leur  confiante  crédu- 
lité, secondaient  leur  guérison  prétendue  miraculeuse  par  tous 
les  moyens  naturels  que  lThygiene  peut  suggérer. 

La  navigation  offrait  aussi  de  grandes  ressources.  Arislote, 
dans  îe  premier  livre  de  ses  Problèmes  ,  exaile  la  salubrité  de 
l'air  de  la  mer.  Plusieurs  écrivains  qui  sont  venus  après ,  en 
ont  pareillement  proclamé  les  bons  résultats.  Ce  n'est  même 
que  sur  celte  dernière  manière  de  voyager  que  les  modernes 
ont  arrêté  leurs  vues,  négligeant  d'ailleurs  tous  les  autres  1 
moyens  de  changer  de  pays.  C'est  un  reproche  qu'on  leur  a 
fait,  et  qu'ils  méritent  justement. 

Dès  que  l'influence  puissante  de  l'atmosphère  sur  les  mala- 
dies fut  connue,  il  fut  aisé  de  rendre  la  santé  aux  malades  en 
les  faisant  passer  d'un  lieu  dans  un  autre,  conformément  au 
caprice ,  à  l'usage  ou  à  la  raison.  Les  esprits  une  fois  imbus  de 
cette  idée,  on  ne  tarda  pas  à  imaginer  les  voyages,  soit  par 
terre,  soit  par  mer,  et  surtout  ceux  ci,  comme  le  moyen  le 
plus  convenable  pour  faciliter  ces  sortes  de  transports.  Un  dira 
peut-être  que  ce  n'était  que  faire  de  l'exercice  :  assurément  ; 
aussi  je  renvoie  le  lecteur  à  l'article  exercice  de  cet  ouvrage 
pour  ce  que  je  devrais  eu  dire  ici  d'une  manière  générale.  Mais 
l'exercice  que  l'on  fait  en  voyageant  est  bien  plus  elficace  à 
cause  du  passage  dans  diverses  températures,  et  de  l'influence 
morale  qui  en  résultent.  C'est  pour  cela  que  je  considérerai 
d'abordles  voyages  dans  leurs  effets  physiques,  et  ensuite  dans 
leurs  effets  moraux,  et  je  terminerai  par  l'application  directe 
de  ces  effets  aux  maladies. 

Les  auteurs  veulent  que  certaines  manières  de  voyager, 
telles  que  celle  d'aller  à  pied,  à  cheval,  en  voilure  ou  par  eau, 
conviennent  prélérablemeut  dans  diverses  maladies.  Je  vais 
exposer  en  peu  de  mots  leurs  idées  :  des  détails  de  ce  genre 
seraient  trop  minutieux. 

i°.  Voyager  à  pied,  c'est  faire  une  promenade  longtemps 
continuée,  ce  qui  suppose  toujours  une  distance  de  quelques 
lieues  de  l'endroit  d'où  l'on  est  parti.  Les  valétudinaires,  Je* 
personnes  débiles,  celle  qui  ont  des  dispositions  aux  hydio- 
piiics,  sont  les  malades  qui  peuvent  prendre  cet  exercice.  La. 
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variole  des  objets  ,  jointe  aux  monvemens  du  corps  que  pro- 
cure la  marche,  recrée  l'ame  ,  fortifie  la  constitution,  et  con- 
vient aux  hypocondriaques.  Les  longs  voyages  ne  peuvent  être 
laits  à  pieds,  ils  peu  vent  devenir  nuisibles  ;  niais  ils  ne  laissent 
pus  d'être  utiles,  tant  par  l'abondante  transpiration  qu'ils  exci- 
tent que  par  le  changement  d'air.  Je  crois  que  les  filles  nubiles 
dont  le  dérangement  de  la  santé  a  pour  cause  celui  du  flux 
menstruel,  trouveraient  de  bons  effets  dans  des  carrosses  un  peu 
pénibles  :  c'est  le  sentiment  de  Virar.d.  Voyez  promenade. 

a*.  On  peut  aussi  voyager  en  voilure  ctàcheval.  Les  voitures 
donc  peuvent,  je  crois,  convenir  dans  les  affections  vaporeu- 
ses, dans  les  maladies  d'épuisement  ;  les  voitures  rudes,  parles 
fortes  secousses  qu'elles  communiquent  au  corps,  donnent  1'ac- 
tivilé  à  toutes  les  fonctions,  et  doiventèlredequelqucs  secours 
dans  les  cas  de  relâchement  du  système  absorbant  et  du  sys- 
tème nerveux ,  dans  les  hydropisies  et  les  paralysies.  Les  au- 
teurs cilent  de  nombreux  exemples  à  l'appui  de  leur  opinion. 
Mais  il  n'est  aucum:  manière  de  voyager,  qui  réunisse  plus  de 
suffrage  en  sa  faveur  que  l'équilalion  :  Hoffmann ,  Mead , 
Lorry  et  Sydenham  surtout  lui  accordent  la  plus  grande  con- 
fiance, fondée  sur  des  observations  pratiques  ,  et  étayée  par 
des  raisonnemens  tirés  de  la  manière  dont  ce  mouvement  est 
produit.  Ils  s'accordent  à  dire  ,  qu'outre  les  avantages  qui  lui 
sont  communs  avec  les  autres,  il  a  la  propriété  d'exciter  et  de 
secouer  plus  efficacement  les  viscères  du  bas-ventre ,  et  de  faci- 
liter ainsi  la  circulation  dans  les  intestins  ,  et  les  ramifications 
de  la  veine  porte  ,  que  le  sang  parcourt  si  difficilement  :  que 
par  de  légers  ébranlemens  communiqués  aux  poumons,  le 
sang  trouve  moins  de  résistance  à  circuler  dans  les  vaisseaux 
qui  s'y  distribuent,  que  conséquemment  tout  cela  concourt  à 
dissiper  kus  maladies  chroniques  du.  bas-ventre,  et  à  faciliter 
l'expectoration  dans  les  affections  de  poitrine.  Sydenham  dit, 
que  toute  hypocondrie  ne  saurait  pas  plus  résister  aux  effets 
de  l'équitatiou  que  les  fièvres  intermittentes  au  quinquina,  et 
Ja  syphilis  au  mercure.  Les  heureux  succès  que  ce  grand  mé- 
decin en  a  obtenus,  ont  quelque  chose  de  si  surprenant  ,  que 
sou  autorité  n'a  pu  empêcher  qu'ils  ne  fussent  révoqués  en 
doute.  Capper  et  Stalh  opposent  leur  pratique  à  celle  de  Sy- 
denham. J'ai  lu  dans  Quarin  le  passage  suivant  :  ce  Morgagui 
rapporte  des  observations  qui  conslasteut  que  l'cquitation  ,  tant 
vantée  par  les  médecins  anglais,  a  hâté  la  mort  de  plusieurs 
phlliisiques.  Jean  -  Pdelchior  Slorck  ,  professeur  distingué  à 
Vienne  ,  devint  phthisique  à  la  suile  d'un  crachement  de  sang  ; 
un  jour  qu'il  était  à  cheval,  il  fut  pris  d'une  hémoptysie  vio- 
lante ,  ci  ce  célèbre  médecin  mourut  enfin  de  Ja  phihisie. 
L!!e  convient. mieux  ;  continue  Quarin,  dans  la  fièvre  et  la 
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consomption  qui  succèdent  à  J'obstruction  de  ce  viscère  (Te 
poumon),  el  l'on  a  pris  pour  plithisiqucs  ceux  qui ,  étant 
dans  ce  cas  ,  oui  été  guéris  par  J'équilalion.  »  Sydenhamt 
n'a  pas  fait  cette  distinction  ,  mais  il  est  à  présumer  qu'il  â 
entendu  parler  de  la  consomption  hypocondriaque  et  non  de- 
là consomption  ulcérée.  Ce  qui  fortifie  celle  présomption  , 
c'est  qu'elle  est  beaucoup  plus  commune  en  Angleterre  que 
la  seconde.  La  seule  précaution ,  du  reste,  qu'il  y  ait  à  pren- 
dre, c'est  de  ne  monter  à  cheval  que  lorsque  la  digestion  du, 
repas  sera  faite. 

3°.  Les  anciens  ont  été  extrêmement  minutieux  par  rapport 
à  la  navigation  ;  il  ont  dislinguéeellequ'on  faisaitsur  mer  d'avec 
celle  qu'on  pouvait  faire  sur  les  rivières;  ils  ont  fait  remar- 
quer les  occasions  où  il  fallait  naviguer  le  long  des  côtes  ou  en 
pleine  mer,  dans  de  grands  ou  de  petits  vaisseaux,  dans  de 
grands  bateaux,  à  ia  rame  ou  à  la  voile,  par  un  vent  violent 
ou  par  une  bise  modérée;  ils  ont  fait  aussi  la  différence  enlie 
la  navigation  dans  un  port  ou  sur  uu  lac.  A  certains  malades, 
ils  prescrivaient  de  longs  voyages  ,  à  d'autres  de  courts.  Ils  ont 
poussé  sur  ce  point  l'exactitude  si  loin,  qu'Hérodote  recom- 
mandait de  commencer  un  voyage  de  soixante  stades,  el  peu  a 
peu  d'aller  jusqu'au  double. 

Je  n'entrerai  point  dans  d'aussi  petits  détails,  ils  offrent  si 
peu  d'intérêt  que  ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur 
que  de  m'y  arrêter.  Pour  ce  qui  est  des  voyages  sur  les  rivières, 
je  mécontente  de  dire  que  l'utilité  qu'on  eu  relire  se  rapporte 
moins  à  l'action  physique  qu'à  l'action  morale;  mais  les  ser- 
vices que  rend  la  navigation  sur  mer  sont  bien  plus  grands ,  et 
méritent  d'être  signalés.  C'est  au  mal  de  mer,  c'est-à-dire  à 
des  vomissemens  continuels  qui  se  font  sentir  pendant  quel- 
ques heures,  quelques  jours,  et  souvent  pendant  toute  la  tra- 
versée, selon  les  dispositions  constitutionnelles  des  personnes 
qu'il  faut  i  apporter  le  bien  qui  résulte  des  voyages  pélagiques. 
Il  opère  duns  toute  l'économie  unerévolution  générale,  il  brise 
toutes  les  habitudes  morbihques,  et  constitue  une  maladie  très- 
violente  et  très-fatigante.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'au 
milieu  de  ce  désordre,  le  reste  de  la  santé  n'éprouve  aucune 
altération  remarquable,  l'appétit  se  maiulient,  l'esprit  ue  se  laisse 
point  abattre.  Le  seul  phénomène  qui  accompagne  ce  vomisse- 
ment, c'est  la  constipation  qui  devient  quelquefois  opiniâtre, 
ce  que  l'on  remarque  d'ailleurs  dans  toutes  les  affections  qui 
annoncent  une  grande  sécrétion  de  bile.  J'ai  éprouvé  deux  fois 
le  mal  de  mer.  La  première  je  m'étais  figuré  qu'après  avoir 
vomi  ce  que  j'avais  pris  le  matin  tout  serait  fini  ;  mais  il  n  en 
fut  pas  ainsi  ;  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  j'avais  besoin 
du  basSiu,  je  rendais  de  la  bile  pure;  tous  les  efforts  que  je 
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faisais  étaient  suivis  d'une  sueur  abondante  qui  finissait  imme- 
diatement  après  l'acte  du  vomissement,  et  dès  qu'il  s'était 
amasse  quelque  peu  de  bile  dans  l'estomac,  les  mêmes  phéno- 
mènes  se  répétaient  :  entre  ebaqueévacuation  ,ily  avait  un  état 
de  stupeur  qui  ne  me  permettait  pas  d'agir.  Je  lus  ainsi  tour- 
menté pendant  trois  heures  assez  cruellement.  La  seconde  fois 
je  le  fus  pendant  onze  heures,  durant  toute  la- traversée ,  et 
jamais  je  n'en  ai  tant  souffert:  à  peine  eus-je  quitté  le  bâti- 
ment que  j'allais  déjeuner  (c'était  le  malin),  et  jamais  je  n'ai 
mangé  avec  plus  d'appétit.  Je  m'étais  embarqué  avec  une  forte 
toux  et  nue  otite  assez  aiguë ,  et  tout  avait  disparu  en  arrivant  à 
terre.  J'ai  remarquéque  parmi  les  personnes  qui  étaient  avec  moi 
de  passage,  les  plus  fortes  furent  agitées  plus  cruellement  que 
celles  qui  l'étaient  moins.  On  a  dilquelcs  effets  du  mal  de  mer 
agissaient  comme  révulsifs,  comme  dérivatifs,  comme  diapho- 
niques, comme  évacuans;  ils  ont  tous  ces  attributs,  ils  sont 
perturbateurs  mais  très-énergiquemeut  ;  car  le  vomissement 
opéré  par  le  mal  de  mer  est  plus  violent  que  celui  qui  pourrait 
résulter -du  vomitif  le  plus  actif.  Ces  effets  ont  été  avarttàgëux 
dans  une  infinité  de  circonstances;  les  auteurs  abond<  nt  en 
faits  qui  attestent  ces  avantages  :  entre  mille  voici  le  plus  cu- 
rieux qui  prouve  à  la  fois  que  c'est  à  tort  qu'on  voudrait  em- 
ployer les  vomitifs  dans  les  affections  opiniâtres  qu'on  ne  peut 
détruire  que  par  la  perturbation.  While  rapporte  qu'un  jeune 
homme  tourmenté  par  des  faiblesses  d'estomac  éprouvait  des 
défaillances  et  des  syncopes  par  l'action  des  émétiques  et  des 
purgatifs  les  plus  doux,  tant  il  avait  Je  système  nerveux  déli- 
cat ;  mais  pendant  le  cours  d'un  voyage  de  six  semaines  ,  il  fut 
atteint  du  mal  de  mer  qui  ne  l'abandonna  jamais  ,  et  ne  fut 
agité  ni  par  les  syncopes  ordinaires,  ni  par  le  dérangement  de 
son  estomac.  Au  retour  de  son  voyage  il  ne  cessa  de  jouir  d'une 
bonne  santé. 

Aux  effets  puissans  du  mal  de  mer  il  faut  joindre  ceux 
qui  se  tirent  de  la  salubrité  de  son  air.  L'atmosphère  sans  cesse 
agitée  par  des  vents  modérés  doit  être  la  plus  pure  que  l'on 
puisse  respirer  sur  la  surface  du  globe,  et  personne  ne  contes- 
tera que  les  hommes  jouissent  sur  mer  d'une  meilleure  santé 
que  dans  quelque  tndroit  de  la  terre  que  ce  puisse  être.  C'est 
ce  qui  est  prouvé  par  les  observations  des  plus  célèbres  navi- 
gateurs. Le  capitaine  Cook  assure  que  les  hommes  d'une  frêlo 
constitution  devenaient  sains  et  vigoureux  après  sept  ou  huit 
mois  de  navigation;  il  assure  en  outre  que  Je  scorbut  lient 
moins  à  Ju  cii constance  générale  d'èlre  renfermé  dans  un  vais- 
seau et  de  respirer  l'air  de  Ja  mer,  qu'aux  circonstances  locales 
rtont  il  est  possible  de  s'affranchir.  Cet  air  convient  surtout 
durii  Jes  maladies  de  poitrine.  Enfin  ;  le  dernier  avantage  re\ 
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sullc  du  mouvement  conlinucl  du  vaisseau,  qui  occasionc 
un  ébranlement  et  des  efforts  soutenus ,  propres  à  combattre 
les  maladies  de  langueur  et  à  favoriser  toutes  les  sécrétions. 

Ceux  qui  voudront  des  détails  plus  étendus  sur  celle  matière 
peuvent  consulter  l'ouvrage  ex  professa  de  Gilchrist;  Thomas 
Reid  a  consacré  un  chapitre  à  l'influence  des  voyages  sur  mer, 
dans  son  traité  de  la  phtliisie  pulmonaire. 

4°-  On  ne  fait  pas  de  longs  voyages  sans  changer  de  climat; 
ainsi  le  climat  avec  toutes  ses  influences  agira  sur  la  santé  des 
voyageurs  valétudinaires.  J'ai  déjà  indiqué  l'article  climat  de 
ce  dictionaire,  il  faut  y  revenir  pour  tout  ce  qui  concerne  ici 
l'homme  malade  :  je  me  contente  de  faire  cette  remarque  ,  c'est 
qu'en  général  les  personnes  qui  ont  la  faculté  de  voyager  pré- 
fèrent toujours  les  pays  méridionaux  de  l'Europe  comme  sa- 
lutaires a  tous  les  maux,  tandis  qu'une  grande  partie  des 
affections  chroniques,  les  maladies  nerveuses  sont  favorisées 
par  la  chaleur  :  en  effet,  on  n'en  voit  uulle  part  autant  que 
dans  les  climats  chauds,  et  moins  que  dans  les  régions  froides, 
pourvu  que  la  chaleur  artificielle  des  poêles  ou  des  apparte- 
niens  ne  contrebalance  pas  l'action  d'un  froid  rigoureux.  Cela  est 
si  vrai  que  dans  le  cas  de  maladies  nerveuses,  les  personnes 
qui  y  sont  sujettes  se  trouvent  infiniment  mieux  de  l'hiver  que 
de  l'été,  et  qu'elles  en  souffrent  continuellement,  si  elles  ne 
voient  cette  saison  froide  qu'à  travers  les  vitres  de  leur  maison; 
car  une  haute  température  factice  est  moins  salutaire  que  la 
chaleur  naturelle.  D'où  je  conclus  que  les  climats  froids  et  les 
saisons  froides  doivent  être  recherchés  en  général  dans  les  af- 
fections nerveuses  j  il  y  a  peu  d'exceplious.  Voyez  l'article 

SAISON. 

Je  cesse  de  parler  de  l'action  physique  des  voyages  pour 
dire  quelque  chose  de  leurs  effets  moraux;  mais  je  serai  bref , 
parce  qu'il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  prouver  l'influence 
réciproque  du  moral  sur  le  physique;  une  vérité  reconnue  n'a 
plus  besoin  de  preuves.  Il  me  sulfira  de  faire  observer  que 
cette  action  morale  agira  d'autant  plus  sûrement  sur  les  affec- 
tions maladives,  que  les  distractions  de  l'esprit  produites  par 
les  voyages  seront  plus  variées,  plus  agréables ,  plus  vives;  le 
plaisir  qu'on  goûte  augmente  dans  l'être  physiologique  l'acti- 
vité et  la  sanlé  ;  toutes  les  fonctions  prennent  un  surcroît  de 
force ,  et  s'exécutent  avec  régularité.  Un  étal  si  favorable  au 
rétablissement  de  la  santé,  sera  d'autant  plus  remarquable , 
toutes  les  fois  qu'à  des  chagrins  domestiques,  à  une  situa- 
tion malheureuse,  à  des  circonstances  pénibles,  succédera  l'es- 
poir d'un  changement  avantageux,  d'un  terme  aux  sollicitudes 
et  d'un  avenir  prospère.  On  ne  fera  pas  toujours  connaître 
aux  malades  le  but  de  leur  voyage;  on  peut  le  motiver  suc 
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louis  goûts  particuliers,  sur  leurs  talons.  Van  Swieten  a  vu 
deux  hommes  de  lettres  atteints  de  mélancolie  ,  qui  ne  voulant 
pas  se  rendre  aux  eaux  minérales  dans  la  crainte  de  passer  pour 
donner  trop  de  temps  à  leur  santé,  se  déterminèrent  à  suivre 
le  conseil  qu'on  leur  donna  de  voyager  dans  le  dessein  do 
visiter  des  savans  étrangers,  des  bibliothèques,  el  des  contrées 
jadis  célèbres ,  et  ils  furent  parfaitement  guéris.  Il  faut  dans 
les  voyages  seconder,  suivant  les  affections,  l'action  morale 
par  des  récréations  de  tous  genres,  partout  ce  qui  peut  exciter  la 
curiosité,  intéresser  et  instruire.  Quel  est  celui  qui  n'aimerait 
à  parcourir  des  pays  qui  furent  le  théâtre  de  grauds  événemens? 
La  terre  est  couverte  de  souvenirs  mémorables.  Rome  et  l'Ita- 
lie, Athènes  et  la  Grèce  inspirent  toujours  le  plus  vif  intérêt. 
C'est  dans  ces  pays  ,  et  dans  tous  ceux  qui  attestent  leur  gran- 
deur passée  qu'on  doit  préférablemenl  voyager,  puisqu'ils 
olfrent  l'avantage  de  nourrir  l'esprit,  et  celui  de  faire  naître 
des  sensations  d'autant  plus  agréables  qu'elles  intéressent.  Le 
moral  ainsi  affecté  par  tout  ce  qui  exalte  les  seatimens  ,  com- 
munique au  physique  des  effets  salutaires,  et  le  malade  au 
milieu  de  cet  heureux  concours  de  circonstances,  en  oubliaut 
son  mal ,  recouvre  la  santé. 

De  ce  qui  précède  concluons  ,  que  les  voyages,  utiles  dan» 
certaines  affections  chroniques ,  agissent  par  l'influence  de 
l'exercice,  par  celle  du  climat  et  par  celle  du  moral.  Si  telle 
est  notre  conclusion  ,  il  faudrait  voir  si  les  malades  céderaient  à 
telle  influence  plutôt  qu'à  telle  autre;  mais  comme  ceci  est 
peut-être  tout  à  fait  arbitraire  ,  je  n'insisterai  point  beaucoup. 

Toutes  les  maladies  nerveuses  sont  chroniques ,  à  l'exception 
de  celles  qui  naissent  d'un  tempérament  irritable  au  suprême 
degré,  et  les  unes  et  les  autres  ne  peuvent  être  radicalement 
guéries  ;  on  ne  peut  que  les  contenir  par  un  régime  approprié, 
auquel  il  faut  se  soumettre  rigoureusement;  ainsi  on  ne  guérit 
pas  de  la  migraine,  de  l'hystérie  ou  de  l'épi lepsie,  comme  on 
guérit  d'une  fluxion  de  poitrine,  d'uneentéritc  ou  d'une  dysente- 
rie. Quoique  incertain  sur  les  causes  des  affections  nerveuses, 
causes  qui  agissent  sourdement  ,  jamais  avec  explosion  et 
toujours  de  guerre  lasse,  il  faut  les  combattre,  non  avec  des 
remèdes,  ou  du  moins  très-peu,  mais  avec  un  régime  long- 
temps continué  et  varié  selon  le  naturel  du  malade.  La  mélan» 
colie,  l'hypocondrie,  la  chlorose  et  certaines  maladies  analo- 
gues cèdent  souvent  aux  voyages,  mais  elles  ne  sauraient  se 
concilier  avec  la  navigation  sur  mer;  lamonolonieet  la  crainte 
ne  feraient  qu'augmenter  la  tristesfe  ;  il  faut  au  contraire  re- 
chercher les  voyages  faits  dans  un  pays  parsemé  de  sites  rians 
et  variés,  entrepris  à  pied  ou  à  cheval;  ils  conviennent  par- 
faitement pour  la  cure  de  ces  maladies;  ils  éloignent  les  malades 
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des  objets  pénibles  et  chagrinans  qui  pcul-êtrc  entretenaient 
cet  état  de  maladie;  l'exercice  est  plus  grand  et  plus  soutenu  ; 
des  objets  toujours  nouveaux  fixent  vivement  l'attention ,  et 
rappellent  dans  un  esprit  souffrant  des  idées  gaies  et.  agréables. 
Ici  l'influence  morale  suffit  et  agit  directement  ;  mais  dans 
telle  autre  maladie,  telle  que  la  paralysie,  la  dyspepsie,  elle 
n'influera  qu'indirectement ,  il  faudra  avoir  recours  a  l'effet 
pbys  ique.  L'équitation  convient  aux  apoplectiques  épuises  par- 
les purgatifs  ou  les  saignées  ;  le  transport  dans  les  voilures 
douces  sera  favorable  dans  le  cas  de  diabètes;  les  voilures  rudes, 
au  contraire  ,  sout  réservées  aux  paralytiques  et  aux  catalep- 
tiques. Quoique  la  navigation  soit  rarement  uli  le  dans  les  ma- 
ladies nerveuses  ,  on  a  vu  des  asthmatiques  se  féliciter  d'avoir 
fait  un  voyage  sur  mer  (  Gilchrisl).  Arétoe  de  Cappadoce  les 
conseille  dans  la  migraine  et  dans  presque  toutes  les  cépha- 
lées. Enfin  ,  l'air  ,  le  climat  agissent  plus  ou  moins  directement 
dans  d'autres  maladies,  telles  que  l'épilepsie,  les  convulsions; 
le  changement  de  climat  est  très-utile  dans  ces  cas ,  c'est  le 
sentiment  d'Hippocrate  et  de  Lorry. 

Un  grand  nombre  d'affections  chroniques,  autres  que  les 
nerveuses,  celles  qui  tieunent  à  un  relâchement  du  système 
d'assimilation  de  toutes  les  sécrétions  elde  l'absorption  trouvent 
une  solution  heureuse  dans  de  grands  troubles ,  dans  des 
ebranlemens  généraux  de  l'économie  ,  dans  dus  secousses  ducs 
au  hasard;  ainsi  deshydropisies ,  des  engorgemens  des  viscères 
du  bas-ventre  ,  ont  été  guéris  par  de  semblables  accidens.  Les 
voyages  ont  été  des  occasions  à  de  semblables  guérisous.  lJcu 
d'hydropisitis  ont  résisté  à  l'effet  du  mal  de  iner,  les  individus 
pituileux,  selon  l'expression  de  la  vieille  école,  se  sont  bien 
trouves  d'un  voyage  sur  mer,  et  les  maladies  qu'ils  portaient 
ont  éié  résolues. 

II  est  des  maladies  chroniques  plus  localement  circonscrites 
qui  guérissent  h  l'aide  d'accès  fébriles  que  l'on  suscite,  et  des 
praticiens  d'un  grand  mérite  assurent  que  la  fièvre  n'est  jamais 
un  mauvais  symptôme  dans  ces  cas.  Les  voyages  ne  fout  autre 
chose  que  de  provoquer  la  lièvre;  la  circulation  s'anime  et 
porte  dans  toutes  les  fonctions  une  activité  qui  détruit  cet  état 
d'apathie,  d'indolence  où  elles  étaient  tombées,  et  qui  donnait 
de  i  empire  aux  maladies.  On  a  vu  les  scrofules  se  dissiper  dans 
celte  circonstances  ainsi  que  les  catarrhes.  Dans  la  plupart  des 
cas  ,  pour  que  les  voyages  soient  utiles,  il  faudra  qu'il  y  ait 
un  mouvement  fébrile  de  produit.  Les  maladies  lentes  qui  suc- 
cèdent à  des  affections  aigles  ,  comme  Ja  leuconhée,  la  phthi- 
6ie  ,  le  rhumaiisme,  etc.,  ont  besoin  des  effets  des  voyages; 
mais  ils  ne  conviennent  pas  indistinctement  :  ainsi  ,  la  marche 
ne  sera  jamais  conlre-indiquée  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme, 
l'équitation  dans  la  phthisie,  la  navigation  dans  l'hémoptysie. 
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Un  goutteux  ,  par  exemple,  ne  pourrait  voyager  à  cheval, 
et  Toi»  peut  s'en  convaincre  aisément  si  l'en  remarque  que  U 
tête,  le  tronc  et  les  extrémités  supérieures,  sont  les  parties 
qui  ressentent  le  plus  les  secousses  du  cheval ,  tandis  que  les 
extrémités  inférieures  sont  gênées,  et  que  le  sang  y  circule 
moins  facilement,  ce  qui  a  fait  penser  à  Hippocrate  que  les  per- 
sonnes habituées  à  monter  à  cheval  avaient  ces  parties  faibles 
et  paralysées.  Comment  donc  dans  une  maladie  qui  le  plus 
souvent  a  son  siège  dans  les  jambes  ,  pourra-t-on  espérer  quel- 
que chose  d'un  remède  qui  tend  à  l'augmenter,  et  peut-être  à 
la  faire  naître ,  si  elle  n'existait  ?  Celse  défend  formellement 
l'équitation  aux  goutteux  :  equilare  podagricis  quoque  alienum 
est;  mais  la  marclie  leur  conviendra  essentiellement.  Confor- 
mément à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  et  relativement  au  rap- 
port qu'il  y  a  entre  la  manière  d'être  d'une  maladie  et  le 
voyage  qui  lui  convient,  l'équitation  conviendra  dans  les  af- 
fections des  poumons  et  du  foie,  la  marche  dans  la  goutte, 
le  rhumatisme,  l'aménorrhée,  le  navigation  sur  mer  dans 
l'hémoptysie  et  la  néphrite.  Navigatio  et  vita  in  mari  facla 
omnia  sunt  riephreticis  remédia  (Àrelée).  Dans  toutes  les  cir- 
constances précédentes  les  effets  moraux  ne  font  que  seconder 
favorablement  l'action  physique  des  voyages. 

Quant  aux  précautions  que  doivent  prendre  les  voyageurs 
valétudinaires  ,  elles  sont  indiquées  dans  la  prophylactique. 
Voyez  ce  mot.  (  léom  marcjkamt  ) 

VOYANS  ,  s.  m.  pl.  Nom  donné  à  des  maniaques  qui 
croyent  voir  dans  l'intérieur  du  corps.  Voyez  convulsion- 

NAlfiE  Ct  HALLUCINATION. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  ceux  qui  prédisent  l'avenir  :  c'est 
dans  ce  sens  que  la  Bible  appelle  les  prophètes  des  voy/xns. 

(p.  v.  M.) 

VRAI,  adj. ,  purus,  verus.  On  qualifie  par  cet  adjectif  les 
affections  maladives  qui  ont  tous  les  symptômes  qui  les  ca- 
ractérisent dans  leur  état  légitime,  et  qui  se  distinguent  ainsi 
de  celles  qui  n'ont  que  leur  apparence,  c'est-à-dire  quelques- 
uns  de  leurs  symptômes.  La  pleurodynie  n'a  que  l'apparence 
de  la  pleurésie. 

Vrai  n'est  pas  synonyme  de  simple,  quoique  quelques  au- 
teurs confondent  patfois  ces  deux  expressions.  Une  péri  pneu- 
monie peut  être  très-réel  le,  et  être  en  outre  compliquée  d'au- 
tres déraagemétis  de  la  santé.  (f.  v.  m.) 

VliIGNY  (eaux  minérales  de),  paroisse  près  de  la  ville 
d'Argentan.  Les  eaux  sont  froides.  On  les  dit  ferrugineuses. 

(m.  P.) 

VUE,  s.  f .  ;  fonction  oculaire  qui  donne,  au  moyen  de  la 
vision,  et  sans  la  coopération  du  toucher,  la  connaissance  dei 
propriétés  extérieures  des  corps.  Voyez  vision.       (f-  v.  v.) 
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VUE  COURTE.    VqyCZ  MYOPIE,  t.  XXXV,  p.  (  F.  V.  M.) 

VUE  DIURNE.  Voyez  liLMiiRALOPlE  ,  t.  XX  ,  p.  V.  M.) 

VUE  DOUBLE.    V  oyez  DIPLOFIE,  t.  IX,   p.  /jQT.  (l'.  v.M.) 

'  VUE  FAIBLE.    Voyez  AMBLYOPIE  ,  t.  1  ,  p.  436.  (  *•  v-  *■  ) 

VUE  LONGUE.  Jïï{ OyeZ  PRESBYTIE,  l.  XLV,  p.  87.  (F.  V.M.) 

vue  louche.  Voyez  strabisme,  tome  lui,  page  27. 

(  F.  V.  M.  ) 

vue  nocturne.  Voyez  nyctalopie  ,  tome  xxxvi ,  page  549* 

(F.  V.M.) 

"VULGAIRE,  s.  m.,  vulgaris ,  que  l'on  voit  souvent. 

Ce  qui  est  vulgaire,  ce  qui  frappe  souvent  les  sens,  est  en 
général  peu  remarqué  de  l'homme;  les  objets  qu'il  a  le  plu« 
d'occasions  de  voir  ne  sont  pas  ceux  qu'il  connaît  le  mieux  ,  et 
tous  les  jours  nous  avons  la  preuve  de  cet  oubli  des  choses  qui 
nous  entourent ,  soit  parce  que  des  étrangers  nous  en  montrent 
l'utilité,  soit  même  qu'ils  nous  les  fassent  entièrement  connaître. 
Ce  dédain  pour  ce  qui  est  vulgaire  montre  la  singularité  de 
l'homme,  qui  méprise  les  objets  les  plus  à  sa  portée,  cl  dont 
il  devrait  le  plus  s'occuper,  pour  préférer  ce  qui  vient  de  loin  , 
ce  qui  se  présente  à  lui  avec  des  caractères  insolites ,  ce  qu'il 
a  rarement  occasion  de  voir ,  etc.,  etc.  Donnons-en  quelques 
exemples  qui  aient  rapport  à  la  médecine,  et  qui  nous  feront 
voir  que  vulgaire  est  parfois  synonyme  de  méprise'. 

On  désigne  sous  le  nom  de  plantes  vulgaires  celles  que  l'on 
rencontre  à  chaque  pas.  Elles  sont  ordinairement  dédaignées , 
et  très-peu  employées  ,  si  ce  n'est  par  les  bonnes  femmes  et  les 
commères  des  deux  sexes  qui  leur  prêtent  des  propriétés 
qu'elles  n'ont  pas,  ce  qui  contribue  à  déprécier  celles  qu'elles 
possèdent  véritablement. 

Un  médicament  vulgaire  est  celui  que  l'on  emploie  fré- 
quemment, qu'il  ait  ou  non  des  vertus  efficaces.  Ou  le  pres- 
crit ,  bien  que  l'on  n'ait  pas  toujours  raisonné  sur  son  complej 
mais  parce  qu'on  l'a  vu  employer  dans  telle  ou  telle  oc- 
casion. Nous  poumons  citer  nombre  d'exemples  de  pareille 
conduite,  et  qui  prouveraient  que ,  pour  bien  des  gens  ,  la 
médecine  est  une  routine,  et  non  une  scieuce  qui  a  ses  prin- 
cipes, ses  lois,  fondés  sur  l'observation  scrupuleuse  de  la 
nature. 

Un  médecin  vulgaire  (ou  du  moins  que  l'on  qualifie  ainsi  ) , 
est  celui  qui  a  la  bonhomie  de  u'avoir  pas  un  babil  scienti- 
fique devant  ses  malades  ,  qui  ne  vante  pas  ses  eûtes,  le  nom 
de  ses  cliens  titrés,  qui  est  sans  faste,  sans  charlatanisme,  qui 
prescrit  avec  simplicité  des  médicamens  connus,  en  un  mot , 
qui  est  sans  intrigue,  et  fait  les  choses  avec  probité  et  pudeur, 
ce  qui ,  par  le  temps  qui  court,  est  a  peu  près  synonyme  de 
sol.  Un  pareil  médecin  n'aura  pas  d'équipage,  ne  parviendra 
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pas  aux  places,  ne  les  accumulera  pas  avidement,  n'aura  pas 
de  décorations,  son  nom  ne  retentira  pas  dans  les  journaux  poli- 
tiques. Il  faudra  qu'il  se  contente  d'une  existence  modesle  ,  des 
douceuis  de  l'élude,  du  bonheur  domestique,  et  de  l'estime  de 
quelques  gens  de  biens.  11  est  vrai  que  sa  conscience  pourra  lui 
offrir  des  compensations  qu'elle  refusera  sans  doute  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  si  vulgaires  !  (o.) 

VULNÉRAIRE  (  matière  médicale),  s.  f.,  anthyllis  nml- 
neraria ,  Lin.,  vulneraria,  Offic.  •  plante  de  la  famille  natu- 
relle des  légumineuses  et  de  la  diadelphie-décandrie,  Lin. 
Ses  liges  sont  simples  et  peu  rameuses,  couchées,  un  peu  ve- 
lues, longues  d'un  pied  ou  environ  ,  garnies  de  feuilles  ailées  , 
pubescentes,  dont  la  foliole  impaire  est  beaucoup  plus  grande 
que  les  autres  dans  les  inférieures.  Les  fleurs  sont  jaunes, 
blanches  ou  purpurines,  papilionacées ,  disposées  au  som- 
met des  tiges  en  têtes  partagées  en  d.ux  bouquets  adossés  l'un 
a  l'autre,  et  séparés  par  une  bractée  digitée.  Cette  espèce  croît 
dans  les  pâturages  secs  et  sur  les  bords  des  champs. 

Le  nom  donné  à  la  vulnéraire  lui  vient  de  ce  qu'on  la  re- 
gardait autrefois  comme  un  moyen  très-efficace  de  guérir  les 
blessures  et  les  plaies  récentes.  On  l'employait  pilée  et  appli- 
quée en  manière  de  cataplasme  ;  mais  depuis  que  les  médecins 
ont  cessé  de  croire  à  la  propriété  consolidante  des  prétendues 
plantes  vulnéraires,  celle  dont  il  est  ici  question  est  entière- 
ment tombée  en  désuétude  parmi  les  personnes  de  l'art  et  il 
n'y  a  plus  que  les  gens  du  peuple  et  des  campagnes  qûi  s'en 
servent  encore.  (loiseleur-desloncchamps  et  marquis) 

vulnéraires  suisses.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  un 
mélange  de  plantes  médicinales  récoltées  sur  les  hautes  mon- 
tagnes de  la  Suisse,  et  que  l'on  débite  dans  toute  l'Europe  , 
comme  étant  propre  à  guérir  les  plaies ,  les  contusions,  à  pré- 
venir les  accidens  de  la  cessation  des  règles,  à  calmer  les  ma- 
ladies de  poitrine  ,  etc.,  etc. 

Les  vulnéraires  sont  composés  de  plantes  aromatiques,  etc. , 
parmi  lesquelles  on  distingue  l'arnica,  la  pervenche,  la  sa- 
n.de,  lapyrole  le  millepertuis ,  la  verveine  ,  la  valeriana 
saliunca,  1  achillea  nana ,  etc.,  etc.  Au  surplus,  il  n'y  a  pas 
de  recette  fixe  pour  ce  mélange  ;  chaque  paysan  montagnard 
Je  compose  a  sa  gu.se,  ce  qui  est  un  grand  inconvénient, 
attendu  que  de  celte  composition  résultent  des  propriétés  diffé- 
rentes, outre  qu  on  peut  y  faire  entrer  des  substances  nuisi- 
bles. On  ne  peut  d  ailleurs  reconnaître  les  végétaux  qui  en 
lont  pan.e,  parce  qu'ils  sont  coupés  grossièrement ,  pour  en 
lormer  des  paquets  roulés  qui  passent  ensuite  dans  le  corn- 
France   °n      emré'  e"  1807  '  miIi°  (*uaraDte  Jivres  Pcsam  en 
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On  conçoit  que  les  plantes  qui  composent  les  vulnéraires 
suisses  n'ont  pas  plus  de  vertus  que  celles  drs  autres  pays  ;  il 
n'y  aurait  que  la  hauteur  des  montagnes  qui  pourrait  leur 
en  donner  de  particulières ,  ce  que  las  mai  chauds  ne  manquent 
point  de  vous  dire;  mais  le  froid  qui  (è^nc  dans  les  ré- 
gions supérieures  de  l'air  est  loin  d'être  favorable  au  déve- 
loppement de  l'aiome  des  plantes,  qui  forme  le  principe  le 
plus  marquant  de  ces  espèces.  C'est  donc  à  tort  qu'on  attiibue 
des  propriétés  plus  marquées  aux  vulnéraires  suisses.  Une 
composition  semblable  récoltée  dans  nos  provinces  du  midi,  et 
formée  d'après  une  liste  toujours  identique  de  plantes  choi- 
sies et  de  propriétés  bien  constatées,  serait  infiniment  préfé- 
rable. 

Mais  je  dois  observer  qu'un  mélange  aussi  hétéroclite  ne 
peut  qu'être  très-variable  dans  ses  résultats,  et  qu'il  est  im- 
possible de  pouvoir  compter  avec  quelque  certitude  sur  ceux 
qu'on  doit  obtenir  de  son  administration.  Les  plante.s  données 
séparément  sont  de  beaucoup  préférables  dans  l'usage  médi- 
cal ,  parce  qu'on  apprécie  mieux  leur  action,  et  que  l'on  peut 
Ja  modifier  de  la  manière  la  plus  propice  pour  les  malades. 

En  général ,  les  vulnéraires  suisses  ont ,  dans  leur  ensem- 
ble ,  une  action  excitante  marquée  ,  due  k  l'activité  des  plantes 
qui  y  entrent.  Il  est  donc  fort  déplacé  d'en  prescrire  l'usage 
après  les  chutes,  dans  les  contusions,  les  blessures,  etc.  , 
et  autres  accidens  traumatiques ,  qui  sont  presque  toujours 
suivis  de  fièvre  et  d'agitation  ,  que  leur  administration  ne  peut 
qu'augmenter.  Ils  sont  encore  plus  nuisibles  pour  les  femmes 
pléthoriques  qui  en  font  usage  à  la  cessation  des  règles ,  at- 
tendu qu'ils  augmentent  le  trouble,  le  malaise  qui  existent 
alors  ,  qu'ils  échauffent  beaucoup,  précipitent  la  circulation, 
cl  provoquent  des  hémorragies  utérines,  etc.,  loin  de  les  cal- 
mer comme  on  le  croit.  Ces  espèces ,  si  leur  composition  était 
connue ,  pourraient  tout  au  plus  être  employées  par  leimédecin, 
comme  sudorifiques , excitantes ,  fortifiantes  dans  les  maladies 
scorbutiques,  hydropiques,  les  cachexies,  etc.  Ce  remède, 
suivant  la  remarque  de  Tissot,  cause  bien  des  maux  dans  le 
peuple.  On  le  prend  en  infusion  comme  du  thé. 

Nous  conclurons  donc  qu'un  médecin  sage  ne  doit  jamais 
prescrire  les  vulnéraires  suisses  ou  faltrank  {Voyez  ce  mot, 
tome  xiv,  page  4^6),  parce  qu'il  ignore  ce  qu'il  presc  rit  ;  et 
que  le  peuple,  qui  le  sait  moins  encore  ,  ne  déviait  jamais  en 
laire  usage,  attendu  que  c'est  un  remède  chaud  et  incendiaire 
qui  fait  souvent  beaucoup  de  mal  lorsqu'il  est  pris  à  contre- 
sens ,  ce  qui  a  presque  toujours  lieu.  (mebat) 

vur  isérairks  (thérapeutique).  On  donne  ce  nom  à  une  classe 
de  medicamens  que  l'on  croit  propres  à  guérir  les  plaies,  les 
contusions ,  les  blessures. 
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11  y  a  une  multitude  Je  plantes  qui  ont  la  réputation  de 
guérit'  les  plaies,  et  qu'on  a  désignées  en  conséquence  sous  les 
noms  à' herbe  au  charpentier,  d'herbe  à  la  coupure,  d'herbe 
aux  femmes  battues,  de  chasse- bosse ,  etc.,  clc.  Un  grand 
nombre  de  substances  cxoliques'sont  également  réputées  vulné- 
raires ,  telles  que  la  myrrhe,  le  baume  de  la  Mecque  ,  celui  de 
Copahu,  du  Pérou,  etc. 

Ou  écrase  ces  herbes ,  ou  les  applique  sur  les  plaies,  les 
contusions,  les  ecchymoses,  etc.  ,  ou  bien  ou  les  fomente  ,  on 
les  éluve  avec  leur  décoction  ,  leur  infusion,  etc. 

Ces  idées  sur  la  propriété  vulnéraire  de  certaines  substances 
découtentde  la  théoriequ'on  avait  anciennement  sur  les  plaies  , 
et  de  ce  que  l'on  croyait  à  la  régénération  des  chairs.  On  pensait 
que  ces  plantes  étaient  propres  a  celte  régénération,  ainsi  que 
les  ouguens  où  elles  entraient.  Aujourd'hui  que  l'on  sait  que  les 
chairs  ne  repoussent  point,  qu'il  n'y  a  point  de  production 
nouvelle  dans  leur  guérison  que  celle  de  la  cicatrice  ,  on  ne  re- 
connaît pas  de  vertu  vulnéraire  dans  les  plantes,  dans  le  sens 
des  anciens. 

La  position,  le  repos,  un  appareil  convenable ,  des  panse- 
mens  simples  sont  les  meilleurs  moyens  vulnéraires  à  mettre 
en  usage.  Une  plante  qui  écarterait  les  bords  d'une  plaie  se- 
rait nuisible  à  sa  cicatrisation,  tant  vulnéraire  lût-elle  réputée. 

Cependant  les  végétaux  peuvent  devenir  vulnéraires  dans 
l'occasion  j  ainsi  une  plaie  baveuse,  moJle,  sanieuse,  sera 
mise  en  voie  de  guérison  par  l'application  de  plantes  aromati- 
ques, excitantes  en  cataplasme.  Celle  qui  sera  enflammée,  dou- 
loureuse ,  sèche ,  sera  rappelée  à  un  meilleur  état  par  des  végé- 
taux émolliens  mis  eu  contact  avec  elle. 

Lorsqu'il  y  a  plaie  simple ,  récente,  ij  ne  faut  jamais  d'ap- 
plicalion  d'aucun  genre  pour  en  faciliter  la  guérison  ;  le  rap- 
prochement des  lèvres  de  la  plaie,  un  baridage  unissant,  la  si- 
tuation et  le  repos  suffisent,  avec  quelques  moyens  généraux, 
comme  les  délayans ,  la  diète  ,  parfois  la  saignée,  à  son  traite- 
ment. 

Dans  les  plaies  contuses  et  non  ouvertes,  les  plantes  émol- 
licutes,  dans  le  premier  moment  où  il  y  a  douleur,  turges- 
cence, rougeur,  sontutiles  ;  celles  qui  sont  excitantes,  aromati- 
ques, réussissent  ensuite  lorsque  ces  premiers  symptômes  sont 
évanouis,  et  qu'il  leur  a  succédé  de  la  lividité,  de  l'enflure 
molle  ,  et  de  la  faiblesse,  comme  résolutives. 

Les  vulnéraires  proprement  dits  ne  forment  donc  point  une 
classe  distincte,  puisque  c'est  tantôt  un  moyen,  tantôt  un  au- 
tre ,  souvent  de  nature  opposée  ,  qui  peuvent  prendre  ce  nom. 

(  UÉRif) 

26. 
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vulnéraire  ,  adj. ,  vulnerarium ,  de  vulnus ,  plaie;  qui  est 
proprcàlaguérisondcs  plaies.  Voyez  les  trois  mots  précédons. 

(  F.  V  .  M.  ) 

VULTUEUX,  adj. ,  vulluosus  ;  qui  a  la  face  mage  ,  enlu- 
minée, comme  dans  les  maladies  inflammatoires  aiguës,  telles 
que  la  péripueumonic ,  la  lièvre  angioténique ,  lacardite,  la 
péricardite,  etc. 

Il  faut  distinguer  l'état  vultueux  de  la  face,  de  son  injection  ; 
dans  celle-ci  elle  est  d'un  rouge  livide,  bouffie,  terne, 
comme  on  le  voit  dans  les  lésions  organiques  du  cœur,  l'hy- 
dro-thorax,  l'anéviysme  de  l'aorte,  etc. 

11  y  a,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  gène  de  la  respiration;  niais, 
dans  le  premier,  la  coloration  paraît  dépendre  de  l'injection 
des  capillaires  artériels,  tandis  que,  dans  le  second,  ce  sont 
les  capillaires  veineux  qui  en  sont  le  siège.  (f.  v.  m.) 

VULVAIRE,  adj.,  vulvaris ,  qui  appartient  à  la  vulve. 
M.  Chaassier  appelle  artères  vulvaires ,  les  honteuse  externes, 
parce  qu'elles  se  distribuent  à  la  vulve.  Elles  viennent , 
comme  on  sait,  de  la  crurale.  Voyez  honteuse,  tome  xxi  , 
page  367.  (r.  v.  m.) 

vulvaire,  s.  f. ,  chenopodium  vulvaria,  Lin. ,  alriplex  fœ- 
tida,  Offic.  ;  plante  de  la  famille  naturelle  des  atriplicées  ,  et 
de  la  pentandric-digynie  du  système  sexuel.  Sa  racine  est 
fibreuse,  annuelle;  elle  produit  plusieurs  tiges  couchées ,  lon- 
gues de  six  à  huit  pouces,  et  garnies  de  feuilles  péliolées, 
ovales,  d'un  vert  grisâtre.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  sale  et 
disposées  en  petites  grappes  à  l'extrémité  des  tiges  et  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures.  Celte  plante  fleurit  pendant 
tout  l'été,  et  se  trouve  très-communément  dans  les  jardins  et 
les  lieux  cultivés. 

Toutes  les  parties  de  la  vulvaire  ont  une  odeur  forte  et  désa- 
gréable, assez  analogue  a  celle  du  poisson  pourri,  qui  lui  a 
fait  donner  les  noms  d'arroche  puante,  d1 arroche fétide.  C'est 
aussi  cette  odeur  comparée  à  celle  qui  s'échappe  des  parties 
naturelles  des  femmes  ,  dans  le  temps  de  leurs  règles  ,  qui  lui 
a  valu  le  nom  de  vulvaire,  et  qui  a  fait  croire  qu'elle  devait 
avoir  une  action  particulière  sur  la  matrice,  et  de  là  on  là 
considérée  comme  un  remède  utile  dans  les  affections  hysté- 
riques. Sous  ce  rapport,  Geoffroy  (  Mat.  me'd.)  a  conseillé 
l'infusion  des  feuilles,  prise  chaude;  Néedham  (Ray,  Hist. 
des  pl.)  a  vanté  les  feuilles  fraîches  pilées ,  confites  avec  le 
sucre  ,  et  réduites  en  conserve;  ïouruefort  a  recommandé  la 
teinture  de  ces  mêmes  feuilles;  mais  leur  odeur  repoussante, 
qui  ne  peut  être  supportée  que  par  un  bien  petit  nombre  de 
malades,  ne  permet  guère  d'en  l'aire  usage  de  ces  diverses  ma- 
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nières  ;  c'est  en  lavemens  seulement  qu'il  nous  paraît  facile 
de  l'employer.  Au  reste,  la  vulvaire  est  aujourd'hui  très-peu 
usitée.  (loiseleur-deslongchamps  et  marquis) 

VULVE,  s-  f. ,  vulva,  de  valva,  porte,  pudendum  mulie- 
bre,  cunnus  ,  yotçoç.  Lemot  vulve,  qui,  comme  jo  viens  de  le 
dire,  signifie  proprement  la  porte  ou  l'entrée,  a  toujours  été 
employé,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  pour  de'siguer  la 
fente  ou  l'ouverture  longitudinale  qui  se  trouve  entre  les  par- 
ties saillantes  de  l'appareil  extérieur  de  la  génération  de  la 
lemme.  Quelques  anatomistes  modernes  ont  donné  à  ce  mot 
une  acception  moins  limitée  :  en  effet,  ils  comprennent  toutes 
les  parties  génitales  externes  de  la  femme  sous  le  titre  collec- 
tif de  vulve.  Considérées  sous  ce  dernier  rapport,  les  parties 
qui  doivent  être  rapportées  à  la  vulve,  sont  :  r°.  le  pénil  ou 
mont  de  Vénus,  2°.  les  grandes  lèvres,  3°.  la  fente  qui  les 
sépare,  40.  le  clitoris,  5°.  les  petites  lèvres  ou  nymphes, 
6°.  le  vestibule,  70.  le  méat  urinaire  ou  l'orifice  de  l'urètre  , 
8°.  r  entrée  du  vagin  avec  l'hymen  ou  les  caroncules  myrti- 
formes,  g0,  la  fosse  naviculaire,  io°.  enfin  la  fourchette.  Je 
ne  décrirai  pas  ici  ces  diverses  parties  de  la  vulve,  parce  que 
l'histoire  de  chacune  d'elles ,  la  fente  vulvaire  exceptée,  a 
déjà  été  tracée  dans  cet  ouvrage  {V.oyez  caroncule,  cli- 

TOBIS  ,  FOURCHETTE,  HYMEN,  LEVRES,  MONT  DE  VENUS,  NYM- 
PHE, urètre,  vagin,  etc. ,  etc.  ).  Je  m'occuperai  donc  spé- 
cialement ,  dans  cet  article ,  de  la  fente  vulvaire  ;  je  donnerai 
ensuite  quelques  considérations  générales  sur  la  vulve,  sur  les 
altérations  congéniales  ou  accidentelles  qui  peuvent  l'affecter; 
j'insisterai  surtout  sur  les  maladies  dont  on  ne  s'est  pas  oc- 
cupé lorsqu'on  a  considéré  isolément  les  différentes  parties  de 
celte  région. 

Fente  vulvaire  {rima ,  fissura  vulvœ).  Celte  fente  est  bor- 
née en  devant  par  une  partie  saillante  qu'on  appelle  pénil  ou 
mont  de  Vénus;  en  arrière,  elle  est  séparée  de  l'anus  par  le 
périnée,  qui  a  un  pouce  d'étendue  environ  chez  la  femme  ;  les 
grandes  lèvres  bordent  ses  parties  latérales.  L'ouverture  do  la 
vulve,  qui  est  longitudinale,  descend  directement  en  bas  ; 
elle  est  parallèle  au  grand  diamètre  du  détroit  inférieur.  Cette 
fente ,  dans  l'état  naturel ,  est  étroite ,  en  sorte  que  les  grandes 
lèvres  se  touchent;  on  remarque  seulement  qu'elle  augmente 
un  peu  en  largeur  et  en  profondeur  vers  son  extrémité  infé- 
rieure. Elle  est  apparente  à  deux  mois  de  conception.  Riolan 
dit  même  avoir  observé,  sur  un  fœtus  d'un  mois  ,  une  scissure 
qu'il  a  prise  pour  la  vulve.  La  grandeur  de  cette  fente  est  dou- 
ble de  celle  de  l'orifice  du  vagin,  après  la  disparition  de  l'es- 
pèce de  valvule  qu'on  appelle  membrane  hymen.  Celle  dispo- 
sition n'est  pas  sans  utilité;  elle  doit  contribuer  à  prévenir  la 
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déchirure  de  la  peau  dans  le  moment  où  1rs  parties  les  plus 
volumineuses  et  les  moins  compressibles  du  fœtus  franchis- 
sent la  vu  Ive. 

Les  femmes  des  Lapons,  des  Samoïùdes ,  des  Ostiaqucs ,  des 
Kaintchaùales,  des  Esquimaux  ,  des  Groënlaudais  ont,  dit-on, 
Ja  vulve  très-large;  elles  y  gardent  souvent  un  pessaire  eu 
bois.  La  vulve  ,  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse  ,  devient 
Je  siège  d'une  infiltration  séreuse  ou  lymphatique,  disposi- 
tion heureuse  et  nécessaire  pour  favoriser  son  développement 
dans  la  dernière  période  de  l'accouchement.  On  sait  l'énorme 
dilatation  qu'acquiert  la  vulve  au  moment  où  la  plus  grande 
largeur  de  la  tête  se  présente  à  cette  ouverture  et  la  franchit. 
Ses  dimensions  diminuent  après  l'accouchement;  elle  revlcàt 
peu  à  peu  sur  elle-même ,  et  elle  reprend ,  chez  quelques  fem- 
mes, presque  son  état  primitif.  Cependant  la  fente  vulvaire 
est,  en  général ,  plus  grande  chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  en- 
ians ,  que  chc?.  les  autres.  On  peut  même  dire  que  cette  ouver- 
ture est  d'autant  plus  considérable  que  les  femmes  ont  fait  un 
plus  grand  nombre  d'enfaus  (Levrcl). 

La  fente  de  la  vulve  est  ordinairement  unique,  et  si  Licelus, 
Botcllus,  Vallisncri,  etc.,  disent  l'avoir  trouvée  double ,  ce 
sont,  ditPalfin,  de  ces  choses  rares  sur  lesquelles  on  ne  doit 
faire  aucun  fonds.  Cette  ouverture  Sert,  en  quelque  sorte,  de 
pavillon  à  l'orifice  externe  du  vagin  ei  de  l'urètre;  c'est  en 
effet  de  sa  partie  supérieure  moyenne  que  sort  l'urine;  ou  sait 
que  sa  région  moyenne  inférieure  donne  passage  au  sang  mens- 
truel ,  aux  divers  écoulemcns  de  l'utcrus  et  du  vagin  ,  au  mem- 
bre viril  dans  l'acte  de  la  copulation ,  au  fœtus  et  à  ses  anuexes 
dans  l'accouchement. 

Considérations  générales  sur  la  vulve.  La  peau  qui  se  trouve 
à  l'extérieur  de  la  vulve  est  plus  contractile  que  celle  qui  re- 
vêt les  autres  parties  ;  elle  change  de  nature  en  arrivant  sur 
ses  bords;  l'épidémie  perd  beaucoup  de  son  épaisseur;  les 
papilles  nerveuses  sont  plus  développées  et  plus  à  nu.  Cette 
disposition  contribue  sans  doute  à  la  sensibilité  exquise  dont 
jouissent,  en  général,  les  points  de  réunion,  les  confins  de 
l'intérieur  à  l'extérieur  du  corps  de  l'homme  et  des  animaux. 
Le  tissu  cellulaire  est  abondamment  distribué  aux  environs 
de  la  vulve,  et  favorise  l'accouchement  par  la  grande  extension 
dont  il  est  susceptible. 

Une  membrane  de  l'ordre  des  muqueuses  s'étend  sur  tout 
l'appareil  vulvaire  et  forme  même  à  elle  seule  qucique--nnes 
des  parties  de  cet  appareil.  En  effet,  elle  naît  sur  le  bord  libre 
desgraudes  lèvres,  revêt  leur  surface  interne,  se  replie  pour  pro- 
duire lespetiles  lèvres ,  entoure  le  clitoris  d'un  prépuce  particu- 
lier, tapisse  le  vestibule,  pénètre  dans  l'urètre  par  le  méat  uri- 
nairc  et  remonte  dans  le  yagin  en  formant  à  l'orifice  de  çe  con,- 
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duit  l'hymen  ou  les  caroncules  myrtiformcs.  La  membrane 
muqueuse  adhère  a  loulcs  ces  parties  d'une  manière  assez  lâ- 
che ,  surtout  vers  les  côtés  du  clitoris  ;  elle  est  mince ,  nmlle , 
pcrspisablc;  sa  couleur  est  d'un  rouge  vermeil  chez  les  filles 
pubères  et  chez  les  jeunes  femmes;  elle  prend  une  teinte  livide 
cliez  celle»  qui  ont  eu  plusieurs  eufans,  qui  ont  abusé  du  coït, 
et  chez  les  personnes  âgées.  L'épiderme  se  voit  très-manifeste- 
ment sur  les  divers  points  d'origine  de  celle  membrane,  mais 
celle  espèce  de  pellicule  devient  si  mince  dans  le  reste  de  son 
étendue  qu'on  pourrait  élever  des  doutes  sur  son  existence. 
On  trouve,  clans  l'épaisseur  de  la  membrane  muqueuse,  un 
grand  uombie  de  ciyptes  ou  follicules  dont  les  conduits  ex- 
créteuis  viennent  s'ouvrir  sur  toute  la  surface  interne  de  la 
vulve.  Ces  petits  corps  ont  été  examinés  avec  beaucoup  de  soin 
par  plusieurs  anatornistes-,  et  spécialement  par  Ha  lier,  qui 
les  a  décrits  sous  le  nom  de  lacunes  muqueuses.  Ce  grand  phy- 
siologiste les  a  distinguées  en  supérieures  et  en  inférieures.  Les 
cryptes  mu  queux  sont  [dus  nombreux  sur  la  partie  supérieure 
de  la  vulve  que  du  côté  du  périnée;  ils  sécièlenl  un  liquide 
qui  est  destiné  à  lubrifier  habituellement  la  vulve.  Ce  liquide 
est  verse  en  plus  grande  quantité  pendant  l'acte  de  la  copula- 
tion et  durant  les  dernières  périodes  de  l'accouchement.  La 
seule  disparition  des  plis  que  forme  la  membrane  muqueuse 
ne  suffirait  pas  à  l'umpliation  de  la  vulve,  qui  devient  néces- 
saire au  moment  de  l'enfantement  ;  elle  éprouve  une  véritable 
extension  dans  la  dernière  période  d1:  cet  acte;  mais  après 
avoir  été  distendue  instantanément  par  le  produit  de  la  con- 
ception ,  elle  revient  peu  à  peu  sur  elle-même,  et  reprend  son 
état  antécédent.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  la  vulve  prouve  qu'elle  jouit  de  l'extensi- 
bilité et  de  la  contraclilité  de  tissu  ;  la  sensibilité  animal;;  y  est 
aussi  très  développée;  on  pourrait  même  croire,  ditBichat, 
qu'elle  a  un  caractère  particulier.  En  effet,  la  membrane  mu- 
queuse de  la  vulve  n'est  pas  seulement  sensible  au  contact  des 
corps  extérieurs,  mais  elle  semble  aussi  prendre  quelque  part 
au  plaisir  que  les  femmes  ressentent  dans  le  coït. 

Les  artères  vulvaires  (  artères  honteuses  externes)  sont  four- 
nies par  l'artère  crurale,  peu  après  son  passage  sous  l'arcade  du 
même  nom;  elles  sont  petites,  quelque-lois  au  nombre  de  deux 
ou  trois  de  chaque  côté  ;  elles  se  distribuent  principalement  aux 
grandes  lèvres ,  aux  nymphes  ,  et  forment  tic  fréquentes  anas- 
tomoses avec  les  ramifications  des  artères  vaginales. 

Maladies  de  la  vulve.  Mon  intention  n'est  pas  de  tracer  ici 
le  tableau  des  maladies  qui  peuvent  affecter  les  différentes 
parties  de  l'appareil  volvaire  ,  parce  que  celle  tâche  a  été  rem- 
plie ailleurs.  Je  crois  donc  devoir  me  borner  à  offrir  quelques 
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considérations  sur  l'occlusion  de  la  fente  de  la  vulve,  sur  les 
contusions ,  les  plaies  et  les  déchirures  qui  intéressent  les  par- 
tics  génitales  externes  de  la  femme;  je  jelerai  ensuite  un  coup 
d'œil  sur  les^tumeurs  sanguines  et  stéatomateuses  de  la  vulve; 
je  terminerai  cet  article  par  quelques  aperçus  sur  la  hernie 
vulvaire. 

Occlusion  de  la  vulve.  L'imperforation  de  celte  ouverture 
peut  être  congéniale  ou  accidentelle;  elle  est  tantôt  completle, 
tantôt  incomplettc. 

L'union  congéniale  des  grandes  lèvres  est  un  vice  de  con- 
formation assez  rare.  On  a  occasion  de  l'observer  chez  les  nou- 
veau-nés. L'inspection  des  organes  sexuels  suffit  pour  le  faire 
reconnaître  ;  on  n'aperçoit  ni  clitoris,  ni  méat  urinaire,  ni  va- 
gin. Si  la  réunion  des  grandes  lèvres  est  complelte ,  c'esl-adire 
si  elle  occupe  toute  la  longueur  de  la  vulve  ,  elle  s'oppose  à 
l'issue  des  urines.  Ce  liquide  ne  pouvant  pas  sortir  distend  la 
vessie  dans  quelques  cas  ,  et  fait  faire  saillie  quelquefois  aux 
grandes  lèvres  réunies.  La  jeune  fille  ne  tarderait  pas  à  périr 
si  l'on  ne  venait  pas  à  bout  de  diviser  celte  union  contre  na- 
ture. On  est  obligé  d'ouvrir  la  vulve.  Un  bistouri  ou  des  ci- 
seaux conduits  sur  une  sonde  canelée  suffisent  ordinairement  à 
cette  opération.  On  doit  donner  à  l'incision  une  étendue  suffi- 
sante. Ou  recommande  de  la  prolonger  jusqu'au  périnée,  afin 
qu<'  la  jeune  fille  puisse  accoucher ,  par  la  suite,  avec  une  cer- 
taine lacilité.  Après  l'opération  ,  il  faut  placer  un  linge  enduit 
de  cérat  entre  les  deux  lèvres  divisées;  par  ce  moyen  on  les 
oblige  à  se  cicatriser  séparément.  Le  plus  souvent  l'union  est 
încomplette  ;  on  a  vu  ce  vice  de  conformation  occuper  tantôt  la 
partie  supérieure,  tantôt  la  partie  moyenne,  quelquefois  la 
région  inférieure  de  la  vulve.  Dans  ce  dernier  cas  ,  la  fille  par- 
vient à  la  puberté  sans  éprouver  aucune  espèce  d'accident  ; 
mais  une  fois  parvenue  à  cette  époque  si  remarquable  de  la 
vie,  l'altération  congéniale  dont  je  m'occupe  ici  peut  s'oppo- 
ser à  l'issue  du  sang  menstruel  (  Voyez  imperforation  et  mens- 
truation) ;  et  plus  tard  elle  peut  rendre  très-difficile  ou  im- 
possible la  copulation  et  l'accouchement  (  Voyez  conception, 
fécondation  et  vagin  ).  J'ai  dit  ailleurs,  que  dans  un  pareil 
d  faut  de  conformation  ,  le  vagin  manquait  quelquefois  en  to- 
talité ou  en  partie;  on  sait  que,  dans  ces  cas-là,  le  col  de 
l'utérus  s'ouvre  parfois  dans  l'intestin  rectum.  Celte  confor- 
mation vicieuse  ne  rend  pas  toujours  la  femme  inféconde  ;  il  y 
a  des  exemples  très  décisifs  du  contraire.  Aux  faits  que  j'ai 
cités  à  l'article  vagin,  on  peut  ajouter  les  suivans.  Une  filie 
imperforée  de  naissance  rendait  les  urines  et  Je  sang  menstruel 
par  l'anus.  Cependant  elle  devint  grosse.  Comme  elle  sentait 
à  ses  parties  une  grande  démangeaison  et  une  excessive  cha- 
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leur,  elle  y  fit  de  fréquentes  fomentations.  La  membrane  qui 
bouchait  l'ouverture  s'attendrit,  se  déchira  et  livra  passage  à 
l'enfant.  Sur  la  plainte  d'un  homme  contre  sa  femme,  pour 
avoir  trouvé  des  obstacles  invincibles  à  la  consommation  du 
mariage,  le  juge  ordonna  une  visite;  on  trouva  l'orifice  ex- 
terne fermé  par  une  chair  solide  et  naturelle, 'ayaul  seulement 
un  trou  à  peine  assez  grand  pour  admettre  une  sonde  ordi- 
naire; elle  fut  réputée  inhabile  à  la  génération.  Nonobstant 
cela  elle  devint  enceinte;  on  lui  coupa  celle  chair,  qui  avait 
deux  travers  de  doigt  d'étendue  et  un  demi-pouce  d'épaisseur 
{ Bibliothèque  raisonnée  de  médecine,  lom.  xvi  ,  article  im- 
perfection ). 

L'occlusion  accidentelle  de  la  yulve  se  fait  remarquer  dans 
plusieurs  circonstances.  Elle  est  souvent  produite  par  une  pra- 
tique barbare  ;  d'autres  fois  elle  est  déterminée  par  des  causes 
fortuites  et  involontaires ,  par  des  maladies  ,  etc. ,  etc.  Les  an- 
ciens et  quelques  peuples  modernes,  ne  jugeant  pas  qu'une 
exacte  surveillance  et  la  réclusion  fussent  des  moyens  toujours 
suffisaiis  pour  empêcher  l'union  des  sexes,  ont  imaginé,  pour 
conserver  la  virginité,  d'opérer  la  réunion  des  grandes  lèvres 
au  moyen  d'une  suture  faite  avec  un  fil  ciré;  ils  ne  laissent 
qu'une  petite  ouverture  pour  la  sortie  des  urines  et  des  mens- 
trues. Cette  opération  ,  qui  se  pratique  dans  l'enfance,  est 
connue  sous  le  nom  d'infibulation  ;  elle  est  mise  en  usage  dans 
l'Inde,  la  Perse,  et  dans  presque  tout  l'Orient  (Tavernier, 
V oyages ,  tom.  11  ;  Thévenot ,  Relat.  orient.,  liv.  11 ,  ch.  74)- 
Liuschot  i'a  vue  pialiquer  au  Pégu  ;  elle  est  générale/Tient 
usitée  au  Daifouret  en  Abyssinie  (  Browu  ,  Voyag.  en  Afriq.% 
Egypte).  A  l'époque  du  mariage,  un  coup  de  bistouri  opèru 
la  division  des  parties  soudées  par  l'effet  de  cette  suture  (  Buf- 
fon  ,  lom.  vi  ;  Pauw  ,  Recherch.  sur  les  Egjpt.  ,  t.  n  ,  p.  207  ). 
Quelquefois,  au  lieu  de  suture,  on  insère  aux  grandes  lèvres 
un  anneau  d'or,  d'argent  ou  de  tout  autre  métal  ,  qui  tient  ces 
parties  jointes  ensemble  et  empêche  les  approches  de  l'homme. 
Cette  pratique  est  employée  aussi  pour  empêcher  les  jeunes  ca- 
vales de  porter.  L'anneau  s'oppose  aux  approches  de  l'étalon. 

L'union  des  grandes  lèvres  est  souveut  produite  par  leur 
excoriation ,  et  celte  excoriation  reconnaît  pour  causes  les  ma- 
nœuvres et  les  attouchemens  de  quelques  sage-femmes  igno- 
rantes, le  frottement  des  grandes  lèvres  sur  un  corps  dur , 
•»  l'àcrelé  des  urines ,  la  petite  vérole,  les  brûlures,  les  ulcères 
syphilitiques,  etc.,  etc.  L'indication  est  la  même  que  pour 
l'occlusion  congéniale  ;  il  faut  détruire  les  adhérences  ;  car  on 
seni  que  l'uniop  accidentelle  des  grandes  lèvres  peut  gêner 
l'excrétion  des  urines,  des  menstrues,  empêcher  la  copulation 
et  s'opposer  à  l'accouchement.  Une  femme  vint  me  consulter 
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dans  l'espérance  de  trouver  des  secours  a  une  incommodité 
qui  s'était  manifestée  à  la  suile  d'un  fâcheux  accouchement 
qui  avait  eu  lieu  trois  mois  auparavant.  Jille  éprouvait  une 
très-grande  difficulté  à  uriner;  elle  était  obligée  de  rester  très- 
longtemps  sur  le  bassin,  parce  (pie  l'urine  ne  sortait  tjbè 
goutte  à  goutte.  Cet  accident  augmentait  tous  les  jours.  On 
s'assura,  par  l'examen  des  organes  sexuels,  qu'il  s'était  fait 
uue  cohérence  intime  des  deux  grandes  lèvre*  jusqu'à  la  nar- 
tie  inférieure  de  la  vulve;  il  ne  restait,  vers  ht  fon refit  te, 
qu'une  ouverture  capable  d'admettre  un  «tylct.  Les  nymp'ics 
étaient  effacées,  et  le  méat  urinairc  rccouveil  par  cette  adhé- 
rence. L'urine,  on  sortant  de  la  vessie,  trouvait  un  obstac'e 
qui  la  faisait  tomber  dans  le  vàgtn,  et  elle  sortait  peu  à  pr  u 
par  le  sinus  dont  je  viens  de  parier.  La  femme,  placée  comme 
pour  accoucher,  on  introduisit  un  bistouri  étroit  par  celte 
petite  ouverture  ;  on  le  poussa  assez  avant  pour  dilater  l'ad- 
hérence; on  put  introduire  ensuite  un  doigt  au  dedans  du  va- 
gin, à  la  faveur  duquel  on  conduisit  le  bistouri  en  sûreté 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  cohérence.  Celle  femme  ayant  eu  la 
précaution  de  retenir  son  urine  avant  l'opération  ,  on  la  vit 
sortir  à  plein  canal ,  et  jaillir  fort  loin.  La  guerison  (ut  corci- 
plelle  en  dix  jours  (  de  la  Molle ,  Traité  complet  de  chirurgie  , 
tom.  ii ,  pag.  43g  ,  observ.  cccxxxvin  ).  M.  Gardien  lapporte 
avoir  trouvé,  en  1801  ,  chez  une  femme  rachitique,  une  bride 
de  quatre  lignes  de  largeur,  qui  s'élendait  de  la  commissure 
supérieure  à  la  commissure  inférieure  des  grandes  lèvres.  Il  fal- 
lu! l'exciser  avec  l'instrument  tranchant  pour  faciliter  l'accou- 
chement. 

Contusion  de  la  vulve.  Les  parties  génitales  externes  de  la 
femme  sont  souvent  affectées  de  contusion.  Cet  accident,  qui 
peut  être  plus  ou  moins  grave,  reconnaît  quelquefois  pour 
cause  un  coup  ou  une  chute  sur  un  corps  dur  et  inégal  :  il  se 
manifeste  le  plus  souvent  après  l'accouchement ,  surtout  lors- 
qu'il a  été  long  et  laborieux.  La  partie  inférieure  de  la  vulve 
est  plus  fréquemment  exposée  aux  contusions  que  la  partie  su- 
périeure. Les  causes  qui  provoquent  l'accident  dont  je  m'oc- 
cupe appartiennent  à  la  mère,  à  l'enfant  ou  à  la  manière 
d'agir  des  moyens  jugés  nécessaires  pour  la  terminaison  de 
l'accouchenu  nt.  Ainsi  la  contusion  de  la  vulve  peut  être  dé- 
terminée par  l'étroilcsse  et  la  résistance  des  parlies  extérieures 
de  la  génération  de  la  femme,  par  la  pression  exercée  par  les 
fesses  ou  par  la  tète  de  l'enfant ,  lorsque  celte  dernière  est  très- 
volumineuse;  par  l'emploi  du  forceps,  surtout  lorsqu'il  est 
dirigé  r  ar  une  main  inexpérimentée.  La  contusion  peut  encore 
reconnaître  pour  cause  le  toucher  pratiqué  trop  souvent ,  la 
pression  forte  et  réitérée  faite  par  les  mains  de  l'accoucheur 
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sur  les  pallies  latérales  de  la  vulve,  elc. ,  etc.  La  région  con- 
tuse  est  tuméfiée,  rouge,  quelquefois  brune,  livide,  ordinai- 
rement douloureuse, 

Lorsque  la  contusion  est  légère,  on  en  obtient  la  résolution 
par  l'emploi  des  topiques  émolliens  auxquels  on  ajoute  quel- 
ques gouttes  d'acétate  de  plomb  liquide.  Le  traitement  doit 
être  moins  simple  lorsque  la  contusion  est  considérable  :  la 
saignée  du  bras  est  alors  quelquefois  nécessaire.  Dans  ce  cas , 
on  applique  toujours  ,  avec  avantage,  des  sangsues  aux  envi- 
ions de  la  vulve  ou  du  fondemeut  ;  on  bassine  plusieurs  fois 
par  jour  les  parties  lésées  avec  des  décoctions  émollientes. 
Toutes  Jes  fois  que  la  femme  veut  uriner,  on  doit  avoir  le  soin 
de  garnir  la  vulve  avec  un  linge  enduit  de  cérat.  Par  là  on  pré- 
vient la  forte  cuisson  que  le  contact  des  urines  occasionerait 
nécessairement  sur  des  organes  enflammés.  Dès  que  la  douleur 
et  la  chaleur  out  disparu,  ou  doit  associer  les  légers  résolutifs 
aux  émolliens;  on  a  préconisé  un  mélange  de  vin  et  d'eau  dé 
cerfeuil  ,  l'infusion  de  safran  dans  du  gros  vin  rouge.  Lorsque 
la  contusion  est  considérable,  elle  se  termine  quelquefois  par 
suppuration  ou  par  gangrène.  On  doit  continuer  l'usage  des 
émolliens  jusqu'à  ce  que  Ja  première  de  ses  terminaisons  ait 
lieu.  Dès  que  l'abcès  est  formé,  il  faut  donner  issue  au  pus; 
on  fait  une  incision  longitudinale  ;  on  soigne  la  cicatrice  de  ma- 
nière qu'elle  ne  puisse  pas  gêner  dans  un  autre  accouchement. 
La  nature  se  suffit  ordinairement  à  elle- même  pour  faire  tom- 
ber les  escarres  gàngréneuses.  On  doit  s'abstenir  de  pratiquer 
des  scarifications  ;  elles  pourraient  devenir  nuisibles  dans  la 
région  de  Ja  vulve,  région  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus 
haut,  abonde  en  tissu  cellulaire. 

Plaies  et  déchirures  dè  la  vulve.  Les  déchirures  des  parties 
génitales  externes  de  la  femnie  ont  lieu  le  plus  souvent  dans 
le  premier  accouchement.  On  a  l'occasion  d'observer  spéciale- 
ment ces  lésions  sur  les  femmes  qui  deviennent  mères  pour  la 
première  fois  à  uue  époque  déjà  avancée  de  la  vie  ,  parce  que 
jes  grandes  lèvres  sont  alors  peu  susceptibles  de  prêter.  L'étroi- 
tosse  des  parties  génitales,  le  volume  très-grand  de  la  tôle, 
l'usage  du  forceps  employé  sans  ménagement,  lesaccouche- 
mens  prompts,  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  des  déchi- 
rures de  la  vulve.  Ces  déchirures  ont  leur  siège  aux  grandes 
lcvres,  aux  nymphes,  au  vagin,  à  la  fourchette,  au  péri- 
• ,  elc,  elc.  Le  repos,  une  situation  convenable,  cl  des 
«oins  de  propreté,  sont,  en  général,  Jes  moyens  qui  convien- 
nent dans  ces  sortes  de  lésions.  Les  déchirures  qui  arrivent 
,'imx  grandes  lèvres,  dit  M.  Gardien,  sont  assez  difficiles  h 
guérir,  cl  assez  douloureuses  pour  dissuader  de  recourir  à  la 
iûction  que  les  s;-gc-  femmes  out  pratiquée ,  pendant  longtemps, 
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avec  l'ongle  sur  ces  parties ,  lorsqu'elles  offraient  de  la  résis- 
tance. 

L'accouchement  ou  l'emploi  des  moyens  jugés  nécessaires 

Sour  le  terminer,  ne  sont  pas  les  seules  causes  capables  de 
échirer  la  vulve,  différons  corps  ou  agens  vulnérans  peuvent 
rompre  la  continuité  des  tissus  de  celte  région.  La  femme  d'un 
fermier ,  voulant  monter  l'escalier  d'un  cimetière  pour  aller  à 
l'église,  son  pied  glissa;  elle  fut  arrêtée  sur  cet  escalier,  qui 
était  une  pierre  à  rebord  un  peu  carré,  sur  lequel  elle  tomba. 
Celte  chute  donna  lieu  à  une  contusion  assez  considérable , 
avec  une  plaie  telle  qu'on  l'aurait  pu  faire  avec  un  instrument 
bien  tranchant;  cette  plaie,  qui  avait  trois  travers  de  doigt  de 
longueur,  était  située  dans  le  milieu  de  la  grande  lèvre  du 
côté  droit.  Le  mari  m'étanl  venu  chercher  en  diligence,  je  me 
rendis  de  suite  auprès  de  cette  femme,  qui  avait  perdu  beau- 
coup de  sang  ;  mais ,  à  mon  an  i  vée  ,  l'hémorragie  était  arrêtée , 
ce  (jui  me  fit  donner  toute  mon  attention  au  pansement  de  la 
plaie.  Le  lendemain  la  contusion  était  effacée,  et  la  plaie 
d'une  étendue  bien  moindre.  Cette  femme  fut  guérie  en  huit  ou 
dix  jours  (delà  Motte,  ouvr.  d<jà  cité,  observ.  ccl  ). 

Tumeurs  .sanguines  de  la  vulve.  11  se  manifeste  quelque- 
fois des  tumeurs  sanguines  aux  grandes  lèvres ,  avant  ou  après 
l'accouchement.  Solayrés  ,  Biasdor ,  Siébold  ,  Baudelocque  , 
Casaubon  ,  etc.  ,  etc.  ,  ont  eu  l'occasion  d'observer,  et  pris  le 
soin  de  signaler  cette  espèce  d'accident.  Lorsqu'elles  parais- 
sent avant  l'accouchement,  elles  peuvent  rendre  l'exécution 
de  cette  fonction  très  difficile  et  très-pénible.  Cet  obstacle  se 
présente  communément  chez  les  femmes  qui,  durant  leur 
grossesse,  ont  été  affectées  de  varices  aux  extrémités  infé- 
rieures. En  effet,  les  veines  des  grandes  lèvres  considérable- 
ment dilatées,  se  rompent  quelquefois  au  fort  du  travail  ;  cela 
arrive  surtout  lorsque  la  tête  de  l'enfant  pénètre  dans  le  bas- 
sin et  s'y  trouve  comme  enclavée;  il  se  forme  alors  une  tumeur 
dure  qui  occupe  toute  la  longueur  de  la  lèvre,  la  distend  for- 
tement, et  acquiert  bientôt  la  grosseur  du  poing;  elle  se  pro- 
longe quelquefois  jusqu'au  vagin.  Son  volume  s'oppose  alors  à 
la  sortie  de  la  tête  de  l'enfant,  ou  en  rend  l'extraction  difficile  et 
dangereuse.  Si  la  peau  de  la  grande  lèvre ,  qui  devient  le  siège 
de  cette  infiltration, sanguine, 'se  déchire  ,  il  en  résulte  une  hé- 
morragie qui  peut  compromettre  l'existence  de  la  mère  et  celle 
de  l'enfant.  Cet  accident  doit  donner  des  craintes  lorsque  le 
travail  de  l'enfantement  marche  avec  lenteur  et  que  l'hémor- 
ragie continue;  lorsque  ia  tête  demeure  quelque  lemps  res- 
serrée ,  et  que  sa  grosseur  exige,  de  la  part  d'une  femme  natu- 
rellement faible  et  épuisée,  plus  d'ciforls  pour  son  expulsion 
qu'il  n'en  aurait  fallu  dans  d'autres  circonstances.  Siebold  a 
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vu  ,  dans  sa  pratique,  trois  cas'de  celte  espèce,  dont  les  suites 
n'ont  cependant  été  lâcheuses,  ni  pour  les  mères,  ni  pour  les 
enfaus.  Après  avoir  raconté  ces  trois  faits,  le  professeur  de 
Wurtzbourg  se  propose  les  trois  questions  suivantes  :  i°.  que 
doit  faire  l'accoucheur  qui  est  appelé  auprès  d'une  femme  af- 
fectée de  varices  aux  grandes  lèvres,  pendant  la  grossesse, 
pour  éviter  qu'il  ne  se  forme,  pendant  les  douleurs  de  l'en- 
i'autement,  des  tumeurs  semblables  à  celles  qu'on  vient  de 
décrire?  2°.  quelle  conduite  doit-il  tenir  si  la  tumeur  existe 
déjà,  et  si  elle  s'oppose  à  l'accouchement?  3°.  que  doil-il 
faire  enfin  si  elle  crève  et  s'il  se  manifeste  une  hémorragie? 

Si  la  femme  enceinte  est  encore  jeune,  d'un  tempérament 
vulgairement  connu  sous  le  nom  de  sanguin,  et  si  les  varices 
sont  très-gonflées  ,  il  sera  utile  de  faire  pratiquer  une  saiguée 
avant  l'accouchement.  Lorsque  la  femme  est  en  travail,  et 
lorsqu'elle  est  parvenue  à  la  troisième  période  de  l'accouche- 
ment,  on  doit  lui  faire  prendre  une  position  horizontale.  En 
gardaut  la  situation  verticale,  il  se  porterait  trop  de  sang  vers 
les  parties  inférieures  ;  on  peut  en  même  temps  comprimer 
doucement,  avec  la  main,  les  vaisseaux  variqueux.  Si,  mal- 
gré toutes  ces  précautions,  une  veine  variqueuse  se  déchire,  et 
s'il  se  l'orme  uue  tumeur  sanguine  qui  puisse,  par  son  volume , 
mettre  obstacle  à  la  sortie  de  la  tête  de  l'enfant,  il  faut  ouvrir 
cette  tumeur  sans  délai  ,  et  en  faire  sortir  le  sang  coaguléj  si 
la  tête  n'est  pas  retenue  par  une  autre  cause,  on  la  verra  se 
présenter  naturellement  dès  que  la  tumeur  aura  disparu.  Si  la 
tumeur  crève  d'elle-même,  et  s'il  se  déclare  une  hémorragie, 
il  faut  accélérer  l'accouchement  ;  on  a  recours  au  forceps.  On 
arrête  la  perte  du  saug  en  rétablissant  promptement  la  liberté 
de  la  circulation. 

Ces  grandes  infiltrations  sanguines  ont  été  observées  surtout 
après  la  délivrance.  Cela  ne  semblera  pas  extraordinaire  si  l'on 
se  rappelle  l'état  d'affaiblissement  et  de  compression  dans  le- 
quel se  trouve  le  tissu  cellulaire  de  l'intérieur  du  bassin  pendant 
le  trajet  de  l'enfant  à  travers  ce  canal  osseux  ,  et  la  grande  faci- 
lité que  celte  éponge  celluleuse,  toujours  molle  et  lâche  chez; 
les  femmes  nouvellement  accouchées  ,  trouve  ensuite  à  se  déve- 
lopper. Voulant  établir  des  données  exactes  sur  Je  pronostic  et 
le  traitement  de  ces  tumeurs,  je  crois  devoir  consigner  ici  les 
observations  suivantes  :  La  première  appartient  à  Solayrés. 
Une  femme,  dont  les  parties  génitales  externes  étaient  parse- 
mées de  tumeurs  variqueuses,  fut  à  peine  délivrée  ,  qu'elle  res- 
sentit de  nouvelles  douleurs,  qui  lui  parurent  plus  fortes  que 
celles  de  l'accouchement  ;  elle  appela  Solayrés,  qui  venait  de 
la  quitter.  Présumant  que  des  caillots  retenus  dans  ïa  matrice 
étaient  la  cause  de  ces  douleurs ,  l'accoucheur  youlut  s'en  as- 
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surer  par  le  toucher,  et  en  procurer  l'issue  ;  mais  le  doigt  ne 
put  pas  pénétrer;  le  passage  était  bouche  par  la  tuméfaction 
des  parties.  En  examinant  la  femme  ,  il  s'assura  que  les  grandes 
lèvres  tuméfiées  étaient  déjetées  de  dedans  en  dehors  ,  les  nym- 
phes effacées  en  ijuehjue  sorte,  le  bas  du  vagin  renversé,  et 
<j«c  toutes  ces  parties  étaient  tendues  cl  avaient  une  couleur 
qui  dénotait  une  infiltration  sanguine.  Ne  connaissant  aucun 
exemple  de  pareilles  tumeurs  à  la  suite  de  l'accouchement,  il 
réclama  les  conseils  de  Levret,  qui,  ne  pouvant  se  rendre  au- 
près de  la  malade,  y  envoya  un  de  ses  anciens  élèves.  On  con- 
vint d'appliquer  des  cataplasmes  émolliens  sur  les  parties  les 
plus  douloureuses,  et  de  faire  des  fomentations  résolutives  sur 
Jes  autres.  Après  plusieurs  jours ,  le  vagin  devint  accessible 
au  doigt;  les  douleurs  diminuèrent;  les  lochies  reparurent,  et 
]a  tumeur  s'affaissa  subitement;  la  femme  rendit  une  grande 
quantité  d'humeur  sanguinolente  ,  qui  pr.rut  provenir  du  dé- 
gorgement du  tissu  cellulaire  infiltré,  et  peut-être  aussi  des 
premières  lochies  retenues  dans  la  matrice  depuis  la  formation 
de  la  tumeur.  Solayrés  a  attribué  la  formation  de  cette  tumeur 
à  la  crevasse  de  quelques  veines  variqueuses  cachées  dans  le 
tissu  cellulaire  du  vagin.  Il  a  pensé  que  le  dégorgement  n'avait 
été  aussi  prompt  que  parce  que  le  sang  s'était  créé  une  issue 
vers  l'un  des  points  de  ce  canal.  Quoiqu'il  n'ait  pas  pu  recon- 
naître cette  ouverture  au  toucher,  l'existence  lui  en  a  paru  bien 
démontrée  par  la  prompte  détumescence  des  parties.  Cette 
opinion  sera  partagée  par  tous  ceux  qui  ont  observé  la  marche 
de  la  nature  dans  la  résolution  des  grandes  ecchymoses.  La 
nature  a  fait,  dans  ce  cas ,  ce  que  l'art  aurait  pu  faire  avec  plus 
d'avantage  encore.  En  donnant  issue  au  sang  épanché  par  des 
incisions  convenables,  on  aurait  prévenu  les  grandes  douleurs 
que  la  femme  a  ressenties  pendant  plusieurs  jours,  et  les 
suites  que  pouvait  avoir  la  rétention  des  lochies  dans  la  ma- 
trice :  aussi,  ce  que  Solayrés  n'a  pas  osé  tenter  dans  celle  cir- 
constance, il  le  prescrivait  avec  confiance  dans  ses  leçons.  En 
effet ,  les  efforts  de  la  nature  ne  sont  pas  toujours  aussi  prompts 
et  aussi  salutaires  que  dans  l'observation  que  je  viens  de 
rapporter;  elle  procède  ordinairement  avec  lenteur  dans  la 
terminaison  des  grandes  ecchymoses;  ses  efforts  peuvent  être 
infructueux ,  et  il  y  aurait  beaucoup  d'inconvéniens  à  leur  ac- 
corder trop  de  confiance.  Baudelocque  a  vu  une  de  ces  infil- 
trations sanguines  qui  s'étendait  au  loin  sur  la  fesse  et  la  han- 
che gauche,  et  dont  la  résolution  a  été  plus  d'un  mois  à 
s'opérer,  malgré  tous  les  moyens  que  l'on  a  mis  en  usage  pour 
hâter  cette  terminaison. 

Le  même  accoucheur  a  été  témoin  d'un  fait  qui  semhJe  an- 
noncer qu'il  serait  très-utile,  en  quelques  cas ,  de  scarifier  les 
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parties  le»  plus  tuméfiées.  Ces  scarifications  empêcheraient  le 
sang  disséminé  dans  le  tissu  cellulaire  de  former  plus  tard  de 
grands  foyers  qui  ne  sont  pas  toujours  sans  accidens.  Une  femme 
chez  laquelle  les  grandes  lèvres  s'étaient  tuméfiées  pendant  le 
court  séjour  de  la  tète  de  l'enfant  dans  le  bassin ,  lors  du  premier 
accouchement,  fut  à  peine  délivrée  et  remise  au  lit,  qu'elle 
manifesta  quelque  crainte  d'une  descente  de  matrice  à  laquelle 
l'accoucheur  ne  donna  aucune  attention,  certain  que  cet  acci- 
dent ue  pouvait  pas  exister.  La  même  inquiétude  agitant  cu- 
core  la  malade  huit  ou  dix  heures  après ,  et  celle  femme  se 
plaignant  alors  de  douleurs,  de  tension  ,  de  gonflement  dans 
les  parties,  le  professeur  Baudelocquc  l'examina,  et  observa 
que  les  grandes  lèvres  étaient  tuméfiées  et  avaient  une  couleur 
brune  et  livide;  que  le  gonflement  était  accompagné  d'une 
grande  ecchymose  qui  recouvrait  toute  la  fesse  gauche ,  et 
s'élevait  audessus  de  la  crèle  de  l'os  des  îles  du  même  côté. 
Des  lotions,  des  fomentations,  des  cataplasmes,  dissipèrent  le 
gonflement  des  grandes  lèvres,  et  firent  disparaître  assez 
promptement  l'ecchymose;  la  malade,  au  bout  d'une  dou- 
zaine de  jours,  put  se  lever  et  marcher,  quoiqu'avec  peine 
cependant.  Peu  de  jours  après  la  première  sortie,  les  douleurs, 
qui,  jusqu'à  ce  moment,  avaient  été  sourdes  et  profondes ,  de- 
vinrent aiguës  et  lancinantes,  et  bientôt  s'accompagnèrent  de 
frissons  et  de  fièvre.  Une  tumeur  dure  et  circonscrite,  que  la 
malade  avait  deja  remarquée  au  bout  delà  fesse,  près  de  la 
vulve,  prit  du  développement;  la  gêne,  la  pesanteur  et  l'es- 
pèce d'obstruction  dont  cette  femme  se  plaignait  du  côté  de 
l'intérieur  du  vagin  parurent  plus  incommodes.  Baudelocque 
appelé  vit  une  tumeur  qu'il  était  pressant  d'ouvrir.  L'étendue 
du  foyer,  sa  profondeur,  ses  connexions,  d'une  part  avec  le 
vagin,  et  de  l'autre  avec  l'intestin  rectum,  les  accidens  qui 
semblaient  annoncer  un  foyer  purulent ,  portèrent  cet  accou- 
cheur à  demander  l'avis  de  M.  le  professeur  Pelletan;  ces 
duux.  célèbre;  praticiens  furent  très  étonnés  de  ne  trouver  que 
du  ->ang  dans  ce  vaste  dépôt,  sang  dont  la  couleur  et  l'odeur 
annonçaient  qti  il  n'était  pas  épanché  depuis  peu  de  temps.  La 
petite  quantité  de  sang  vermeil  qui  sortit  ensuite,  ne  donnant 
aucune  crainte  d'Iiémoi  ragie ,  on  introduisit  seulement  une  ban- 
delette de  linge  d  .ns  l'incision  ,  et  on  pansa  simplement;  mais 
le  lendemain,  voyant  que  la  poche  s'était  remplie  de  nouveau , 
et  qu'il  s'était  écoulé  du  sang  au  dehors,  on  insinua  quelques 
boundounets  liés  dans  le  fond  du  foyer,  et  ou  tamponna  lé- 
gëvement  le  vagin,  ce  qui  réussit  parfaitement. 

Brasdor,  ancien  professeur  aux  écoles  de  chirurgie  de  Pa- 
ris, a  été  témoin  d'un  (ail  de  la  même  espèce.  C'est  à  la  suite 
de  l'accouchement  que  parut  la  tumeur  qui  fait  le  sujet  de 
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son  observation.  Lorsqu'il  vit  la  malade,  elle  existait  depuis 
vingt-quatre  heures  ;  elle' occupait  un  des  côtés  de  la  vulve  seu- 
lement; il  en  fit  l'ouverture;  il  s'en  écoula  beaucoup  de  sang. 
On  pansa  mollement  sans  tamponner  le  fond  de  la  poche; 
mais  le  lendemain,  trouvant  le  foyer  rempli  de  nouveau  ,  et 
voyant  le  sang  couler  assez  abondamment,  ce  chirurgien  em- 
ploya de  la  charpie  trempée  dans  une  forte  dissolution  d'alun. 
Ce  moyen  arrêta  l'hémorragie  sans  retour. 

On  voit ,  d'après  les  observations  que  je  viens  de  rapporter, 
que  les  tumeurs  sanguines  qui  surviennent  à  la  vulve,  à  la 
suite  des  efforts  de  l'accouchement,  ne  sont  pas  très-fâcheuses, 
et  qu'on  peut  ouvrir  ces  tumeurs  sans  avoir  à  craindre  une  hé- 
morragie dangereuse;  en  effet,  il  y  a  peu  d'endroits  qui  ad- 
mettent autant  de  moyens  de  compression  que  celui  où  se 
forment  les  collections  sanguines  dont  je  m'occupe  ici.  Indé- 
pendamment de  la  charpie,  soit  sèche,  soit  trempée  dans  une 
liqueur  styptique,  on  peut,  pour  appuyer  ce  premier  moyen, 
tamponner  le  vagin  et  même  l'intestin  rectum.  Toutefois,  on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  la  nécessité  et  l'importance  d'entrete- 
nir une  issue  libre  aux.  lochies.  Si  le  tampon  de  charpie  s'oppo- 
sait à  l'écoulement  de  ce  liquide,  on  pourrait  lui  substituer 
avantageusement  le  pessaire  en  bondon. 

Lorsqu'il  y  a  seulement  infiltration  sanguine ,  on  peut  diffé- 
rer l'ouverture,  surtout  lorsque  ce  délai  ne  peut  pas  donner 
lieu  à  une  plus  grande  dévastation  du  tissu  cellulaire  du  va- 
gin ,  et  à  une  plus  grande  dénudatiou  de  ce  canal  et  de  l'intes- 
tin îcctum.  Au  lieu  de  faire  une  incision  profonde,  on  pourrait, 
dans  ce  cas,  se  contenter  de  scarifier  les  grandes  lèvres.  On 
opérerait  par  là  un  dégorgement  salutaire,  et  on  préviendrait 
un  épanchemeiit  consécutif,  ployez  trombus  du  vagin. 

Tumeurs  de  la  vulve.  On  trouve,  dans  les  recueils  d'obser- 
vations, plusieurs  exemples  de  tumeurs  lymphatiques,  grais- 
seuses et  charnues,  qui  se  sont  manifestées  quelquefois  au 
devant  ou  dans  l'intérieur  de  la  vulve,  et  qui,  d'autres  fois, 
se  sont  développées  dans  l'épaisseur  des  grandes  lèvres.  Je 
me  bornerai  à  rapporter  ici  l'observation  suivante,  comme  une 
des  plus  curieuses  qui  soit  à  ma  connaissance.  La  nommée 
HaïKiiei  Falômi  ,  âgée  d'environ  trente  ans  ,  femme  d'un  fellah 
du  Kaire,  entra  à  l'hôpital  civil  pour  y  être  traitée  de  deux 
tumeurs  énormes  qu'elle  portait  depuis  quelques  années.  Ces 
tumeurs,  dessinées  par  M.  Redouté,  peintre  célèbre,  étaient 
placées  l'une  à  côté  de  l'autre  ,  sur  le  bord  de  la  vulve  ,  conti- 
guës  en  devant,  cl  un  peu  écartées  en  arrière.  Elles  parais- 
saient avoir  piis  naissance  d:ms  les  grandes  lèvres  ;  car  on  ne 
trouvait  aucun  vestige  de  ces  replis  tégumenteux,  non  plus 
que  des  nymphes.  Llles  étaient  à  peu  près  de  la  même  giau- 


dcur.  Chacune  d'elles  ressemblait  à  la  têle  d'un  enfant;  elles 
étaient  rugueuses,  inégales  dans  les  trois  quarts  de  leur  péri- 
phérie, lisses  en  dedans,  d'un  rouge  violet;  leur  bord  sail- 
lant ,  ou  plutôt  la  base  était  couverte  de  croûtes  pustuleuses  ,  et 
laissait  échapper  une  humeur  d'une  odeur  désagréable.  Ces 
tumeurs  étaient  suspendues  ou  attachées  par  des  racines  assez, 
minces,  aux  branches  des  os  ischion  et  pubis.  Elles  étaient  . 
dures,  insensibles   et  comme  squirreuses;  chacune  d'elles 
avait  treize  ponces  et  quelques  lignes  de  circonférence,  quatre 
pouces  dans  le  diamètre  transversal  ,  et  sept  pouces  de  hau- 
teur. Cette  femme,  d'une  constitution  maladive,  avait  les 
pieds  attaqués  d'un  commencement  d'éléphantiasis ,  les  lèvres 
épaisses  et  de  couleur  plombée;  les  gencives  pâles  et  ulcérées, 
le  visage  décoloré,  les  yeux  tristes,  l'appétit  dépravé,  et  elle 
était  portée  à  la  mélancolie  ;  d'ailleurs,  les  fonctions  diges- 
tives  se  faisaient  bien.  J'attribuai  la  formation  de  cette  maladie 
au  vice élephantiasique  dont  elle  était  alfcciéc.  Il  est  à  remar- 
quer que  HanmetFalômi  n'avait  jamais  été  réglée.  Je  me  pro- 
posai d'extirper  ces  tumeurs,  et  je  commençai  à  préparer  la 
malade  par  les  remèdes  que  j'avais  déjà  employés  avec  succès 
contre  l'éléphantiasis  ;  après  six  semaines  de  ce  traitement,  les 
pieds,  les  jambes  et  les  lèvres  étaient  dégorgés  et  revenus  à 
leur  état  naturel.  La  femme  avait  pris  r\s  l'embonpoint  ;  les  tu- 
meurs s'étaient  un  peu  ramollies;  l'humeur  qui  transsudait  des 
petits  ulcères  recouverts  de  croules,  était  en  moindre  quantité, 
et  avait  perdu  de  son  odeur  fétide  ;  enfin ,  j'estimais  que  la  ma- 
lade était  dans  le  cas  de  subir  l'opération.  La  nécessité  d'am- 
puter ces  deux  tumeurs  avait  été  reconnue  dans  une  conférence 
clinique  tenue  à  ce  sujet,  et  l'opération  en  avait  été  fixée  un 
lendemain,  lorsque  l'ordre  de  suivre  l'armée,  qui  se  mettait 
en  marche  pour  A  lexandrie  ,  me  força  d'abandonner  la  malade 
(M.  Larrey,  Relation  historique  et  chirurgicale  de  V expédition 
de  V armée  d'Orient,  en  Egypte  et  en  Syrie,  pag.  273). 

Hernie  vulvaire.  M.  Astley  Coopcr  a  nommé  en  anglais , 
cette  nouvelle  espèce  de  hernie,  pudendal  hernia ,  mots  que 
l'on  peut  traduire ,  dit  M.  Jules  Cloquet ,  par  ceux  de  hernie 
vulvaire  ou  hernie  dans  la  lèvre  de  la  vulve.  Cette  maladie  est 
fort  rare  j  on  n'en  possède  jusqu'ici,  à  ma  connaissance  .  que 
deux  cas;  l'un  a  été  vu  par  le  célèbre  Astley  Cooper,  et  se 
trouve  rapporté  par  M.  W.  Lawrence  dans  son  Traité  des 
hernies  ;  l'autre  a  été  observé  récemment  par  un  laborieux  ant- 
lomiste  et  un  chirurgien  très-distingué,  M.  Jules  Cloquet.  Je 
vais  emprunter  au  travail  de  ce  dernier,  et  au  chirurgien  an- 
glais ,  tout  ce  que  j'ai  à  dire  ici  sur  la  hernie  de  la  vulve. 

11  s'agit,  dans  l'observation  de  Cooper  ,  d'une  jeune  femme 
âgée  de  vingt-deux  ans,  qui  présentait  les  symptômes  d'un 
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étranglement  intestinal  ;  elle  avait  une  tumeur  de  la  grosseur 
d'un  œuf'  «le  pigeon  ,  dans  la  grande  lèvre  gauche  ;  celte  tu- 
meur'était  souvent  descendue  depuis  six  mois,  mais  la  malade 
pouvait  la  réduire  elle  même  sans  beaucoup  d'efforts  et  de 
douleurs  ;  elle  était  placée  audessous  du  milieu  de  la  grande 
lèvre,  dont  la  partie  supérieure  était,  ainsi  que  l'anneau  in- 
guinal ,  exempte  de  toute  tuméfaction.  On  pouvait  sentir  la 
tumeur  sur  le  côté  du  vagin,  presque  aussi  haut  que  le  col  de 
l'utérus,  et  elle  produisait  une  impulsion  à  la  main  pendant 
la  toux.  M.  Cooper  saisit  la  tumeur,  et  en  exerçant  sur  elle 
une  compression  légère,  qui  fut  cependant  très  douloureuse, 
il  parvint  à  la  faire  remonter  au  bout  d'environ  trois  minutes. 
La  réduction  fut  accompagnée  de  gargouillement ,  et  la  malade 
se  trouva  soulagée  ;  la  grande  lèvre  devint  flasque,  comme  si* 
une  tumeur  en  avait  été  exliaite  ,  et  lorsqu'on  plaçait  le  doigt 
sur  cette  portion  de  peau  flasque  et  déprimée,  on  pouvait  la 
pousser  dans  une  ouverture  arrondie,  placée  en  dedans  de  la 
branche  de  l'ischion  ,  entre  elle  et  le  vagin  ;  la  seule  méthode 
que  la  malade  avait  employée  pour  maintenir  sa  hernie  était 
un  simple  bandage  de  femme  passé  entre  les  cuisses  et  fixé 
autour  de  l'abdomen. 

La  domestique  du  garde-magasin  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
jcuue  fille  âgée  de  vingt-quatre  ans,  d'une  constitution  sèche 
et  nerveuse,  vint  me  consulter,  dit  M.  Cloquet,  au  mois  de 
février  de  la  présente  année  ,  sur  une  maladie  qui  lui  était  sur- 
venue depuis  peu  de  temps  aux  organes  extérieurs  de  la  généra- 
lion.  L'ayant  examinée,  je  trouvai  dans  la  partie  postérieure 
de  la  grande  lèvre  droite  une  tumeur  arrondie,  rénitenle ,  du 
volume  d'un  gros  marron ,  qui  soulevait  la  peau  et  faisait 
saillie  en  dedans  delà  vulve.  Celle  tumeur,  un  peu  doulou- 
reuse au  toucher,  se  prolongeait  à  la  partie  latérale  droite  du 
vagin, sous  laforme  d'une  saillie  longitudinale  ,  longuede  deux 
pouces  euviron  ,  dure  et  résistante  ;  la  pression  exercée  avec  le 
doigt,  sur  cette  dernière  portion,  n'y  occasionait  que  des  dou- 
leurs sourdes.  La  tumeur  augmentait  sensiblement  de  volume , 
devenait  plus  dure  et  plus  tendue  lorsqu'on  faisait  tousser  la 
malade.  La  jeune  fille  y  ressentait  de  temps  à  autre  des  en- 
gourdissemens ,  et  éprouvait  de  légères  coliques  dans  toute  la 
partie  inférieure  de  la  cavité  abdominale  :  du  reste,  les  autres 
fonctions  s'exerçaient  librement,  à  l'exception  de  la  marche, 
qui  était  pénible  à  raison  de  la  gêne  que  produisait  la  tumeur 
par  son  volume,  et  des  douleurs  qui  s'y  manifestaient  lorsque 
ia  malade  s'était  fatiguée  par  quelque  exercice  forcé.  Celle  tu- 
meur avait  paru  peu  à  peu,  sans  douleur,  depuis  environ 
quiuze  jours  ;  elle  n'avait  jamais  causé  de  vives  douleurs,  de 
nausées,  ui  de  vorajssemens.  La  malade  attribuait  son  effort  ï\ 
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des  mouvemens  considérables  qu'elle  avail  faits  pour  lever  des 
paquets  de  linge  et  des  baquets  remplis  d'eau.  Comme  elle 
était  habituellement  constipée,  je  pense  que  les  efforts  néces- 
sites pour  la  défe'cation  ont  dû  contribuer  aussi  très- puissam- 
ment à  la  production  de  sa  maladie.  Ayant  fait  coucher  la  ma- 
lade sur  le  dos,  dans  la  position  ordinaire  pour  l'opération 
du  taxis,  je  parvins,  à  l'aide  d'une  pression  assez  forte,  exer- 
cée méthodiquement  selon  la  direction  de  la  tumeur,  à  dimi- 
nuer d'abord  son  volume  et  à  en  obtenir  ensuite  l'entière  ré- 
duction ,  laquelle  se  fit  subitement  par  l'ascension  brusque  des 
parties  déplacées,  qui  glissèrent  tout  à  coup  sous  mes  doigts  , 
eu  faisant  eutendre  ce  bruit  particulier  qu'on  a  désigné  sous  le 
nom  de  gargouillement.  La  réduction  opérée,  on  sentait  dans 
Ja  partie  postérieure  de  la  grande  lèvre  droite,  un  vide  dans 
lequel  on  pouvait  enfoncer  le  bout  du  doigt  en  refoulant  la 
peau  en  arrière;  on  y  reconnaissait  alors  distinctement  une 
ouverture  arrondie,  sorte  d'anneau  placé  entre  le  vagin  et  la 
branche  de  l'ischion,  et  par  lequel  s'était  échappée  la  tumeur. 
On  n'apercevait  plus  aucun  vestige  de  la  hernie  du  côté  de  la 
cavité  du  vagin  ,  et  la  malade  avail  éprouvé  aussitôt  après  Ja 
réduction  ,  un  soulagement  complet  et  instantané.  Je  pratiquai 
ensuite  le  toucher  dans  la  position  verticale  du  corps;  les  vis- 
cères déplacés  ne  reparurent  pas,  et  la  jeune  fille  put  marcher 
librement  comme  avant  l'accident.  Je  voulus  lui  appliquer  uu 
pessairc  en  bondon,  afin  de  comprimer  et  de  rétrécir  la  portion 
relâchée  du  vagin  qui  avait  livré  passage  à  l'intestin  ;  mais  la 
malade  ne  voulut  pas  s'assujétir  à  le  porter;  et  bien  qu'elle  ait 
repris  ses  occupations  habituelles  depuis  cette  époque,  sa  tu- 
meur ne  s'est  point  reproduite,  et  elle  jouit  actuellement 
d'une  parfaite  santé. 

La  disposition  des  parties  intéressées  dans  cette  espèce  par- 
ticulière de  hernie  n'a  pas  encore  été  reconnue  sur  le  cadavre. 
Cependant,  s'il  est  permis  de  se  livrer  à  quelques  conjectures 
sur  les  déi  angemens  occasionés  par  le  déplacement  des  viscères 
dans  ce  cas,  on  peut  regarder  les  hernies  vulvaires  comme 
tenant  le  milieu  entre  les  hernies  vaginales  et  les  hernies  péri* 
néalcs.  Dans  le  cas  rapporté  par  M.  Cloquet,  les  viscères  ont 
dû  glisser  le  long  de  la  partie  latérale  droite  du  vagin  jusque 
dans  la  partie  postérieure  de  la  grande  lèvre  correspondante, 
ni  passant  derrière  le  ligament  large  de  l'utérus  dans  le  sillon 
lattral  qui  sépare  je  vagin  du  rectum  ,  et  qui  est  rempli  du  tissu 
cellulaiie.  Ils  ont  dû  pousser  devant  eux  un  prolongement  du 
péritoine,  comme  cela  arrive  pour  le  plus  grand  nombre  de* 
hernies,  et  ccarter'les  fibres  de  l'aponévrose  pelvienne,  ainsi 
que  celles  du  muscle  relevcur  de  l'anus  à  l'endroit  de  leur 
insertion  sur  Ifs  côtés  du  vagin,  comme  le  font  les  hernies 
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périnéales.  Dans  la  hernie  vulvaire,  l'artère  vaginale  doit  se 
trouver  placée  en  dedans  du  sac,  l'artère  honteuse  interne  ea 
dehors,  de  sorte  que  si  U  tumeur  venait  à  s'étrangler,  et 
qu'on  lût  oblige'  de  débrider  ,  le  débridement  devrait  être  fait 
en  arrière  ,  et  un  peu  obliquement  en  dehors,  ou  en  avant,  et 
un  peu  obliquement  en  dedans ,  c'est-à-dire  parallèlement  k 
la  branche  de  l'ischion,  afin  d'éviter  l'artère  vaginale  en  de- 
dans et  l'artère  honteuse  en  dehors. 

La  réduction  de  la  hernie  vulvaire  doit  cire  faite  de  la  ma- 
nière suivante.  On  fait  coucher  la  femme  sur  le  dos,  le  bassin 
et  la  poitrine  élevés  par  des  coussins,  de  manière  à  relâcher 
les  parois  abdominales.  On  fait  écarter  et  fléchir  les  cuisses 
sur  le  bassin.  Le  chirurgien,  placé  en  face  de  la  malade,  in- 
troduit le  doigt  indicateur  de  la  main  droite  dans  le  vagin  , 
si  la  maladie  existe  à  droite,  et  vice  versa.  Ce  doigt  sert  à  com- 
primer légèrement  et  à  soutenir  la  tumeur  du  côté  du  vagin, 
tandis  que  les  doigts  de  l'autre  main  embrassent  la  portion 
qui  fait  saillie  dans  la  grande  lèvre,  la  compriment  et  la 
poussent  en  arrière  vers  la  cavité  abdominale  parallèlement  à 
la  direction  du  vagin.  Dès  que  la  tumeur  est  réduite,  on 
trouve  à  sa  place  un  grand  vide  qu'on  reconnaît  à  la  facilite 
avec  laquelle  on  déprime  de  ce  côté  la  grande  lèvre  et  la  partie 
correspondante  du  vagin.  Pour  empêcher  les  viscères  de  se 
déplacer  de  nouveau,  il  faut  appliquer  un  pessaire  de  gomme 
élastique  en  forme  de  bondon,  afin  de  soutenir  les  parois  du 
vagin  et  de  rétrécir  le  passage  précédemment  parcouru  par 
les  viscères.  Mais  comme  ce  sont  les  côtés  de  ce  canal  qui 
sont  affaiblis,  et  qu'il  importe  le  plus  de  comprimer  ,  M.  Clo- 
quet  pense  que  le  pessaire  en  bondon  devrait  avoir  la  forme 
d'un  cylindroïde  aplati  d'avant  en  arrière,  et  légèrement 
courbe;  ayant  cette  forme,  il  réunirait  le  double  avantage 
d'exercer  une  pression  plus  forte  dans  le  sens  de  son  grand  dia- 
mètre, qui  est  transversal ,  qui  répond  aux  côtés  du  vagin  ,  et 
de  presser  moins  fortement  dans  le  sens  de  son  petit  diamè- 
tre, c'est-à-dire  sur  la  vessie  en  avant ,  et  sur  le  rectum  en 
arrière;  sa  courbure  ferait  qu'il  s'adapterait  exactement  à  la 
direction  de  ces  deux  derniers  organes,  (mcrat) 

VULVO-UTÉRIN.  Qui  va  de  la  vulve  à  l'utérus.  On 
nomme  quelquefois  le  vagin  canal  vulvo-ulérin.  V oyez  vagin, 
tome  lvi  ,  page  f^6.  (     v-  *■  ) 
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WARTHON.  Nom  d'un  auteur  qui  a  donne  son  nom  au 
canal  excréteur  des  glandes  sous-maxillaires  ,  appelé'  conduit 
de  fVarthon.  Voyez  maxillaire,  salivaire.  (m.  p.) 

WASSERBURG  (eau  minérale  de).  La  source  qu'on 
nomme  eau  cTJgatii,  est  dans  le  fond  d'un  bois  près  de  Was- 
serburgf  en  Bavière. 

L'eau  est  transparente  ;  elle  n'a  ni  odeur  ni  saveur  ;  exposée  à 
l'air,  elle  laisse  échapper  des  bulles,  et  forme  un  dépôt  blanc. 

Elle  est  composée  d'acide  carbonique ,  de  carbonate  de 
•baux  ,  de  magnésie,  de  sulfate  de  chaux  ,  de  sulfate  de  ma- 
gnésie, de  muriate  de  soude,  de  carbonate  de  soude  et  d'oxyde 
de  fer.  (  m.  p.  ) 

WATTWEILER  (eau  minérale  de  )  Eau  acidulé  ferru- 
gineuse froide.  On  en  trouve  la  description  à  l'article  eaux 
minérales,  tome  xi  ,  page  70.  (»•  p-  ) 

WEILBACH  (eau  minérale  de).  Cette  eau  sulfureuse  con- 
tient du  carbonate  de  soude,  du  muriate  de  soude,  des  caibo- 
nates  de  magnésie,  de  cliaux,  du  soufre,  de  l'acide  carbonique, 
de  l'hydrogène  sulfuré.  (m.  p.) 

"VYEMDlflïG  (eau  minérale  de).  La  source  est  à  quatre 
lieues  de  Donawerl,  en  Bavière 

L'eau  est  transparente,  a  une  firible  odeur  et  une  saveur 
sulfureuse  ;  exposée  à  l'air  elle  se  trouble. 

Elle  contient  de  l'hydrogène  sulfuré,  du  carbonate  de  chaux, 
du  carbonate  de  majmésie,  du  carbonate  de  soude,  du  sulfate 
de  chaux,  du sulfate  de  magnésie ,  un  peu  de  muriate  de  chaux 
et  de  l'oxyde  de  1er. 

On  la  recommande  dans  toutes  les  maladies  asthéniques. 

\  *■) 

WEÏY- VER  ou  wett-ve r.  C'est  le  nom  d'une  substancevé- 
gélaie  qu'on  apporte  de  l'Inde,  et  que  l'on  met  parmi  les 
bardes  de  laioe  et  de  soie,  pour  les  préserver  du  dégât  des 
insectes  et  des  vers. 

Leively-ver  consiste  en  de  petites  fibrilles  blanches-jaunâ- 
tres ,  très-odorantes ,  un  peu  semblables  au  chiendent ,  qui  sont 
les  radicules  de  quelque  plante  jusqu'ici  inconnue  des  Eu- 
ropéens. On  l'envoie  en  paquets  de  Calculla ,  seulement 
comme  objet  de  curiosité.  11  est  probable  que  son  odeur  doit 
éloigner  les  larves  des  phalènes  qui  dévorent  les  étoffes  de 
la;r;e;  cependant  quand  on  réfléchi t  que  plusieurs  de  nos 
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plantes  très-odorantes  ne  peuvent  les  en  préserver  totalement, 
on  doil  attendre,  que  chez  nous,  l'expérience  ait  prononce  sur 
celte  précieuse  propriété,  avant  de  la  donner  comme  exacte. 
Au  surplus,  ces  racines  sont  elles-mêmes  vermoulues  finement 
lorsqu'elles  sont  anciennes. 

L'odeur  du  wely-ver  se  passe  avec  le  temps  ;  mais  en  le  plon- 
geant dans  l'eau  il  reprend  toute  celle  qu'il  avait  primitive- 
ment, ce  que  j'ai  éprouvé  plusieurs  fois. 

On  m'a  encore  donne  une  graine  aromatique  venant  de  Cal- 
cutta, noire,  à  trois  côtes,  et  finement  pointillé»,  de  la  gros- 
seur de  la  poudre  dédiasse,  et  dont  le  nom  du  végétal  qui  l'a 
produit  ne  m'est  pas  connu  ,  comme  propre  h  éloigner  les  vers 
des  étoffes.  Dans  ces  pays  où  ils  font  tant  de  dégâts,  on  est 
très  curieux  de  trouver  des  substances  qui  en  préservent,  et  on 
ne  manque  pas  d'employer  et  de  répandre  celle  que  Ton 
croit  propre  à  les  éloigner  des  vêtemens.  Le  frottement  aug- 
mente l'odeur  aromatique  de  ces  graines  d'une  manière  très- 
sensible.  (F.  V.  M.  ) 

W1ERE-AU-BOIS  (eau  minérale  de  ),  village  sur  la  route 
de  Paris,  à  quatre  lieues  de  Boulognesur-mer.  La  source  mi- 
nérale est  froide  ;  on  la  dit  martiale.  'm-  •*•) 

WIESSAU  (eau  minérale  de).  Celte  source  qui  s'appelle 
source  d'acier  pur ,  est  à  quatre  lieues  du  couvent  de  Wald- 
sassen,  dans  le  haut  Palatinat. 

Elle  est  froide,  transparente,  d'une  odeur  vineuse,  laissant 
dégager  de  l'acide  carbonique,  d'une  saveur  ferrugineuse. 

Elle  contient  de  l'acide  carbonique,  du  carbonate  de  chaux, 
du  carbonate  de  magnésie,  du  muriatc  de  chaux,  du  muriate 
de  magnésie,  du  muriate  d'alumine,  du  carbonate  de  soude, 
beaucoup  d'oxyde  de  fer. 

On  regarde  ces  eaux  en  Bavière  comme  très-analogues  à  cel- 
les de  Pyrmont.  .  (  »«  p  ) 

WILDUNG  ou  WILDUNGEN  (eau  minérale  de).  A 
quelques  milles  de  Cassel  est  une  vallée  de  deux  à  trois  lieurs 
de  longueur  et  d'une  de  largeur,  dans  laquelle  est  la  ville  de 
Wildung. 

Celte  vallée  contient  plusieurs  fontaines  d'eaux  minérales, 
dont  M.  Stncke  a  publié  l'analyse. 

La  vallée  de  Wildung  est  très-fertile  ;  elle  est  entourée  de 
montagnes  qui  contiennent  des  mines  de  1er,  de  plomb,  de 
cuivre,  de  cobalt,  d'or  et  d'argent. 

M.  Stucke  a  choisi  dans  celte  vallée  trois  sources  principales  : 
t°.  celle  de  la  ville;  2°.  celle  du  vallon;  3°  la  source  saline, 
dont  il  a  fait  l'analyse.  Il  a  choisi  particulièrement  ces  trois 
sources  parmi  celles  que  l'on  y  rencontre,  parce  qu'elles  sont 
les  plus  suivies  et  les  plus  recherchées. 


WIN  4i3 

La  source  de  la  ville  lui  a  fourni  de  la  matière  'bitumineuse, 
du  sel  commun,  du  sulfate  de  soude  mélangé  de  sulfate  de 
chaux,  du  carbonate  de  chaux,  du  carbonate  de  magnésie,  du 
fer  et  de  la  silice;  il  s'est  dégagé  du  gaz  acide  carbonique. 

La  source  de  la  vallée  lui  a  donné  de  la  matière  bitumineuse, 
du  sel  commun  ,  du  sulfate  de  soude  ,  du  carbonate  de  chaux  , 
du  carbonalc  de  magnésie,  de  la  silice  ;  il  s'est  dégagé  aussi 
du  gaz  acide  carbonique. 

L'eau  de  la  source  saline  contient  de  la  matière  bitumineuse , 
du  sel  commun  ,  du  sulfate  de  soude  ,  du  carbonate  de  soude, 
du  sulfate  de  chaux,  du  carbonate  de  chaux,  du  fer  et  de  la 
silice. 

Ces  eaux  sont  rafraîchissantes  ;  elles  calment  les  accès  de 
goutte  ,  et  guérissent  le  scorbut.  (  m.  t.) 

WINTERANE  ou  e'corce  de  Winter.  Cette  écorce  a  été  con- 
fondue par  Linné  sous  le  nom  de  winterania  canella[  spec. 
636) ,  et  par  tous  ses  copistes,  avec  celle  d'un  autre  végétal 
connu  dans  Je  commerce  sous  le  nom  de  canelle  blanche, 
quoique Parkinson  eût  déjà  fait  voir  qu'il  y  avait  de  la  dif- 
férence entre  ces  deux  écorces.  La  winterane  appartient  au 
drymis  L.  f. ,  wintera  Willd. ,  de  la  famille  des  unnonçs.  La 
cane' le  blanche  appartient  an  genre  winterania  de  L. ,  canella , 
Willd. ,  de  la  famille  des  azédarachs.  Linné  n'a  parlé  que  de  la 
canelle  blanche ,  mais  il  a  tort  de  lui  donner  le  nom  de  winte- 
rania, puisque  ce  n'est  pas  cette  écorce  que  Winter  a  apportée 
en  Europe  ,  mais  bien  i'écorce  du  dry mis ,  végétal  que  Linné 
n'a  pas  connu. 

La  canelle  blanche  du  commerce  ,  fausse  winterane  de  Car- 
theuser,  est  I'écorce  du  winterania  canella  de  Linné ,  canella 
alba  de  Murray.  Elle  ressemble  par  l'épaisseur,  la  forme,  et 
presque  la  saveur  et  l'odeur,  à  la  véritable  canelle ,  laurus 
cinnamomum  L.  Elle  est  mince  ,  de  couleur  blanche,  toujours 
dépouillée  de  son  épiderme  extérieur,  comme  la  vraie  canelle, 
d'où  lui  vient  son  nom.  Cet  arbre  croît  aux  Antilles  et  dans 
quelques  autres  lieux  de  l'A-mérique  méridionale  ;  j'en  possède 
des  échantillons  en  fleurs  et  en  fruits  venant  de  la  Guadeloupe 
{Voyez  canelle  blanche,  tome  iv,  page  3.)  On  en  trouve  une 
bonne  figure  à  la  planche  3gy  des  Illustrations  de  l'Encyclo- 
pe'die  botanique  sous  le  nom  de  winterana. 

Uécorcede  Winter  ou  winterane,  provient  du  drymis  L.  f., 
wintera  aromatica,  de  Willd. ,  et  de  llumboldt  et  Bomplaud  , 
plant,  equinox.  tom.  i. ,  pag.  2o5.  C'est  une  écorce  épaisse, 
roulée  en  tuyaux,  d'un  gris  terreux  à  l'extérieur,  recouverte 
de  son  épidémie,  fauve  à  l'intérieur,  d'un  goût  acre,  aroma- 
tique chaud  ,  un  peu  analogue  h  celui  de  la  canelle  et  dugéro- 
fle.  Celte  écorce  doit  son  nom  à  Jc-an  Winter ,  capitaine  de 
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vaisseau  ,  qui  accompagna  eu  1577  >  François  Drack  jusqu'au 
détroit  du  Magellan,  où  croît  ce  végétal,  et  qui  l'apporta  le 
premier  eu  Europe,  en  i S^g.  C'est  un  aromate  chaud  qui  peut 
très-bien  remplacer,  comme  condiment,  les  c'pices  dans  la 
plupart  de  leurs  usages  ;  mais  dont  on  ue  fait  que  peu  ou  point 
d'emploi  en  médecine,  si  ce  n'est  dans  quelques  formules  offi- 
cinales peu  connues  de  nos  jours.  Elle  sert  d'antidote,  dit-on, 
contre  l'empoisonnement  d'une  espèce  de  phoque,  nommé  lion 
marin,  à  chair  malfaisante,  qui  se  trouve  au  détroit  de  Magellan. 
L'écorce  de  Winler  passe  pour  antiscorbûtique;  mais  ,  comme 
l'observe  Murray  (Jppar.  med.,  tom.  îv,  pag.  564),  elle  ne  j  ouit 
de  cé£c  propriété  que  comme  les  autres  aromates.  Elle  est 
carmiiïâlivc ,  stomachique,  antiparalytique  dans  les  cas  d'a- 
tonie généiale  ou  particulière.  Il  faut  bien  se  garder  d'en  faire 
le  moindre  usage,  s'il  y  a  chaleur  ou  un  érétisme  marqué. 

On  distingue  une  espèce  voisine  de  celle-ci  sous  le  nom  de 
winiera  granalemis ,  que  Linné  croyait  n'en  être  qu'une  va- 
riété ,  et  qui  croît  au  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  dans 
l'Amérique  méridionale.  Son  ccorce  se  distingue  à  peine  de  la 
précédente  ,  et  elles  sont  sans  doute  c*nfondues  dans  le  com- 
merce ;  elle  doit  y  être  même  plus  abondante,  parce  que  l'on  a  des 
communications  plus  fréquentes  avec  celle  partie  de  l'Améri- 
que qu'avec  le  détroit  de  Magellau. 

Dans  la  pharmacie  on  substitue  souvent  la  canelle  blanche 
à  Ye'corce  de  TJ  inler,  qui  est  plus  rare  et  plus  chère,  sans  beau- 
coup d'inconvéniens ,  ces  deux  écorces  étant  toutes  deux  aro- 
matiques et  chaudes. 

Nous  avons  cru  devoir  revenir  en  peu  de  mots  sur  ce  sujet 
déjà  traité  à  canelle  blanche ,  pour  y  faire  des  rectifications  et 
donner  des  explications  qui  nous  ont  paru  indispensables. 

cAKTiiEUSEn.  De  corlice  winlerano.  1760.  (mérat) 

W1SHAD  (eau  minérale  de  ).  Ces  eaux  connues  depuis  long- 
temps ,  prennent  leur  source  dans  les  rochers  de  Wisbad  ;  elles 
contiennent  de  l'oxyde  de  fer  ,  du  muriale  de  soude,  de  l'alu- 
mine, du  carbonate  de  chaux,  de  l'acide  carbonique.  Ces  eaux 
sont  légèrement  purgatives,  et  sont  recommandées  dans  les 
maladies  abdominales.  »M<  p-  ) 

W1SBADEN  (eau  minérale  de ).  Eau  minérale  chaude  sul- 
fureuse, dont  ou  trouve  la  description  à  l'article  eaux  /m- 
nérales  ,  tome  xi  ,  page  4'-  (m.  p.) 

WOLFRAM,  s.  m.  Nom  suédois  qui  signifie  mine  ferru- 
gineuse, sous  lequel  on  désigne  une  mine  de  tungstène.  Elle  est 
<  «imposée  de  lungstalede  1er,  d'un  peu  de  manganèse  et  de  silice. 
J^oyez  tuingstene  ,  lome  lvî  ,  page  i4°-  l  F'  v' 

WOORAHA.  C'est  le  nom  d'un  poison  avec  lequel  les 


Indiens  de  la  Guyane  empoisonnent  la  pointe  de  leurs  flèches. 
]>ancroft  croit  qu'il  est  produit  par  une  espèce  de  liane.  Celle 
substance  applique'e  eu  poudre  à  la  surface  d'uae  plaie ,  à  très- 
petite  dose,  tue  proruptement  (au  plus  après  quinze  à  trente 
minutes)  les  animaux ,  et  en  ferait  sans  doute  au  tant  de  l'homme, 
si  la  quantité  employée  était  suffisante.  M.  Orfila  (Toxicol. 
2 ,  part.  2  ,  p.  7  )  rapporte  des  expériences  sur  les  effets  mor- 
tels du  woorara.  Ce  poison  est  absorbé  par  les  veines  ;  il  paraît 
agir  eu  détruisant  les  fonctions  du  cerveau  et  en  faisant  cesser 
la  respiration  peu  de  temps  après.  (r.  v.m.  ) 

WORMIENS,  adj.  Les  anatomisles  appellent  wormiens; 
de  petits  os  du  crâne  ,  du  nom  de  Wormius  ,  médecin  danois, 
qui  les  a  décrits  le  premier.  M.  Chaussier  les  nomme  os  surnu- 
méraires, Scemmerring  ossa  triquetra.  Us  sont  encore  assez 
souvent  désignés  sous  la  dénomination  de  clefs  du  crâne ,  parce 
que  l'on  croyait  autrefois  que  ces  os  étaient  tiès-essentiels  dans 
le  mécanisme  du  crâne  ,  opinion  qui  n'a  point  de  fondement. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  os  qui  se  trouvent  iuterposés  entre  les 
grands  os  du  crâne  n'existent  pas  constamment ,  et  quand  ils 
existent ,  ils  varient  beaucoup  par  rapport  à  leur  volume,  à 
leur  situation ,  à  leur  forme  et  à  leur  nombre.  Les  têtes  arron- 
dies n'eu  présentent  presque  pas,  et  souvent  pas  du  tout;  on 
on  trouve  au  contraire  beaucoup  sur  celles  qui  sont  allongées 
d'avant  en  arrière  j  ils  sont  communs  dans  la  suture  lambdoïde, 
moins  fiéquens  dans  la  sagittale  et  la  coronale,  très-rares  dans 
la  temporale  ou  écailleuse;  on  en  trouve  rarement  à  la  base 
du  crâne.  Tantôt  ils  ne  sont  formés  que  dans  la  table  externe , 
tantôt  ils  n'existent  qu'au  niveau  de  l'interne,  le  plus  souvent 
ils  occupent  les  deux  côtés  de  l'os. 

Leur  étendue  est  sujette  à  bien  des  variétés  j  leur  figure  est 
fort  irrégulière  ;  en  général ,  leurs  deux  faces  sont  lisses,  leur 
contour  est  garni  de  dentelures  pour  leur  articulation  avec  les 
autres  os  du  crâne  ,  ou  même  entre  eux;  mais  quelquefois!  ils 
sont  si  petits  qu'ils  se  lèvent  en  écailles,  et  c'est  ce  qui  a  lieu 
quand  ils  occupent  la  face  interne  des  sutures.  Quelquefois  ,  au 
contraire,  ils  s'élèvent  audessus  des  autres  os,  et  forment  une 
saillie  qu'on  prendrait  pour  une  exostose;  ils  ont  une  struc- 
ture semblable  à  celle  des  os  du  crâne. 

Bichat  explique  leur  développement  de  la  manière  suivante. 
k  On  sait  que  les  os  du  crâne  se  forment  par  un  nombre  dé- 
terminé de  points  qui  s'étendent  en  rayonnant  à  !a  circonfé- 
rence; or,  si  avant  que  l'ossification  soit  parvenue  k  cette  cir- 
conférence ,  il  s'y  développe  de  nouveaux  germes,  ceux-ci 
s'étendent  aussi  en  rayonnant,  vont  en  s-ens  opposé  des  pre- 
miers, et  là  où  ils  Jes  rencontrent  il  se  forme  une  suture, 
comme  cela  arrive  dans  les  endroits  ou,  suivant  l'ordre  ordi- 
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naire  ,  un  os  large  qui  se  de'veloppe  en  rencontre  un  autre  qui 
se  forme  aussi.  » 

On  voit  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  les  os  wormiens  , 
qui  n'existent  jamais  chez  le  fœtus,  ne  sont  que  le  résultat 
d'une  altération  dans  les  lois  naturelles  de  l'ossification  des  os 
du  crâne.  Leur  usage  est  nul. 

Les  chirurgiens  doivent  se  rappeler  que  ces  os  déterminent , 
dans  la  disposition  ordinaire  des  sutures,  certaines  variétés 
qui  pourraient  faire  naître  des  méprises  daus  le  traitement 
des  plaies  de  la  tête.  (m. 

X 


XERASIE ,  s.  f. ,  xerasia  ,  de  ^wpoS",  sec  ;  maladie  des  che- 
veux qui  les  rend  secs ,  laineux  et  pulvérulens.  Cette  affection, 
que  nous  ne  connaissons  guère  chez  nous ,  est  mise  par  Galien 
au  rang  des  alopécies.  Elle  ne  peut  être  causée  que  par  le 
manque  de  nourriture  du  bulbe  des  cheveux  par  suite  de  la 
sécheresse  du  cuir  chevelu.  (r-  V-M<) 

XEROPH  AGIE ,  s.  f. ,  de  gnpo? ,  sec ,  et  de  <pttya  ,  je  mange  ; 
usage  des  viandes   sèches  ,  définition  qui  devrait  compren- 
dre tout  aliment  séché  et  conservé,  d'après  la  signification 
étymologique.  L'usage  des  viandes  sèches,  soit  des  mam- 
mifères, soit  des  oiseaux  ou  des  poissons,  est  en  général 
mauvais.  Les  peuples  qui  y  sont  adonnés  ne  sont  point  vi- 
goureux ,  et  chez  les  marins  ,  c'est  une  cause  fréquente  de  scor- 
but. Les  particules  nutritives  que  ces  alimens  contiennent  sont 
mal  élaborées,  et,  chez  beaucoup  d'individus ,  elles  restent  peu 
de  temps  en  contact  avec  les  bouches  absorbantes  de  l'estomac 
et  des  intestins  grêles,  tandis  que  les  viandes  fraîches  n'arri- 
vent aux  gros  intestins  d'uu  individu  adulte  et  bien  constitué, 
qu'au  bout  de  quatre  à  cinq  heures,  et  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  volume  par  l'assimilation.  Ces  faits  sont  faciles  à  cons- 
tater par  les  expériences  faites  sur  des  individns  affectés  d'anus 
contre  nature  dans  l'intestin  grêle.  La  même  observation  a  lieu 
pour  les  légumes  secs.  Ils  franchissent  en  une  heure  et  demie 
l'intestin  grêle,  et  offrent  peu  de  diminution,  tandis  que  les 
légumes  frais  n'arrivent  qu'au  bout  de  deux  à  trois  heures,  et 
en  offrent  davantage.  Les  fruits  ,  cependant,  présentent  une 
différence  pour  l'assimilation  ,  car  ceux  qui  sont  secs,  restent 
plus  longtemps  en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  gas- 
iro  cntérique ,  et  perdent  davantage  de  leur  volume  que  les 
fruits  nouveaux  :  cela  tient  probablement  à  la  quantité  d'eau 
de  ces  derniers  et  aux  principes  purgatifs  que  leurs  sucs  cou- 
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tiennent.  Je  puis  conclure,  en  ge'ne'ral ,  des  expériences  que 
j'ai  faites  sur  l'alimentation,  quelles  viandes  et  les  légumes 
frais  coulienherit  plus  de  particules  nutritives  et  sont  plus 
assimilables  à  notre  économie  que  les  viandes  et  les  le'gumes 
secs,  quoique  ceux-ci  passent  plus  vîle;  et  qu'au  contraire» 
les  fruits  secs  conviennent  mieux  pour  l'assimilation  que  les 
l'rnitsnouveaux.  (s.) 

XÉUOPHrHALMIE,  s.  f.,  xerophlhalmia ,  de  £m/>oç-,  sec , 
et  de  oçâaA/^or,  œil  ;  inflammation  sèche  de  l'œil ,  c'est  à-dire 
dans  laquelle,  malgré  la  rougeur ,  la  douleur,  ou  ne  voit  point 
*d'écouleraeut  de  liquide,  comme  cela  a  lieu  ordinairement,  ce 
qui  ne  peut  êtr«  au  surplus  que  passager  (Rhod.,  in  le.x. 
scrib.).  (f. v.  m.) 

XÉROTRIB1E ,  s.  f. ,  de  typoç ,  sec  ,  et  de  rptCa ,  je  frotte  ; 
frictions  sèches.  On  emploie  fréquemment  les  frictions  sèches 
en  médecine;  elles  sont  d'un  grand  secours,  surtout  dans  les 
affections  nerveuses,  telles  que  la  crampe,  le  rhumatisme 
nerveux ,  les  douleurs  articulaires  et  ostéocopes  ,  le  prurit ,  les 
néviaigies,  certaines  coliques,  l'ébranlement  communiqué  h 
toutes  les  ramifications  nerveuses  d'un  même  tronc  (engour- 
dissement cl  fourmillement),  le  frisson,  les  tremblemens  ner- 
veux ,  etc.  Les  magnétiseurs  ont  remarqué  que  celles  qui  sont 
faites  de  haut  en  bas  sont  toujours  les  plus  efficaces,  il  faut, 
en  général,  commencer  par  effleurer  très-légèrement  la  peau. 
Celte  espèce  de  chatouillement  qui  précède  des  frictions  plus 
fortes  irrite  les  expansions  des  nerfs ,  et  les  dispose  à  être  modi- 
fiées par  une  action  plus  énergique.  Peut-être  même  les  fric- 
lions  très-légères  agissent-elles  plus,  en  général,  soi*  toute 
l'étendue  du  système  nerveux,  que  les  frictions  fortes  et  ra- 
pides ,  témoin  le  chatouil  lemenl ,  qui  est  du  premier  genre ,  et 
au  moyen  duquel  on  a  vu  occasioner  des  syncopes,  tandis 
que  les  frictions  rudes  concentrent  l'irritation  sur  le  lieu 
même  que  l'on  frotte,  en  y  produisant  une  douleur  plus  ou 
moins  vive. 

Les  frictions  sont  plutôt  employées  comme  moyen  palliatif 
que  comme  curatif;  eu  excitant  les  expansions  nerveuses, 
elles  disposent  à  l'absorption  et  activent  la  circulation.  Aussi 
les  fait  -  on  presque  toujours  précéder  des  onctions  ,  des  ablu- 
tions ,  et  de  l'application  à  la  peau  de  tout  corps  que  l'on  vou- 
drait introduire  dans  l'économie  parla  voie  de  l'absorption. 

Voyez  CATALEPTIQUE  ,  FRICTION  ,  MAGNETISME  ,  MASSAGE  y 
ONCTION.  (*•) 

XY  LOBA  LSAMUM ,  s.  m. ,  bois  de  baume ,  de  %v\ov ,  bois , 
et  de/?*?,«-ct/zov,  baume.  C'est  le  nom  que  portent  les  brindi.ies 
ou  branchettes  de  l'arbre  qui  donne  le  baume  de  Judée.  Il  eu 
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entrait  dans  les  trochhques  cThédicroï.  Voyez  opobalsamum  y 
tomexxxvn,  page  5i4-  (f.v. m. ) 

XYPIIOIDE,  s.  m.,  de  fyqoç ,  épée ,  et  de  eifoç,  forme; 
nom  du  cartilage  qui  termine  le  sternum  infërieurement,  ainsi 
nomme  de  sa  configuration  pointue. 

Ce  nom  est  peu  exact,  car  il  est  rare  que  cet  appendice  car- 
tilagineux soit  très- pointu  ,  et  souvent  au  contraire  il  est  obtus 
et  même  bifurqué.  Son  épaisseur  est  assez  marquée;  il  est 
flexible  tant  qu'il  est  cartilagineux ,  et  ne  se  soude  au  sternum 
que  lorsqu'il  est  entièrement  ossifié  ,  c'est-à-dire  dans  la  vieil- 
lesse, ê 

Lexyphoïde  est  ordinairement  un  peu  creux,  et  relève  sa 
pointe  dans  l'épigastre  ,  où  on  la  sent  facilement.  ;  quelquefois 
il  est  courbé  et  sa  pointe  est  tournée  vers  la  cavité  abdominale. 

Ce  cartilage  sert  en  partie  de  point  d'appui  dans  les  pro- 
fessions où  l'on  presse  l'objet  du  travail  contre  la  poitrine, 
telles  que  celles  de  tourneur,  de  fabricant  de  tonneaux,  de 
cordonnier,  etc.  Aussi,  chez  ces  ouvriers,  est-il  plus  gros , 
plus  épais,  par  suite  d'une  véritable  hypertrophie;  il  est  sou- 
vent aussi  plus  enfoncé,  et  donne  à  la  poitrine  une  configu- 
ration particulière  ,  qui  peut  apporter  quelque  gène  à  ses  fonc- 
tions, ainsi  qu'à  celles  de  l'abdomen  ,  par  la  compression  des 
viscères  qu'il  comprime. 

La  pression  du  xyphoïde  est  assez  gênante  ,   pour  peu 
qu'elle  soit  marquée  et  qu'on  n'y  soit  pas  accoutumé.  Un 
coup  porté  violemment  sur  lui ,  fait  tomber  en  syncope,  sans 
doute  par  la  violence  qu'en  éprouvent  les  centres  nerveux  et 
les  organes  placés  derrière  lui.  On  a  vu  ce  cartilage  enfoncé  , 
luxé  à  la  suite  de  chutes,  de  coups;  il  ne  peut  être  fracturé  , 
n'ayant  pas  d'appui  qui  offre  quelque  résistance  ,  et  étant 
pour  ainsi  dire  flottant.  11  est  susceptible  de  carie ,  de  perfora- 
lion  ,  el  des  autres  altérations  qu'éprouve  le  sternum.  Voyez 
ce  dernier  mot ,  tome  lu,  page  557.  ^F'v* 
XYSTRE,  s.  m.,  xyster,  de  %vçrup ,  rasoir. 
Un  rasoir  malpropre  a  suffi  ,  dans  plusieurs  occasions ,  pour 
propager  des  maladies  contagieuses.  Il  y  a  des  exemples  avérés 
de  gale,  de  syphilis,  etc.,  gagnées  de  cette  manière  par  ceux 
qui  vont  se  laire  faire  la  barbe  chez  les  perruquiers. 

Le  rasoir,  en  coupant  à  chaque  fois  que  l'on  s'en  sert  cer- 
tains petits  boutons  ou  excroissances ,  etc. ,  a  occasioné  maintes 
fois  des  chancres  ou  carcinomes  de  la  face,  par  l'irritation  ré- 
pétée que  celle  section  opère. 

Ces  inconvéniens  ,  et  plusieurs  autres,  doivent  engager  à  se 
raser  soi  même,  ce  qui  est  une  coutume  très-répandue  aujour- 
d'hui ,  ou  au  moins  à  ne  se  faire  raser  qu'avec  ses  rasoirs,  et  en 
prenant  les  précautions  convenables.  (F- v* M>) 
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YAW.  Maladie  de  la  peau,  des  muqueuses  et  de  différentes 
parties  du  corps  ,  principalement  chez  les  nègres  ,  quelquefois 
chez  les  blancs.  Les  uns  écrivent  ce  nom  par  urt  Y  ,  les  autres 
par  un  J  ,  yaw ,  jaw ,  jaws.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la 
maladie  en  Afrique;  on  la  connaît  sous  celui  de  pian  ou 
frambesia  daus  les  colonies.  On  ne  trouve  ce  mot  dans  aucun 
ouvrage  de  médecine,  avant  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Schilling  le  fait  dériver,  je  ne  sais  pourquoi,  de  la  langue 
écossaise,  et  dit  qu'il  signifie,  maladie  exanlhémaleuse  :  Vi- 
detur  originem  è  scolicd  lijigud  traxisse. 

N'ayant  pas  eu  l'occasion  de  voir  cette  maladie  (à  moins 
qu'on  ne  donne  le  nom  d'yaw  aux  pustules  ulcérées  et  aux 
végétations  vivaces  produites  par  la  syphilis  longtemps  né- 
gligée), je  ne  puis  en  parler  que  d'après  les  médecins  qui  eri 
ont  écrit  après  avoir  séjourné  dans  les  Antilles.  Comme  j'ai 
toujours^  pensé  que  l'yaw  était  la  syphilis  avec  quelques  mo- 
difications, ou  ressemblait  à  la  syphilis,  je  me  propose  seule- 
ment d'exposer  les  différens  symptômes  de  la  maladie  ,  de  les 
mettre,  pour  ainsi  dire,  en  regard  de  la  syphilis  telle  qu'elle 
était  au  commencement  du  seizième  siècle,  et  d'ajouter  un 
tableau  de  symptômes  d'autres  maladies  qui  se  rapprochent, 
sur  un  grand  nombre  de  points,  de  la  maladie  mère,  tels  que 
le  ibbens  d'Ecosse,  la  maladie  du  Canada,  la  maladie  de 
Schierlicvo.  L'article  frambesia  de  ce  Dictionaire  ,  qui  est  la 
même  maladie,  ne  me  permet  d'en  parler  que  sous  ce  rapport. 
Une  thèse  de  Scleilhet ,  soutenue  à  Montpellier,  en  1767;  un 
traité  de  Sohilling  ,  médecin  hollandais,  imprimé  en  1770  j 
un  rapport  fait  à  la  société  de  médecine,  par  mon  honorable 
confière,  le  docteur  Double ,  et  inséré  dans  le  tome,  quarante- 
deuxième  du  Journal  général  de  médecine  ,  ont  été  mes 
guides. 

L'yaw  n'a  égard,  parmi  les  Ethiopiens,  ni  à  l'âge,  ni  au 
sexe,  ni  au  tempérament:  seulement  les  enfans  y  sont  plus 
sujets;  les  personnes  âgées  en  sont  assez  rarement  attaquées  ; 
mais  ansM  les  symptômes  sont  plus  graves,  plus  opiniâtres, 
et  même  trop  souvent  incurables. 

L'homme  qui  va  avoir  cette  espèce  de  peste,  éprouve 
d'abord  des  horripilations  ,  des  lassitudes  ,  un  défaut  d'appétit , 
une  fièvre  lente  ,  des  douleurs  dans  les  lombes  et  dans  la  tête , 
qui  augmentent  la  nuit  et  suspendent  le  sommeil.  11  y  a  un 
peu  d'engorgen|ent  aux  parties  molles,  ce  qui  annonce  que 
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l'éruption  va  se  faire.  Telle  est  la  marche  ordinaire  des  signes 
précurseurs  quand  la  maladie  conserve  un  type  régulier  et 
s'avance  sans  complication;  mais  chez  quelques  sujets,  quand  te 
virus  existe  déjà  à  l'intérieur  depuis  un  certain  temps,  il  sur- 
vient subitement  des  ulcères  sahieux,  difficiles  à  guérir,  et 
dont  quelques-uns  sont  exaspérés  par  l'usage  des  rnédicamens 
qu'on  emploie  ordinairement  dans  cette  maladie.  Les  pustules 
produites  par  le  virus  yaw,  sont  plusieurs  semaines  avant 
d'avoir  terminé  leur  accroissement.  Elles  se  manifestent  sur- 
tout au  front,  à  la  figure,  au  col;  elles  sont  larges  à  leur 
base,  et  elles  s'élèvent  en  pointe;  leur  sommet  est  blanc, 
quelquefois  livide,  mais  sans  douleur.  Au  bout  de  quelques 
semaines,  l'accroissemeut  cesse,  la  fièvre  diminue,  l'appétit 
revient,  et  tout  annonce  la  convalescence.  Apparence  trom- 
peuse !  Le  mal  reparaît  avec  plus  d'intensité  ;  de  nouvelles 
pustules  se  forment  sur  les  cicatrices  des  auciennes;  elles  s'ul- 
cèrent, et  l'ulcération  s'étend  aux  parties  voisines;  on  l'a  vu 
pénétrer  jusqu'aux  os  et  les  carier  profondément.  Si  les  se- 
cours de  la  médecine  n'arrêtent  pas  les  progrès  destructeurs  de 
celte  acrimonie  dévorante,  elle  ronge  les  oreilles,  le  nez.,  les 
lèvres,  les  yeux;  elle  sévit  en  même  temps  contre  d'autres 
parties  du  corps,  surtout  aux  extrémités  où  s'élèvent  des  pus- 
tules malignes  qui  les  désorganisent.  Quand  l'éruption*  est  trop 
lente,  il  survient  des  insomnies  fatigantes  et  des  ostéocopes  iu- 
supportables. 

Ceux  qui  ont  la  fibre  lâche  et  molle  deviennent  hydropi- 
ques; ceux  qui  ont  de  l'embonpoint  tombent  dans  une  extrême 
maigreur. 

11  reste  souvent,  après  le  traitement  et  la  cessation  des  dif- 
férens  symptômes  ,  une  pustule  plus  grosse  que  les  autres  ;  elle 
est  ordinairement  ulcérée,  mais  sans  douleur.  On  l'appelle, 
dans  Je  pays,  suivant  Soleiihet,  la  maîtresse  yaw ,  suivant 
Schilling ,  la  mère  yaw.  Les  noirs  disent  la  maman  yaw. 

Lorsque  le  mal  attaque  les  pieds,  il  est  désigné  sous  le 
nom  de  crabbe yaw.  La  chaleur,  l'inégalité  du  sol  sur  lequel 
les  nègres  marchent  nu-pieds,  la  sueur,  la  malpropreté  l'y 
développent  et  l'y  fixent. 

Tous  les  médecins  qui  ont  eu  l'occasion  de  voir  l'yaw  ne 
doutent  pas  de  sa  qualité  contagieuse;  elle  est  communiquée 
aux  blancs  par  le  coït  avec  des  négresses.  Les  enfans  des  plan- 
teurs nourris  par  les  esclaves  ;  ceux  mêmes  qu'elles  soignent 
et  qu'elles  portent,  quoique  ne  les  nourrissant  pas,  gagnent 
aussi  la  maladie. 

Le  schierlievo.  Avant  que  la  maladie  ne  se  déclare  ,  les  ma- 
lades se  plaignent  pendant  dix,  vingt,  trente  jours,  de  dou- 
leurs ostéocopes  aux  bras,  aux  cuisses,  à  l'épine  du  dos.  Ces 
Joulewrs  augmentent  singulièrement  pendant^  nuit.  Bientôt 
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la  voix  devient  rauque,  la  déglutition  difficile  ,  le  palais,  lii 
luette  et  les  amygdales  se  montrent  flasques  et  rouges...  ;  des 
espèces  d'aphthes  donnant  une  matière  muqueuse ,  blanchâtre  7 
facile  h  dissoudre,  occupent  l'intérieur  des  joues,  des  lèvres, 
et  l'arrière  bouche;  elles  se  changent  bien  tôt  en  ulcères  (jui 
rongent  le  palais,  les  arrière-uarincs ,  et  pénètrent  jusqu'aux 
os.  En  général ,  les  ostéocopes  cessent  lorsque  les  ulcères  pa- 
raissent ;  cependant  il  y  a  eu  plusieurs' exceptions  à  celte 
règle.  On  a  vu,  chez  quelques  malades,  des  pustules  sem- 
blables à  celles  de  la  gale  et  des  taches  d'un  roux  cuivreux 
au  Iront,  au  cuir  chevelu  ,  aux  oreilles,  à  l'auus  et  aux  par- 
ties génitales  ;  on  y  sent  un  ramollissement  plus  ou  moins  con- 
sidérable. 

Facaldine.  On  trouve  décrite  sous  ce  nom  dans  les  Annales 
cliniques  de  Montpellier  (novembre  et  décembre.  1820),  une 
espèce  de  maladie  de  Schierlievo,  qui  s'est  développée  à  Falca 
en  Italie. 

Cet  état  de  la  maladie  reste  stationnaire  pendant  plusieurs 
mois,  même  pendant  plusieurs  aunées  ;  ensuite  les  pustules 
se  changent  en  tubercules  qui  s'ulcèrent;  il  en  sort  uue  matière 
visqueuse,  ichoreuse,  qui  se  dessèche  et  forme  une  croûte 
épaisse;  d'autres  lois  la  croûte  n'a  pas  lieu  ,  et  il  s'élève  des 
fongosités  sous  forme  de  fraises,  de  mûres  ,  qui,  au  bout  de 
quelque  temps  ,  tombent  et  sont  remplacées  par  un  ulcère  d'un 
aspect  vraiment  hideux,  et  qui  se  complique  de  la  carie  des 
os  les  plus  voisins. 

Ceux-ci  ont  la  couronne  de  Vénus  ;  ceux-là  ont  le  scrotum 
boursouflé;  ily  en  a  dont  les  talons  sont  ulcérés.  On  voit  rare- 
ment les  glandes  engorgées ,  les  os  gonflés  et  les  cheveux  se  dé- 
tacher. Dans  d'autres  cas,  naissent  à  l'anus  des  poireaux,  et 
surtout  des  condylômes  d'uue  longueur  extraordinaire. 

Le  sibbens  d'Ecosse.  La  maladie  ne  se  déclare  jamais  sous 
forme  de  gonorrhéc;  souvent  elle  affecte  d'abord  la  gorge  ou 
quelque  partie  de  la  bouche  dans  laquelle  elle  détermine  des 
ulcères  rongeurs  avec  difficulté  d'avaler  ,  enrouement  et  même 
perte  totale  de  la  voix.  Les  ulcères  gagnent  ensuite  le  palais  , 
les  amygdales ,  la  luette  et  les  os  du  nez. 

Dans  d'autres  circonstances ,  ce  sont  des  éruptions  ,  des  pus- 
tules, ou  même  des  ulcères  sur  différentes  parties  de  la  sur- 
face du  corps.  Souvent  ces  éruptions  ressemblent  à  la  gale ,  à 
cause  des  démangeaisons  qu'elles  excitent;  mais  bientôt  la 
peau  qui  en  est  le  siège,  s'épaissit,  s'élève  et  prend  la  couleur 
cuivrée.  Chez  quelques  individus ,  la  maladie  se  manifeste  par 
une  excroissance  molle,  spongieuse,  de  la  grosseur  et  de  la 
couleur  d'une  framboise,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
sibbens ,  ternie  qui ,  dans  la  langue  du  pays ,  désigne  une  es- 
pèce de  framboise  sauvage. 
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Le  système  osseux  est  rarement  atteint  par  cette  maladie. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  les  parties  génitales  ne  sont  pas 
primitivement,  attaquées;  quand  il  survient  des  ulcères  au 
scrotum,  des  engorgemens  aux  aines  (bubons) ,  ce  qui  est 
rare  ,  la  maladie  s'était  déjà  manifestée  sous  une  autre  forme. 

Maladie  du  Canada.  Celle  maladie  parut  dans  le  Canada 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  ;  on  l'appela  maladie  des 
éboulemens ,  maladie  de  la  baie  de  Saint- Paul ,  maladie  an- 
glaise, etc.  Les  deux  sexes  sont  également  exposés  à  la  con- 
tracter; les  enfans  sont  plus  généralement  infectés  que  les 
adultes  et  les  vieillards. 

Eminemment  contagieux,  le  mal  du  Canada  se  communi- 
que par  le  contact  médiat  et  immédiat;  par  l'application  du 
virus  sur  des  ulcères  ,  même  sur  la  peau;  par  le  linge,  les 
vêtemens,  les  ustensiles  de  ménage,  les  cuillers,  les  verres  la 
pipe  ,  etc.  Elle  est  3ussi  héréditaire. 

La  maladie  du  Canada  peut  exister  d'une  manière  latente, 
pendant  des  années  entières  dans  l'économie,  sans  se  manifes- 
ter par  aucun  symptôme.  Lorsqu'elle  se  développe,  elle  se 
porte  d'abord  sur  les  lèvres,  sur  la  langue,  dans  l'intérieur  de 
la  bouche,  et  plus  rarement  aux  organes  sexuels;  elle  débute 
par  de  petites  pustules  rougeâtres  ,  corrosives  ,  remplies  d'une 
humeur  puiiforme. 

Bientôt  il  se  forme  des  dépôts  considérables;  les  glandes 
du  cou,  des  aisselles  ,  des  aines  s'engorgent,  s'enflamment, 
suppurent  ou  deviennent  squirreuses.  Les  malades  ressentent 
dans  les  os  et  dans  différentes  parties  du  corps,  des  douleurs 
qui  s'aggravent  pendant  la  nuit. 

Quand  la  maladie  est  plus  avancée,  différentes  parties  du 
corps  se  couvrent  d'ulcères  accompagnés  de  prurit  insupporta- 
ble. La  carie  ronge  les  os  du  nez,  du  palais,  du  crâne,  des 
membres  supérieurs  ou  inférieurs;  il  s'y  forme  desnodus, 
des  tophus.  On  a  vu  des  points  de  gangrène  aux  molets,  aux 
orteils. 

On  rapporte  un  ou  deux  exemples  de  guérison  spontanée. 

L'expérience  a  prouvé  d'une  manière  irrévocable  que  le 
mercure  est  le  spécifique  de  cette  maladie. 

La  syphilis.  En  1 497  (Conrad  Gilierus).  Dans  les  commen- 
cemens ,  on  voit  paraître  des  pustules ,  les  unes  petites,  sèches 
eî  coniluentes  ;  d'autres  s'ulcèrent,  brûlent  ou  rongent  les  par- 
ties sur  lesquelles  elles  sont  fixées  ;  il  en  découle  une  matière 
d'une  odeur  des  plus  désagréables.  Plus  tard,  tout  le  corps  est 
affecté,  la  peau  devient  épaisse,  dure  et  inégale.  Des  tumeurs 
bosselées  paraissent  au  cou,  à  la  tète;  les  os  se  carient,  les 
pieds  et  les  jambes  s'enflent  par  infiltration. 

En  1307  (  Benivenius).  Des  pustules  paraissent  d'abord  aux 
arcanes  sexuels  ;  quelquefois,  mais  plus  rarement,  à  la  tùte, 
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et  se  répandent  ensuite  sur  toute  l'habitude  du  corps.  Les  unes 
sont  petites,  aplaties,  et  cependant  inégales  à  leur  surface- 
La  couleur  est  blanchâtre.  Chez  tpjelques  malades,  des  squara- 
nies  se  séparent  et  laissent  à  découvert  une  surface  lisse  ;  chez 
d'autres,  les  pustules  sont  arrondies,  croûteuses,  et  quand 
la  croûte  se  détache,  il  reste  un  mamelon  rouge  qui  fournit 
une  suppuration  désagréable  à  l'odorat.  Les  pustules  de  ceux- 
ci  sont  ulcérées ,  sanguinolentes,  et  la  suppuration  a  une  cou- 
leur de  lie  de  vin.  Les  pustules  sont  bien  plus  rares  chez  les 
gens  aisés  qu'elles  ne  le  sont  chez  les  ouvriers  qui  négligent  les 
soins  de  propreté,  l'usage  des  bains;  par  les  mêmes  causes,  il 
se  forme  aussi  des  pustules  et  des  ulcères  à  la  plante  des  pieds 
et  entre  les  orteils.  Les  malades  qui  ne  se  font  pas  traiter  a 
temps  convenable  sont  attaqués  d'ulcères  a  la  bouche  qui  ron- 
gent la  luette,  le  palais,  pénètrent  dans  la  trachée-artère,  dans 
les  fosses  nasales  ,  carient  les  os  et  les  cartilages. 

Des  douleurs  ostéocopes  se  font  sentir  quelquefois  avant  lë 
développement  des  pustules,  plus  souvent  après. 

i5io  (  Jean  de  Vigo  ).  11  paraît  des  pustules  blanchâtres  ,' 
livides,  noires,  qui  se  guérissent  assez  facilement,  mais  qui 
reparaissent  bientôt  pires  qu'elles  n'étaient  d'abord  ;  alors  elles 
sont  croûteuses ,  ulcérées,  développées  comme  des  carnosités. 
Elles  ont  leur  siège  au  front,  à  la  tête,  au  cou  ,  à  la  face,  aux 
membres,  et  sur  presque  tout  le  corps.  Après  l'éruption  des 
pustules,  ou  en  même  temps,  les  malades  sont  tourmentés  de 
douleurs  à  la  tête,  aux  épaules,  aux  bras,  aux  reins  et  aux 
jambes.  A  la  suite  de  ces  douleurs ,  quelques  portions  d'os 
sont  cariées.  Enfin ,  il  survient  des  dépôts  purulens  ,  profonds , 
et ,  dans  certains  cas  ,  gangreneux. 

Léonicenus ,  1496,  avait  observé  que  les  douleurs  étaient 
très-vives  qnand  il  n'y  avait  pas  de  pustules,  et  qu'elles 
s'adoucissaient  d'autant  plus  que  l'éruption  était  plus  considé- 
rable. 

11  n'est  pas  encore  question,  d'après  ces  auteurs,  <Je  blen- 
norrhagies,  de  chancres,  de  bubons. 

L'yaw  a-t-il  été  porté  en  Afrique  par  les  communications 
commerciales,  ou  y  est-il  endémique?  Cette  dernière  opinion 
est  la  plus  probable,  la  plus  adoptée,  puisque  la  plupart  des 
esclaves  transplantés  de  ces  contrées  dans  les  colonies  ,  en 
sont  infectés. 

On  a  reconnu  que  la  maladie  était  contagieuse  ;  mais  il  pa- 
raît que  cette  contagion  a  plus  de  rapport  avec  la  petite  vé- 
role qu'avec  la  grosse,  puisque  le  principe  contagieux  est  dé- 
truit, dit-on,  par  la  première  éruption  ;  mais  ce  fait  ne  me  pa- 
rait pas  assei  prouvé  pour  être  considéré  comme  une  vérité 
58.  28 
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fondamentale.  î>i  le  commerce  des  noirs  cessait,  sans  doute  la 
maladie  diminuerait  beaucoup. 

Si  la  maladie  n'est  qu'endémique  en  Afrique,  comment  de- 
vient-elle épidémique  dans  d'autres  climats  ?  Je  n'en  sais  rien  ; 
mais  le  lait  n'en  est  pas  moins  incontestable  pour  d'autres  ma- 
ladies. Une  malheureuse  expérience  ne  piouve-l  elle  pas  que  la 
fièvre  jaune,  endémique  dans  k>9  colonies  où  régnent  de 
grandes  chaleurs,  exerce  épidéiniquement  les  ravages  les  plus 
désastreux  en  Espagne  !  Ou  bien  ,  en  admettant  que  la  maladie 
actuelle  n'ait  pas  été  apportée  des  îles  ,  et  qu'elle  soit  endémi- 
que dans  les  villes  du  littoral  d'Espagne,  par  les  émanations 
de  l'eau  sale  des  aqueducs,  de  l'eau  croupie  dans  de  vieux 
vaisseaux,  de  la  malpropreté  des  rues,  etc. ,  encore  paraît-il 
çonslant  qu'elle  se  répand  épidémiquement  dans  les  terres. 

On  ne  trouve  pas  l'origine  de  la  maladie  du  Canada,  du 
sibbens  d'Ecosse  ,  même  dans  ce9  derniers  temps  ,  du  scher- 
iievo.  Dans  celte  dernière  maladie,  voulant  lui  trouver  un 
caractère  épidémique ,  on  a  supposé,  sans  la  plus  légère  preuve, 
qu'elle  avait  été  apportée  par  des  matelots  qui  avaient  servi 
sur  le  Danube. 

Des  auteurs  ,  qui  ont  eu  tant  de  raisons  pour  ne  pas  croire 
que  la.  syphilis  soit  oiiginaire  de  l'Amérique,  donnaient  une 
explication  liès-plausible  de  sa  naissance  en  Italie ,  tirée  des 
grandes  inondations  qui  avaient  eu  lieu  par  des  pluies  abon- 
dantes longtemps  continuées,  et  par  les  émanations  de  mias- 
mes multipliés,  surtout  dans  les  pays  bas  et  marécageux  où 
étaient  morts  des  miriade*  d'insectes,  de  reptiles  et  de  pois- 
sons ;  le  mélange  de  différentes  nations ,  occasioné  par  la 
guerre,  les  fatigues,  les  privations,  lesexces-,  auront  pu  rendie 
la  maladie  épidémique. 

J'ai  assez  souveul  trouvé  des  syphilis  dont  l'origine  ne  pou- 
vait.être  découverte,  ni  même  soupçonnée ,  et  qui  me  faisaient 
croire  que  la  syphilis  naissait  spontanément  chez  quelques 
sujets.  Je  l'ai  dit  dans  mes  leçons  ;  je  l'ai  dit  dans  Je  rapport 
sur  le  scherlicvo.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'yaw,  le  sibbens,  le 
scherlievo,  ne  sont  pas  identiques  aveeda  syphilis;  s'ils  ne  la 
reconnaissent  pas  comme  leur  mère  commune  ,  du  moins  est-il 
constant  que  ces  différentes  maladies  présentent  la  plus  grande 
ressemblance  dans  leur  origine,  dans  leur  propagation,  dans 
leurs  symptômes  ,  dans  leurs  traitemens. 

Peut-être  de  nouvelles  connaissances  acquises  suc  ces  ma- 
ladies, peut-être  de  nouvelles  maladies,  de  nouvelles  modi- 
fications de  maladies  dissiperont  les  incertitudes  qui  peuvent 
encore  exister.  (cdllerier) 

YÈBLE  ou  mÈBLE.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  sureau. 

VoyCZ   UIÈBLE,  VOI.  XXI  ,  p.  173.  (L.  DEStOKClUMrs) 
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YEUVA  ,  s.  rrii  Voyez  contrayebva  ,  tome  vi ,  page  1 45 , 
deuxième  partie.  (  r.  v.  m.  ) 

YEUSE,  s.  f.  ,  quercus  ileoc,  L.  Celte  espèce  de  chêne  con- 
serve son  feuillage  toujours  vert  ,  de  là  le  nom  de  client  vert 
sous  lequel  il  est  connu. 

Ce  nom  est  équivoque  en  ce  qu'il  y  a  beaucoup  d'espèces 
de  ce  genre  qui  conservent  leurs  feuilles  toujours  vertes.  Nous 
cileronlfle  chêne-liège,  quercus  suber ,  L. ,  dont  les  glands  sont 
bons  à  manger  étant  rôtis  ;  le  chêne  d'Espagne  à  glands  doux  et 
comestibles  ,  quercus  rotundifolia ,  Lamarck  ;  Je  chêne  à  gland 
doux  de  Barbarie,  quercus  ballota ,  Desfontaines,  connu  par- 
la bonté  He  son  fruit  dès  le  temps  de  Pline  (  lib.  xvi ,  cap.  v); 
ie  chêne  au  kermès  ,  quercus  coccifera  ,  L.  ;  le  chêne  de  Can- 
die, quercus  abeliccea  ,  Lamarck,  dc-nt  le  bois  est  astringent 
et  détersif,  d'après  Lemery  ,  etc. 

Ces  arbres  viennent  dans  les  pays  chauds,  tandis  que  les 
chênes  à  feuilles  caduques  croissent  dans  les  climats  tempérés. 
Il  paraît  que  tous  ont  les  fruits  bons  à  servir  de  nourriture  ,  ce 
qu'ils  doivent  peut-être  à  la  chaleur  des  lieux  où  ils  croissent , 
tandis  que  l'amertume  et  l'àcreté  des  glands  de  nos  chênes  in- 
digènes tient  sans  doute  au  froid  des  pays  où  ils  se  reproduisent. 
Vers  le  nord,  on  ne  rencontre  plus  de  chêne.  Bernardin  de 
Saint  Pierre  dit,  que  dans  la  Russie  on  n'en  trouve  pas,  et 
que  ce  n'est  qu'en  entrant  en  Pologne  que  l'on  commence  à  en 
apercevoir.  (f-  v.   m.  ) 

YEUSET(eau  minérale  de) ,  village  entre  Uzès  et  Alais,  à 
un  quart  de  lieue  de  Saint- Jean-de-Scirargues,  à  trois  lieues 
■  :  L  zès.  La  source  est  à  un  quart  de  lieue  du  village  ;  l'eau 
répand  une  odeur  sulfureuse;  elle  a  un  goût  désagréable. 
Autour  du  bassin  et  sur  l'eau  on  voit  nager  une  matière  blan- 
che ,  onctueuse  qui  s'attache  aux  parois  des  bouteilles.  L'eau  est 
froide. 

M.  Boniface  dit  que  ces  eaux  contiennent  du  sulfate  de 
chaîne  et  du  sulfate  de  potasse.  Cette  analyse  a  besoin  d'être 
refaite. 

On  recommande  ces  eaux  dans  les  obstructions  et  le  prurigo. 
Buc'hoz  assure  que  les  médecins  d'Uzès  les  conseil  lent  dans  les 
catarrhes  pulmonaires  chroniques,  les  dysenteries  et  les 
fièvres  intermittentes  invétérées. 

Lcfèvre,  Cbycoineau  ,  Buç'hoz  et  Boniface  ont  écrit  sur 
ces  eaux.  (m.  p.) 

YEUX,  s.  pl.  m.,  oculi ;  pluriel  d'œil.  T'oyez  oeil,  tome 
xxxvn  ,  page  1 35.  (r.  v.  m  ) 

yeux  d'écrevisse  ;  oculi  cancroTum.  Concrétion  calcaire  que 
l'on  trouve  au  nombre  de  deux  dans  l'épaisseur  des  mem- 
branes de  l'estomac  de  l'écrcvisse  de  rivière,  cancer  ûsUicus , 
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L.  ,  et  probablement  des  espèces  du  même  genre.  Voyez  écre- 
visse  tome  xi,  page  soi. 

On  emploie  dans  les  Antilles  françaises,  sous  le  nom  de  pierre- 
à-l'œil,  une  petite  production  éburuée,  qui  est  l'opercule  d'une 
nérite,  d'après  l'opinion  des  naturalistes  auxquels  je  l'ai  fait 
voir.  Elle  est  blanche,  très-polie,  arrondie  sur  une  face; 
plane  sur  l'autre  ,  avec  des  traces  légères  de  cycloïde.  Les  ha- 
bilans,  lorsqu'ils  sont  pris  d'ophthahnie  s'en  insinuent  uue  entre 
les  paupières  et  le  globe  de  l'œil ,  pour  empe;  lier  le  contact  de 
ces  parties.  Ils  disent  en  éprouver  du  soulagement.  On  trouve 
aux  Saintes,  dans  les  sables  du  bord  de  la  mer,  cette  petite 
production  qui  n'a  guère  plus  de  deux  lignes  de  diamètre. 

(  F.  \  .  M.  ) 

YTT11IA,  s.  f.  Terre  ou  oxyde  métallique,  trouvée  par  M.  le 
professeur  Gadolin,  dans  un  minéral  découvert  en  1787  par 
le  capitaine  Arhénius  ,  dans  le  canton  d'Ytterby  en  Suède  ,  et 
nommé  postérieurement  gadolinile  en  l'honneur  de  M.  Gado- 
lin. Ce  minéral  particulier  dans  son  espèce,  est  d'un  noir  ver- 
dâtre,  dur,  opaque,  a  une  cassure  vitreuse,  éclatante  et 
conchoïde;  ses  fragmens  sont  un  peu  translucides;  sa  pesan- 
teur est  de  4j2^7  >  ^  hit  feu  avec  le  briquet,  raie  le  quartz, 
agit  sur  le  barreau  aimanté,  colore  en  jaune  le  verre  de  borax; 
chauffé  lentement  il  ne  se  fond  pas,  chauffé  brusquement  au 
chalumeau  il  décrépite;  soumis  à  l'action  de  l'acide  nitrique 
faible  et  chaud ,  il  s'y  résout  en  gelée.  M.  Vauquelin  a  trouvé 
que  la  gadolinite  était  composée  de  35  parties  yltria  ,  de  25 
silice,  25  fer,  2  oxyde  de  manganèse,  2  chaux,  10  eau  et 
acide  carbonique  ,  et  qu'elle  cristallise  en  prisme  rhomboïdal 
incliné. 

En  1794»  M.  Gadolin  fît  l'analyse  de  ce  minéral,  et  y  dé- 
couvrit le  premier  une  terre  particulière,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  d'yttria,  dérivé  d'Ytterby  ,  lieu  où  la  substance  qui  la 
contient  s'est  trouvée.  Cette  découverte  fut  confirmée  trois  ans 
après  par  les  analyses  d'Ekberg  ,  et  successivement  par  celles 
de  MM.  Vauquelin  et  Klaproth  ,  et  enfin  M.  Berzélius  démon- 
tra que  l'ytlria  obtenue  par  Gadolin  et  Ekberg  n'était  pas  pure 
et  contenait  du  cérium.  Ekberg  a  aussi  retiré  cette  terre  de 
l'yttrotantalite  ,  minéral  composé  d'yttria  et  de  tanlal. 

Pour  obtenir  l'yltria  ,  on  réduit  en  poudre  la  gadolinite, 
que  Ton  fait  dissoudre  dans  l'acide  chloro-nitreux  (eau  régale); 
on  évapore  la  dissolution  jusqu'au  quart,  et  on  l'étend  d'une 
assez  grande  quantité  d'eau  pour  que  la  silice  s'y  précipite; 
on  filtre  et  on  évapore  jusqu'à  siccilc  ;  on  cliaulle  fortement 
jusqu'au  rouge  dans  un  vaisseau  clos  ,  Je  résidu  de  l'évapora- 
tion  ,  que  l'on  dissout  ensuite  dans  l'eau;  la  dissolution  filtrée 
passe  incolore,  on  y  ajoute  de  l'ammoniaque,  et  l'yltria  se 
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précipite  mélangée  avec  du  cérium  ;  pour  séparer  celui-ci  ,  il 
faut  chauffer  le  luél.inge  au  rouge,  le  dissoudre  dans  l'acide 
nitiiijue,  en  chasser  l'excès  d'acide  par  la  chaleur  et  évaporer 
jusqu'à  siccilé.  Celle  matière  est  ensuite  étendue  dans  i5o  par- 
ties d'eau  .  on  plonge  dans  la  liqueur  des  cristaux  de  sulfate 
de  potasse,  qui  s'y  dissolvent  peu  à  peu  et  y  occasionenl  un 
précipite  blanc  d'oxyde  de  cérium  à  la  liqueur  filtrée  on 
ajoute  de  l'ammoniaque,  qui  précipile  l'yttria,  que  l'on  lave 
exactement  et  que  l'on  purifie  en  le  chauffant  jusqu'au  rouge. 

L'oxyde  d'yttrium  ainsi  obtenu  est  blanc,  en  poudre  nue, 
n'ayant  ni  odeur  ni  saveur,  n'altérant  pas  les  couleurs  bleues 
végétales ,  pesant  4.B42?  ce  clu'  excède  ia  pesanteur  des  autres 
terres  ou  oxydes  terreux.  L'alumine  ,  l'oxygène  et  les  corps 
combustibles  simples,  n'ont  sur  lui  aucune  action  ;  il  est  in- 
soluble à  l'eau,  les  alcalis  purs  ne  l'attaquent  pas,  propriété 
qui  le  fait  différencier  de  l'alumine  et  de  la  glucine;  mais  les 
alcalis  carbonates  le  dissolvent  aisément;  il  se  combine  avec 
les  acides,  et  forme  avec  eux  des  sels  caractérisés  par  une  sa- 
veur sucrée  et  stypliquc.  Quand  l'yttria  n'est  pas  pure  et  con- 
tient du  manganèse,  ces  sels  ont  une  couleur  rouge;  le  tanin 
et  la  teinture  de  noix  de  galle  y  occasiouent  un  précipité  flo- 
coneux.  D'après  l'analyse  de  M.  BerzéliùS  ,  l'yttria  serait  com- 
posée de  vingt  parties  d'oxygène,  et  de  quatre-vingt  d'yttrium 
métal.  ' 

Celte  terre  et  les  sels  qu'elle  forme  ,  n'ont  pas  encore  été- 
employés  en  médecine.  (kachet) 

YTTR1UM,  s.  m.  Métal  que  M.  Davy  croit  exister  tout 
formé  dans  l'yttria.  Son  opinion  est  fondée  sur  l'expérience 
suivante.  Il  fit  passer  du  potassium  dans  de  l'yttria  chauffée  au 
rouge,  le  potassium  fut  converti  en  potasse  ,  il  trouva  mélan- 
gées avec  elles,  des  parcelles  métalliques  de  couleur  grise. Les 
expériences  sur  ce  métal  n'ont  pas  été  poussées  plus  loin,  et 
c'est  encore  par  analogie  ,  qu'il  est  rangé  dans  cette  classe 
de  corps.  (  nachet) 

YULAN.  Voyez  magnolier  yulan,  t.  xxrx,.pagc  563. 

(l. deslonchamps ) 

YVRAIE.  Voyez  ivraie,  t.  xxvi,p.  a5i.  ueslohciiamfs) 

Z 


ZA.NTHOXYLON",  s.  m.,  zanthoxyium,  Lin.;  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  térébinthacces  ,  et  de  la  dioécie-pen- 
landric  au  système  sexuel.  Ses  principaux  caractères  sont  un 
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calice  de  cinq  folioles  contenant,  dans  les  individus  mâles, 
cinq  éiainines,  el  sur  les  individus  femelles,  li ois  à  cinq 
ovaires  supérieurs,  à  slylc  saillant  et  à  stigmate  en  tète  :  cha- 
cun do  ces  ovaires  devient  une  petite  capsule  ovale,  pédi culée, 
à  une  seule  loge  s'ouvrant  en  deux,  valves,  et  contenant  une 
seule  graine  arrondie. 

On  connaît  une  quinzaine  de  zanthoxylons ,  qui  tous  appar- 
tiennent à  l'Amérique.  Ce  sont  des  arbres  de  moyenne  gran- 
deur,  à  liges  armées  d'épines,  à  feuilles  ailées  avec  impaire  , 
et  à  fleurs  axillaires  disposées  en  faisceaux  ou  en  grappes.  Ces 
piaules  ne  nous  sont  encore  que  peu  connues  sous  le  rapport 
de  leurs  propriétés  médicales;  les  deux  espèces  suivantes  sont 
les  seules  sur  lesquelles  ou  ait  jusqu'à  présent  quelques 
notions. 

Zanlhoxylon  h  feuilles  de  frêne,  zanthoxylum fraxineum , 
Willd.;  arbre  de  douze  à  quinze  pieds  Je  haut,  dont  les 
feuilles  sont  composées  de  neuf  à  onze  folioles  ovales  ou 
ovales  -  lancéolées ,  opposées,  presque  sessiles ,  glabres.  Les 
fleurs  sont  petites,  verdatres,  pédonculées,  et  disposées  par 
paquets  sur  le  vieux  bois.  Cette  espèce  croît  dans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  et  dans  le  Canada.  On  la  cultive,  dans  nos 
jardins,  soiss  le  nom  vulgaire  à?  frêne  épineux. 

Les  capsules  el  les  graines  de  ce  zanlhoxylon  répandent  une 
odeur  agréable.  L'écorce  a  une  saveur  amère  et  astringente  ; 
elle  passe  en  Canada  pour  un  puissant  sudorifique  et  pour 
un  bon  diurétique  ;  on  la  regarde  aussi  comme  propre  à  com- 
battre les  lièvres  d'accès.  En  Allemagne,  plusieurs  médecins 
ont  constaté  sa  propriété  tonique,  et  ils  l'ont  employée  avec 
avantage  contre  les  anciens  ulcères  des  extrémités  inférieures , 
surtout  lorsqu'ils  provenaient  de  causes  externes.  Dans  ce  c5s, 
on  couvre  de  celte  écorce  réduite  en  poudre  la  supeificic  de 
l'ulcère,  et  on  renouvelle  ce  pansement  deux  fois  par  jour. 

Zanthoxylondes  Antilles,  vulgairement  bois  épineux  jaune  ; 
zanthoxylum  caribœum ,  Lam.  :  arbre  médiocre  donl  le  tronc 
est  couvert  de  beaucoup  de  petites  épines  uès-aiguës,  dont  les 
feuilles  sont  composées  de  onze  à  treize  folioles  ovales  oblon- 
gues ,  grossièrement  crénelées,  et  dont  les  fleurs  viennent  sur 
des  pédoncules  rameux  et  paniculés. 

A  Sainl-Domingue,  l'écorce  de  cette  espèce  est  employée 
comme  fébrifuge  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  teindre  en  jaune. 

(LO!SEir.UP-l)ESLOKGCHAMrS  et  MASQOIS) 

ZEDOA1RE  ,  s.  f.  ;  nom  d'une  racine  provenant  du  hœmp- 
feria  rotunda,  Lin. ,  plante  de  la  famille  des  balisiers  de  Jus- 
sieu  ,  drymirrhisées  (racines  aromatiques)  de  Ventcnat ,  el  de 
la  monandrie-monogynic  de  Linné. 

On  a  distingué  de  tous  temps,  dans  la  matière  médicale, 
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deux  espèces  de  zédoaire  ,  l'une  ronde,  que  l'on  a  longtemps 
cru  cire  le  zerumbel  (  amoinum  zerunibet,  L.  ) ,  et  l'autre  lon- 
gue. Cependant  il  paraît  que  ces  deux  variétés  dans  la  (orme, 
appartiennent  au  même  végétal ,  car  aucuu  auteur  ne  parle  de 
celui  qui  donne  la  racine  allongée,  la  plus  commune  des  deux  •> 
elles  arrivent  mêlées  ensemble  dans  le  commerce,  et  si  l'on  de- 
mande isolément  l'une  ou  l'autre  forme,  on  en  lait  le  triage 
chez  le  droguiste.  11  en  est  de  même ,  au  surplus ,  pour  les  aris  • 
loloches  roudes  et  longues,  et  pour  les  curcurna  ronds  et 
longs  ,  qui ,  quoique  produits  par  des  végétaux  différens ,  n'eu 
arrivent  pas  moins  dans  la  même  balle  au  marchand  dro- 
guiste, qui  en  tait  le  départ  au  gré  des  demandeurs. 

Lestauteu!S  prétendent  que  la  zédoaire  longue  (zedoaria 
longa  ,  Pharm.  )  est  la  partie  inférieure  de  la  racine  de  In 
filante,  tandis  que  la  zédoaire  ronde  (zedoaria  rotunda  % 
Pharm.  )  eu  est  la  partie  supérieure  ,  celle  qui  supporte  immé- 
diatement la  lige.  Il  me  paraît  plus  probable  que  ces  deux  va- 
riétés sont  toutes  deux  Ja  racine  de  la  plante,  qui  est  tantôt 
plus  arrondie,  et  tantôt  et  plus,  fréquemment  allongée;  cette 
dernière  forme  paraît  être  celle  que  prend  la  racine  lorsqu'elle 
a  acquis  toute  sa  croissance. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  celte  racine  nous  arrive  sous  la  forme  de 
morceaux  blanchâties,  durs,  sans  enveloppe  extérieure,  aro- 
matiques, acres  et  piquans  au  goût;  les  longs  sont  un  peu 
courbes ,  triangulaires ,  paroc  qu'ils  paraissent  résulter  de  Ja 
îacine  coupée  en  quatre;  tandis  que  les  ronds  sont  demi- 
sphériques,  parce  qu'ils  résultent  du  bulbe  radical  coupé  eu 
deux.  A  l'extérieur,  on  voit  des  tubercules  ou  piquans  sur  les 
plus  gros  morceaux  qui  sont  des  restes  des  radicales  qui  par-- 
laicnt  de  chacun  d'eux.  Les  morceaux  les  plus  longs  de  cette 
racine  ont  rarement  trois  pouces,  les  ronds  n'eu  ont  parfois 
qu'un,  cl  l'épaisseur  des  deux  variétés  est  des  deux  tiers- 
moiodres. 

On  peut  comparer  la  racine  de  zédoaire  ,  pour  la  couleur, 
la  consistance,  le  lissu,  à  celle  d'iris  desséchée.  Celle  racine- 
est  sujette  a  être  piquée  et  vermoulue  ;  on  doit  la  rejeler  dans 
cet  état,  quoique  ce  ne  doive  être  que  la  partie  amilacée  qui 
soit  détruite,  cl  que,  à  l'instar  du  jalap  ,  le  reste  soit  plus  actif. 

On  ne  possède  pas  d'analyse  moderne  de  la  racine  de  zé- 
doaire; elle  contient  beaucoup  de  matière  amilacée,  et  elle 
donne  à  la  distillation  une  huille  essentielle  d'un  vert  bleu  qui 
contient  du  camphre.  Geoffroy  (Mat.  m  éd.,  t.  h,  pag.  164  ) 
dit  qu'elle  se  lige  sous  la  forme  du  camphre  le  plus  lin,  ce 
que  Crell  n'accorde  pas.  On  en  retire  un  extrait  aqueux. 

Ce  médicament,  comme  tous  ceux  de  la  famille  à  laquelle 
U  appartient  %  est  chaud.,  excitant,  tonique,  coiroboraat,  et 
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convient  dans  les  cas  de  débilite,  d'affaiblissement  de  l'orga- 
nisme, et  de  mollesse  des  tissus;  on  lui  attribue  de  faciliter 
la  digestion  ,  d'augmenter  la  transpiration  cutanée  ,  de  chasser 
les  vents ,  d'être  un  bon  cordial  ,  cl  même  un  bon  alexiphar- 
inarquc.  On  l'a  employé  dans  Je  scorbut,  la  chlorose  ,  l'hypo- 
condrie, l'hystérie,  l'aménorrhée,  etc.,  avec  succès ,  toutes 
les  fois  que  ces  affeclions  avaient  pour  source  première,  une 
débilité  profonde  de  l'économie,  et  une  inertie  des  fonctions. 
C'est  aussi  un  bon  incisif  chaud  ,  et  qui  convient  dans  les 
catarrhes  humides,  visqueux. 

Les  Grecs  n'ont  point  connu  ce  médicament.  Les  Arabes 
sont  les  premiers  qui  l'aient  mis  en  vogue,  mais  ils  l'ont  dé- 
crit trop  brièvement  pour  pouvoir  affirmer  avec  une  certitude 
complelle  que  notre  zédoaire  soit  la  leur  ,  quoiqu'il  y  ait  de 
grandes  probabilités  à  ce  sujet. 

On  nous  apporte  celle  racine  des  Indes  Orientales,  delà 
Chine,  du  Malabar,  et  surtout  de  l'île  de  Luzon,  l'une  des 
Philippines. 

La  dose  de  zédoaire,  en  substance,  est  de  six  grains  jusqu'à 
un  demi  gros  ;  en  infusion  on  peut  aller  jusqu'à  deux  gros, 
dans  du  vin  ou  de  l'eau  chaude  ;  on  l'emploie  rarement  seule , 
comme  le  remarque  Murray. 

Cette  racine  entre  dans  plusieurs  médicamens  officinaux, 
comme  le  vinaigre  ihériacal  ,  l'ëah  générale,  le  philonium  ro- 
manum ,  la  pondre  de  joie  de  Charas  ,  etc.  ,  etc. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  caisses  de  zédoaire  des  f rag- 
mens  d'une  racine  jaunâtre  que  quelques  personnes  appellent 
zédoaire  jaune  ;  rien  ne  prouve  qu'ils  appartiennent  à  ce  genre 
de  plante,  et  on  peut  présumer  qu'ils  sont  là  parla  cupidité 
des  marchands. 

On  a  inséré  une  figure  de  la  zédoaire  ,  avec  la  description 
botanique,  dans  la  Flore  médicale,  lomevi,  planche  der- 
nière. 

manitids.  De  ectatibus  zedoariœ  relatio  ;  Dresde,  1691.  (méràt) 

ZERUMBET  ou  %% rumbetti  ,  s.  m.  :  c'est  le  nom  d'une  ra- 
cine autrefois  usitée  en  médecine,  et  qui  est  à  peine  connue 
maintenant. 

Il  règne  beaucoup  de  confusion  dans  les  auteurs  au  suiet 
de  la  planle  qui  la  fournil  ;  la  plupart,  ne  pouvant  s'en  rendre 
raison  ,  la  passent  sous  silence  ;  d'autres  la  confondent  avec  le 
gingembre,  et  prétendent  que  c'esl  une  même  substance  sous 
deux  noms  ;  d'autres  ,  plus  nombreux ,  disent  que  ce  n'est  que 
la  zédoaire  ronde  (Pomet,  Lémery  ) ,  opinion  que  tes  der- 
niers ont  accréditée  anciennement. 

Cependant  le  a«rumbct  est  une  plante  distincte  du  gingem- 
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bre  ,  arnomum  zinzibcr,  Lin.  ;  cet  auteur,  avecl  es  anciens  na- 
turalistes, l'a  reconnue}  il  la  nomme  arnomum  zerumbet ,  en 
citant  les  figures  qui  la  représentent  (Species  plantarum , 
pag.  i);  Rumphius  surtout  (Hisi.  Malabar,  loin,  v,  tab.  66  , 
fig.  1,  et  64  ,  fig.  1  )  a  vu  dans  leur  lieu  natal ,  et  dessiné 
ces  deux  plantes.  Le  Jardin  des  plantes  de  Paris  possède  vivant 
le  zerumbet. 

Non-seulement  le  zerumbet  est  une  espèce  distincte  du  gin- 
gembre, mais  Smith  l'a  trouve'e  tellement  différente,  qu'il  eu  a 
formé  un  genre,  sous  le  nom  de  zerumbet ,  qu'il  a  lait  graver 
(ExGt.,  tab.  lia),  et  qu'il  ne  faut  piiS  confondre  avec  le 
genre  zerumbetLa  de  Jacquin. 

Aujourd'hui  le  zerumbet,  comme  substance  distincte,  n'est 
point  connu  dans  le  commerce  de  la  droguerie;  les  marchands 
n'en  ont  pas,  et  je  n'ai  pu  m'en  procurer  daus  les  droguiers. 
Je  suis  donc  obligé  ,  après  avoir  débrouillé  son  origine ,  de  le 
décrire  d'api ès  Geoffroy ,  qui  est  l'auteur  qui  l'a  mentionné 
avec  le  plus  de  détail  (  Mat.  méd.,  t.  11  ). 

C'est,  dit-il,  une  racine  tubéreuse  ,  genouillée,  inégale, 
grosse  comme  le  pouce,  et  quelquefois  comme  le  bras  ,  un  peu 
aplatie ,  blanchâtre  ou  jaunâtre  ,  d'un  goùl  âcre  ,  un  peu  amer, 
aromatique,  approchant  du  gingembre,  d'une  odeur  agréable. 
La  îacine  sèche  et  réduite  en  farine  perd  beaucoup  de  son 
âcreté  ,  c'est  ce  qui  explique  comment  on  peut  en  faire  un  pain 
dont  les  Indiens  se  nourrissent  dans  les  temps  de  disette.  Elle 
contient  beaucoup  de  fécule ,  sans  doute  à  l'instar  de  celles 
des  plantes  de  la  famille  à  laquelle  elle  appartient. 

Le  fruit  du  zerumbet,  d'après  le  père  Plumier,  fournil  un 
suc  qui  sert  à  teindre  en  un  beau  violet  le  lin  et  la  soie. 

A  la  distillation,  la  racine  fournit  une  eau  très-aromati- 
que, une  huile  essentielle  ,  sur  laquelle  surnage,  lorsqu'elle 
est  récente ,  du  camphie  ,  produit  fort  rare  dans  les  monocoty- 
lédones,  comme  le  îemarque  M.  Decandolle  [Essai  sur  tes 
propr.  méd.  des  plantes  ,  p.  285). 

Celte  racine,  qu'on  relirait  de  l'Inde,  du  Brésil,  des  An- 
tilles, est  échauffante,  tonique,  excitante,  comme  la  plupart 
du  celles  de  la  famille  des  balisiers  (diymirrhizées  deVenlc- 
uat),  auxquels  elle  appartient,  ainsi  que  le  gingembre,  le 
galanga,  la  zédoaire,  lecurcuma,  le  costus  arabicus ,  etc., 
qui  ci:  sont  aussi,  cl  qui  peuvent  facilement  la  remplacer,  ce 
qui  a  fait  donner  par  Ventenat  le  nom  de  drymirrhhèe  à  celle 
lamille  (  racines  aromatiques). 

Elle  n'est  indiquée  dans  aucune  formule  officinale,  de 
60rle  que  ce  n'est  que  comme  complément  historique  de  la 
malièic  médicale  que  nous  on  parlons  ici. 

Cet  ailicle  termine  la  série  entière  des  mois  de  malièic  me- 
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dicalc,  que  nous  avons  traites  depuis  le  tome  vingt-unième de 
cet  ouvrage.  Nous  avons  tâche  de  mettre  à  chacun  d'eux  les 
soins  nécessaires  pour  les  rendre  aussi  complets  que  possible, 
et  nous  avons  la  satisfaction  de  voir  que  nos  travaux  ont  clé 
accueillis  par  les  personnes  qui  ont  des  connaissances  appro- 
iondies  dans  cette  partie  de  la  médecine,  peu  étudiée  en  gé- 
néral, quoique  souvent  traitée,  parce  que  chacun  se  croit  ca- 
pable d'en  parler,  ce  qui  l'ait  qu'elle  l'est  le  plus  souvent  fort 
superficiellement,  et  que  nombre  de  fois  on  ne  nous  ofiie 
qu'une  compilation  indigeste  et  fautive.  Nous  avons  même, 
eu  l'avantage  de  voir  nos  recherches  sur  ce  sujet  souvent  em- 
ployées par  ceux  qui  ont  écrit  depuis  nous  sur  les  mêmes  m.i- 
ticres  ;  il  est  vrai  que  la  source  où  l'on  a  puise  n'a  pas  I .  ti  - 
jours  été  indiquée,  mais  c'est  une  habitude  ussez  fréquente  au- 
jourd'hui, où  chacun  veut  èlre  auteur  sans  fatigue  :  ce  qui  est 
encore,  à  tout  prendre,  moins  blâmable  que  celle  qui  s'établit 
assez  volontiers  aussi,  d'injurier  les  gens  auxquels  on  est  le 
plus  redevable.  (mérat) 

.ZESTES.  On  donne  ce  nom,  en  pharmacie,  à  l'écorce 
extérieure,  jaune,  huileuse,  odorante  du  citron,  séparée  de 
la  peau  blanche ,  fongueuse  et  anièie ,  qui  est  audessous  ,  cl  qui 
la  sépare  du  fruit.  (•'•  v.  m.) 

ZINC,  s.  m.,  zincum.  Le  zinc  est  un  métal  particulier,  dis- 
tingué des  autres  métaux  par  des  propriétés  qui  n'ont  été  bien 
signalées  par  les  auteurs,  que  depuis  soixante  à  soixunte-dix  ans 
seulement.  Avant  celte  époque,  on  le  confondait  avec  plusieurs 
corps  simples,  comme  le  bismuth  ,  l'élain,  le  fer,  etc.  D'api  es 
l'opinion  de  Bergmaun,  il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été  bien 
connu  des  anciens  ;  cependant  les  Grecs,  sans  le  distinguer  exac- 
tement des  autres  métaux,  le  faisaient  entrer,  dit-on,  dans  la 
composition  du  fameux  métal  de  Corinlhe.  Eu  1280,  Alberl- 
le-Grand  en  fit  mention  dans  ses  œuvres  ;  il  reconnut  qu'il  brûlait 
au  feu  avec  flamme,  et  colorait  les  métaux.  Agricola  ,  depuis  ,  ie 
nomma  contre  feyne ,  et  Boylc  speltruni.  Paracelse,  en  1 54 *  , 
fut  le  premier  qui  en  parla  en  Europe  ,  cl  qui  le  nomma  zinc. 
Cependant,  en  1647,  Jungius  écrivait  que,  depuis  longtemps, 
dans  les  Indes  Orientales  ,  on  savait  extraire  ce  métal  de  >es 
mines,  et  que  les  Indiens  l'appelaient  loutenaguc.  Les  Chinois 
emploient  aussi  ce  métal  dans  beaucoup  d'alliages;  on  ignore 
les  procédés  dont  ils  se  servent  pour  son  exploitation.  Les 
propriés  physiques  dp  ce  métal  sont  d'avoir  une  couleur  blan- 
che bleuâtre,  qui  le  fait  distinguer  du  bismuth  et  de  l'anti- 
moine, une  odeur  et  une  saveur  particulières  ,  d'être  lamel- 
ieux  intérieurement,  de  se  casser  difficilement ,  et  plus  facile- 
ment par  la  percussion  en  porle-à-faux ,  de  peser,  d'après  Brif- 
sou  ,  7-KJ,  d'être  dur,  élastique,  peu  ductile,  malléable  a 
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chaud  au  laminoir  :  M.  Sage  est  le  premier  qui  soit  parvenu  à 
l'étendre  de  celte  manière. 

Le  calorique  le  fond  à  206  R  eau  mur.  Il  cristallise  difficile- 
ment. M.  Monge  l'aîné  l'a  obtenu  en  petits  octaèdres  groupés 
de  manière  à  former  des  étoiles  hexagonales;  il  peut  encore 
cristalliser  en  tétraèdre;  chauffé  dans  les  vaisseaux  clos,  il  se 
sublime  sans  altération.  Quoique  sa  ténacité  soit  peu  considé- 
rable, on  ie  réduit  difficilement  en  poudre;  il  empâte  les  li- 
mes; sa  propriété  conductrice  du  calorique  n'est  pas  bien  con- 
nue. Le  plus  célèbre  de  ses  usages,  en  physique,  est  d'être  un 
des  principaux  élémens  de  la  pile  voltaïque  ;  il  est,  de  tous  les 
métaux  ,  celui  qui ,  sur  les  animaux  ,  rend  les  effets  galvaniques 
les  plus  sensibles.  Dans  la  composition  de  la  pile  ,  mis  en  con- 
tact avec  un  autre  métal  ,  particulièrement  le  cuivre,  et  avec 
de  l'eau  acidulée  par  de  l'acide  nitrique ,  il  donne  toujours  le 
côté  ou  le  pôle  positif  ou  vitré  de  l'électricité,  parce  qu'il  a 
pour  ce  tluide  une  très-grande  affinité.  Voyez  galvanisme, 
tome  xvn  ,  page  266. 

Le  zinc  ne  se  rencontre  jamais  natif  ;  on  compte  actuelle- 
ment six  espèces  de  minerais  de  ce  métal  :  i°.  le  zinc  sulfuré  ou 
blende  ,  variant  pour  la  forme  cristalline  ou  concrétionnée,  et 
la  couleur  jaune ,  rouge,  brune  et  noire;  2°.  le  zinc  oxydé 
ieitifcre,  nommé  aussi  mine  de  zinc  rouge;  3°.  le  zinc  oxyde 
silicifère  ou  silicate  de  fer;  4°*  'e.  z'uc  carbonate  anydre, 
5°.  le  zinc  hydro-carboualé  ;  6°.  le  zinc  sulfaté  que  l'on  ren- 
contre à  Goslard  ,  au  Harlz,  en  Autriche  ,  en  France  dans  le 
département  de  l'Aveyron.  Les  espèces  trois,  quatre  et  cinq, 
ont  été  longtemps  confondues  sous  le  nom  générique  de  cala- 
mine; M.  Sage  a  annoncé  le  premier  qu'il  y  avait  dans  la  cala- 
mine plusieurs  minerais  distincts.  Celle  assertion  a  été  démon- 
trée par  les  analyses  de  MM.  Hisinger ,  Berlhier ,  Bctzélius  , 
Smith  ou  et  Bruce.  Les  deux  premiers  ont  particulièrement 
distingué  le  zinc  carbonate  de  celui  qui  est  hydro-cat  bonaté  ,  et 
du  zinc  oxydé  silicifère.  MM.  Haùy  et  de  Bourmon  les  ont  aussi 
caractérises  par  Ieur6  formes.  Ou  extrait  le  zinc,  à  Rammels- 
berg ,  de  son  suliure  ordinairement  mélangé  avec  du  plomb. 
L'opération  est  fondée  sur  la  fixité  de  ce  dernier,  et  sur  la' 
volatilité  du  zinc,  qui  ,  reçu  dans  une  cheminée,  s'oxyde  par 
le  contact  de  l'air  ,  et  forme  de  la  tuthie  (  V oyez  ce  mot  ) ,  ou 
est  ramené  à  l'état  métallique  par  le  contact  d'un  corpr.  froid; 
en  Angleterre  et  à  Liège,  on  le  retire  de  la  calamine  {fores 
i.alami  r*E ,  tom.  m,  pag.  456),  en  la  mêlant  avec  du  char- 
bon, et  distillant  dans  des  vaisseaux  clos;  les  produits  sont 
de  l'acide  carbonique  et  du  zinc  métal. 

L'air  froid  n'a  sur  le  zinc  aucune  action;  mais  si  l'on  fait 
intervenir  eu  même  temps  celle  du  calorique,  il  se  fond  avant 
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de  roogir,  à  296  degrés  de  Réaumur  d'après  Giiyton  ;  oe  re- 
couvre d'une  poussière  grise,  qui  est  un  mélange  de  métal  et 
d'oxyde  divisé;  quand  on  l'enlève,  il  s'en  produit  une  nou- 
velle couche  plus  légère,  volumineuse  et  très-blanche  ;  c'est 
J'oxyde  de  zinc,  seul  de  son  espèce,  contenant  quinze  à  seize 
pour  cent  d'oxygène.  Sur  la  fin  de  l'opération,  la  chaleur 
étant  la  même ,  et  le  métal  diminué  en  quantité  ,  si  on  l'agite , 
il  s'enflamme  subitement,  en  répandant  une  lumière  verdâtre 
très-éelalante.  Une  partie  du  métal  réduit  en  vapeurs  se  con- 
dense dans  l'air,  où  il  est  converti  en  oxyde  qui  se  présente 
sous  la  forme  de  filamens  blancs,  légers,  connus  sous  les 
noms  de  lanct  philosophia ,  nihil  album  (  Voyez  ce  mot , 
tom.  xxxvi,  pag.  106,  et  celui  de  pompholix,  tome  xliv  , 
page  279).  Parmi  les  corps  simples ,  les  gaz  azote  et  hydro- 
gène ,  le  carbone,  le  soufre,  ne  contractent  pas  d'union  directe 
avec  le  zinc;  il  brûle  avec  flamme  dans  le  chlore  gazeux. 
Pelletier,  le  premier,  est  parvenu  à  combiner  le  phosphore 
avec  ce  métal.  Avec  les  métaux  ,  le  zinc  ne  forme  pas  de  combi- 
naisonsavec  le  cobalt,  lebismulh  et  le  nickel.  Il  s'allie  difficile- 
ment à  l'arsenic,  cl  aisément  à  l'antimoine  et  au  mercure  ,  dont 
il  prend  le  double  de  son  poids.  Il  donne  des  alliages  ductiles 
avec  le  cuivre  ,  l'élaiu.  Le  plus  intéressant  est  celui  de  zinc  et 
de  cuivre  simple,  si  connu  sous  le  nom  de  cuivre  jaune,  formé  de 
vingt  à  quarante  parties  de  zinc,  et  de  quatre-vingt  a  soixante 
de  cuivre.  Cet  alliage  est  jaune,  malléable,  ductile  à  lroid, 
très-peu  à  une  température  élevée;  il  pèse  8-4  >  n'a  Pas 
convénienl  de  se  rouiller,  et  est  plus  fusible  que  le  cuivre.  En 
variant  les  proportions  de  ces  deux  métaux  ,  et  en  y  ajoutant 
de  l'étain,  du  bismuth,  de  l'antimoine,  on  forme  le  bronze  et 
le  métal  des  cloclies.  L'alliage  de  zinc,  d'étain  et  de  mercure, 
sert  à  frotter  les  coussins  des  machines  électriques. 

Des  lames  de  zinc  plongées  dans  l'eau  la  décomposent  au 
bout  de  quelque  temps  :  il  y  a  production  de  gaz  hydrogène  et 
d'oxyde  de  zinc.  Tous  les  acides  dissolvent  ce  métal  et  forment 
avec"  lui  des  sels  plus  ou  moins  solubles.  De  sa  combinaison 
avec  l'acide  sullurique,  résulte  le  sulfate  de  zinc,  appelé  aussi 
couperose  blanche,  vitriol  blanc,  vitriol  de  GosUtrd  {K oyez 
le  mot  sulfate).  Ce  sel,  décomposé  par  les  alcalis,  donne  pour 
produit  de  l'oxyde  de  zinc  blanc,  usité  en  médecine.  L'acide 
nitrique  faible  dissout  ce  métal  avec  véhémence,  produit 
une  grande  chaleur  et  du  gaz  acide  nilreux;  lorsque  l'acide 
est  concentré,  il  enflamme  le  zinc.  Ce  nitrate  est  déliquescent 
à  l'air,  décomposé  par  le  feu,  et  laisse  un  résidu  d'oxyde 
jaune.  L'acide  hydro-chlorique  liquide  dissout  aussi  le  zinc, 
mais  de  lu  maniè-re^suivanlc.  Ce  métal  décompose  de  l'eau  , 
s  empâte  de  son  oxygène,  et  il  se  dégage  de  l'hydrogène.  _Çcl 
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oxyde  ,  rt  l'acide  hydro-chloiique  en  contact,  se  décomposent 
nv  mollement. 

L'hydrogène  de  l'acide  et  l'oxygène  de  l'oxyde  s'unissent , 
forment  de  l'eau;  le  chlore  et  le  métal  devenus  libres  se  com- 
binent ensemble  et  constituent  le  chlorure  solùble  de  zinc.  La 
solution  de  ce  chlorure  est  incolore,  ne  cristallise  pas  par  éva- 
poration,  et  prend  une  forme  gélatineuse.  Cette  masse  ,  subli- 
mée dans  une  cornue,  est  blanche,  cristalline,  attire  l'humi- 
dité de  l'air;  c'est  ce  que  l'on  nommait  autrefois  beurre  de 
zinc.  Les  aulrps  acides  phosphorique  ,  borique,  carbonique, 
fluorique,  forment  avec  lui  des  sels,  dont  la  plupart  sont  in- 
solubles et  inusités.  Le  zinc  et  son  oxyde  sont  du  nombre  de 
ceux  qui  se  dissolvent  dans  les  alcalis,  et  qui  produisent  des 
composés  susceptibles  de  cristalliser.  Ce  métal  décompose  les 
sulfates  alcalins  et  terreux,  en  s'emparant  de  l'oxygène  de 
l'acide  sulfiuique,  et  en  donnant  naissance  à  un  sulfure  mé- 
langé avec  de  l'oxyde  métallique.  Trois  parties  de  nitrate  de 
potasse  mêlées  avec  une  partie  de  grenaille  de  zinc  et  proje- 
tées dans  un  creuset  rougi  au  feu  ,  occasionent  une  déflagration 
prompte  et  rapide,  accompagnée  d'une  flamme  vive  et  bril- 
lante; l'acide  nitrique  est  entièrement  décomposé,  et  l'oxyde 
formé  s'unit  à  la  potasse  ;  ce  composé  se  dissout  en  partie  dans 
l'eau.  Celte  dissolution  était  considérée  par  l'alchimiste  Res- 
pour,  comme  un  dissolvant  de  tous  les  métaux,  un  véritable 
alkaest.  Les  artificiers  emploient  Je  mélange  de  nitrate  de  po- 
tasse et  de  zinc  pour  produire  les  flammes  blanches  et  bril- 
lantes dites  du  Bengale,  et  des  étoiles  lumineuses  dans  les  pluies 
de  feu.  Le  ziuc  plongé  dans  les  dissolutions  de  quelques  sels 
métalliques,  les  décompose,  soit  en  enlevant"  l'oxygène  à 
leurs  oxydes  ,  et  en  les  précipitant  à  l'état  métallique  ,  soit  en 
formant  avec  les  métaux  de  ces  sels,  tels  que  l'acétate  de 
plomb,  de  jolies  végétations  salines,  comme  Varbre  de  Sa- 
turne. Dans  ce  dernier  cas  ,  la  décomposition  s'effectue  par 
rapport  à  la  grande  affinité  du  zinc  pour  le  fluide  électrique. 
Il  s'établit  un  courant  dè  fluide,  les  métaux  se  portent  au 
pôle  positif  ou  vitré,  et  cristallisent  ensemble ,  et  l'acide  au 
pôle  négatif  ou  résineux,  et  se  dissout  dans  l'eau. 

Parmi  les  préparations  chimiques  de  zinc  encore  usitées  en 
médecine,  on  remarque  l'oxyde  de  zinc,  que  l'on  administre 
intérieurement,  comme  antispasmodique,  et  propre  à  calmer 
les  convulsions  des  eofans.  Lu  Hollandais  nomme  Ludemann 
vendit  le  premier  ce  remède  comme  un  secret ,  sous  le  nom  de 
lune  fixée.  La  tulhie,  oxyde  de  zinc  plus  impur  que  le  pre- 
mier, est  employée  à  l'extérieur,  incorporée,  soit  dans  des 
pommades ,  soit  dans  des  collyres  ,  pour  les  maladies  des  yeux. 
Avant  que  l'émétique  fût  connu,  on  se  servait  du  sulfate  de 
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zinc  dissous  et  évapore  à  siccité,  comme  vomitif,  sous  le  nom 
♦le  ^illa  vilnoli.  Le  sulfate  de  aine  est  également  employé  à 
J'exiériemcommetoniquectaslringcnt.Danslesarls,  et  pourles 
usages  économiques  les  vaisseaux  et  ustensiles  de  cui  vie  jaune 
«ni  laiton,  sont  préférables  à  ceux  de  cuivre,  parce  qn'ils  s'é- 
chauffent plus  promplcment  et  s'oxydent  plus  difficilement; 
ils  ont  cependant  l'inconvénient,  lorsqu'ils  sont  échauffes,  de  se 
gercer  et  de  se  fendre  aisément  par  le  choc.  (bachet) 

zinc  (fleurs  àe],Jlores  zinci.  (Leur  usage  en  médecine). 
De  toutes  les  préparations  de  ce  métal,  l'oxyde  coifnu  sous  le 
nom  de/leurs  de  zinc  ,  est  la  plus  employée  eu  médecine.  Cet 
emploi  ne  remonte  guère  à  plus  d'un  siècle. 

L'action  des  fleurs  de  zinc  sur  l'estomac  est  assez  marquée 
lorsque  la  dose  en  est  un  peu  forte  ;  elles  font  naître  une  sensa- 
tion pénible,  désagréable,  surtout  les  premières  fois  qu'où  en 
use;  des  nausées  ,  des  yomissemens  peuvent  en  résulter  ;  de 
plus,  elles  portent  à  la  tête,  et  causent  une  sorte  d'ivresse 
passagèie  (Haibicr,  Traité  élément,  de  mat.  méd. ,  lomein, 
page  442)-  Clauber  les  a  vues  produire  de  la  sueur,  des  vo- 
misseinens  et  le  trouble  du  ventre. 

Les  fleurs  de  zinc  ont  été  regardées  comme  l'un  des  moyens 
les  plus  propres  à  la  guérison  des  aiieclions  nerveuses  ,  et  leur 
réputation ,  comme  antispasmodiques,  a  été  considérable.  C'est 
sans  doute  à  la  propriété  qu'elles  ont  d'agir  sur  le  cerveau  ,  de 
modifier  l'état  actuel  de  l'encéphale  qu'on  doit  les  avantages 
qu'on  en  a  retirés  dans  les  névroses,  propriétés  qui  ne  sont 
point  aussi  merveilleuses  que  quelques-uns  l'ont  dit,  mais  qui 
ne  sont  point  aussi  nulles  que  d'autres  l'ont  avancé. 

Il  est  peu  d'affectinus  nerveuses  contre  lesquelles  on  n'ait 
conseillé  et  employé  les  fleurs  de  zinc.  On  peut  voir,  dans  la 
continuation  de  YJpparat.  medicam.  de  Murray  ,  lom.  vu , 
page  280  et  suivante*,  la  liste  des  auteurs  qui  ont  prescrit  ce 
médicament  daus  les  diverses  névroses. 

C'est  surtout  contre  l'cpilepsie  qu'on  a  vanté  l'efficacité  des 
fleurs  de  zinc  ;  on  les  avaient  même  regardées  comme  l'anti- 
dote de  celle  affreuse  maladie,  qui  n'en  a  point  encore  trouvé 
jusqu'ici.  Ou  parvient,  dans  les  premiers  temps  de  sa  pres- 
cription, à  dimiuner  la  longueur  et  la  force  des  accès,  à  les 
éloigner  même,  mais  ils  reviennent  bientôt  à  leur  type  primitif. 
M.  Aliberl  a  vu  donner  jusqu'à  cent  grains  de  fleurs  de  zinc 
par  jour  sans  le  moindre  succès  dans  l'cpilepsie. 

On  a  aussi  mis  en  usage  les  fleurs  de  zinc  dans  les  convul- 
sions des  jeunes  filles  (  hystérie  )  et  dans  celles  des  enfans , 
qu'elles  viennent  de  frayeur,  delà  dentition  ou  des  vers.  On 
les  a  surtout  employées  pour  détruire  ces  animaux  et  les 
maladies  qu'ils  produisent. 
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La  danse  de  Saint  Guy  a  aussi  ctç  combattue  par  ce  moyen 
thérapeutique,  ainsi  que  les  spasmes  et  même  le  tétanos;  enfin  , 
on  en  a  use  dans  les  palpitations  du  cœur,  dans  la  difficulté  de 
parler  el  d'avaler,  dans  le  hoquet  rebelle  et  dans  l'asibme. 
Toutes  ces  affections,  plus  ou  moins  susceptibles  de  s'améliore  r 
par  un  traitement  méthodique,  ont  été  quelquefois  guéries  par 
l'oxyde  de  zinc,  e t  d'autres  fois  lui  ont  résisté  au  moins  en  pai  tic. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'érélisme  trop, 
marqué  ou  d'irritation  phlcgmasique  décidée,  que  le  succès  a 
eu  lieu  ;  car  Gmelin  remarque  (  Ap\).  med.)  que  les  fleurs  de 
zinc  sont  roboranles  ,  légèrement  astringentes,  et  par  consé- 
quent ac*vcs„ 

Pour  nous,  notre  expérience  nous  a  fait  voir  des  avantages 
réels  dans  l'emploi  de  ce  moyen  médicamenteux  5  mais  nous 
sommes  loin  d'avoir  eu  constamment  à  nous  louer  de  son  effi- 
cacité ;  c'est  nn  moyeu  k  tenter,  dans  le  cas  de  maladies 
rebelles  à  des  agens  plus  simples  ,  mais  qu'il  faut  abandonner 
loisqu'après  un  usage  suffisant,  il  demeure  prouvé  que  ce 
serait  en  vain  qu'on  y  insisterait  davantage. 

La  dose  de  fleurs  de  zinc  est  de  un  à  deux  grains  jusqu'à 
quinze  ou  vingt  par  jour  ,  en  y  allant  gradatim.  Nous  avons 
vu  plus  haut  qu'on  pouvait  l'élever  jusqu'à  une  quantité  bien 
plus  considérable  sans  inconvénient;  c'est  en  pilules  qu'on  les 
prend  avec  le  plus  de  commodité. 

On  a  aussi  fait  un  emploi  extérieur  des  fleurs  de  zinc;  on 
en  a  saupoudré  les  surfaces  chancieuses ,  les  vieux  ulcères  des 
jambes,  les  plaies  du  coccyx,  les  excoriations  urineuses  des 
enfans.  On  les  a  aussi  employées  en  collyre  dans  l'eau  de  rose. 
L'activité  de  ce  moyen  donne  la  mesure  de  l'usage  qu'on  eu 
doit  faire  en  topique. 

Au  demeurant,  les  fleurs  de  zinc  sont  aujourd'hui  un  médi- 
cament peu  employé,  sans  doute  parce  qu'il  n'a  pas  rempli 
l\spoir  qu'on  avait  dans  ses  propriétés,  beaucoup  trop  van- 
tées autrefois,  et  aujourd'hui  par  trop  dépréciées  :  in  média 
virlus. 

11  L  T  LEnnsCH,  Disseri.-zincummedicimi  inquirens-  Helminst.,  1776;  in-zf0. 
11  artmamn,  Qtueslio  super zinciflorumusu  inlerno.  Fraucf.  ad  Viadr.  1 7  78 . 
MARTIN  1  .  De  zincn  medico  recenL.  observ.  Helminst.  ,  1  780  ;  in-4°. 
gf.li.eb,  Disserl.  zincum  cheniicum  inc/uirens.  Iéna  ,  1784- 
koiilmasx  ,  Observai,  clinicrv  quorum  ope  Jloium  zinci  vires  in  morbis 
asthmalicis  examinanLur.  Ex  tord.  ,  1791.  (mébat.) 

ZIRCONE ,  s.  f.  Oxyde  métallique  ou  terre ,  découvert  par 
Klaprolh,  d'abord  dans  le  jargon  ou  zircon  de  Ceylan  ,  et  en- 
suite dans  l'hyacinthe  que  l'on  rencontre  dans  le  même  lieu  : 
on  ne  la  trouve  que  dans  ces  deux  espèces  minérales.  Le  zircon 
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e9t  une  pierre  précieuse  qui  affecte  diverses  couleurs,  grise, 
blanche,  verdâlre,  jaunâtre,  d'un  brun  rougeâtrc,  quelquefois 
violette.  Elle  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans  terminés  pat 
des  pyramides;  quelquefois  en  octaèdre  formé  par  deux  py- 
ramides quadrangulaires  unies  base  à  base.  Elle  est  ordinaire- 
ment dure,  transparente,  brillante  dan,s  sa  cassure,  pesant 
4,4 16-  Klaproth  en  fit  l'analyse  en  1789;  il  trouva  qu'elle 
était  inaltérable  au, feu ,  que  les  acides  sulfurique  cl  hydro- 
chlorique  ne  l'attaquaient  pas  même  à  chaud ,  que  la  soude  en 
excès  .s'y  unissait  par  la  calcination,  qu'enfin  100  parties 
étaient  composées  de  3 r, 5  de  silice,  5  d'un  mélange  de  nickel 
et  de  fer,  60  d'une  terre  nouvelle  qu'il  nomma  zircone  ,  dérivée 
du  minéral  zircon,  d'où  il  l'avait  retirée.  En  1794»  Klaproth 
fit  aussi  l'analyse  de  l'hyacinthe  et  y  trouva  également  la  zir- 
cone en  grande  proportion.  Peu  de  temps  après  Guyton-Mor- 
veau  examina  les  hyacinthes  que  l'on  rencontre  en  France 
dans  un  ruisseau  qui  traverse  le  village  d'Expally  ;  il  s'assura 
qu'elle  contenait  les  mêmes  proportions  de  zircone;  et  enfin 
M.  Vauqueliu  dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  vingt-deuxième 
volume  des  Annales  de  chimie  ,  après  avoir  répété  les  diverses 
analyses,  établit  les  propriétés  particulières  qui  distinguent 
celte  terre  de  toutes  les  autres.  L'hyacinthe  étant  plus  com- 
mune que  le  jargon,  c'est  de  celle  pierre  ,  qui  est  une  variété 
des  zircons  ,  qu'on  a  extrait  la  zircone.  L'hyacinlhe  diffère  du 
zircon-jargon  par  sa  couleur  ordinairement  rouge  ponceau  ou 
rouge  orangé  ,  en  ce  qu'il  perd  ces  couleurs  par  son  exposition 
au  calorique  ,  par  sa  texture  lamelleuse  et  sa  forme  qui ,  en 
général  ,  est  un  prisme  à  quatre  pans,  terminé  par  une  pyra- 
mide à  qualre  faces  rhomboïdales ,  qui  correspondent  aux 
arêtes  du  prisme.  M.  Vauquelin  a  trouvé  dans  l'hyacinthe 
d'Expally  t>4  à  65  parties  de  zircone,  52  à  3i  de  silice,  2  de 
fer. 

Pour  obtenir  la  zircone  de  l'hyacinthe,  on  en  fait  fondre 
uue  partie  dans  un  creuset  d'argent  avec  quatre  fois  son  poids 
de  potasse;  on  fait  bouillir  dans  l'eau  celle  masse  fondue, 
afin  d'en  séparer  la  polasse  ;  on  fait  digérer  et  bouillir  le  résidu 
avec  de  l'acide  hydrochiorique  étendu  d'eau  ,  011  laisse  déposer 
une  pelile  quantité  de  silice  qu'elle  pouvait  releuir,  et  on  fil- 
tre en  ajoutant  de  la  potasse  à  celte  dissolution  ,  on  en  préci- 
pite la  zircone.  Celte  terre  bien  lavée  et  séchée  est  sous  forme 
de  poudre  blanche,  rude  au  toucher ,  sans  saveur  ni  odeur, 
infusible  au  chalumeau;  fortement  chauffée  elle  acquiert  une 
couleur  grise,  et  fait  feu  avec  le  briquet;  elle  est  insoluble  a 
l'eau,  malgré  qu'elle  ait  pour  ce  liquide  une  grande  affinité, 
puisque  précipitée  d'une  de  ses  combinaisons  salines  et  bieu 
séchée ,  elle  en  retient  à  peu  près  le  tiers  de  son  poids  :  l'oxy- 
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gène  ,  les  corps  combustibles  simples  et  les  métaux  ne  contrac- 
tent aucune  union  avec  elle  -,  cependant  l'oxyde  de  fer  y  adhère 
fortement.  Les  alcalis  caustiques  secs  et  liquides  ne  l'attaquent 
point,  elle  se  dissout,  au  contraire,  dans  les  alcalis  carbonates; 
encore  humide  elle  se  combine  aux  acides;  si  elle  a  été  rougie 
au  feu,  elle  y  devient  difficilement  soluble.  Les  sels  de  zir- 
cone ont  une  saveur  métallique  astringente;  parmi  eux  les  qi- 
trales  et  acétates  sont  solublcs ,  mais  ne  cristallisent  pas,  ils 
prennent  par  l'évaporatiou  un  aspect  gommeux.  L'hydro- 
chlorale  est  aussi  très-soluble  et  cristallise  bien;  les  sulfates 
carbouates  et  autres  sont  insolubles;  les  alcalis  et  les  terres 
décomposent  ces  divers  sels  ;  le  carbonate  d'ammoniaque  eu 
précipite  la  zircone,  qui  peut  être  redissoute  par  l'addition 
d'une  plus  grande  quantité  de  sel;  l'acide  sulfurique  y  occa- 
sione  un  précipité  blanc;  l'acide  gallique,  la  teinture  de  noix 
de  galle  ,  l'hydrocyanate  de  potasse  précipitent  également  cette 
terre  en  blanc  et  hydratée.  Aucun  de  ces  sels  n'est  usité. 

D'après  M.  Thomson,  la  zircone  serait  composée  de  100 
parties  de  zirconium  ,  et  de  23,^8  d'oxygène.  (naghet) 

ZIRCON.IUM,  s.m.  Métal  contenu  dans  la  zircone.  M.  Davy 
reconnut  lu  nature  métallique  de  cette  terre  en  la  soumettant 
à  l'action  du  potassium,  et  à  celle  de  la  pile  voltaïque.  Ce 
métal  n'ayant  été  obtenu  qu'en  très- petite  quantité  et  en  par- 
celles métalliques,  ses  propriétés  physiques  et  chimiques  n'ont 
pas  endore  été  examinées.  (nactiet) 

ZOANTROPIE ,  s.  f. ,  zoanthropia  ,  de  {aov  ,  animal ,  et 
de  a.v6paToç,  homme.  Espèce  d'aliénation  mentale  dans  la- 
quelle Jes  individus  se  croient  métamorphosés  en  betes;  comme 
en  loup(lycanthropie),  en  chien  (cynanthropie),  etc.  ,en  imitent 
la  voix,  etc.  T'oyez  folie,  manie,  monomanie,  etc.,  etc. 

(F.  V  M.  ) 

ZONA,  mot  latin  qui  vient  du  grec  Ç<bp>î,  tystip ,  et  qui 
dans  les  deux  langues ,  signifie  ceinture.  Ou  donne  ce  nom  à 
une  phlegmasie  superficielle  de  la  peau,  qui,  en  se  dévelop- 
pant sur  un  point  quelconque  du  tronc  ou  des  membres,  y 
forme  le  plus  souvent  une  bande  demi- circulaire,  quelquefois 
même  un  cercle  entier. 

Le  zona  n'est  point  une  maladie  très-commune.  Hippocrale 
et  les  plus  anciens  médecins  n'en  font  point  mention,  proba- 
blement parce  qu'ils  le  confondaient  avec  l'érysipèle  ordinaire. 
Pline  le  considère  comme  une  espèce  de  feu  sacré,  et  il  ajoute 
que,  lorsque  celte  éruption  forme  une  ceinture  complète  autour 
du  corps,  clic  tue  le  malade:  Qui  zoster  appellatur  enecal 
si  cinxerU.  (Nat.  hist.  iib.  xxvi,  cap.  xi  ).  Nous  verrons  plu» 
bas  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  réformer  le  sévère  jugement  du  natu- 
raliste latin. 

58.  29 
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Phénomènes  précurseurs  du  zona.  De  même  que  darr  la 
plupart  des  affections  exanthématiques  ,  l'apparition  du  zona 
est  souvent  précédée  de  quelques  phénomènes  qui  indiquent 
le  dérangement  de  la  santé  ,  sans  annoncer  toutefois  positive- 
ment le  genre  de  maladie  qui  va  suivre.  Ces  phénomènes  sont 
un  frisson  fébrile  plus  ou  moins  prolongé,  une  céphalalgie 
plus  ou  moins  vive  ,  de  l'agitation,  des  anxiétés,  de  l'insom- 
nie ,  des  nausées  ,  de  la  soif,  perte  de  l'appétit ,  etc.  ;  le  pouls 
s'accélère,  la  langue  se  couvre  d'un  enduit  muqueux ,  blan- 
châtre ou  jaunâtre  ,  le  malade  répugne  à  se  livrer  à  ses  occu- 
pations ordinaires;  la  veille  de  l'éruption,  il  se  plaint  de 
picollemens,  de  tension  ou  d'une  chaleur  brûlante  dans  la 
légion  que  l'exanthème  doit  envahir.  Mais  ces  phénomènes 
n'existent  pas  toujours  comme  précurseurs  du  zona;  souvent 
ils  ne  se  développent  qu'avec  la  maladie,  quelquefois  ils 
n'apparaissent  qu'après  son  explosion  complette. 

Symptômes  et  marche  de  la  maladie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
zona  se  présente  sous  la  forme  d'une  bande  demi-circulaire 
plus  ou  moins  large,  qui  couvre  une  partie  du  tronc  ou  d'un 
membre,  et  qui  se  compose  de  vésicules  grises  ou  jaunâtres, 
transparentes,  dont  chacune  est  entourée  d'une  aréole  de  cou- 
leur rouge.  Ces  vésicules  sont  remplies  de  sérosité.  Leur  vo- 
lume varie  ;  les  unes  sont  aussi  petites  qu'une  lentille,  d'autres 
acquièrent  la  grosseur  d'une  amande.  Quoiqu'elles  soient  ordi- 
nairement séparées  les  unes  des  autres ,  on  en  voit  plusieurs 
te.llementrapprochées  qu'elles  forment  des  espèces  de  grappes!, 
pour  se  confondre  plus  tard  et  devenir  confluentes.  Il  en  est 
qui  se  rompent  spontanément  le  deuxième  ou  le  quatrième 
jour,  et  laissent  échapper  une  sérosité  limpide  et  inodore, 
d'où  résulte  une  excoriation  douloureuse;  d'autres  se  flétrissent 
sans  s'ouvrir,  et  deviennent  autant  de  petites  croûtes  ou  escar- 
res, a  mesure  que  la  sérosité  prend  de  la  consistance.  Les  croûtes 
noircissent,  se  dessèchent  peu  à  peu ,  et  du  dixième  au  ving- 
tième jour  elles  se  détachent  de  la  peau,  de  la  même  manière 
que  les  boutons  vaccins,  mais  sans  laisser  de  cicatrices. 

Il  est  à  remarquer  ,  dans  l'éruption  zouiforme,  que  les  vé- 
sicules ne  sortent  point  toutes  ensemble.  A  mesure  que  les 
premières  se  dessèchent  il  en  naît  d'autres,  mais  en  plus  petit 
nombre,  dans  leurs  intervalles,  et  les  dernières  suivent  la 
même  marche,  c'est-à-dire  s'entourent  d'une  aréole  érysipé- 
latcuse,  qui  augmente  encore  la  tuméfaction  locale.  Quelque- 
fois les  vésicules  ouvertes  forment  autant  de  petits  ulcères 
qui  rendent  pendant  quelques  jours  un  véritable  pus. 

Communément,  lorsque  l'éruption  est  conipletle  ,  les  symp- 
tômes généraux,  tels  que  la  fièvre,  la  soif,  la  céphalalgie,  etc., 
s'amendent  beaucoup,  quelquefois  même  ils  cessent  entière- 
ment. Mais  un  phénomène  qui  persiste  jusqu'à  la  fin  de 


l'éruption ,  c'est  la  douleur  locale  ;  celle  douleur  est  fort  aiguë  , 
et  ressemble  à  celle  que  cause  la  brûlure  :  aussi  les  malades 
l'expriment-ils  en  Ja  comparant  à  une  ceinture  de  feu.  Elle 
s'exalte,  diminue  ou  s'éteint  dans  la  même  progression  que  la 
rubéfaction  de  la  peau. 

Siège  du  zona.  Quel  est  le  sie'ge  anatomique  du  zona  ? 
D'après  les  phénomènes  manifestes  et  constans  qui  caractéri- 
sent cet  exanthème ,  la  solution  de  cette  question  ne  paraît  pas 
difficile.  Si ,  en  effet,  l'on  considère  que  le  zona  est  une  phleg- 
masie  qui  consiste  en  une  rubéfaction  superficielle,  et  en  une 
vésicalion  de  l'épiderme,  il  est  clair  que  le  siège  de  la  maladie 
doit  êire  entre  le  derme  et  son  enveloppe  extérieure,  par  con- 
séquent dans  Je  système  vasculaire  et  nerveux  qui  se  ramifie  à 
la  surface  extérieure  du  derme  et  à  l'intérieur  de  l'épiderme. 
Jamais  le  zona  n'occupe,  comme  on  le  voit  souvent  dans  l'é- 
rysipèle,  toute  l'épaisseur  du  tissu  cutané. 

Quant  aux  régions  du  corps  sur  lesquelles  le  zona  se  mani- 
feste ,  on  peut  dire  qu'aucune  ne  paraît  en  être  exemple.  Cepen- 
dant il  semble  se  développer  de  préférence  sur  le  tronc ,  et 
spécialement  sur  l'abdomen  ,  en  partant  d'un  des  points  de  la 
ligne  moyenne  de  cette  cavité,  pour  se  porter  en  dehors  ,  aller 
rejoindre  en  arrière  le  voisinage  de  la  colonne  vertébrale  et 
former  de  cette  manière  une  espèce  de  demi-ceinlure.  Si  jamais 
le  zona  devient  un  cercle  complet ,  ce  cas  doit  être  excessive- 
ment rare;  car  parmi  des  faits  assez  nombreux,  nous  n'en 
avons  pas  vu  un  seul  de  cette  sorte.  Mais  quelquefois  cet  exan- 
thème forme  les  trois  quarts  du  cercle  ,  surtout  lorsqu'il  en- 
vahit une  région  dont  la  circonférence  est  peu  étendue.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  observé  il  n'y  a  pas  longtemps  sur  une 
jeune  fille  entrée  à  l'hôpital  Beaujon,  un  zona  qui  occupait 
une  grande  parlic  de  la  région  cervicale  et  l'entourait  comme 
une  colerette.  Dans  d'autres  cas,  le  zona  représente  une  sorte 
de  bracelet,  de  jarretière,  d'écharpe,  etc.  ,  suivant  les  lieux 
qn'il  occupe  ou  la  direction  qu'il  prend. 

Terminaison  du  zona.  La  terminaison  de  cet  exanthème  a 
toujours  lieu  d'une  manière  heureuse.  Jamais  nous  ne  l'avons 
vu  se  changer  en  une  autre  maladie,  comme  abcès,  gangrène, 
etc. ,  ni  avoir  aucune  issue  funeste.  Si  ce  dernier  cas  est  arrivé, 
ce  ne  peut  être  que  sous  l'influence  d'une  autre  affection  ou. 
de  quelque  complication,  qui  doit  alors  par  sa  gravité  être 
considérée  comme  la  maladie  principale.  Après  avoir  duré 
huit  jours  au  moins,  trois  ou  quatre  semaines  au  plus,  les 
croûtes  du  zona  se  détachent  ,  et  cette  éruption  ne  laisse  d'au» 
tre  trace  de  sa  présence  que  des  taches  (i'un  rouge  foncé  qui 
disparaissent  peu  à  peu.  Quelquefois  néanmoins  il  reste  dans 
la  région  qui  a  été  le  siège  de  la  maladie,  une  sensation 
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douloureuse,  qui  résulte  do  ce  que  le  séjour  ordinairement 
pfofotigé  de  cet  exanthème  a  rendu  Ja  peau  plus  impressiou- 
nable,  et  qui  finit  par  se  dissiper  avec  le  temps. 

Complication  du  zona.  Il  est  rare  que  le  zona  se  montre 
comme  une  affection  tout  à  fait  simple.  Presque  toujours  il 
•s'accompagne  de  phénomènes  qui  indiquent  le  trouble  de  queli 
que  organe  intérieur.  Parmi  les  lésions  qui  coïncident  avec 
cet  exanthème,  il  n'en  est  pas  de  plus  fréquentes  que  celles  des 
fonctions  digestives.  En  effet,  indépendamment  des  phénomènes 
précurseurs  qui  dénotent  évidemment  l'altération  des  organes 
gastriques  ,  on  observe  que  cette  altération  se  prolonge  encore 
plusieurs  jours  après  le  développement  complet  de  l'éruption 
zoniforme,  comme  le  prouvent  I  anorexie,  la  blancheur  ,  la  rou- 
geur, la  saleté  de  la  langue,  l'état  de  constipation  ou  de  diar- 
rhée, la  soif,  etc.  Voilà  la  complication  la  plus  ordinaire  du 
zona  :  on  pourrait  même  dire  que  c'est  la  seule,  si  toutefois 
c'en  est  une,  et  ajouter  qu'elle  n'est  pas  de  longue  durée  lors- 
que le  malade  s'est  soumis  de  bonne  heure  à  un  traitement 
convenable  et  à  un  régime  sévère. 

Causes  du  zona.  Il  n'est  guère  de  palhologisles  qui,  pour 
expliquer  les  causes  prochaines  des  maladies,  n'aient  motivé 
leurs  opinions  sur  des  hypothèses  plus  ou  moins  invraisem- 
blables. Il  semble  qu'un  auteur  se  croirait  deshonoré,  s'il 
laissait  la  moindre  question  indécise  :  aussi ,  dût-il  tomber  dans 
le  vague  ou  mettre  l'erreur  a  la  place  de  la  vérité,  on  le  voit 
fréquemment  se  torturer  l'esprit  pour  donner  comme  certain 
ce  qui  se  refuse  à  toute  démonstration.  Ces  réflexions  nous  sont 
suggérées  et  par  la  lecture  des  écrivains  qui  ont  prétendu  nous 
éclairer  sur  la  cause  du  zona,  et  par  la  différence  singulière- 
ment remarquable  de  leurs  opinions.  C'est  ainsi  que,  pour 
donner  un  exemple  frappant  de  celte  différence,  Geyer  attribue 
le  zona  à  un  virus  pétéchial  dégénéré}  Lorry  le  fait  provenir 
de  saburres  gastriques ,  d'humeurs  viciées  et  de  suppression  de 
la  transpiration  insensible;  Girtanner  prétend  que  c'est  nue 
dégénéraliou  syphilitique;  Bursiéri,  d'après  Hoffmann,  lui 
reconnaît  pour  cause  matérielle  un  principe  acre,  huilant, 
dont  l'explosion,  en  irritant  le  genre  nerveux,  met  le  troubla 
dans  toute  l'économie  animale  ;  Wichmanu  fait  naître  le  zona 
d'un  miasme  spécifique  ;  enfin  ,  Hufeland  le  regarde  comme 
produit  par  l'influence  d'une  constitution  rhumatico  -  catar- 
ihale. 

Quel  choix  un  homme  raisonnable  doit-il  faire  entre  des 
opinions  si  diverses?  à  laquelle  donnera-t-il  la  préférence? 
Un  moment  de  réflexion  lui  suffira  sans  doute  pour  les  appré- 
cier les  unes  après  les  autres  à  leur  juste  valeur ,  et  pour  les  re- 
léguer parmi  les  innombrables  hypothèses  qui  infectent  la 
science.  Il  fera  bien  d'imiter  la  sage  réserve  du  professeur  Pi- 
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iicl ,  qui  dit  que  les  prédispositions  et  les  causes  occasiunelles 
du  zona  sont  en  général  peu  connues,  cl  qui  ajoute  néanmoins 
qu'elles  paraissent  être  en  grande  partie  les  mêmes  que  celles 
de  l'érysipèle  et  de  la  dartre.  (  Voyez  l'article  e'rysipèle,  ma- 
ladie avec  laquelle  le  zona  semble  avoir  beaucoup  d'affi- 
nité). Toutefois  si  quelque  pathologisle  voulait  entrer  plus 
avant  dans  la  recherche  des  causes  de  l'éruption  zoniforme, 
nous  l'engagerions  d'abord  à  tenir  compte  des  phénomènes 
précurseurs  de  celte  éruption  ,  à  prendre  ensuite  en  grande 
considération  la  correspondance  sympathique  qui  unit  les 
fondions  des  tégumens  avec  celles  des  organes  digestifs,  et  en- 
fin à  rallier  soigneusement  l'influence  réciproque  de  ces  deux 
ordres  de  phéuomènes.  Peut-être  alors  pourrait-il  trouver  assez 
facilement  la  solution  du  problème. 

Signes  qui  distinguent  le  zona  d'avec  quelques  maladies- 
analogues.  Comme  le  zona  a  plusieurs  points  de  ressemblance 
avec  l'érysipèle  et  le  pemphygus  ,  et  qu'en  outre ,  on  a  voulu, 
dans  ces  derniers  temps,  le  ranger  dans  la  classe  des  affections 
herpétiques,  sous  la  dénomination  de  dartre  phlyeténoïde  zo- 
niforme, il  nous  paraît  convenable  d'examiner  rapidement  en 
quoi  il  diffère  de  ces  maladies. 

i°.  Dans  la  comparaison  que  l'on  peut  établir  entre  l'erysi- 
pèle et  le  zona,  il  ne  doit  pas  être  question  de  l'érysipèle sim- 
ple,  c'est-à-dire  dépourvu  de  vésicalion  ,  mais  bien  de  l*érysi- 
pèle  bulleux  ou  phlyeténoïde.  Dans  celui-ci,  la  rubéfaction  est 
uniformément  développée,  et  n'offre  aucune  aréole  aux  vési- 
cules. Dans  le  zona,  au  contraire,  la  rubéfaction  se  montre  par 
des  plaques  tout  à  fait  distinctes  et  formant  autant  d'aréoles , 
qui  s'étendent  à  mesure  que  la  maladie  lait  des  progrès  et  que' 
les  vésicules  se  rapprochent  de  l'époque  de  leur  dessiccation. 
Dans  l'érysipèle,  la  couleur  rouge  passe  momentanément  au. 
blanc  par  la  pression  exercée  avec  le  doigt  :  ce  phénomène  ne 
s'observe  point  dans  le  zona.  Ce  dernier  exanthème  présente 
constamment  une  forme,  qui  est  tout  à  fait  étrangère  au  pre- 
mier. Dans  l'érysipèle  phlyeténoïde,  la  tuméfaction  de  Ja  peau 
est  beaucoup  plus  prononcée  que  dans  le  zona.  Enfin  l'érysi- 
pèle se  termine  parla  desquamation  complelte  de  la  partie  où 
il  siégail ,  tandis  que ,  dans  le  zona ,  la  desquamation  se  borne 
aux  seuls  poinls  occupés  par  les  vésicules. 

20.  Ou  observe  entre  !p  pemphygus  et  le  zona  des  analogies 
nombreuses,  telles  que  rareté  des  deux  maladies,  phénomènes 
précurseurs  identiques,  tuméfaction  et  rubéfaction  de  la  peau, 
chaleur  et  douleurs  vives,  éruption  de  vésicules.  Mais  malgré 
cette  apparente  ressemblance,  ces  deux  exanthèmes  diffèrent 
J'un  rie  l'autre  par  des  phénomènes  spéciaux  qui  empêchent  de 
les  confondre.  D'abord  la  forme  seulo  du  zona  suffit  pour  le 
faire  aisément  distinguer  d'avec  tout  autre  exanthème ,  cl  il 
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n'occupe  ,  pour  ainsi  dire,  qu'une  bande  de  la  peau  ,  ce  qui  eu 
lait  une  éruption  locale  et  solitaire.  Le  pemphygus  au  con- 
traire envahit  à  la  fois  plusieurs  et  souvent  presque  toutes  les 
régions  cutanées,  et  ne  s'étend  jamais  en  {'orme  de  zone.  Nous 
disons  jamais ,  parce  que  le  fait  unique  d'un  pemphygus  zoui- 
fctme  observé  par  le  docteur  Bellay ,  et  consigné  dans  l'excel- 
lente monojpraphiedu  docteur  Stanislas  Gilibert,  ne  nous  paraît 
être  autre  chose  qu'un  véritable  zona  thoracique.  Sous  le  rap- 
port de  la  rubéfaction,  celle  du  zona  forme  autour  de  chaque 
vésicule  une  aréole,  qui  devient  de  plus  en  plus  large  à  me- 
sure que  la  vésicule  se  flétrit  et  s'approche  de  la  dessiccation. 
Dans  le  pemphygus ,  on  n'observe  que  des  aréoles  peu  éten- 
dues,  quelquefois  même  presque  imperceptibles,  et  la  rubé- 
faction s'éteint  à  mesure  que  les  phlyetènes  se  dessèchent. 
Voyez  pemphygus,  tom.  xl,  à  la  page  1 55. 

3*.  Quant  à  la  classification  du  zona  parmi  les  affection* 
herpétiques,  nous  la  regardons  comme  inadmissible,  et  nous 
ne  concevons  pas  quels  motifs  ont  pu  déterminer  un  homme 
aussi  judicieux  que  M.  Aliberf,  à  faire  du  zona  une  dartre 
qu'il  appelle  phlycténoïde  zoniforme.  Où  est  donc  le  caractère 
herpétique  du  zona?  Nous  ne  le  voyons  nulle  part.  Nous  trou- 
vons au  contraire  que  plusieurs  raisous  convaincantes  se  réu- 
nissent pour  laisser  cet  exanthème  dans  le  domaine  des  affec- 
tions aiguës.  Si ,  en  effet,  nous  mettons  un  instant  en  opposi- 
tion les  phénomènes  caractéristiques  de  ces  deux  maladies,  on 
s'apercevra  facilement  de  l'immense  intervalle  qui  les  sépare. 
Le  zona  est  un  exanthème  assez  rare  ;  rien  de  plus  commun 
que  la  dartre.  Le  zona  est  ordinairement  précédé  de  plusieurs 
phénomènes  qui  indiquent  un  dérangement  notable  dans  la 
santé,  et  qui  peuvent  faire  soupçonner  l'explosion  prochaine 
<le  quelque  phlegmasie  ;  la  dartre  se  développe  sans  symp- 
tômes précurseurs.  La  durée  totale  du  zona  est  de  huit  à  dix 
jours  au  moins,  d'un  mois  au  plus  ;  celle  de  la  dartre  est  indé- 
terminée, mais  toujours  fort  longue ,  puisqu'elle  peut  s'étendre 
à  plusieurs  années  ,  et  même  embrasser  la  vie  entière.  Le  zona 
a  une  marche  aiguë,  puisque  ses  symptômes  locaux  changent 
presque  chaque  jour  depuis  la  première  apparition  jusqu  a  sa 
terminaison  :  la  figure  de  la  darlrc  reste  le  plus  souvent  sla- 
tionnaire.  La  fièvre,  l'anorexie,  l'amertume  de  la  bouche  ,  la 
saleté  de  la  langue,  accompagnent  v/ucore  le  zona  tout  déve- 
loppé :  la  dartre  est  communément  apyrétique  ,  souvent 
même  l'augmentation  de  l'appétit  semble  coïncider  avec  elle. 
Dans  le  zona,  la  peau  s'humecte  facilement,  et  se  couvre  tu- 
quemment  de  sueur  :  dans  la  dartre  au  contraire  ,  la  peau  reste 
sèche,  l'exhalation  cutanée  est  nulle.  Le  zona  est  une  affection 
locale,  indépendante  de  tout  autre  état  pathologique  permanent  : 
la  dartre  au  contraire ,  6©if  qu'on  la  regarde  comme  l'ellet 
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d'un  vice  spécifique,  soit  qu'on  lui  donne  une  autre  origine, 
paraît  tantôt  constitutionnelle,  tantôt  héréditaire;  par  fois 
aussi  elle  semble  se  rattacher  à  une  dégénération  syphilitique, 
scrofuleuse  ou  scorbutique.  Enfin  l'extrême  opiniâtreté  de  la 
dartre  en  rend  le  traitement  toujours  long,  varié,  complexe, 
et  souvent  infructueux,  tandis  que  le  zona  se  guérit  presque 
seul.  A  ces  signes  de  dissimililude  nous  pourrions  encore 
ajouter  quelques  considérations  de  détail;  mais  ces  traits  nous 
semblent  suffisans  pour  établir  la  ligne  de  démarcation  qui 
doit  séparer  ces  deux  affections  tégumeutaires  ,  et  pour  écarter 
désormais  toute  espèce  d'identité  ou  d'analogie  qu'on  voudrait 
reconnaître  en  elles. 

Pronostic  du  zona.  Le  médecin  peut  toujours,  sans  risquer 
de  se  compromettre ,  porter  sur  le  zona  un  pronostic  favorable  ; 
car ,  d'après  un  assez  grand  nombre  de  faits  que  nous  avons  ob- 
servés, celle  maladie  n'est  point  mortelle.  Si  le  naturaliste 
Pline  a  avancé  que  le  zona  devenait  funeste  lorsqu'il  forme 
une  ceinture  complète  autour  du  corps,  il  est  à  présumer  qu'il 
n'a  point  été  témoin  de  faits  semblables,  et  qu'il  a  été  trompé 
par  des  rapports  infidèles,  ou  qu'il  a  pris  pour  un  zona  une 
dartre  rongeante  zoniforme.  Cette  dernière  méprise  peut  être 
également  attribuée  a  Langius  ,  pour  les  deux  cas  qu'il  rap- 
porte et  qui  ont  été  cités  par  Hoffmann.  Il  faudrait  que  la  ma- 
ladie fût  combattue  par  un  traitement  bien  contraire  à  toutes 
les  règles  de  l'art,  pour  qu'elle  offrît  du  danger.  On  peut  donc 
prédire  avec  assurance  qu'elle  aura  une  terminaison  favorable  ; 
et,  s'il  arrivait  qu'elle  coïncidât  avec  quelque  affection  très- 
grave,  mais  qui  en  serait  indépendante,  on  sent  qu'alors  le 
zona  deviendrait  presque  nul  dans  l'appréciation  des  phéno- 
mènes propres  à  diriger  le  pronostic. 

Traitement  du  zona.  Eu  considérant  les  phases  et  les  phé- 
nomènes divers  que  présente  le  zona,  on  voit  que,  dans  le  trai- 
tement de  cet  exanthème,  l'attention  du  médecin  doit  se  porter 
sur  trois  points  principaux,  qui  sont,  les  phénomènes  précur- 
seurs, l'étal  des  organes  digestifs,  et  l'éruption  locale. 

r°.  Relativement  aux  phénomènes  précurseurs,  comme  ils 
sont  l'indice  d'un  trouble  général  de  l'organisme,  et  qu'ils  ne 
laissent  point  encore  soupçonner  quelle  est  l'affection  spéciale 
qui  les  suivra  ,  la  raison  exige  qu'on  leur  oppose  seu  lement  d:  s 
moyens  généraux,  tels  que  le  repos,  le  régime,  l'usage  des 
boissons  tempérantes  ,  etc.  En  effet ,  il  n'y  a  pas  d'autre  ma- 
nière de  combattre  le  malaise,  l'agitation,  la  céphalalgie,  l'in- 
somnie, le  frisson,  l'accélération  du  pouls,  et  autres  phéno- 
mènes qui  précèdent  communément  l'explosion  delà  maladie. 
On  doit  donc  laisser  de  côté  toute  médication  perturbatrice,  et 
s'en  tenir  a  une  expectation  pleine  de  surveillance. 

a*.  Lorsque  l'éruption  paraît  avec  les  circonstances  qui  en 
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caractérisent  l'espèce,  il  arrive  quo  tantôt  uno  partfo  des  phé- 
nomènes précurseurs  diminue  d'intensité,  et  que  d'autres  fois 
ils  continuent  à  escorter  avec  la  même  violence  et  pendant 
plusieurs  jours  l'cxanth  èrne  zoniforme.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
une  chose  importante  à  remarquer,  c'est  le  trouhle  constant 
des  organes  qui  président  à  la  digestion,  comme  l'indiquent  suf- 
fisamment l'anorexie,  la  saleté  de  la  langue,  l'amertume  de  la 
bouche.  Aussi,  dès  que  la  maladie  exunthématique  a  été  re- 
connue, le  médecin  doit-il  diriger  toute  son  attention  sur  les 
organes  gastriques,  afin  de  les  rappeler  à  leur  état  normal. 
C'est  dans  cette  intention  qu'il  prescrira  au  malade  une  diète 
austère,  des  boissons  délayantes  et  rafraîchissantes,  telles  que 
la  tisane,  d'orge,  l'eau  de  gomme,  Je  petit-lait ,  l'orangeade ,  la 
limonade,  l'émuision  ,  Toxymel  simple.  S'il  paraît  nécessaire 
d'exciter  une  douce  perspiration  de  la  peau,  oh  emploiera  les 
iufusions  chaudes,  mais  légères,  de  bourrache,  de  buglose,  de 
fleurs  de  violettes,  de  sureau ,  etc.,  convenablement  édulcorées. 
On  aura  soin  de  solliciter  de  temps  en  temps  des  déjections  al- 
vines  par  des  clystères  cmolliens.  Toute  médication  excitante 
doit  eue  proscrite.  Les  vomitifs  et  les  purgatifs,  recommandés 
par  quelques  auteurs  ,  sont  complètement  inutiles,  et  ne  font 
que  retarder  la  guérison  ,  en  entravant  la  marche  de  la  nature. 
Des  expériences  réitérées  nous  ont  convaincus  que  la  maladie 
cède  constamment  aux  moyens  simples  que  nous  recomman- 
dons. 

11  est  extrêmement  rare  que  le  zona  exige  la  saignée.  Nous 
concevons  pourtant  qu'elle  puisse  parfois  devenir  nécessaire. 
Ainsi ,  par  exemple  ,  Burséri  rapporte  qu'il  fut  un  jour  obligé 
d'en  venir  à  ce  moyen,  pour  un  zona  thoracique  qui  paraissait 
intercepter  la  respiration  à  la  manière  d'un  point  plcurétique. 
Peut-être,  dans  ce  cas,  la  plèvre  était-elle  effectivement  en- 
flammée. 

3°.  Quanta  l'éruption  cutanée,  elle  ne  réclame  absolument 
aucune  application  extérieure.  On  ne  doit  pas  plus  penser  aux 
excitans  locaux ,  qui  prolongeraient  indubitablement  la  durée 
de  l'exanthème,  qu'aux  moyens  atorliques  ou  répercussifs  qui 
en  causeraient  la  suppression.  Ainsi,  point  d'onguent,  ni  <ie 
lotion,  ni  d'embrocation ,  ni  de  cataplasme  d'aucune  espècr. 

Un  point  important  aussi ,  c'est  d'abandonner  les  vésicules  à 
elles-mêmes;  car,  si  on  en  fait  l'ouverture,  pour  évacuer  la  sé- 
rosité qu'elles  contiennent,  on  expose  leurs  bases  au  contact  de 
l'air  et  au  frottement  de  la  chemise  ,  d'où  résulte  une  surirriu;- 
tion  cutanée.  Il  vaut  beaucoup  mieux  les  laisser  se  développer 
et  se  rompre  spontanément. 

Du  traitement  que  nous  venons  de  tracer  brièvement,  on 
peut  conclure  que  dans  le  zona,  comme  dans  tous  ies  exan- 
thèmes aigus,  lc3  soins  do  l'art  consistent  bien  moins  àadini- 


ZON  45? 
iiistrcr  dc«  rocdicamens  divers,  qu'à  soumettre  convenable- 
ment ies  malades  aux  lois  de  l'hygiène,  ainsi  qu'à  respecter  et 
à  favoriser  la  marche  de  la  nature.  (rekaui.dih) 

moi  1  xi é  (jean),  Dissertation  snt  le  zona;  45  pages  in-8°.  Paris ,  an  xi. 
leséiybciial  (p.  F.),  Dissertation  sur  le  zona;  aa  pages  in-4°.  Paris,  1 8 1 4> 
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ZONES  ,  s.  f.  léôwi,  zonœy  se  dit  des  cinq  divisions  géo- 
graphiques du  globe  terrestre,  en  forme  de  bandes  circulaires 
«>u  ceintures  parallèles  entre  ellos  comme  l'exprime  le  nom  de 
zone.  La  terre  en  roulant  sur  ses  pôles  est  également  partagée 
à  son  milieu  par  l'équaleur  ,  la  ligne  équinoxiale ,  lieu  où 
le  soleil  au  zénith  ne  donne  a  midi  aucune  ombre  à  l'homme 
debout,  le  20  mars  et  le  ri  septembre  ,  époques  équinoxiales , 
ou  lorsque  les  jours  sont  parfaitement  égaux  aux  nuits,  ll  y  a 
donc  autant  de  distance  à  un  pôle  qu'à  l'autre,  sous  celte 
ligne,  par  exemple  à  Quito  au  Pérou,  aux  îles  de  Bornéo  et 
de  Sumatra,  etc.  De  celle  ligne  équatoriale  se  comptent  en  effet 
les  degrés  au  nombre  de  90  degrés  de  chaque  côté ,  pour  attein- 
dre le  pôle  boréal  ou  l'austral.  De  là  viennent  les  latitudes  ou 
distances  méridionales  et  septentrionales. 

Ces  deux  largeurs,  de  l'équaleur  jusqu'aux  pôles,  ont  été  di- 
visées de  tout  temps  par  les  géographes,  en  ceintures,  dont 
la  largeur  est  mesurée  par  l'élévation  du  soleil  sur  chaque  hé- 
misphère terrestre.  Ainsi  le  soleil  s'élevant  chaque  année  de 
l'équaleur  ou  des  équinoxes  au  tropique  du  cancer  et  à  celui 
du  capricorne;  il  monte  ainsi  de  vingt-trois  degrés  trente  minu- 
tes sur  l'hémisphère  boréal ,  et  autant  sur  l'hémisphère  austral. 
11  s'ensuit  que  du  20  juin  au  22  décembre  ,  le  soleil  parcourt 
la  moitié  du  cercle  de  l'écliptique  ou  du  zodiaque  qui  coupe 
obliquement  l'équaleur  sous  un  angle  de  23  degrés  et  demi 
environ.  La  largeur  de  la  zone  hors  de  laquelle  ne  sort  point 
le  soleil  est  donc  de  quarante-sept  degrés  ,  ce  qui  constitue  la 
zone  torride ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  sans  cesse  tor- 
réfiée par  les  rayons  du  soleil  tombant  verticalement  sur  toute 
sa  largeur  successivement.  11  est  manifeste  que  la  durée  des 
jours  ne  peut  y  êlre  ni  très-courte  ,  ni  très-longue,  et  qu'elle 
doit  rester  équinoxiale  le  plus  souvent.  Cette  zone  ne  peut 
point  avoir  d'hiver,  à  proprement  parler;  au  contraire  les 
anciens  la  croyaient  tellement  brûlante  qu'ils  la  regardaient 
comme  inhabitable,  ce  qu'ils  conjecturaient  d'après  les  sables 
arides  et  déserts  de  l'Ethiopie. 

Ainsi  la  largeur  de  la  zone  torride  est  de  1 1^5  lieues  de  25 
an  degré  ;  son  milieu  équatorial  est  plus  tempéré  que  ses  tro- 
piques; parce  qu'il  n'y  pas  de  solstice,  ou  de  retour  immédiat 
du  soleil,  comme  à  ces  tropiques.  Ainsi  contre  l'ordinaire  des 
autres  zones,  la  torride  est  partout  chaude. 

Au- de  là  de  chaque  tropique  com.incncp  la  zone  tempérée  , 
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soit  celle  de  l'hémisphère  boréal  soit  celle  de  l'austral.  Cha- 
cune de  ces  zones  s'étend  jusque  vers  le  cercle  polaire,  ainsi 
elle  a  43  degré  de  largeur,  qui  équivalent  à  ioy5  lieues,  «le 
a5  au  degré,  ou  6/f5  milles  de  i5  au  degré  ;  mais  elle  n'est 
point  partout  tempérée  à  peu  près  également  r  car  elle  est  déjà 
très-froide  à  Saint-Pétersbourg  ou  à  Moskou  ,  tandis  qu'elle 
est  fort  chaude  au  Kaire  et  à  Maroc.  Le  Kamtschatka  et  le 
Labrador  sont ,  certes ,  moins  chauds  que  la  Barbarie  et  le  Fez- 
zan,  quoique  tous  soient  dans  la  zone  tempérée.  C'est  donc 
vers  son  milieu  que  ses  régious  sont  le  plus  tempérées,  tan- 
dis que  ses  limites  participent  soit  de  la  zone  glaciale,  soit  de 
la  torride.  En  effet,  la  France,  une  partie  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne,  et  même  l'Espagne  et  l'Italie ,  la  Grèce  ,  comme 
une  partie  de  la  Chine,  le  Japon,  et  en  Amérique,  les  Etats-Unis, 
dans  l'hémisphère  boréal ,  et  une  portion  du  Chili,  la  Nou- 
velle-Galles méridionale,  la  Notasie,  dans  l'hémisphère  austral 
offrent  les  régions  les  plus  tempérées  du  globe  depuis  le  trente- 
sixième  ou  le  quarantième  parallèle   jusqu'au  cinquante- 
cinquième.  C'est  pourquoi  la  nature  humaine  semble  y  dé- 
velopper plus  parfaitement  que  partout  ailleurs  ses  forces 
physiques  et  intellectuelles;  car  c'est  sous  ces  régions  que  se 
sont  établis  les  gouvernemens  les  plus  réguliers  ,  que  l'indus- 
trie sociale  s'est  le  plus  perfectionnée,  et  que  les  arts,  le» 
sciences  ont  pris  le  plus  vigoureux  essor.  Voyez  climat. 

Les  habitans  de  celte  zone  n'ont  jamais  ,  comme  sous  la  tor- 
ride, le  soleil  vertical  ou  à  pic  sur  leur  tète,  ni  cet  astre  ne 
disparaît  pas  plus  de  vingt-quatre  heures  de  dessus  l'hotizon, 
comme  il  arrive  au-delà  du  cercle  polaire.  Ainsi  dans  les 
zones  tempérées,  le  soleil  se  lève  et  se  couche  chaque  jour , 
parce  que  l'horizon  coupe  tous  les  parallèles  de  cet  astre.  Tou- 
jours le  pôle  y  est  plus  élevé  de  23  degrés  et  demi ,  et  moins  de 
66  degrés  et  demi ,  les  équinoxes  arrivent  deux  fois  l'année  au 
10  mars  et  au  22  septembre;  hors  ces  époques  >  tous  les  jours 
sont  inégaux  aux  nuits ,  et  d'autant  plus  longs  qu'on  s'appro- 
che plus  du  cercle  polaire  en  été;  tandis  que  les  nuits  y  sont 
d'autant  plus  longues  en  hiver.  Plus  le  soleil  descend  oblique- 
ment sur  l'horizon,  plus  les  crépuscules  sont  grands;  ainsi ,  sous 
la  torride,  il  y  a  peu  de  crépuscule  ,  et  aussitôt  que  le  soleil 
se  couche,  tout  rentre  dans  l'obscurité  ,  ce  qui  fait  qu'on  peut 
mieux  y  discerner  la  lumière  zodiacale.  Plus  on  s'avance  au 
contraire  vers  l'un  des  pôles,  plus  les  rayons  du  soleil  étant 
obliques  et  frappant  l'atmosphère  qui  entoure  la  terre,  sont 
réfléchis  sur  ce  globe,  encore  longtemps  ,  surtout  au  solstice 
d'été.  Ainsi  à  Paris  ,  dans  les  quinze  plus  grands  jours  de 
née  au  mois  de  juin,  Jes  nuits  sont  presque  crépusculaires  cl 
à  demi-éclaiiécs ,  parce  que  he  soleil  ne  descend  jamais  de  18 
degrés  audessous  de  l'horizon. 
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Ce  n'est  iù  le  voisinage  du  pôle  ni  celui  de  l'équateur  qui 
déterminent  toujours  avec  exactitude  la  chaleur  ou  le  froid 
des  zones  tempérées,  quoique  la  latitude  en  offre  les  causes 
générales  dans  le  plus  ou  le  moins  d'obliquité  des  rayons  so- 
Jaires;  néanmoins  la  disposition  des  continens,  les  inclinai- 
sons des  terrains  au  midi  et  au  nord,  la  direction  des  chaînes 
de  montagnes,  le  voisinage  des  mers  ou  des  lacs  ,  l'élévation 
ou  la  dépression  profoude  du  sol,  etc.,  rendent  chaque  terri- 
toire plus  froid  ou  plus  chaud  ,  plus  venteux  ou  plus  ttbrité, 
plus  humide  ou  plus  sec  que  ne  le  comporte  sa  latitude  (Voyez 
géographie  médicale).  De  là  naissent  encore  les  diversités  des 
saisons  ,  d'autant  plus  variables  sous  ces  zones  tempérées  que 
Je  froid  ,  dans  nos  climats  et  surtout  aux  Etats-Unis ,  peut 
offrir  momentanément  les  phénomènes  météoriques  de  l'hiver, 
de  l'été  et  des  deux  saisons  équinoxiales.  Voyez  saison. 

Cette  variabilité  des  températures  et  cette  perpétuelle  in- 
constance de  l'air  paraît  avoir  influé  sur  le  génie  et  les  habi- 
tudes des  peuples  qui  cultivent  les  zones  tempérées.  Outre 
leurs  changemens  de  vêtemens  ,  les  modifications  de  leurs 
nourritures,  les  successions  de  leurs  travaux  qui  dépendent 
de  la  révolution  perpétuelle  des  saisons  ,  il  en  résulte  des  al- 
térations plus  ou  moins  profondes  dans  la  santé  et  le  cours  des 
humeurs  ,  dans  le  mode  de  sensibilité  et  d'excitabilité  qui  chan- 
gent selon  les  époques  de  l'année  ;  toutes  choses  qui  se  ne  remar- 
quent point  dans  la  vie  uniforme,  dans  le  climat  constamment 
chaud  qu'éprouve  l'habitant  de  la  zone  torride.  L'homme  des 
régions  tempérées  est  aussi  changeant  et  inconstant  dans  sou 
éternelle  inquiétude ,  que  l'homme  de  la  torride  est  inerte, 
constant  pour  toutes  ses  accoutumances  ;  et  cette  mobilité  si 
ondoyante  et  si  diverse,  comme  parle  Montaigne,  de  nos  ca- 
ractères ,  de  nos  passions  est  la  vive  source  de  notre  insatiable 
curiosité,  de  nos  recherches,  d'une  cupidité  ambitieuse  de  tout 
posséder  comme  de  tout  connaître,  qui  nous  pousse  sur  les 
mers  et  aux  extrémités  de  l'univers,  au  travers  des  périls  et 
des  tempêtes  pour  assouvir  ces  incroyables  désirs  qui  nous 
dévorent.  C'est  à  eux  enfin  que  nous  devons  notre  industrie , 
notre  civilisation,  notre  supériorité  sur  tout  le  reste  du  genre 
humain,  comme  nous  leur  devons  aussi  les  plus  nombreuses 
maladies,  les  fièvres  les  plus  pernicieuses,  et  tous  les  tour- 
nons du  corps  et  de  l'esprit.  Voyez  aus.'i  l'article  homme. 

Les  zones  glaciales  commencent  à  66  degrés  3o  minuits  de 
l'équateur,  jusqu'au  pôle  ou  a  go  degrés,  d'où  il  suit  que  la 
largeur  de  chaque  zone  polaire  n'est  que  la  moitié  de  la  torride 
ou  de  23  degrés  3o  minutes,  ou  de  537  l'eues  de  25  au  degré  ; 
niais  comme  le  froid  excessif  qu'on  y  éprouve  rend  les  pôles 
inabordables  à  toute  créature  animée,  ce  sera  toujours,  de 
toutes  les  zones ,  la  moins  connue  et  la  moins  habitée.  Les  sai- 
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sons  des  cdn liées  polaires,  les  quatre  saisons  célestes  sont  tou- 
jours delà  même  longueur,  mais  leurs  effets  sur  celle  partie 
du  globe  soûl  différeras  de  ceux  des  autres  contrées. 

D'abord,  les  babilans  des  zones  glaciales  voient,  au  solstice 
d'été;  le  soleil  sur  l'horizon  pendant  les  vingt-quatre  heures, 
on  sans  qu'il  se  couche  et  sans  qu'il  descende  même  jusqu'à 
l'horizon;  ils  ont  leurs  ombres  successivement  autour  d'eux  , 
sans  orient  et  sans  occident.  Au  solstice  d'biver,  par  la  même 
raison,  le  soleil  demeure  constamment,  durant  ies  vingt-qua- 
tre heures,  sous  l'horizon,  en  sorte  que  ces  peuples  restent 
plonges  alors  dans  une  nuit  continuelle,  pendant  tout  le 
temps  de  ce  solstice.  Homère  paraît  avoir  eu  connaissance  de 
ces  laits,  car  il  parle  des  ténèbres  cimmériennes  et  du  jour  pro- 
longé des  Lestrygons  {Odyss.,  I.  x,  t.  82). 

Toutefois,  la  nature,  comme  potir  dédommager  ces  tristes 
demeures,  leur  accorda  des  nuits  d'biver  illuminées  d'écla- 
tantes aurores  boréales  (ou  australes)  et  de  longs  crépus- 
cules. Ainsi,  comme  le  soleil  est  fort  loin  du  zénith,  même 
à  midi ,  en  été ,  sous  les  zones  glaciales  ,  il  ne  s'écarte  guère  de 
l'horizon  pendant  les  nuil9,  et  il  envoie ,  par  cette  raison ,  dans 
les  airs,  des  rayons  qui  sont  réfléchis  et  qui  rendent  assez  de 
lumière  pour  que  l'on  puisse  se  conduire  j  d'ailleurs,  les  neiges, 
par  leur  éclat  contribuent  a  la  lucidité  de  l'air.  On  sait  que 
plusieurs  jours  avant  que  Je  soleil  s'élève  sur  l'horizon,  les  ha- 
bitans  des  régions  polaires  jouissent  déjà  d'un  jour  crépuscu- 
laire. Plus  on  habite  près  du  pôle  ,  plus  les  jours  solsliliaux 
d'été  sont  longs,  car  ils  durent  même  un  ou  plusieurs  mois  ; 
la  durée  des  nuits  est  pareillement  aussi  considérable  au  solstice 
d'hiver;  enfin,  si  l'on  pouvait  habiter  sous  le  pôle  même, 
l'année  n'y  serait  composée  que  d'un  seul  jour  et  d'une  seule 
nuit ,  chacune  de  six  mois. 

Cet  effet  singulier  a  des  influences  remarquables  sur  le 
mode  de  l'exislence  des  êtres  végétaux  et  animaux  des  con- 
trées polaires.  11  n'y  a  point  de  terres  connues  au  pôle  sud  , 
car  le  capitaine  Cook  ,  qui  s'est  avancé  jusqu'au  soixante-on- 
zième degré  de  ce  pôle,  n'y  a  trouvé  que  des  glaces,  et  nulle- 
ment des  lerres  antarctiques  que  les  anciens  navigateurs 
croyaient  y  avoir  aperçues;  la  lerre  de  Sandwich  n'est  située 
que  vers  le  soixantième  degré  austral  ,  et  ne  paraît  pas  habitée. 
Mais,  au  pôle  arctique  ,  une  partie  de  la  Laponie,  de  la  Si- 
bérie, vers  la  mer  glaciale,  puis  le  Groëland  et  l'Islande  ,  les 
sauvages  du  Nord,  couleur  de  cuivre  ,  de  la  race  des  esqui- 
maux, les  Samoïèdes,  les  Jakcules,  les  Jukagres,  les  infor- 
tunés qui  visitent  lescôles  de  la  Nouvelle-Zemble  et  du  Spilz- 
berg  ,  les  Tslutchîs  du  détroit  de  Bering,  etc. ,  toutes  ces  races 
hyperboréenui.s,  si  rabougries,  comme  leurs  bouleaux  ,  leurs 
sapins  et  leurs  bruyères,  appartiennent  à  ces  régions  glaciales. 
Le  peu  de  temps  que  le  soleil  s'élc-.c  sur  l'horizon  de  ces  ri- 
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goureux  climats,  est  compense  par  Ja  longueur  extraordinaire 
des  jours;  et  cette  continuité  des  rayons  solaires  y  produit  des 
résultats  si  frappans,  qu'eu  peu  de  mois,  et  même  eu  peu  de 
jours,  la  végétation  parcourt,  comme  en  toute  hate,  ses  pé- 
riodes  décroissance,  défloraison  et  de  maturité;  ainsi  le 
blé  est  semé  et  moissonné  en  moius  de  trois  mois,  en  certains 
cantons  de  la  Lapouic  suédoise.  Les  académiciens  français  qui 
se  rendirent  en  Laponie  pour  la  mesure  de  la  terre,  turent  in- 
commodés de  la  chaleur  par  la  coulinuité  de  cé  soleil,  bien 
que  ses  rayous  soient  toujours  obliques.  La  lune  paraît  long- 
temps sur  l'horizon  pendant  que  le  soleil  est  audessous  dans 
ces  contrées  arctiques;  il  y  a  beaucoup  de  constellations  bo- 
réales, telles  que  la  grande  ourse,  qui  ne  se  couchent  jamais, 
comme  il  y  a  toutes  les  constellations  australes  qui  n'apparais- 
sent jamais  au  pôle  arctique.  C'est  tout  Je  contraire  à  l'autre 
pôle. 

Le  globe  étant  aplati  à  ses  pôles,  ainsi  que  l'ont  fait  voir  le 
calcul  et  les  mesures  des  arcs  terrestres,  il  s'en  suit  que  les 
terres  glaciales  inclinent  beaucoup  vers  cert  axe;  aussi  les 
fleuves  de  Sibérie  se  jettent  presque  tous  dans  la  mer  glaciale, 
et  l'abaissement  de  ces  terrains  vers  le  nord  fait  qu'ils  reçoi- 
vent d'autant  plus  obliquement  les  rayous  du  soleil ,  et  d'au- 
tant mieux  le  vent  rigoureux  du  pôle  ou  du  nord,  tandis 
qu'ils  sont  abrités  par  des  chaînes  de  montagnes,  de  l'Altaï, 
de  l'Oural,  etc.,  des  vents  plus  chauds  du  midi.  Ainsi  cette 
partie  de  la  Sibérie,  sous  le  cercle  polaire,  est  encore  plus 
froide  et  plus  rigoureuse  que  ne  le  comporte  sa  latitude. 

Comme  rien  ne  s'oppose  davantage  à  la  végétation  et  à  la 
vie  animale  que  cette  froidure  excessive,  les  régions  polaires 
sont  de  toutes  les  zones,  les  plus  désertes  et  les  plus  désolées. 
La  plupart  des  animaux  et  des  plautes  y  végètent  tristement, 
enfouis  sous  un  épais  manteau  déneiges  et  de  glaces;  les 
hommes  sont  obligés  de  se  confiner,  comme  les  Joirs,  les 
hamsters,  les  blaireaux,  dans  des  espèces  de  (anuières  sou- 
tci  raines,  ou  sous  des  iourtes  obscures  et  enfumées ,  une  grande 
partie  de  l'année,  La  faim  et  le  froid,  ces  deux  fléaux  de  la 
nature,  assiègent  toutes  les  créatures  animées,  et  souvent  le 
pauvre  Lapon  est  réduit  à  ronger  l'écorce  des  sapins  et  des 
bouleaux,  ou  à  partager  avec  les  rennes,  les  lichens  dont  il  se 
nourrit  ;  le  Sibéi  ien  enlève  au  rat  économe  ses  provisions  d'oi- 
gnons d'asphodèle ,  ou  dévore,  dans  la  même  auge,  avec  les 
chiens  qui  tirent  son  traîneau  sur  Ja  flace,  des  poissons  pu- 
tréfiés et  des  lambeaux  de  chair  de  baleine  gelée.  On  se  lient 
heureux  de  manger  les  ours  mêmes  auxquels  on  dispute  la 
proie;  et,  couvert  de  sa  fourrure,  le  Jakutc  ou  le  Samoïède 
n'a  pas  toujours  épargne,  dit-on,  non  plus  que  le  Lahrado- 
ricu,  ses  enfans  cl  sa  propre  famille,  dans  l'horreur  d'une  dl- 
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settc  absolue;  ainsi  l'homme  a  été  force  de  descendre  à  des 
barbaries  que  commettent  à  peine  les  bêtes  les  plus  féroces, 
par  l'excès  du  besoin  et  l'affreuse  rigueur  de  ces  Invers  d'envi- 
ron neuf  mois.  Aussi  les  peuplades  rares  et  chélives  de  celle 
race  hyperboréenne,  n'offrent  <jue  des  individus  petits,  d'en- 
viron quatre  pieds  et  demi  tout  au  plus,  timides,  faibles, 
énervés  et  affamés  ,  si  peu  amoureux  que  quelques-uns  offrent 
leurs  lemmes  aux  étrangers;  beaucoup  perdent  les  doigts,  le 
nez,  les  oreilles,  par  congélation  et  sphacèle.  Ils  n'ont  pres- 
que pas  d'odorat,  leur  goût  est  obtus ,  ainsi  que  leur  tact , 
par  l'inertie  que  le  froid  produit  dans  les  houppes  nerveuses 
de  là  peau;  ils  sont  peu  sensibles  aux  plus  violens  remèdes,  et 
même  à  plusieurs  poisons  végétaux ,  tels  que  les  champignons , 
qu'ils  dévorent  indistinctement  sans  danger;  leur  esloinuc  di- 
gère facilement  le  lard  rance  et  crû  des  cétacés,  et  l'huile  de 
baleine  ,  le  suif  ou  les  graisses  les  plus  dures,  comme  la  chair 
crue  et  saignante  leur  paraît  plus  restaurante  qu'élant  cuite. 
Ces  individus  dorment  beaucoup  et  ont  peu  d'intelligence,  de 
courage  ;  ils  montrent  un  singulier  penchant  aux  teneurs  pani- 
ques et  superstitieuses,  effet  de  leur  faiblesse  constitutionnelle 
et  de  leur  profonde  ignorance  ;  c'est  pourquoi  ils  n'ont ,  au  lieu 
de  religiou,  qu'un  grossier  fétichisme.  Les  femmes  n'ont  pres- 
que aucun  écoulement  menstruel;  ils  ne  sont  point  maladifs  , 
excepté  leur  disposition  spasmodique  entretenue  par  la  débi- 
lité et  par  leurs  frayeurs  perpétuelles.  Leur  vie  est  courte,  et 
leurs  périodes  vitales  sont  rapides,  à  cause  de  leur  petite  sta- 
ture, qui  les  fait  plutôt  parvenir  à  l'époque  de  la  puberté, 
ou  de  l'entier  accroissement. 

Non-seulement  ils  forment  la  race  la  moins  nombreuse  et 
la  moins  belliqneuse  du  globe,  mais  encore  ils  habitent  les 
terres  les  plus  bornées  et  les  plus  étroites.  En  effet,  la  zone 
glaciale  n'est  que  la  sixième  partie  d'une  des  zones  tempérées  , 
dans  son  étendue;  la  zone  torride  est  un  tiers  plus  étendue 
qu'une  zone  tempérée  ;  ainsi  la  glaciale  étant  comme  i ,  la  tem- 
pérée est  comme  6,  et  la  torride  comme  g.  La  glaciale  seule 
peut  être  évaluée  à  i,i22,5-*4  lieues  carrées. 

Cependant,  comme  l'obliquité  de  l'écliptique  n'est  pas  tou- 
jours exactement  la  même,  il  s'ensuit  que  l'étendue  des  zones 
ne  peut  pas  rester  toujours  égale  en  largeur,  par  cette  raison  , 
pour  la  terre,  comme  pour  les  autres  planètes.  Ainsi  l'inclinai- 
son de  l'axe  terrestre  étant  aujourd'hui  de  23  degrés,  27  mi- 
nutes ,  55  secondes ,  8  tierces,  la  zone  torride  est  un  peu  moins 
large  queuous  ne  l'avons  dit;  mais  cette  différence  est  fort  petite 
et  n'a  rien  de  permanent,  puisque  les  inégalités  séculaires  se 
compensent  dans  la  suite,  el  reviendront  au  même  point  par  le 
phénomène  de  Ja  précession  des  équiuoxes;  aussi  Tycho-Brahd 
«l  d'autres  astronomes  ont  regardé  les  zones  terrestres  comme 
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fixes.  Les  anciens  leur  attribuaient  néanmoins  une  autre  lar- 
geur que  nous  ne  le  taisons  ,  carSlrabon  ,  par  exemple,  n'ac- 
corde qu'un  peu  plus  de  12  degrés  de  chaque  côté  de  l'c'qua- 
tcur  pour  la  zone  torride,  ce  qui  ne  ferait  pas  25  degrés,  au 
lieu  de  47  qu'on  lui  donne  maintenant.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
poètes  ont  signale,  dans  leurs  chants  ,  ces  cinq  zones  ,  comme 
"Virgile,  Georg. ,  1.  1,  v.  î35,  et  Ovide,  dans  ses  Métamor- 
phoses, 1.  1 ,  v.  45. 

Ulque  duœ  dexlrâ  ccelum,  tolidemque  sinistrd 
Parte  sécant  zonœ,  quinla  est  ardentior  il  Lis  : 
Sic  onus  inclusum  numéro  dislinxit  eodem 
Cura  Dei,  tolidem  plagœ  tellure  premuntnr. 
Quorum  quœ  média  est,  non  est  habitabilis  œslu  ; 
IVix  tegit  alta  duas  :  tolidem  inter  ulramque  locavit , 
Temperiemque  dédit ,  misla  cumjrigore  Jlamma. 

De  même,  le  chantre  des  saisons,  Thompson,  s'est  plû  a 
peindre  le  tableau  de  ces  zones  cju i  modifient  si  puissamment 
îa  nature  humaine,  parce  qu'elles  agissent  comme  des  saisons 
perpétuelles  sur  nos  corps.  Elles  ont  modifié  surtout  trois  races; 
la  noire  sous  la  torride,  la  blanche  sous  la  zone  tempérée, 
i'hyperboréenne  rabougiie ,  sous  le  cercle  polaire.  Voyez  cli- 
mat, FROID,  GÉOGRAPHIE  MEDICALE,  HOMME,  NEGRE,  SAISONS  , 
SOLEIL.  (VIRET) 

ZOO-COCC1NE  ,  s.  f.  :  substance  animale  que  l'on  trouve 
dans  le  kermès  végétal  ,  coccus  ilicis ,  ainsi  nommé  par  M.  Ca- 
ventou.  Voyez  principes  ,  tome  xlv  ,  page  200.        (f.  v. 

ZOOGENE ,  s.  f. ,  nom  dérivé  de  Çaov ,  animal.,  et  de 
ystvofJLaLt,  j'engendre,  proposé  par  Gimbernat  pour  designer 
une  substance  qu'il  a  rencontrée  dans  les  eaux  thermales  de 
Baden  et  d'Ischia. 

Cette  matière  qui  donne  à  l'anatyse  quelques  principes  ana- 
logues à  ceux  des  animaux,  fournit  entre  autres,  par  l'ébulli- 
tion,  une  gélatine  qui  pourrait  être  employée  avec  avantage 
au  collage  du  papier  (Journal  univers,  des  sciences  médicales, 
tome  xix  ,  page  1 27  ).  '  (f.  v,  m.) 

ZOO  HEM.A.TINE ,  s.  f.  :  nom  que  M.  de  Lens  propose 
de  donner  au  principe  colorant  du  sang.  Voyez  principes, 
tome  xlv,  page  190.  (f.  v.  m.) 

ZOONIQUE  (acide),  de  \aov ,  animal  :  nom  que  M.  Ber- 
thollet  avait  donné  à  un  acide  retiré  par  la  distillation  do 
plusieurs  substances  animales,  mais  qui  a  été  reconnu  depuis 
pour  de  l'acide  acétique.  (f.  v.  m.) 

ZOONOV11E  ,  s.  f.  ,  de  £«or,  animal  :  science  de  l'orga- 
nisme animal,  des  lois  propres  ii  l'organisai  ion  des  animaux, 
c'est-à-dire,  connaissance  de  la  forme,  de  la  composition,  de 
la  texture,  de  l'arrangement,  des  connexions  respectives  des 
diverses  parties  du  corps  animal  ;  connaissance  de  l'action 
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propre  à  chacune  do  ses  parties  ,  de  leur  influence  réciproque, 
des  phénomènes  qui  résultent  de  leur  mouvement  simultané 
ou  successif,  des  lois  qu'elles  suivent,  des  changemens  qu'elles 
éprouvent  par  l'âge ,  le  sexe,  le  climat,  les  habitudes,  les 
maladies,  l'impression  des  corps  externes;  application  de  ces 
connaissances  à  l'étude,  k  l'exercice  de  la  médecine  ,  de  l'art 
vétérinaire ,  aux  arts,  à  la  salubrité,  aux  besoins  de  la  société. 

Ainsi ,  la  zoouomie  est  une  branche  des  sciences  naturelles , 
fort  étendue ,  fort  importante  ;  elle  est  en  quelque  sorte  la 
philosophie  du  médecin.  Elle  est  composée  de  deux  parties  , 
Vanatomie  et  la  physiologie.  Voyez  ces  deux  mots  (Chaussier, 
Tabl.  synop.  de  la  zoonomie  ).  (f.  y.  m.) 

ZOOPHYTE,  s.  m. ,  zoophylum ,  de  tyov ,  animal,  et  de 
qvlov  plante,  animal-plante  :  nom  que  l'on  donnait  ancien- 
nement aux  polypiers  marins  qui  avaient  quelque  ressemblance 
extérieure  avec  des  plantes  ;  ce  mot  est  banni  du  langage  actuel 
de  l'histoire  naturelle  comme  inexact.  Voyez  ,  pour  les  es- 
pèces utiles  en  médecine,  l'article  polypier,  tome  xliv, 
page  260.  (f.  v.  m.) 

ZOOTOMIE,  s.  f.,  zootomia,  de  {a>ov ,  animal,  et  de 
repm,  je  coupe  :  dissection  des  animaux.  Ce  terme  s'entend 
plus  volontiers  de  l'anatomie  des  brutes:  quanta  celle  de 
l'homme ,  Voyez  dissection  ,  tome  ix  ,  page  520.    (f-  t.  m.) 

ZOPISSA.,  s.  f. ,  de  £»,  je  bous,  et  de  «nova,  poix,  poix 
bouillie.  On  donne  ce  nom  aux  raclures  de  poix  navale  que 
l'on  enlève  des  vieux  bàtimens  de  mer  ,  bateaux,  etc. ,  et  que 
l'on  emploie  comme  astringentes ,  et  propres  à  la  cicatrisation 
des  ulcères.  Ce  médicament  dont  l'emploi  remonte  à  Paul  d'E- 
ginc,  et  dont  les  vertus  sont  attribuées  aux  particules  salines 
combinées  avec  la  poix,  n'est  plus  d'aucun  usage,  si  ce  n'est 
peut-être  pour  les  matelots  ou  les  peuples  riverains  de  la  mer. 

(F.  V.  M.) 

ZOSTÈRE,s.  f. ,  zoslera,  Lin.:  genre  de  plantes  de  la 
famille  naturelle  des  aroïdées  et  de  la  monécie  polyandrie  du 
système  sexuel.  Ses  caractères  essentiels  sont  :  des  fleurs  mo- 
noïques ou  dioïques;  un  spadice  linéaire,  garni  à  sa  face 
extérieure  et  vers  son  sommet,  d'anthères  presque  sessilcs,  et  à 
sa  face  inférieure,  d'ovaires  à  stigmate  bifide;  point  de  calice 
ni  de  corolle;  une  capsule  monosperme. 

Les  zostères  sont  des  plantes  à  feuilles  étroites  ,  allongées  , 
graminiformes  ,  qui  croissent  au  fond  des  mers,  et  qui  y  fruc- 
tifient sans  que  leurs  fleurs  s'élèvent  a  ia  surface  de  l'eau.  On 
en  connaît  quatre  espèces.  La  zostère  marine,  vulgairement 
algue  marine,  zostera  marina,  Lin.,  qui  se  trouve  dans 
l'Océan  et  dans  la  Méditerranée,  est  la  seule  dont  on  ait  quel- 
quefois fait  usage  en  médecine.  Les  poils  écaillcux  qui  entou- 
rent sa  base ,  détachés  de  cette  base  et  entremêlés  ou  feutres. 
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les  uns  avec  les  autres  par  l'action  des  vagnes  ,  forment  des 
peloites  ou  e'gagropiles  marines,  connues  sous  le  nom  de  pe- 
lottes  de  mer ,  qui ,  torréfiées  et  réduites  en  poudre ,  out  été 
employées  a  peu  près  comme  l'éponge  contre  diverses  mala- 
dies du  système  lymphatique;  mais  il  est  probable  que  l'ac- 
tion de  ce  médicament  tient  essentiellement  aux  matières  ma- 
rines dont  les  pelottes  sont  imprégnées,  et  au  mode  de  prépa- 
ration. 

Sous  les  rapports  économiques ,  les  usages  des  zostères  sont 
beaucoup  plus  nombreux.  Dans  les  pays  maritimes  ,  leurs 
feuilles  servent  à  emballer  les  objets  casuels,  tels  que  ceux  de 
faïence,  de  verre,  etc.  On  eu  fait  des  matelas  et  des  coussins 
beaucoup  plus  mollets  que  ceux  de  paille  ou  de  foin.  En  Hol- 
lande, on  les  emploie  à  fabriquer  des  digues  ,  et,  dans  le  nord, 
on  en  couvre  les  toits  rustiques.  On  les  ramasse  encore  pour 
servir  d'engrais  aux  terres,  et  pour  en  retirer  de  la  soude. 

(loiseletjr-deslongoiiàmps  et  marquis) 

ZUMIQUE  ,  adj.  (acide  zumique)  :  mol  dérivé  du  grec 
Çv/^h,  qui,  en  fiançais  ,  signifie  levain  ou  ferment.  Cet  acide 
nouveau  fut  découvert,  au  commencement  de  l'an  181 3  ,  par 
M.  Braconnot  qui  l'appela  acide  nancéique ,  du  nom  de  la 
ville  deNanci  qu'il  habite.  Cette  dénomination  trop  impropre, 
d'après  les  principes  adoptés  dans  la  nouvelle  nomenclature 
chimique  de  1787  ,  a  été  changée  par  MM.  Pelletier  cl  Ca- 
veutou ,  en  celle  d'acide  zumique,  indiquant  assez  bien  que 
cet  acide  est  un  des  produits  des  matières  ve'gétalcs  qui  pr-psent 
à  la  fermentation  acide. 

Pour  obtenir  cet  acide,  M.  Braconnot  abandonna  à  la  fer- 
mentation acide  un  mélange  de  riz  et  d'eau.  Cette  liqueur, 
filtrée  ,  fut  soumise  a  la  distillatiou  ;  il  en  tira  de  l'acide  acé- 
tique ,  et  eut  pour  résidu  une  matière  d'apparence  gommeuse, 
d'une  saveur  très-acide.  Il  la  traita  par  le  carbonate  de  zinc 
pour  en  former  un  zumiate  de  zinc  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante. La  dissolution  de  ce  sel  fut  décomposée  par  la  baryte 
en  excès.  Dans  celte  liqueur  filtrée ,  il  versa  avec  précaution 
de  l'acide  sulfurique  affaibli  jusqu'à  ce  qu'il  cessât  d'en  trou-, 
bler  la  transparence.  Le  dépôt  formé  et  séparé  ,  la  liqueur  fut 
évaporée  en  consistance  sirupeuse,  et  laissa  l'acide  incrislalli- 
sable,  presque  incolore  et  aussi  fort  que  l'acide  oxalique.  Il  se 
procura  encore  le  même  acide  par  la  fermentation  acide  du 
jus  de  betterave,  des  haricots  bouillis  daus  l'eau,  et  aban- 
donnés à  l'acescence  ,  et  des  pois  traités  de  la  même  manière. 

Cet  acide,  traité  à  feu  nu,  donne  de  l'acide  acétique,  du 
charbon  et  pas  une  trace  ,  un  indice  d'azote.  Il  ne  précipite  au- 
cun des  métaux  de  leurs  dissolutions  ,  si  ce  n'est  le  zinc,  des 
dissolutions  concentrées  de  ce  métal.  Cet  acide  forme,  avec  les 
58.  3o 


466  ZYG 

bases  alcalines,  terreuses  et  métalliques,  des  sels  particuliers 
nommés  zumiates ,  qui  n'ont  encore  été  examinés  que  par 
M.  Braconnot.  Voyez  à  ce  sujet  et  pour  de  plus  grands 
détails,  son  Mémoire  imprimé  dans  les  Annales  de  cldmie , 
tome  lxxxvi  ,  page  84- 

Si  r  on  compare  les  propriétés  de  l'acide  zumique  avec  celles 
de  l'acide  lactique ,  on  voit  qu'ils  en  possèdent  plusieurs  qui 
leur  sont  communes.  Les  dilférences  principales  qui  existent 
entre  eux  consistent  dans  la  manière  dont  leurs  sels  cristal- 
lisent, et  cette  différence,  selon  l'opinion  de  M.  Thomson  , 
pourrait  bien  provenir  de  ce  que  l'acide  lactique  serait  altère 
par  la  présence  de  quelques  matières  animales.  M.  Vogel  a , 
de  son  côté,  fait  plusieurs  expériences  nouvelles  qui  àemble- 
raient  confirmer  cette  opinion ,  aussi  bien  que  l'identité  de 
ces  deux  acides  qui  ne  devraient  plus  être  considérés  que  comme 
de  l'acide  lactique  plus  ou  moins  pur.  Voyez  nancéique  , 
tome  xxxv,  page  174.  (kachet) 

ZYGOMA,  s.  m.:  mot  grec,  dérivé  de  levyvvot ,  je  joins, 
j'assemble  ;  os  jugal,  ou  union  de  l'os  des  tempes  avec  l'os 
malaire  ou  de  la  pommette.  Voyez  zygomatique.        (m.  p.) 

ZYGOMATIQUE,  adj.,  zygomaticus  :  qui  a  rapport  au 
zygoma.  Voyez  ce  mot. 

La  région  zygomatique  de  la  face  est  bornée  en  haut  par 
l'arcade  zygomatique  et  la  crête  transversale  de  la  région  tem- 
porale du  sphénoïde.  Voyez  crâne  ,  face. 

L'vz/Ttfflfe  zygomatique  résulte  de  la  réunion  de  l'apophyse 
zygomatique  du  temporal  avec  l'os  malaire.  Très-écarlée  du 
crâne,  elle  est  convexe  en  dehors,  concave  en  dedans  où  elle 
répond  au  muscle  crotaphyte.  On  voit  sur  son  tiers  antérieur 
la  trace  de  l'union  des  deux  os.  L'aponévrose  temporale  en 
haut,  le  masseter  en  bas,  se  fixent  h  cette  arcade  qui  se  bifurque 
en  arrière  et  se  confond  en  avant  avec  l'es  maloirc. 

Cette  arcade  placée  très-superficiellement  peut  être  fracturée 
par  des  corps  contondans  portés  sur  la  joue  ou  par  une  chute. 
Duvcrney  en  rapporte  deux  exemples  dans  son  Traité  des 
maladies  des  os;  dans  l'un,  les  fragmeus  étaient  déprimes 
contre  le  muscle  crotaphyte  ,  et  dans  l'autre,  l'un  se  portait 
en  dehors ,  ce  qui  venait  sans  doute  de  la  manière  dont  le  coup 
avait  été  reçu  dans  ces  deux  cas.  Les  malades  n'abaissaient  'a 
mâchoire  inférieure  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  la  douleur 
était  très-considérable  dans  l'endroit  de  la  fracture,  le  crota- 
phyte était  très-tendu;  il  y  avait  à  la  face  quelques  mouve- 
mens  convulsifs  qu'on  rapportait  à  la  compression  de  la  sep- 
tième paire  de  nerfs.  On  sentait  chez  le  premier  malade,  a 
l'endroit  frappé,  un  vide  qui  venait  de  la  dispersion  des  hrag- 
mens  ;  on  reconnut  mieux  cette  dépression  en  introduisant  le 
doigt  index  dans  la  bouche  beaucoup  audessus  dos  dents  m»- 
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laires  de  la  mâchoire  supérieure ,  et  en  le  poussant  de  dedans 
en  dehors.  Duverney  ne  pouvant  relever  les  fragmens  avec 
son  doigt,  porta  sur  les  dents  molaires  aussi  en  arrière  qu'il 
put ,  un  morceau  de  bois  plat  gros  comme  le  doigt ,  fit  fermer 
la  mâchoire  au  malade;  ainsi  la  pression  faite  par  cette  espèce 
de  coin  entre  l'apophyse  coronoïde  et  le  zygorria ,  pression 
que  l'on  continuait  avec  un  morceau  de  bois  plus  épais,  à  me- 
sure que  l'os  se  restituait ,  remit  le  zygoma  dans  l'état  où  il 
était  avant.  La  réduction  fut  aisée  dans  le  second  cas;  on  y 
parvint  en  pressant  sur  le  fragment  qui  faisait  saillie  en  de- 
hors ;  l'appareil  qu'on  appliqua  fut  simplement  conteutif. 

(m.  p.) 

zygomatiques  (  muscles ) .  Ils  sont  au  nombre  de  deux,  et 
sont  situés  dans  la  région  maxillaire  supérieure  ;  on  les  dis- 
tingue en  grand  et  en  petit  zygomatique. 

Le  muscle  grand-zygomalique  est  allongé,  grêle,  arrondi , 
placé  au  devant  et  sur  les  côtés  de  la  face.  11  s'insère  par  des 
fibres  aponévrotiques  au  milieu  del'os  malaire ,  descend  ensuite 
obliquement  en  dedans  et  en  avant,  et  vient  gagner  la  com- 
missure des  lèvres  pour  concourir  à  la  formation  du  muscle 
orbiculaire  labial. 

Subjacent  à  la  peau  et  un  peu  au  muscle  païpébral ,  le  grand 
zygomatique  recouvre  l'os  malaire,  la  veine  labiale  et  le 
muscle  buccinateur  dont  le  sépare  en  haut  une  grande  quan- 
tité de  tissu  graisseux. 

Le  muscle  petit- zygomatique  aplati ,  allongé,  est  situé  <en 
dedans  du  précédent.  Son  existence  et  son  origine'he  sont  pas 
constanles  ;  il  naît  ordinairement  de  Tos  malaire,  quelque- 
fois du  palpcbrai  ,  se  dirige  de  là  plus  ou  moins  obliquement 
en  bas  et  en  dedans,  et  vient  se  terminer  tantôt  à  l'élévateur 
de  la  lèvre  supérieure,  tantôt  dans  Je  muscle  labial. 

La  peau  et  le  labial  recouvrent  le  petit  zygomatique;  il 
correspond  en  arrière  à  l'os  malaire,  au  canin  et  à  la  veine 
labiale. 

Usages.  Le  grand  zygomatique,  en  se  contractant,  tire  la 
bouche  de  coté;  mais  lorsque  tous  les  deux  agissent  en  même 
temps,  les  deux  angles  de  la  bouche  étant  également  tirés 
vers  les  parties  latérales,  elle  est  augmentée  transversalement, 
ce  qui  arrive  dans  le  rire.  Aiusi  ,  l'action  de  ces  muscles  a 
pour  but  d'exprimer  la  joie,  la  gailé  ,  en  on  mot,  toutes  les 
passions  agréables.  Voyez  rire.  (m.  p.) 

ZYGOMATO-AURICULMRE,  s.  m.,  zygomato  aurieu- 
laris  :  nom  du  muscle  releveur  de  l'oreille,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  s'étend  de  l'aponévrose  de  l'occipito-fronlal ,  un  peu  au- 
dessus  de  la  racine  de  l'apophyse  ,  jusqu'à  la  partie  antérieure 
supérieure  •  t  convexe  du  pavillon  de  1  oreille.  ("•  p.) 

zygomato  -  coîxcimnie.-*  ,  zygomato- conchinianus  :  nom  que 
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M.  Dumas  a  donne  au  muscle  auriculaire  antérieur,  parce 
qu'il  s'étend  de  l'arcade  zygomalique  à  la  conque  de  l'oreille. 

(F.  V.  M.) 

z  y  gomato- labial  ,  zygomato-labialis ;  qui  a  rapport  à  l'ar- 
cade zygomalique  et  aux  lèvres. 

M.  Chaussier  appelle  grand-zy gomato  labial  le  grand  zygo- 
matique,  et  petit- zygomato  -  labial  le  petit  zygomalique. 
Voyez  zygomatiques  (  muscles),  (m.  p.) 

zygomato-maxillaire,  zy gomato- maxillaris  :  nom  du  mus- 
cle masseter,  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  situé  entre  l'arcade 
zygomalique  et  la  face  externe  de  presque  toute  la  longueur 
de  la  branche  de  la  mâchoire  inférieure  jusqu'à  l'angle  de  cette 
mâchoire.  Voyez  masseter.  (m.  p.) 

ZYMOME,  s.  f.  :  nom  d'un  des  deux  principes  élémentaires 
qui  composent  le  gluten  ,  d'après  les  recherches  de  M.  G. 
Taddey,  et  qui  est  insoluble  dans  l'alcool.  Voyez  principes  , 
tome  xlv  ,  à  la  page  190.  (f.  v.  m.) 

ZYTHOGA.LA,  s.  m.,  de  £vflos- ,  bière,  et  de  yetKot,  lail  : 
boisson  composée  de  lait  et  de  bière,  d'est  Je  nom  grec  du 
posset.  Voyez  ce  dernier  mot,  tome  xliv  ,  page  36p. 

(V.  Y.  M.) 


FIN  DU  TEXTE  DU  D1CTI0NA1RE. 


Observation.  Consultez  l'Appendice  ou  la  Table,  pour  les 
mois  manquons,  les  rectifications  à  faire  aux  articles  des  vo- 
lumes precédens  et  les  errata. 


ERRATUM. 

WTm.J*  78,  lignes  .5  et  a4,au  lieu  de  M.  Brand  :  lise. 
M.  Brande.  Ce  nom  propre  est  écrit  diversement  dam  les  /ivre* ,  Brandi , 
Bran  lies. 
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DICTIONAIRE  DES  SCIENCES  MÉDICALES, 


AVERTISSEMENT. 

Le  peu  d'espace  qui  nous  reste,  nous  force  d'abre'ger  beau- 
coup ce  qui  devait  composer  ces  appendices.  Nous  avons  e'té 
obligé  de  le  borner  aux  additions  les  plus  importantes,  et 
souvent  même  nous  nous  sommes  contenté  d'indiquer  les 
sources  où  on  pourra  puiser  les  renseignemens  plus  étendus 
dont  on  pourrait  avoir  besoin,  afin  de  faciliter  le  travail  à 
ceux  qui  voudraient  s'occuper  de  ces  matières. 

Nous  avons  joint  les  corrections  typographiques  qui  sont 
venues  à  notre  connaissance;  il  en  existe  sans  doute  encore 
d'autres  ,  mais  nous  pensons  avoir  indiqué  les  plus  essentielles  ; 
chacune  de  celles  qui  avaient  déjà  été  faites,  se  trouve  replacée 
à  sou  volume  et  à  sa  page,  ce  qui  sera  plus  commode  pour  le 
lecteur ,  que  de  l'aller  chercher  à  des  tomes  souvent  éloignés. 

Nous  eussions  également  désiré  reporter  les  eaux  minérales 
à  leur  ordre  alphabétique  pour  plus  de  facilité  ;  mais  comme 
elles  sont  disposées  dans  cet  ordre  à  la  table,  au  mot  eaux 
minérales,  une  fois  prévenu  de  cela,  on  pourra  les  trouver 
à  cet  endroit  sans  beaucoup  de  peine. 

Nous  avons  tiré  du  texte  même  du  Diclionaire  une  foule 
de  mots  qui  ne  faisaient  pas  article,  outre  ceux  indiques  par 
la  table  ,  qui  sont  dans  le  même  cas;  c'est  enrichir  la  nomen- 
clature médicale,  et  servir  en  même  temps  la  mémoire  qui 
ne  sait  où  aller  prendre  là  signification  de  ces  termes  parfois 
employés. 


La  séparation  pur  volume  de  ces  appendices  ,  dont  le  numéro 
sera  répété  en  titre  courant,  facilitera  beaucoup  les  recher- 
ches qu'on  aurait  à  y  faire  ,  et  permettra  de  les  placer  à  la 
fin  de  chaque  volume  si  l'on  veut.  Les  chiffres  indiqués  en 
marges  des  articles  ,  sont  ceux  des  pages  où  chacun  de  ces 
articles  eût  dû.  être  placé  dans  l'ordre  alphabétique. 

A  l'exception  des  articles  signés,  qui  sont  en  petit  nombre, 
tous  ceux  qui  composent  ces  supplémeus  nous  sont  propres. 
Ils  ont  souvent  exigé  des  recherches  trop  hors  de  proportion 
avec  leur  étendue  pour  pouvoir  être  offerts  h  aucun  de  nos 
collègues  ;  ils  demandaient  d'ailleurs  une  connaissance  appro- 
fondie de  tout  l'ouvrage  que  la  direction  du  travail  nous  a 
mis  à  même  de  posséder  plus  qu'aucun  d'eux. 

MÉRAT. 


DICTIONAIRE 


DES 

SCIENCES  MÉDICALES. 



APPENDICES. 

TOME  PREMIER. 

INTRODUCTION. 

Pag.  xxiij ,  lig.  12.  seulement ,  lisez  et» 

Jbid.,hg.  i3.  on  exposait ,  lisez  on  n'exposait  point ,  comme 
firent  depuis  les  Babyloniens  ,  etc. 

Pag.  Ixxix  ,  lig.  2»  grand  ,  lisez  célèbre. 

Pag.  cv,  lig.  25.  Lieuland  ,  lisez  Lieuiaud. 

Pag.  cxxxj  ,  lig.  3  et  4*  fait  connaître,  lisez  démontré. 

Jbid.,  lig.  14.  connaissances  nouvelles,  lisez  faits  nouveaux. 

Pag.  cxxxvij  s  lig.  17.  nombreux,  lisez  positifs. 

Pag.  cxxxviij ,  lig.  1 1.  nombreux  ,  lisez  multipliés. 

Pag.  cxl ,  lig.  8.  de  nombreux ,  lisez  d'une  foule  de. 

Jbid. ,  lig.  28.  nombreuses  ,  lisez  nouvelles. 

Pag.  cxlj,  lig.  24.  un  grand  nombre,  lisez  une  grande 
quantité. 

P;ig.  cxliv  ,  lig.  21.  comble,  Usez  a  comble, 
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Pag.  cxlvj,  lig.  8.  qu'il,  lisez  qu'elle. 

Pag.  clxvj  ,  lig.  6,  nous  a,  lisez  nous  ont. 

Il  y  a  quelques  inexactitudes  dans  la  tables  des  poids  et  me- 
sures ,  placée  à  la  suite  de  l'Iulroduction  ,  mais  elles  ont  elé 
rectifiées  à  l'article  poids  et  mesures.  Tome  XLIII ,  page  45o. 

A 

TEXTE. 

Page  4°-  ABESOD1E.  Nom  e'gyptien  de  la  graine  de  la 
nigelle  de  Damas.  Voyez  tome  XXXVI,  page  io5. 

44-  ABNORMÀL.  État  contre  nature  ou  qui  n'est  pas  ré- 
gulier.  Ce  mot  commence  à  être  employé  par  quelques  mé- 
decins ,  de  même  que  normal  pour  signifier  l'état  naturel  , 
ou  plutôt  l'état  sain. 

56c  ACAJOU.  Ce  mot  appartient  à  deux  substances  diffé- 
rentes ,  r°.  à  la  noix  d'acajou,  fruit  de  Vanacardium  occi- 
dentale, Lin.,  cassuvium  pomiferum,  Lamarck;  il  en  a  été 
traité  au  mot  noix,  tome  XXXVI,  page  i68.  On  appelle 
pomme  d'acajou  le  réceptacle  de  la  noix  ;  2°.  au  bois  d'acajou  , 
swietenia  mahogoni,  Lin. ,  et  non  à  Vanacardium  occidentale , 
Lin.,  comme  on  l'a  dit  au  mot  anacardier.  Ce  bois  est  celui 
dont  on  fait  des  meubles  (tome  II ,  page  12  ).  Voyez  ,  pour 
plus  de  détails  ,  Murray  ,  Apparat,  niedicam.  Tom.  II ,  page 
327  ;  IV  ,       ,  et  VI ,  i32. 

108.  ACÉPHALOCYSTE.  On  a  déjà  indiqué  pour  ce  ver 
hydatide  dans  les  tables,  le  tome  XXII,  page  171  ;  il  faut  y 
ajouter  le  même  volume,  page  i5y  ,  et  au  tome  XX,  la  page 

1 19.  ACHROMATISME.  Tome  XXIX ,  page  i5o. 

i35.  ACIDES  ORGANIQUES.  Ainsi  nommés ,  parce  qu'on 
les  rencontre  dans  les  corps  organisés  ,  pour  les  distinguer  des 
acides  minéraux.  Voyez  principes,  tome  XLV,  page  i5g. 

1 41 .  ACRIMS.  Médecins  indiens.  Tome  XXXIV,  page  48o. 

142.  ACOUMÈTRE.  lnslrument  dont  M.  Itard  se  sert  pour 
mesurer  le  degré  de  finesse  de  l'ouïe  chez  les  différens  sujets. 
Tome  LUI,  page  /\6i. 


TOME  Ier.  ADÉL1PARIE.  5 

151.  ADÉL1PARIE.  Sorte  de  polysarcie.  Tome  XXVI , 
page  a44- 

152.  ADÉNOSES.  Nom  que  M.  Alibert  donne  aux  mala- 
dies des  glandes.  Tome  XXXVI ,  page  243. 

ADIPEUX  (tissu).  Tissu  confondu  avec  le  cellulaire  par 
Bichat,  et  distingué  par  M.  Béclard,  qui  le  décrit  comme 
un  tisssu  particulier,  lequel  a  pour  fonction  l'exhalation  delà 
gtaisse.  Voyez  tissu  ,  tomeLV,  page  2i3. 

161.  ADRAGANTHINE.  Voyez  cèrasine  au  mot  principes, 
tome  XLV  ,  page  182. 

166.  AFFECTIONS  DE  L'AME.  On  a  renvoyé  h  ce  mot 
de  inquiétude  (Tome  XXV,'  page  2Ô3  ).  Il  n'en  a  pas  été 
traité  à  part.  Voyez  passion,  tome  XXXIX,  page  ^11. 

Ilàd.  AFFERENS  (vaisseaux).  Nom  donné  aux  vaisseaux 
lymphatiques  qui  entrent  dans  les  ganglions,  et  que  Cruik- 
shanck  appelait  dejerens,  par  opposition  à  ceux  qui  en  sortent, 
qu'on  désigne  sous  celui  d'efférens.  Tome  XXV ,  page  118. 

* 

176.  AGALORRHÉE.  Synonyme  d'agalaxie.  Tomes  I, 
pages  1765  XIV,  65i  ;  XXX,  274. 

Ibid.  AGARIC  DES  MOUCHES.  Agaricus  muscarius , 
Lin.  On  n'a  pas  fait  mention  de  cette  espèce  que  l'on  vend 
dans  les  marchés  en  Allemagne  pour  tuer  les  mouches,  et  qui  a 
été  employée  en  médecine  contre  la  paralysie  ,  etc.  Elle  paraît 
très-aclive,  et  susceptible  de  produire  une  sorte  de  délire,  etc. 
Voyez  Paulet ,  Histoire  des  champignons  ,  tome  I ,  page  71  ; 
et  Murray,  Apparat,  medicam.  ,  tome  V,  page  555. 

192.  AGISSANTE  (médecine).  Ce  sujet  a  encore  été  traité, 
mais  sous  un  autre  point  de  vue,  à  médecine  agissante. 
Tome  XXXI,  page  478. 

199.  AGLACTATION.  Suppression  de  la  sécrétion  du  lait. 
Tome  XXXVI,  page  23 1. 

202.  AIAViE  (graines  de).  Graines  que  l'on  préconise 
dans  l'Inde  contre  la  colique.  Ce  nom  leur  a  été  donné  par 
les  Portugais  qui  les  tirent  du  Malabar.  On  ignore  jusqu'ici  à 
quelle  plante  elles  appartiennent.  Voyez  Murray,  Apparat, 
medicam.  Tome  VI ,  page  239. 


b  TOME  1er.  AIDES. 

202.  AIDES.  Voyez  opération.  Tome  XXXVII,  page  4ot. 

297.  ALBUMINEUSES  (membranes)  ou  couenneuses. 
Nom  que  M.  Chaussier  donne  à  l'épiderme  el  à  J'e'pichorion  , 
qu'il  regarde  comme  de  l'albumine  coagulée.  Bichat  n'admet 
point  cette  origine  pour  ces  membranes.  Tome  XXXII, 
page  234.  Voyez  épichorion,  tome  XII  ,  page  465,  et  épi- 
derme,  tome  XII,  page  495. 

3oo.  ALCALIS  ORGANIQUES.  On  désigne  sous  ce  nom  des 
alcalis  extraits  des  corps  organisés,  jusqu'ici  des  végétaux ,  ce 
qui  les  (ait  aussi  appeler  alcalis  végétaux.  On  les  désigne  en- 
core sous  celui  à" alcalis  combustibles  ,  parce  qu'ils  possè- 
dent cette  propriété.  Taudis  que  les  anciens  alcalis  ont  été 
rayés  des  corps  simples ,  et  ont  été  reconnus  (  ou  supposés  ) 
avoir  tous  pour  base  un  métal  ,  le  nombre  de  ceux-ci  s'accroît 
chaque  jour.  Voyez  principes,  tome  XLV  ,  page  174. 
V oyez  un  résumé  sur  ces  alcalis,  Bulletin  de  la  société philo- 
malique,  année  1820,  page  17. 

3o4.  ligne  i5  ,  ALCH1MILLE,  lisez  ALCHEMILLE. 

3o6.  ALCOHOLAT.  Nom  que  l'on  donne  dans  le  nou- 
veau Codex  aux  teintures  spirilueuses ,  a  cause  de  l'alcool 
qui  fait  l'excipient  de  cette  sorte  de  médicament,  ce  qui  re- 
médie à  l'équivoque  du  mot  teinture  employé  dans,  un  sens 
différent  en  pharmacie  et  dans  les  arts. 

Jbid.  ALCORNOQUE.  Substance  végétale  américaine , 
dont  l'origine  est  encore  incertaine  ,  décrite  au  mot  ltége. 
Tome  XXY III,  page  168. 

3 18.  ALGIE,  àc  a.Xyoç ,  douleur.  Nom  que  M.  Baumes 
donne  à  une  des  maladies  de  sa  sous-classe  des  sur-oxygénèses. 

On  sait  que  ce  mot  termine  souvent  le  nom  composé  de 
certaines  affections  douloureuses ,  céphalalgie,  hyste'ralgie ,  etc. 

320.  ALHAGI.  Celte  plante  n'est  point  une  espèce  de  genêt  , 
comme  on  le  dit  dans  cet  article,  mais  un  sainfoin ,  hedysarum 
alhagi ,  Lin.  Il  est  encore  mention  de  ce  végétal.  Tome  XXX > 
page  491. 

3g5.  Ligne  3g,  iatraliplique ,  lisez  iatraleptique. 
4n.  Ligne  25  ,  oxallis ,  lisez  oxalis. 
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4s5.  ALUMINIUM.  Métal  que  l'ou  suppose  faire  la  base 
de  l'alumine ,  par  analogie  avec  les  autres  terres  et  anciens 
alcalis  qui  ont  tous  pour  base  un  métal  d'après  les  découvertes 
des  chimistes  modernes.  Tome  XL1V,  page  432. 

43o.  AMARINITES.  Nom  que  M.  le  docteur  De  Lens  a 
donné  à  une  classe  de  principes  immédiats  des  végétaux,  qui 
tous  ont  pour  caractère  commun  une  extrême  amertume. 
Voyez  principes.  Tome  XLV,  page  iH'j. 

466.  AMIDONNIERS  (maladies  des).  Il  en  a  été  traité. 
Tome  XXX,  page  212. 

468.  AMNIOS.  On  trouve  de  nouvelles  recherches  sur 
l'analyse  des  eaux  de  l'amnios  dans  le  Journal  de  pharmacie. 
Tome  VII,  page  562. 
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TOME  DEUXIÈME. 
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Page  19.  ANALOGISME.  Nom  que  les  médecins  de  la 
secle  dogmatique  donnaient  a  leur  méthode.  Tome     page  1  kj. 

36.  ANASPADIA.S  ,  sans  ouverture.  Nom  donne  par  quel- 
ques auteurs  à  l'impcrforation  de  la  verge,  par  opposition  aux 
étals  appelés  épispadias  et  hypospadias.  Toi».  XXXI  ,  p.  ^1. 

Si.  ANE.  Voyez,  pour  les  services  que  la  médecine 
relire  de  cet  animal  ,  le  mot  mammifère,  tome  XXX,  à  la 
page  4°9>  et  onolatrie  ,  tome  XXXVII ,  page'3ij3. 

Jbid.  ANÉLECTRIQUE.  Corps  que  le  frottement  ne  rend 
pas  électrique.  Tome  XI,  page  166. 

87.  ANËMOSCOPE.  Instrument  propre  à  indiquer  la  di- 
rection du  vent,  tandis  que  Y  anémomètre  (tomo  II,  page  87) 
en  mesure  la  force  et  la  vitesse.  Ces  deux  instrumens  prit  été 
à  lort  confondus  dans  ce  dernier  article.  Tome  XXXIII, 
page  184. 

iî5.  ANGEL1NE  (  écorce  d').  En  1 785  ,  celte  écoi  ce  fut 
envoyée  de  l'île  de  la  Grenade  en  Ecosse,  comme  un  antliel- 
miniique  assuré.  Elle  est  inconnue  dans  le  commerce  ,  et  on 
ignore  quel  végétal  la  produit.  Voyez  Murray,  Apparat, 
medicam.  Tome  VI,  page  171. 

136.  ANGINE  AQUEUSE.  Un  des  noms  de  Vœdcme  de 
la  glotte.  Tome  XVIII  ,  page  5o5. 

Jbid.  ANGINE  SPASMOD1QUE.  Synonyme  de  rage  dans 
quelques  auteurs.  Tome  XL"VIi,  page  39. 

Jbid.  ANGIOPYRIE.  Nom  que  donne  M-  le  professeur 
Alibertà  la  fièvre  inflammatoire  (  Nosologie  naturelle). 

Jbid.  ANGIOSES.  Nom  que  donne  M.  le  profpsscur  Ali- 
beft  aux  maladies  du  système  circulatoire  (Nosologie  naturelle). 

137.  ANGLES  TUBAIRES.  Nom  donné  par  M.  le  profes- 
seur Cltaussier  aux  angles  supérieurs  et  latéraux  de  l'utérus,  cj  11 L 
correspondent  aux  trompes  utérines.  Tonte  XXXI,  page  184. 
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138.  ANGOLAN,  alangium  decapelalum,  aibrc  révéi :  des 
Indiens.  Tome  XXXV  ,  page  14?.. 

139.  ANGUILLE  ELECTRIQUE. Tome X LUI,  page 656. 

Ibid.  A1NGUSTURE.  La  matière  colorante  qui  a  c'te'  (1  ouvée 
dans  cette  écorce,  est  indiquée  au  mot  principes,  tome  XLV, 
page  190,  ainsi  que  la  brucine ,  autre  principe  qu'on  y  a 
observe.  Tome  XLV  ,  page  175. 

i 

166.  ANIMEE  (  résine).  Il  en  a  été  traité  au  mot  gomme 
tome  XVIII,  page  577.  Voyez  Murray  ,  Jpp.  mcd. ,  tome  11 , 
page  55fj,  et  tome  VI,  page  128.  Ce  que  l'on  vend  dans  le 
commerce  sous  ce  nom,  est  le  plus  souvent  un  mélange  de 
résines  diverses. 

176.  ANOMAL  DE  LA  FACE  ,  nom  donné  par  Albinusà 
un  petit  muscle  que  l'on  trouve  quelquefois  à  la  face  antérieure 
de  l'os  maxillaire.  Tome  XXXIV,  page  i83. 

1 79.  ANSE  NERVEUSE  DE  VIEUSSENS.  Filets  nerveux 
naissant  des  ganglions  cervicaux,  entourant  l'artère  vertébrale, 
et  l'embrassant  en  manière  d'anse.  Tome  LVI,  page  10. 

Ibid.  ANTAGONISME.  Action  musculaire  en  sens  inverse 
d'une  autre  ;  les  extenseurs  sont  les  antagonistes  des  fléchis- 
seurs, et  réciproquement;  Lorsque  l'un  de  ces  deux  ordres 
l'emporte  sur  l'autre  ,  il  y  a  des  postures  forcées  et  vicieuses 
des  parties  ;  si  l'action  musculaire  est  permanente  et  spasmo- 
dique,  on  a  la  contracture ,  le  tétanos,  etc.,  suivant  la  na- 
ture de  la  lésion  ;  si  l'action  morbifique  musculaire  est  pas- 
sagère, on  a  les  soubresauts  ,  les  convulsions  ,  etc. 

L'antagonisme  est  nécessaire  à  la  station,  à  la  marche,  à  la 
plupart  de  nos  mouvemens ;  dès  qu'il  est  rompu,  nous  n'exé- 
cutons qu'imparfaitement,  ou  même  pas  du  tout,  ceux  qui 
tiennent  à  l'action  équilibrée  des  muscles  rivaux. 

On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  locomotion  (tome  XXVIII, 
page  56 1  ) ,  mais  il  n'en  a  pas  été  traité  à  part  dans  l'ouvrage. 

180.  ANTÉMÉSIE.  Tome  XXXVI,  page  238. 

181.  ANTÉVERSION  DE  LA  MATRICE.  Position  con- 
tre nature  de  la  matrice  où  son  fond  est  tourné  vers  le  pubis  , 
tandis  que  son  orifice  se  dirige  vers  le  sacrum.  Voyez  tomes 
XIX,  pages  446,  et  XXXI ,  224. 
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i83.  ANTHRAX.  M.  le  professeur  Dupuylren  scarifie  main- 
tenant l'anthrax,  y  applique  la  pierre  à  cautère  ,  et  même 
l'excise  au  lieu  de  le  traiter,  comme  autrefois  ,  par  les  émol- 
liens.  Il  obtient  un  plein  succès  de  ce  nouveau  mode  de  thé- 
rapeutique. 

31 5.  ANTOFLE.  Nom  que  l'on  donne  au  fruit  du  giro- 
flier. Tome  XV III,  page  3y^. 

Ibid.  ANTHROPOLITE.  Homme  pétrifié.  Tome  XVII, 
page  566. 

234.  APLOTOMIE.  Sorte  d'incision.  Tome  IX,  page  284. 

Ibid.  APOLINOSE.  Nom  de  la  méthode  au  moyen  de  la- 
quelle Hippocrate  opérait  la  fistule  à  l'anus.  Tome.  XXXI, 
page  559. 

246.  APOPLEXIE  CÉRÉBRALE.  Voyez  un  supplément 
indispensable  de  cet  article  dans  le  tome  ier,  pages  i2get  28ç> 
du  Journal  complémentaire  .de  ce  Dictionaire.  Voyez  aussi 
bamollissement  à  l'appendice. 

Ibid.  APOPLEXIE  GASTRIQUE.  Tome  XXIV,  page  373. 

Ibid.  APOPLEXIE  LAITEUSE.  Tome  XXXIII,  page  426. 

Ibid.  APOPLEXIE  PULMONAIRE.  Nom  donné  à  deux 
affections  différentes  ;  l'une  est  une  espèce  de  catarrhe  pulmo- 
naire (  lome  IV,  page  337  )  ,  l'autre  une  congestion  sanguine 
du  poumon  (Tome  XIV,  page  i75). 

Ibid.  APOPLEXIE  UTÉRINE.  Tome  XIV,  page  177. 

Ibid.  APOPLEXIE  VENTEUSE.  Tome  XIV,  page  i6i. 

Jbid.  APOPLEXIE  PAR  RAMOLLISSEMENT  du  cer- 
veau. V oyez  ramollissement  à  l'appendice. 

2Ô7.  APPAUVRISSEMENT  DES  HUMEURS.  Voyez 

DissoLirrior* ,  tomeX,  page  12. 

262.  AQUEDUC  DU  LIMAÇON.  Tome  XXVII ,  page  q5. 

263.  ARACHNOITITE  ou  ARACHNOITIS  ,  inflammation 
de  l'arachnoïde.  Voyez  les  mots  i'uhjînésik  (  toine  XLI ,  page 
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547  )  et  hydrocéphale  aiguë  (Tome  XXII,  page  219),  où  il 
est  traité  de  cette  maladie. 

î65.  ARACR.  Eàu-de-vie  que  l'on  retire  du  riz.  Elle  a  à 
peu  près  Je»  mêmes  usages  dans  les  pays  où  celte  graminée  est 
cultivée  ,  (pie  celles  de  froment,  de  sucre,  de  raisin  dans  les 
lieux  où  le  blé,  la  canne  à  sucre,  la  vigne  sont  cultives.  Celle 
que  l'on  fait  avec  la  pomme  de  terre,  et  dont  ou  fabrique  à 
Paiis  seulement  2^,000  Klres  par  jour,  menace,  à  cause  de 
son  bon  marché,  d'être  bientôt  la  seule  en  usage. 

269.  ARBRE  A  PAIN.  Un  des  noms  du  jaquier,  arclocar- 
"  pus  incisa,  L.  Tome  XXVI,  page  3îd. 

287.  Ligne  8  ,  rouillUre  ,  lisez  rouillère. 

Ibid.  ARISTOLOCHIQUES.  Nom  synonyme  d'emména- 
gogues.  Tome  XI ,  page  54 1  • 

lbid.  AR1MADILLE.  Sorte  de  crustace'e,  analogue  au  clo- 
porte. Il  en  est  traité  au  mol  insecte ,  tome  XXV,  page  336. 

306.  AROMITES.  Nom  donné  par  M.  le  docteur  deLens  à 
des  principes  des  végétaux,  qui  ont  tous  pour  caractère  prin- 
cipal une  odeur  aromatique  très  -  prononcée.  Tome  XLV, 
page  194. 

307.  AROROWT  ou  ARROW-ROOT.  Sorte  de  fécule 
que  l'on  retire  de  la  racine  du  maranta  indica,  L. ,  h  la  ma- 
nière de  celle  de  pomme  de  terre.  Cette  plante  est  cultivée  à 
la  Jamaïque  pour  en  extraire  ce  produit  dont  on  fait  un  com- 
merce assez  considérable.  Cette  fécule  est  un  peu  moins  blanche 
que  l'amidon  ,  mais  elle  est  plus  douce  au  toucher  et  plus  fine. 
Un  s'en  sert  aux  mêmes  usages  que  du  salep,  du  tapioka  et 
autres  produits  amilacés,  c'est-à-dire  comme  nourrissante  el 
lécouforlalive. 

Jbid.  ARSENIC.  Voyez  un  article  supplémentaire  indispen- 
sable de  celui-ci  sur  l'usage  médical  de  ce  métal  dans  le  tome  ier, 
pages  95  et2iq,  Journal  complémentaire  de  ce  Diclionaire- 

5 12.  ARSURE.  Inflammation  superficielle  du  gland  saris 
écoulement  gonorrhéique  ;  gonorrhéc  sèche  d'Astruc.  V oyez  le 
mol  glamd  où  l'on  trouve  une  dissertation  étendue  sur  cet  étal 
paltiologiquo  que  la  pratique  présente  assez  souvent,  et  qui 
e&l  ignoré  du  plus  grand  nombre  des  praticiens. 


TOME  il  ÀRTEIUTE.  i§ 

321.  ARTÉRÏTE.  Nom  proposé  par  M.  Dalbcrt  (  tftèé'eS  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  1819) ,  pour  désigner  l'inllam- 
ination  des  arlèrcs.  ToraeLVl,  page  485. 

536  ASA-FOETIDA.  On  ne  sait  point  encore  bien  positi- 
vement à  quelle  ombellil'ère  on  doit  ce  suc  résineux  ,  quoiqu'il 
y  ait  lieu  de  croire  qu'il  appartient,  comme  le  croyait  Linné, 
à  uneespèce  du  «emeferula.  Wildenow  a  cru  qu'elle  était  pro- 
duite par  un  heracleum,  qu'il  a  uommé  heracleum  gunwiiferum, 
parce  qu'ayant  semé  des  graines  attachées  a  celte  substance , 
il  a  levé  une  plante  nouvelle  ,  inconnue  jusque-là ,  et  qu'il  a  cru 
être  celie  dont  découlait  Xasa-fœtida.  On  a  souvent  raisonné 
de  celte  manière  et  à  tort,  suivant  nous  ;  de  ce  qu'une  graine 
s'est  trouvée  sur  uu  produit  végétal ,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  qu'il  en  émane.  C'est  comme  si  l'on  voulait  faire  naître 
l'opium  de  la  graine  de  rumex  qui  abonde  à  sa  surface  lors- 
qu'il nous  parvient.  On  Sait  que  le  plus  souvent,  c'est  Une 
ruse  des  marchands  pour  augmenter  le  poids  de  la  substance 
qu'ils  vendent,  ou  pour  détourner  l'attention  sur  sa  véritable 
origine  qu'ils  obscurcissent  tant  qu'ils  peuvent  pour  en  aug- 
menter la  valeur.  Puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet  ,  nous 
ajouterons  qu'il  faut  mettre  une  sévérité  extrême  dans  les  dé- 
terminations que  l'on  prend  pour  rappoiter  telle  ou  telle  sub- 
stance à  tel  ou  tel  végétal,  et  non  pas  le  faire  avec  légèreté 
comme  ou  le  pratique  tous  les  jours;  c'est  écrire  le  roman  de 
la  matière  médicale  et  non  l'histoire.  Il  vaut  bien  mieux  avouer 
qu'on  ne  sait  pas  l'origine  des  choses,  que  d'être  erroné;  c'est 
reculer  Ja  science  que  de  croire  l'avancer  ainsi,  car  la  fable 
du  jour  peut  être  renversée  par  celle  du  lendemain. 

35o.  ASELLATION.  Expression  employée  par  M.  le  pro- 
fesseur Percy  pour  désigner  l'exercice  sur  un  âne.  Voyez  ono- 
latrie.  Tome  XXXV11 ,  page  343. 

363.  ASPHODELE.  On  présente,  dans  quelques  anciennes 
matières  médicales,  les  bulbes  de  l'asphodèle  rameux  {aspho- 
detus  ramobiis  ,  L. )  comme  ayant  été  employés  en  médecine. 
On  regardait  leur  décoction  comme  propre  à  nettoyer  les  vieux 
ulcères,  etc.  Maintenant  on  ne  s'en  sert  guère  qu'à  nourrir  les 
porcs  dans  les  provinces  où  la  plante  est  assez  abondante  pour 
cela.  Voyez  Mukray  ,  Apparat,  niedicam. ,  tome  V,  page  i4u- 

395.  ASPIC.  D'après  M.  Bosc  (  Dictionaire  d'histoire  natu- 
relle ,  édition  de  Détervillc),  l'aspic  ou  vipère  d'Egypte, 
coluber  vipera  ,  L.,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  vipere- 
a>pic ,  n'est  pas  venimeux  et  n'a  pu  causer  la  mort  de  Cléo- 
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paire,  comme  on  le  croit  ;  non  plus  qu'aucune  antre  espèce 
de  couleuvre,  puisque  les  animaux  de  ce  genre  n'ont  Phs  de 
crochets  venimeux.  Celte  vipère  est  celle  qui  entre  dans  la  fa- 
meuse thenaque  de  Venise,  et  que  l'on  prépare  avec  tant  de 
solennité  dans  la  place  publique  de  cette  ville.  Selon  le 
raemet savant ,  la  vipère  noire  n'est  pas  de  France,  comme  on 
1  a  avance  dans  un  article  précédent  ;  elle  n'habite  que  le  nord 
de  l'Europe. 

4 12.  ASTOME,  d'à  privatif  et  de  <rrop.ct,  bouche;  sans  bou- 
che. Nom  donné  aux  monstres  qui  sont  privés  de  eette  partie 
du  visage. 

45o.  ATTELABES.  Insectes  qui  ont  éle  employés  contre 
l'odontalgie.  Voyez  insectes  ,  tome  XX  V,  page  296. 

454-  AUDIMÈTJRE ,  synonyme  à'acoumètre.  Nom  d'un 
instrument  propre  à  mesurer  l'étendue  de  i'ouie  ,  de  l'inven- 
tion de  M.  Je  docteur  Itard.  Tome  LUI,  page  462. 

457.  AUGMENT.  Temps  d'accroissement  des  maladies.  Ce 
mot  quelquefois  employé  est  plus  ordinairement  remplacé  par 
son  synonyme  accroissement. 

472.  AVOCATIER.  Nom  français  du  laurus  persea,  L. 
V oyez  les  tomes  XXVH,  page  324  »  et  XLI ,  page  320. 

5i5.  AZOTENESES.  Quatrième  classe  des  maladies  de  la 
classification  de  M.  le  professeur  Baumes.  Tome  X,  page  4'8« 

B 

5 18.  BAILLEUL.  Synonyme  de  rebouleur.  Tome  XLV11 , 

page  273. 

519.  BAILLON  DENTAIRE.  Nom  que  M.  Duval  ,  den- 
tiste, donne  à  une  plaque  de  plaline  qu'il  interpose  entre  les 
dénis  pour  les  ramener  h  la  position  qu'elles  doivent  occuper. 
C'est  particulièrement  lorsque,  contre  l'état  ordinaire,  les  dents 
inférieures  passent  au  devant  des  supérieures  et  forment  ce  qu'on 
appelle  menton  de  galoche,  qu'on  se  sert  du  bâillon  dentaire 
pour  les  ramener  à  passer  derrière  ces  mêmes  dents,  ce  qu'il 
produit  ordinairement  au  bout  de  quelques  semaines  de  son 
usage.  Voyez  tomes  VI 11 ,  page  082  ,  et  IX,  page  77. 

58t.  BALEINE.  Produits  que  ce  eclacé  fournit  à  la  méde- 
cine. Tome  XXX ,  page  [\  1  o. 


TOME  III.  BAR  AS  BLANC  DES  ARABES. 

TOME  TROISIÈME. 


Page  4.  BAHAS  BLANC  DES  ARABES.  Sorte  de  lèpre 
dont  il  est  mention.  Tome  XXV11I ,  page  1 . 

On  donne  encore  le  nom  dvbarasa  un  des  produits  résineux 
des  pins.  Voyez  térébenthine  ,  tome  L1V,  page  547. 

12.  BARBEAU,  cyprinus  barbus.  Sorte  de  poisson  d'eau 
douce  dont  les  œufs  deviennent  par  fois  vénéneux  :  ils  pur- 
gent avec  violence  surtout  au  printemps.  TomeXLlll,  page 
661. 

Ou  donna  aussi  le  nom  de  barbeau  au  bleuet ,  centaurea 
cyanus,  L.  Voyez  ce  mot.  Tome  111  ,  page  216. 

Ibid.  BARBERIE.  Nom  du  corps  des  chirurgiens  ou  barbiers, 
qui  ne  faisaient  que  la  petite  chirurgie.  Tome  XVI,  pages  517 
et  545. 

Ibid.  BARBIERS.  Nom  qu'on  donne  h  des  douleurs  de  rhu- 
matisme qu'on  ressent  au  Malabar.  Tome  XLV11I,  page  4 7 1  - 

17.  BAROMETZ  ,  pylopodium  baromelz,  L. ,  vulgairement 
agneau  de  Scythis.  Celle  fougère  a  uue  racine  rampante, 
ecaillcuse  ,  lanugineuse,  mais  élevée  de  lerre  par  des  radicules, 
de  manière  à  figurer  grossièrement  le  corps  d'un  mouton ,  ce 
qui ,  avec  le  suc  rouge  que  rend  ce  végétal ,  lequel  a  été  comparé 
a  du  sang,  l'a  fait  regarder  comme  un  animal  plante  ,  et  a 
donné  lieu  de  débiter  mille  rêveries  à  son  sujet.  On  peut  voir 
à  la  fin  du  Traité  des  drogues  de  Mouard,  un  chapitre  et  un 
dessin  grossier  qui  montrent  jusqu'où,  la  crédulité  peut  aller. 

Au  surplus ,  les  racines  de  cette  fougère  ont  été  administrées 
comme  astringentes. 

La  plante  croit  à  la  Chine  (  Linné),  et,  à  ce  qu'il  paraît,  dans 
plusieurs  lieux  de  l'Orient. 

21.  BARYUM.  Métal  qui  fait  la  base  de  la  terre  appelée 
baryte.  Voyez  baryte,  tome  111,  page  18. 

23.  BASILIC.  Animal  de  l'ordre  des  sauriens,  décrit  tome 
XXVIII ,  page  89.  On  donne  aussi  le  même  nom  à  un  serpent 
fabuleux.  TomeLI,  page  179. 

28.  BASSORA  (  gomme  de).  Gomme  qni  est  souvent  mêlée 
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avec  Ja  gomme  arabique,  el  qui  en  diffère  par  une  origine  dif- 
férente ,  puisqu'elle  paraît  provenir ,  d'api  es  plusieurs  auteurs, 
de  plantes  grasses,  comme  cactus ,  mesembrianthemum  ,  etc., 
cl  non  àe,mimosà  comme  cette  dernière  (Journal  de  pharmacie, 
tome  V,  page  i84),  cl  par  ses  qualités  physiques  el  chimiques. 
Elle  est  en  morceaux  assez  pelils ,  moins  transparente  que  celle 
d'Arabie;  elle  ne  se  dissout  pas  dans  la  salive  comme  celle-ci, 
et.  ne  forme  pas  de  mucilage  comme  la  gomme  adra gante. 
Dans  l'eau  elle  se  gonfle  et  forme  des  vésicules  gélatineuses  ; 
elle  est  inodore  et  contient  un  principe  appelé  bassorine  (Tome 
XLV,  page  182). 

Cette  espèce  est  fort  peu  employée  et  gâte  les  deux  gOmmes 
dont  il  vient  d'être  parlé,  el  avec  lesquelles  elle  est  souvent 
mélangée  dans  le  commerce. 

4o.  BATEAU.  Ses  effets  sur  le  corps  humain  ,  tome  XVIII, 
page  3o4- 

5i.  sect.  I.,  lisez  section  VI. 

ïbid.  BAUME  ACOUCHI.  Il  découle  de  Vicicaaracouchini 
d'Aublet  ;  il  est  suave ,  et  les  habilans  de  Cayennc  s'en  servent 
comme  d'un  aromate  précieux  contre  les  blessures.  11  est  li- 
quide et  ressemble  à  la  térébenthine.  Les  aibres  de  ce  genre 
produisent  presque  tous  un  suc  analogue,  et  on  présume  que 
Yïcîçft  heptaphylla  donne  un  suc  analogue  h  la  gomme  élémi. 
Voyez  Aublet  , plantes  de  la  Guyane ,  tome  II,  page  33;. 

5i.  BAUME  DE  MOMIE.  Nom  do  nné  à  l'asphalle  ou  bi- 
tume de  Judée,  à  cause  de  son  usage.  Tome  XXXIV,  pages 
43  et  53. 

ïbid.  BAUME  NOIR,  sorte  de  labdanum  qu'on  récolte  en 
Espagne.  Tome  XXVII,  page  62. 

Jbid.  BAUME  DE  SALAZAR.  Voyez  salazau  (baume  de  ) 
TomeXLIX,  page  425. 

54.  BEC-DE-CICOGNE.  S  orte  de  bandage.  Tome  XXXII , 
page  ai. 

69.  BÉDÉGUAR.  Le  cinins  qui  le  produit  est  figuré  a 
INSECTES.  Tome  XXV,  pl.  2,  fig.  8. 

70.  BEHEN.  Outre  les  deux  espèces  de  behèn  m  euti  on  nées 
dans  cet  article,  nous  avons  encore  une  plante  de  nos  environs, 
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tucubahts  behen ,  L.,  compaguou  blanc,  qui  est  indiquée  dans 
quelques  livres  comme  adoucissante  et  fondante,  dont  ou  ne 
fait  plus  ou  du  moins  fort  peu  d'usage  en  médecine.  Il  ue  faut 
pas  confondre  les  différentes  sortes  de  behen  avec  le  ben , 
(tome  III,  page  78),  guilandina  moringa,  L.,  dont  la  noix 
fournit  Yhuile  de  ben ,  et  dont  le  bois  est  connu  sous  le  nom  de 
bois  néphrétique  (  tome  XXXV,  page  4^2  )• 

70.  BÉLA-AYE  (  écorce  de  ).  C'est  le  nom  de  l'écorce  d'un 
arbre  de  Madagascar,  offerte  à  la  société  royale  de  médecine 
par  Sonnerat  (  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine  , 
tome  III,  page  689).  Il  s'est  guéri  lui-même  d'un  flux  desanf* 
avec  la  poudre  de  ce  médicament,  et  il  a  vudes  personnes  incom- 
modées de  dévoicment  depuis  deux  à  trois  ans,  en  prendre 
avec  le  même  succès.  On  ignore  le  végétal  qui  fournit  celte 
écorce  astringente  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  le  commerce, 
mais  que  l'on  pourrait  se  procurer  par  l'Île-de-France  si  l'u- 
sage s'en  répandait.  Murray,  Apparat,  medicaminum ,  tome 
VI ,  page  177  ,  et  Dict.  des  sciences  nat.,  tome  IV  ,  page  280. 

70.  BELLOTAS.  On  rapporte  dans  cet  article,  les  glands 
connus  sous  ce  nom  ,  à  Yilex  major ,  ce  qui  donnerait  lieu  de 
croire  qu'ils  ne  sont  pas  les  fruits  d'un  chêne.  C'est  une  erreur 
qui  a  été  commise.  Elle  provient  de  ce  que  les  anciens  appe- 
laient les  chênes  verts  ilex ,  nom  transporté  par  Linné  aiî 
houx,  tandis  qu'ils  appelaient  celui-ci  aquifolium.  ployez 
yeuse  ,  tome  LV111  ,  page  Il  fallait  se  servir  du  langage 
usité  de  nos  jours.  C'est  au  quercus  ballota  de  Desfonlaines 
qu'appartiennent  les  bellolas. 

102.  BENOITE.  On  n'a  parlé  dans  cet  article  que  du  geum 
urbanum ,  L.  ;  uue  autre  espèce ,  le  geum  rivale,  L. ,  commune 
dans  le  Nord  et  surtout  en  Suède,  mais  que  nous  possédons 
aussi  en  France,  a  également  été  employée  en  médecine  et 
pareillement  contre  les  fièvres  intermittentes.  Murray  s'en  est 
servi  [Appar.  medicam..,  tome  III,  page  1D2)  contre  ces  ma- 
ladies ,  mais  avec  plus  de  succès  contre  les  vernales  que  contre 
les  autres  espèces. 

On  a  aussi  administré  cette  espèce  de  benoite  comme  astrin- 
gente dans  les  diarrhées,  les  flux  de  sang,  les  hémorragies 
utérines,  etc.  On  employé  la  racine  en  poudre  à  la  dose  de 
deux  ou  trois  scrupules  par  jour. 

104.  BEZOARD  D'ALLEMAGNE.  Nom  donné  dans  quel- 
ques livres  ,  aux  jEgagropiles.  Tome  XI,  page  240. 
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109.  BICHO  DEL  CULO.  Nom  d'une  vive  douleur  de 
1  anus  causée  par  un  ver,  au  Brésil.  Tome  XII,  2o3. 

Ibid.  BICUSPIDE.  Nom  que  M.  le  professeur  Chaussier 
donne  aux  deux  premières  molaires,  parce  qu'elles  n'ont  que 
deux  tubercules  ou  pointes  à  leur  couronne. 

153.  BLAIREAU.  Ursus  mêles,  L.,  petit  quadrupède  dont 
la  graisse  a  été  quelquefois  employée  en  médecine.  Tome  XXX , 
page  406. 

1 54.  BLANC  DE  PERLE.  Un  des  synonymes  du  magistère 
f  de  bismuth.  Tome  111,  page  142. 

Ibid.  BLANCHISSEUSES  (  maladies  des  ).  Tome  XXX, 
page  212. 

1 55.  BLENNURIE.  Tome  XXXVI ,  page  244. 
Ibid.  BLENNÉLYTRIE.  Ibid. ,  page  245. 
Ibid.  BLENNENTER1E.  Ibid. ,  page  244. 
Ibid  BLENNESTÉRIE.  Ibid. 

Ibid.  BLENNOPHTHALMIE.  Ibid. 

Ibid.  BLENNOPYRIE.  Tome  XXXVI,  page  245. 

Ibid.  BLENNORRH  AGIE  (addition).  La  verge  augmentede 
volume  aussi  tôt  qu'un  écoulemeut  se  manifeste,  surtout  le  gland, 
sans  doute  parce  que  l'irritatiou  qui  y  est  fixée  fait  aborder 
les  fluides  dans  cetie  partie.  Lorsque  celui-ci  diminue,  c'est  un 
signe  que  l'écoulement  ne  tardera  pas  à  cesser,  ce  qui  est  vrai 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas. 

Il  se  manifcsle  une  rougeur  notable  à  l'orifice  de  l'urètre 
aussitôt  que  l'écoulement  va  paraître;  elle  affecte  la  forme 
ovale,  comme  l'est  cet  orifice,  qu'elle  borde  partout,  en  se 
prolongeant  vers  Je  frein  en  manière  de  languette:  celui-ci  y 

fiarticipe  souvent,  aussi  démange  t-il  beaucoup  vers  la  fiu  de 
'écoulement,  surtout  en  minant.  L'intensité  de  cette  rougeur 
marque  assez  bien  celle  de  l'inflammation  blennorrhagique. 
Les  lèvres  de  cet  orifice  sont  collées  par  la  matière  de  l'écou- 
lement, tout  le  temps  qu'il  dure,  à  moins  qu'il  ne  soit  trop 
abondant;  car  alors  l'humeur  ,  en  s'amassant,  rompt  l'ad- 
hérence pour  so  répandre  au  dehors. 

Lu  douleur  dans  les  blenuorrhagies  commence  dans  lecanai 
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avant  l'écoulement;  des  picolemens  l'annoncent,  et  elle  aug- 
mente graduellement  ,  pendant  les  quinze  premiers  jours,  au 
point  d'être  atroce,  si  la  maladie  est  très-inflammatoire.  Son  siège 
le  plus  ordinaire  paraît  être  dans  la  cavité  naviculaire  ;  d'abord 
brûlante,  elle  n'est  plus  que  cuisante  lorsque  le  mal  s'adoucit , 
puis  ce  n'est  plus  qu'une  démangeaison  ,  et  enfin  un  simple  cha- 
touillement; elle  augmente  beaucoup  pendant  le  passage  des 
urines  ,  lorsqu'elle  est  dans  sa  plus  grande  intensité  ,  sans 
doute  par  l'irritation  qu'excilcun  liquide  aussi  cbargé  de  sel  , 
sur  des  surfaces  enflammées,  d'autant  que  sa  température 
paraît  augmentée  ;  c'est  surtout  la  nuit  que  les  douleurs  sem- 
blent plus  fortes,  ce  qui  lient,  sans  doute,  à  la  chaleur  du 
lit ,  et  à  la  position  renversée  qui  accumule  le  sang  vers  celle 
région.  Au  demeurant,  il  y  a  des  individus  chez  lesquels  les 
douleurs  ne  cessent  pas  .toujours  avec  l'écoulement,  qui  en 

1  conservent  au  contraire  touleleurvie;  elles  paraissent  alors  tenir 

.  aune  ^ufc-iuflaramation  chronique  de  l'urètre  ,  qui  nécessite  les 
plus  grands  ménagemens  dans  le  régime  et  dans  le  commerce 

;avec  les  femmes.  C'est  chez  ces  sujets  que  les  rélrécissemens 
de  l'urètre  sont  presque  constans  avec  le  temps.  La  douleur 
pendant  l'écoulement  ne  cesse  pas  toujours  graduellement, 
mais  par  fois  du  jour  au  lendemain,  sans  qu'on  sache  pourquoi. 
On  éprouve  encore  dans  les  blennorrhagies  des  douleurs 

1  extérieures  au  canal  de  l'urètre  j  on  en  ressent,  par  exemple  , 
à  la  base  de  la  verge,  le  long  des  cordons  sperniatiques ,  dans 
les  aines,  les  testicules ,  qui  paraissent  dépendre  de  1  irritation 
du  canal,  de  même  que  lorsqu'on  place  un  vésicatoire  dans 
une  région  ,  les  glandes  du  voisinage  deviennent  douloureuses 
et  se  gonflent.  H  se  passe  même  quelque  chose  d'analogue 
dans  les  écoulemens,  et  les  sujets  qui  en  sont  atteints  ont  des 
gonflemens  des  glandes  lymphatiques  inguinales,  et  croient 
avoir  des  bubons,  ou  un  engorgement  inflammatoire  des  tes- 
ticules. 

On  éprouve  dans  l'érection, pendant  les  blennorrhagies, une 
douleur  très-marquée  ,  mais  différente  de  celle  qui  appartient 
à  l'écoulement  j  ce  sont  des  piqûres  brûlantes  au  bout  de  la 
verge  :  cependant  elles  diminuent  un  peu  à  mesure  qu'il  y  a 
plus  de  temps  que  l'érection  dure.  La  masturbation,  qui  sem- 
blerait devoir  être  très-nuisible  pendant  l'existence  de  la  blen- 
norrhagîe,  ne  lui  est  pas  très-contraire,  d'après  l'aveu  des  su- 
jeU;  ils  ont  même  remarqué  que  le  sperme  est  plus  abondant 
et  plus  fluide  alors  que  lorsque  cette  maladie  n'existe  pas, 
sans  doute  par  suile  de  l'irritation  moibifiquc  qui  existe 
dans  le  système  reproducteur.  Une  circonstance  remarquable, 
c'est  (pic  l'éjaculaîion  n'a  pas  lieu  ,cl  que  le  sperme  coule  à  peu 
près  a  la  manière  du  flux  blcnnorrhagiquc.  L'érection  est  pro- 
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voquce  par  la  présence  de  l'urine  dans  la  vessie,  car  en  éva- 
cuant, ce  liquide  elle  cesse. 

Enfin  il  y  a  un  quatrième  genre  de  douleur  dans  cette  ma- 
ladie, c'est  celle  qui  resuite  des  injections  qu'on  lui  oppose 
dans  son  traitement.  Jl  est  remarquable,  que  celles  que  l'on 
fait  même  lentement  dans  la  cavité  naviculaire  ,  font  éprouver 
de  la  douleur  au  col  de  la  vessie  ;  ce  qui  ne  doit  pas  étonner 
lorsque  l'on  refléchit  que  la  présence  de  la  pierre  en  occasione 
au  gland  ,  ce  qui  est  exactement  la  même  chose  en  sens 
inverse.  Les  douleurs  que  causent  les  injections  continuent 
après  que  le  liquide  qui  les  compose  est  sorti  du  canal  ;  elles 
se  propagent  aux  aînés ,  le  long  des  cordons  spermatiques  , 
dans  l'abdomen;  elles  sont  lancinantes  ,  ce  qui  est  leur  carac- 
tère particulier;  et  durent  quinze  jours  et  plus  après  la  ces- 
sation de  ce  moyen;  elles  annoncent  la  fin  de  l'écoulement, 
d'une  manière  assez  certaine ,  lorsqu'elles  commencent  à 
faiblir. 

L'écoulement  blennorrhagique  paraît,  comme  on. sait,  dès 
Je  troisième  ou  le  quatrième  jour,  après  un  commerce  amou- 
reux. Dans  mon  opinion,  il  est  le  résultat  de  l'inflammation  , 
plus  ou  moins  marquée,  de  la  muqueuse  de  l'urètre,  et  est 
souvent  produit  par  un  coït  trop  prolongé  avec  une  femme 
malpropre  ou  acrimonieuse  ,  et  n'est  jamais  vénérien.  L'hu- 
meur qui  coule  d'abord  est  foncée  si  la  blennorrhagie  est 
très  aiguë ,  et  quoiqu'elle  ne  paraisse  pas  sanguinolente,  elle 
tache  le  linge  en  rouge  sanguinolent  les  premiers  jours  ;  elle 
devient  verte  ensuite  ,  puis  jaune ,  puis  grise  comme  le  sperme. 
Je  l'ai  vue  presque  safranée  cbez  un  ictérique  qui  avait  un 
écoulement,  et  il  m'a  dit  que  le  sperme  qu'il  rendait  avait 
une  teinte  presque  semblable. 

Il  se  fait,  pendant  le  temps  d'un  écoulement  aigu  de  l'urètre, 
une  transpiration  très  -  abondante  des  parties  génitales;  il 
y  a  même  par  fois  une  véritable  sueur  de  cette  région  du 
corps,  surtout  des  bourses,  qui  mouille  la  chemise;  il  y  a 
en  même  temps  une  odeur  particulière,  analogue,  mais  bien 
plus  forte  que  celle  qui  est  naturelle  à  ces  parties;  tant  que 
cette  odeur  qui  a  quelque  chose  de  spermatique,  n'est  pas  di- 
minuée, l'écoulement  continue ,  et  la  diminution  annonce  la 
cessation  de  ce  dernier.  On  ne  peut  attribuer  ces  phénomènes 
qu'à  l'augmentation  des  facultés  vitales  dans  ceite  région, 
qu'y  a  appelées  Je  travail  morbifique  qui  s'y  fait. 

Les  testicules  sont  parfois  rétractés,  dans  les  écoulcmens 
blennorrhagiques ,  et  le  scrotum  exactement  plissé  sur  eux  : 
chez  ces  individus  un  suspensoir  est  inutile,  et  même  bles- 
serait s'ils  voulaient  eu  porter, comme  ou  en  fait  la  recomman- 
dation banale  sans  distinguer  Jcs  cas. 


TOME  III.  BLENNORRHAGIE.  at 

J'ai  par  fois  observé  un  gonflement  oedémateux  du  prépuce 
•dans  quelques  bleunorrhagies,  mais  rarement ,  et  toujours  pas- 
sagèrement :  on  peut  le  comparer  à  celui  qui  a  lieu  chez  les 
roaslurbateurs  adultes,  obligés  d'exercer  des  froltemens  long- 
temps et  fortement  répétés  pour  pouvoir  éjaculer.  On  sait  avec 
quelle  facilité  cette  partie  s'œdématie  chez  les  hydropiques, 
de  même  que  les  paupières ,  avec  lesquelles  elle  a  plus  d'une 
analogie. 

Il  y  a  un  gonflement  du  canal  de  l'urètre  et  un  accroissement 
dans  sa  densité  pendant  lablennorrhagie  aigùe,qui  ne  lui  permet- 
tent pas  de  s'allonger  avec  la  même  facilité  que  lorsqu'il  était 
sain  ,  de  sorte  qu'il  fait  l'arc  pendant  l'érection  dans  cette  ma- 
ladie, ce  qu'il  faut  distinguer  de  sa  torsion  qui  n'a  lieu  que  dans 
quelques  cas.  Je  l'ai  même  vu  continuer  à  rester  dur  et  pres- 
que calleux  au  dehors,  après  cette  affection.  L'état  de  gonfle-' 
ment  du  canal  en  rétrécit  le  calibre  et  gêne  Je  passage  des 
urines  ,  dont  le  jet  devient  plus  fin  et  plus  rapide  pendant  les 
.blennorrhagies  ,  d'après  un  principe  de  physique  bien  connu  , 
qui  nous  montre  les  liquides  coulaut  dans  un  canal  "plus  étroit 
augmentant  de  vitesse.  On  sait  que  les  urines  pour  être  rendues 
ne  coulent  pas  droit,  mais  au  contraire  en  tournoyant  ;  ce  tour- 
noiemeul  est  plus  considérable  dans  les  blennorrhagies,  et  il 
est  d'autant  plus  fort  que  la  douleur  est  plus  intense.  On  peut  se 
faire  une  idée  du  tournoiement  naturel  des  urines ,  en  introdui- 
sant uue  sonde  droite  dans  la  vessie  d'une  femme  ;  en  l'aban- 
donnant, celle-ci  subit  un  tour  ou  deux  pendant  que  l'urine 
s'écoule,  ce  qui  suppose  une  assez  grande  force  de  la  part  du 
jet  urinaire.  Si  le  gonflement  de  l'urèlie  est  trop  considérable, 
il  y  a  strangurie  :  il  peut  même  y  avoir  rétention  des  urines. 
Voyez  ces  deux  mots.  Le  besoin  d'uriner  est  d'autant  plus  fré- 
quent que  la  maladie  est  plus  inflammatoire. 

Le  traitement  dont  je  me  sers  dans  la  blennorrhagie  se  com- 
pose d'injections  vineuses.  Je  l'ai  décrit  au  mot  injection (tome 
XXV,  page  217),  et  les  quatre  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  l'impression  de  mon  travail  n'ont  fait  que  me  confirmer 
dans  son  efficacité,  de  sorte  que  je  ne  puis  que  le  recomman- 
der en  toute  confiance,  bien  persuadé  que  le  but  constant  des 
médecins  doit  être  de  guérir  prornpte/nent  et  sûrement  une 
maladie  aussi  fâcheuse  que  la  blenuon  hagie,  à  cause  de  ses  suites 
si  elle  coule  trop  long  temps,  de  sa  malpropreté  et  des  incon- 
véniens  nombreux  qu'elle  apporte  dans  la  société,  dans  le  cas 
même  où  elle  est  de  peu  de  durée1. 

184.  BLENNOPiRHIJVIE.  Tome  XXXVI,  page  244. 


JLid,  JiLENNOSES.  Nom  donné  aux  maladies  des  met»- 


i2  TOME  III.  RLEUÏNOSES. 

brancs  muqueuses,  par  M  le  professeur  Allbert.  Tomes  XXXVI, 
p;ige  244,  et  Y III,  page  568. 

lbid.  BLENNOTHORAX.  Tome  XXXVI,  page  244. 

Jbid.  BLENNOTORRHÉE.  Tome  XXXVI,  page  245. 

Ibid.  BLENNURÉTHRIE.  Tome  XXXVI,  page  246. 

216.  BOASI.  Nom  de  la  lèpre  à  Surinam.  Tome  XXVII, 

page  483. 

lbid.  BOAST.  Sorte  d'ulcération  qui  se  montre  dans  l'e'lé- 
phantiasis,  à  Angola.  Tome  XII,  page  199. 

Ibid.  BOEUF.  Outre  les  indications  qu'on  en  a  faites  à  la 
table  ,  voyez  encore  tome  XXX  ,  page  4»8. 

ii'].  BOIS  CANELLE.  Bois  du  laurus  cupidaris ,  .Lamarck. 
Tome  XXVI ,  page  325. 

lbid.  BOIS  DARTRE, bois  de  sang,  boisa  la  fièvre  ;  noms 
donnés  par  les  naturels  de  Cayenne  ,  aux  hypericum  caianense  , 
latifoliuni  et  sessilifolium  d'Aublel,  et  non  à  V hypericum  lati- 
folium  seul  du  même  auteur,  comme- il  est  dit ,  lomeXXXllJ, 
page  458. 

Ibid.  BOIS -DENTELLE.  Bois  du  daphne  lagetlo  ,  W. 
M.  Lamarck  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  lagella.  Son 
ccorce  sert  d'épispaslique  aux  Antilles. 

Ibid.  BOIS  JAUNE.  Nom  du  bois  du  monts  tinctoria,  L. 
Sous  ce  nom  on  vend  dans  le  commerce  plusieurs  espèces  de 
bois  employés  en  teinture  (  tels  que  le  laurus  chloroxylon,  etc.)» 
mais  inusite's  eu  médecine.  Voyez  principes,  etc. ,  tome  XLV, 
page  190. 

Ibid.  BOIS  DE  PAVANA.  Il  provient  du  crolon  tiglium. 
Voyez  croton,  tome  VU,  page  41 

lbid.  BOIS  DE  RAPE.  Il  provient  du  delima  sarmenlosa , 
L. ,  arbre  de  Ceylan.  Tome  XXIX,  page  56o. 

Ibid.  BOIS  DE  RHODES.  C'est  à  tort" que  l'on  a  dit  à  l'article 
convolvulacées  qu'il  appaitenait  a  un  lisérôn'.  Il  est  le  bois  du 
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genùta  canariensis ,  L. ,  mais  le  bois  de  Rhodes  de  la  Jamaïque 
est  celui  de  Yamyris  balsamifera ,  Lin. 

266.  BOUCHERS  (  maladies  des).  Tome  XXX,  page  214. 

377.  BOULANGERS  (  maladies  des  ).  T.  XXX ,  pag.  2 1 5. 

278.  BOULEAU.  Son  huile  pyrogénée  sert,  dit-on,  à  donner 
au  cuir  de  roussi  l'odeur  et  l'imperméabilité  qu'on  lui  attribue 
(Journ.  de  pharm,,  tome  8,  page  76  ). 

BOURBOUIL.  Nom  sous  lequel  on  désigne  dans  l'Inde  les 
ampoules  que  t'ont  les  piqûres  des  maringouins ,  espèce  de 
cousins.  Tome  XXXIV,  page  43 1. 

188.  BOUSIER.  Sorte  d'insecte  encore  quelquefois  usité 
en  médecine.  Voyez  insectes,  tome  XXV ,  page  295. 

Ibid.  BOUTEILLE  DE  LEYDE.  Instrument  de  physique 
qui  sert  dans  les  expériences  sur  l'électricité.  T.  XI,  pag.  166. 

39o.  BOUTON  CHANCREUX.  Voyez  noli  me  tais-gere  , 
tome  XXXVI,  page  175. 

291.  BRANCART.  Machine  propre  à  transporter  les  malades. 
Celui  convenable  aux  soldats  blessés  a  été  décrit  à  l'article 
despotats.  Tome  Vlll,  page  669. 

293.  BRACHYPOTIE.  Mot  synonyme  de  rage.  T.  XL  VU  , 
page  39. 

3oo.  BRIOU  (eau  miuérale  du).  Cette  source  est  située 
dans  une  propriété  de  ce  nom,  à  une  lieue  de  la  Ferté-Saint- 
Aubin,en  Sologne.  La  fontaine,  que  j'ai  examinée  moi-même  , 
est  située  dans  une  plaine  (comme  en  présente  toute  la  So- 
logne ) ,  et  coule  peu  abondamment.  On  voit,  aux  débris 
dont  elle  est  entourée,  qu'on  eu  a  fait  usage  autrefois.  L'eau 
est  froide,  et  a  une  odeur  de  foie  de  soufre  non  équi- 
voque. D'après  une  analyse  imparfaite  due  à  M.  Richard  Des- 
lucz,  pharmacien  de  Paris ,  elle  contient  un  peu  de  muriatc,  un 
peu  de  sulfatedc  soude,  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  très-peu  de 
sel  de  chaux.  Elle  est  un  peu  plus  faible  ,  suivant  lui ,  que  l'eau 
d  Enghien  ,  près  Paris  ,  dont  on  fait  en  ce  moment  assez 
d'usage  sur  les  lieux  ,  où  on  a  bâti  des  bains,  de  sorte  qu'on 
en  boit,  et  que  l'on  en  prend  en  bains  chauffés  artificiellement. 

Des  eaux  sulfureuses,  dans  un  pays  marécageux  el  mal- 
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sain  comme  la  Sologne,  ne  pourraient  qu'être  très-avanta- 
geuses à  ses  habilans,  qui  sont  presque  tous  attaques  de  fièvres 
intermittentes,  d'obstructions  ,  d'bydropisies ,  etc.  Elles  for- 
tifieraient les  tissus,  donneraient  de  l'énergie  aux  fonctions 
éloigneraient  les  maladies  débilitantes,  etc.,  s'ils  en  faisaient 
un  usage  méthodique. 

lbid.  BRISE-PIERRE.  Sorte  de  tenettes  propres  à  briser 
les  pierres  dans  la  vessie.  Tome  XXVIII,  page  45 1. 

3i8.  BROU.  Enveloppe  charnue  de  la  noix.  Il  sert  à  plu- 
sieurs usages  en  médecine.  Tome  XXXVI,  page  3go. 

4o6.  BUPRESTE.  Ajoutez  à  l'indication  que  présente  la 
table  à  ce  mot ,  les  suivantes.  Tomes  XXV  ,  pages  289  ,  3î5 
etXLI ,  317. 

BUTUA.  Nom  que  l'on  donne  au  pareira-brava  dans  quel- 
ques auteurs  (Tome  XXXIX  ,  page  285  ).  C'est  sous  ce  nom 
que  Geoffroy  en  parle ,  tome  II ,  page  33  de  sa  Matière  mé- 
dicale. 


C 


409.  CAAPEBA.  Racine  de  nature  mucilagineuse  ,  prove- 
nant du  cissempelos  caapeba ,  Lin.,  végétal  qui  a  été  confondu 
avec  celui  appelé  par  le  même  auteur  cissempelos  partira. 
Voyez  ,  tome  XXXIX,  page  a85  ,  une  discussion  à  ce  sujet. 
On  n'en  fait  point  d'usage  en  Europe. 

410.  CACHALOT.  Physeter  macrocephalus ,  Lin. ,  un  des 
cétacés  qui  fournissent  le  blanc  de  baleine.  Tome  XXX , 
page  41°- 

45g.  CALCIUM.  Métal  qui  fait  la  base  de  la  chaux. 
Tome  XLIX  ,  page  [fii. 

5i8.  CALORINÈSES.  Première  classe  des  maladies  éta- 
blies par  M.  Baumes,  et  qui  comprend  celles  où  il  y  a  excès 
ou  diminution  de  la  chaleur  du  corps.  Tome  VIII,  page  5o5. 

5ig.  CALYSAYA.  L'un  des  noms  du  quinquina  jaune, 
rinchona  lancifolia.  Voyez  quinquina  ,  tome  XLVI ,  pages 
4i8,  4'9>  48o. 
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520  .  CAMELEON.  Sorte  de  lézard  dont  on  a  fait  usage 
en  médecine.  Voyez  sa  description  ,  tome  XX'VIII ,  page  i)0. 

Ihid.  CAMÉLÉON  MINÉRAL.  Combinaison  du  man- 
ganèse qui  offre  des  couleurs  variées.  Tome  XXX,  page  432. 

524.  CAMPHRE.  On  trouve  quelques  nouvelles  .recher- 
ches sur  ce  produit  végétal  dans  le  Journal  de  pharmacie  , 
tome  "VII,  pages  1 4^  et  199.  On  sait  actuellement  que  le 
camphre  est  un  médicament  très-actif  ;  que  deux  gros  dissous 
dans  de  l'huile  tuent  un  chien  d'assez  forte  taille  ;  qu'un  mor- 
ceau ,  bien  qu'il  ne  se  dissolve  pas  dans  l'estomac,  y  cause 
des  accidens  locaux  qui  peuvent  aller  jusqu'à  ulcérer  les  mem- 
branes de  ce  viscère.  Sa  propriété  sédative  nerveuse  est  aujour- 
d'hui contestée,  et,  dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  donner  celle 
substance  qu'à  petite  dose. 

531;.  CANAL  CRURAL.  Canal  formé  par  l'écartement  des 
deux  feuillets  d'origiue  àufascia  lala.  Tome  XXXII,  page  5o4- 

585.  CANEFIC1ER.  Nom  de  l'arbre  qui  produit  la  casse, 
cassia  fisLula  ,  Lin.  Le  fruit  porte  aux  Indes  le  nom  de  cané- 
fice.  Tome  IV,  page  25g.  • 
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TOME  QUATRIÈME. 


Page  10.  CANTHARIDES.  Cet  animal  est  figuré  à  insecte. 
Tome  XXV,  planche  3,  figure  5. 

4t.  CAPITONES.  Synonyme  de  microcéphale.  Tome 
XXXI V,  page  21 5.  , 

Ibid.  CAPRICORNE.  Sorte  d'insecte  coléoplère  dont  on 
a  fait  quelque  usage  en  médecine.  Tome  XXV,  page  297. 

48.  CARANGUE.  Espèce  de  poisson  des  mers  de  l'Amé- 
rique, qui  est  vénéneux.  Voyez  poisson  ,  t.  XLI1I ,  p.  662. 

Ibid.  C \RAPA  (écorce  de),  carapa  guianensis  ,  Aublet , 
PL  guian.i  persoonia  guareoïdes ,  Willd.  :  arbre  qui  croît  à 
la  Guiane ,  dont  le  fruit  donne  une  huile  très-amère,  em- 
ployée à  la  destruction  des  insectes  et  à  en  préserver  les 
étoffes,  etc.  On  l'a  présenté  récemment  comme  un  Irès-bou 
vermifuge.  Cette  écorce  est  grisâtre  a  l'extérieur,  épaisse  de 
doux  lignes  ,  rouge-brune  à  l'intérieur,  et  un  peu  plus  jau- 
nâtre vers  l'extérieur;  sa  cassure  est  nette,  et  offre  des  points 
briilans  ;  la  saveur  de  l'écorce  est  araère  et  analogue  à  celle 
du  quinquina  gris;  sa  décoction  par  l'eau  est  d'un  rouge- 
jaune,  transparente  et  très-amère.  Sa  poudre  ,  chauffée  dans 
uu  tube  de  verre,  offre  une  vapeur  rouge  très-remarquable, 
qui  se  condense  en  goutleletles  du  plus  beau  potupre,  puis 
elle  donne  une  huile  empyreumalique  ,  propriété  qui  se 
retrouve  dans  le  rouge  cinchouique  soumis  à  la  même  action 
du  calorique.  M.  Robiquet  lui  a  trouvé  d'autres  analogies 
avec  les  quinquina  ,  et  conclut  de  ses  recherebes ,  que  l'écorce 
de  carapa  est  composée  effectivement  à  peu  près  des  mêmes 
principes  qu'eux,  savoir: 

i°.  D'une  matière  alcaline  y 

20.  D'acide  kinique  ; 

3°.  De  rouge  cinchonique; 

4°.  De  matière  rouge  solublej 

5°.  D'un  sel  de  chaux  (peut-être  kinatc). 

Cette  ccorçe  a  guéri  des  fièvres  invétérées  ,  qui  avaient  ré- 
sisté a  toutes  sortes  de  traitemens  (, Journal  de  pharmacie. 
Tome  VU ,  pages  34$  et  \\\  ). 
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69.  CARDIECTAS1E.  Tome  XXXVI,  page  242. 

Ibid.  CARDIOPALMIE.  Tome  XXXVI,  page 

^5.  ligne  44  >  peïicarditc ,  /usez  cardite. 

84.  Deux  fois,  dans  cette  page,  Je  mot  pencedanimi  est  écrit 
pceudanum. 

106.  CARNOSITÉS  DE  L'URÈTRE.  On  a  renvoyé  à  ce 
mol  de  canule  (tome  IV,  page  23).  Il  n'en  a  pas  été  traité  sous 
ce  nom  ,  mais  à  carnosité  (  Tome  IV,  page  io4),  et  à  ubètre, 
tome  LVI ,  page  3oo. 

120.  CARRIERS  (  maladies  des).  Tome  XXX  ,  page  217. 

25g.  Imbert  de  Launes ,  lisez  Imbert  Delones. 

'    258.  CASQUE.  Sorte  de  bandage.  Tome  XXXII ,  page  21. 

CASSE  EN  BOIS  ,  cassia  lignea.  Tome XXVII,  page,  3 31. 

261.  CASSONADE.  Sucre  brut,  qui  a  subi  déjà  quelque 
purification.  On  s'en  sert  pour  préparer  divers  medicamens, 
deslavemens  ,  etc.  Tomes  LUI,  pages  126  ;  LUI,  1 53.  L'usage 
de  cassonade  trop  impure  cause  souvent  des  dc'voicmens 
qu'on  ne  sait  à  quoi  attribuer,  lorsqu'elle  est  prise  tous  les 
jours  dans  du  café.  J'ai  vu  récemment  l'exemple  d'un  dévoie- 
ment  de  cette  nature  qui  fut  causé  par  l'usage  d'une  cassonade 
presque  rouge. 

284.  CAT  AMENI  AL,  adj. ,  de  calamenia,  règle ,  menstrue ; 
Jlux  cataménial. 

342.  CATASTASE  ,  s.  f.  ,  catastasis.  Habitude  du  corps  , 
et,  pareilension,  manière  d'être  des  maladies,  calastase  fébrile. 

3o5.  Ligne  première  ,  a  pris  ,  lisez  a  prise. 

3 18.  Ligne  21  ,  points,  lisez  pointes. 

321.    Ligne  19,  absorbée,  lisez  absorbé. 

342.  CATHARTINE.  MM.  LassaisneelFeneullc  viennent, 
dans  une  nouvelle  analyse  du  séné,  d'y  découvrir  un  principe 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  calharline  ,  cl  qu'ils  regardent 
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comme  celui  qui  produit  la  purgation.  11  purge  à  pclite  dose 
(  Journal  de  pharmacie.  Tome  VII  ,  page  55 1  ). 

Cette  matière,  extraite  du  cassia  acutifolia,  est  incrislalli- 
sable,  d'une  couleur  jaune-rougeâtre ,  d'une  odeur  particu- 
lière ;  elleest  solublc  dans  l'alcool  et  l'eau  en  toute  proportion  , 
insoluble  dans  l'éther.  Son  extrait  attire  l'humidité'  de  l'air. 

Ou  peut  voir,  dans  l'ouvrage  cité,  d'aulres  détails  pure- 
ment chimiques  sur  le  principe  purgatif  du  séné. 

387.  CAVIAR.  Aliment  composé  avec  les  œufs  d'estur- 
geon desséchés  et  salés,  dont  on  fait  beaucoup  d'usage  dans 
le  nord  de  l'Europe,  surtout  en  Russie.  Tome  XXIII,  page 
3Ô2.  On  peut  en  composer  avec  toute  espèce  d'œufs  de  pois- 
son ;  ceux  même  qui  sont  purgatifs , 'étant  frais,  dans  certaines 
saisons,  perdent  celte  propriété  par  la  dessiccation  et  la  sa- 
laison que  l'on  en  fait. 

597.  CEDRE.  Voir  la  description  de  cet  arbre  majestueux, 
tome  XLIX,  page  577.  Il  a  été  question  de  la  manne  de  cè- 
dre, ou  cédrine  à  manne.  Tome  XXX,  page  4^5- 

Ibid.  CEDRINE.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  dans  les 
vieux  auteurs,  une  espèce  de  suc  qui  découle  du  cèdre,  et 
que  l'on  a  pris  pour  une  sorte  de  manne,  de  même  qu'il  eu 
découle  d'autres  arbres  de  la  même  famille  autour  de  Brian- 
çon  ,  que  l'on  a  appelé  manne  de  Briançon.  Tome  XXX, 
page  491. 

399.  CEINTURE  MUSCULAIRE.  Nom  donné  par  Wins- 
low  au  muscle  constricteur  du  vagin,  périnéo clitorien  de 
Chaussier.  Tome  LVI ,  pag.  45 1. 

Ibid.  CEINTURE  DE  VÉNUS.  Sorte  de  ligne  de  la  main 
dont  il  est  fait  mention  à  chiromancie.  Tome  V,  pag.  65. 

41.4.  CENDRES.  Résidu  que  laissent  les  corps  combusti- 
bles après  leur  ignilion.  Celles  de  bois  ont  des  usages  écono- 
miques multipliés;  elles  en  ont  aussi  de  médicaux;  on  les  em- 
ploie à  préparer  des  bains  alcalins,  dont  on  fait  usage  dans 
certains  phlegmons,  etc. 

Ibid.  CENDRES.  GRAVELÉES.  Il  en  est  traité  tome 
LVIII,  page  «4. 

4i6.  CENTAURÉE  BLANCHE,  laserpilutm  latifolium , 
L.  La  racine  de  cette  plante,  acre,  aromatique ,  chaude  ,  a 
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reçu  ce  nom  de  la  venu  fébrifuge  qu'on  lui  a  prêtée,  mais 
qui,  apparemment,  ne  s'est  pas  confirmée, puisque  l'usage  en 
est  actuellement  nul.  On  la  dit  bonoe  dans  quelques-unes  des 
maladies  des  bestiaux. 

Ibid.  CENTAURÉE  BLEUE.  Un  des  noms  delà  scutel- 
laire.  Tome  L,  page  389. 

420.  Ligne  42.  Pléthore,  Usez  pléthore. 

436.  CÊPHALOSCOPIE.  Expression  dont  Lavater  s'est 
servi  pour  exprimer  l'inspection  du  crâne. 

44 1.  CÉRÉBELL1TE.  Nom  proposé  par  M.  Pinel  fils  , 
pour  désigner  l'inflammation  du  cervelet. 

Ibid.  CEREBR1TE.  Nom  proposé  par  le  même,  pour  in- 
diquer l'inflammation  du  cerveau. 

442.  CERF-VOLANT.  Espèce  de  coléoplère  dont  on  a 
fait  quelque  usage. en  médecine.  F  oyez  insecte,  tome  XXV, 
page  292. 

445.  CÉRIUM.  Métal  découvert  en  180  {,  dans  la  cérile , 
par  MM.  Berzélius  et  Hisingcr.  Il  est  solide,  très-cassant,  la- 
melleux,  blanc-grisâtre  ,  presque  infusible.  Il  ne  se  trouve  qu'à 
l'état  d'oxyde,  combiné  avec  la  silice  et  l'oxyde  de  fer,  eu 
Suède.  Il  est  jusqu'ici  sans  usage. 

482.  CETINE.  Partie  la  plus  pure  de  la  matière  cristal- 
line du  blanc  de  baleine.  F  oyez  principe  etc. ,  tome.  XLV, 
page  i95. 

5o3,  CHAMPIGNON  DE  MALTE.  Cynomorium  cocci- 
neum.  Voyez  cynomoricm  ,  à  l'Appendice. 

■       Y''  ' 

529.  CHANDELL1ERS  (maladies  des).  Tome  XXX, 
pag.  ai 8. 

533  CHANTEURS  (  maladies  des).  Tome  XXX,  pag.  219. 

Ibtd.  Cil  AN  VRIERS  (  maladies  des  ).  Tome  XXX  ,  page 
221. 

54».  CH  ARBON  (  pathologie  ).  A  ce  mot  on  a  renvoyé  à 
iMEEii,  où  il  n'est  pas.  question  du  vrai  charbon  ou.aiulu.ax. 
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acquis  et  contagieux.  Il  eu  a  clé  traite*  a  l'article  pustule  ma- 
ligne ,  torue  XL  VI,  page  afjg, 

Ibid.  CHARBONNIERS  (  maladies  des  ).  Tome  XXX  , 
page,  aax 

57a.  CHASSEURS  (maladies  des).  Tome  XXX,  pag.  aa3. 

Ibid.  CHARQUE.  Viande  desséchée  à  l'ctuve  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  réduite  au  quart  de  son  poids,  'que  l'on  vernit 
ensuite,  pour  la  conserver,  avec  du  blanc  d'ceuf.  Le  bouillon 
et  lebouillren  sont  aussi  bons  que  ceux  de  viande  fraiclie 
{Journal  de  pharm. ,  tome  VIII,  page  88),  de  manière  quo 
l'on  peut  s'en  approvisionner  pour  les  longs  voyages  de  terre, 
comme  on  le  fait  en  Amérique. 
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TOME  CINQUIÈME. 

Page  4-  CHAT  ,felis  ,  calus  ,  L.  Partie  de  cet  animal  qui  a 
servi  en  médecine.  Tome  XXX,  page  406. 

10.  CHAU-D'EAU.  Mélange  de  bière  et  d'oeufs  dont  on 
fait  usage  dans  la  dysenterie.  Tome  X,  page  679, 

12.  CHAUFFOIR.  Sorte  de  bandage  dont  les  femmes  se 
garnissent  lors  de  l'écoulement  menstruel  ou  de  tout  autre 
flux  vaginal  abondant,  pour  ne  pas  tacher  leurs  vètemens.  Il 
consiste  le  plus  souvent  dans  une  serviette  de  linge  élimé, 
pliée  en  triangle,  dont  la  base  est  soutenue  par  un  cordon 
qui  ceint  les  reins,  et  dont  les  bouts  viennent  s'attacher  par 
devant ,  en  passant  entre  les  cuisses.  Les  hommes  qui  ont  des 
écoulemens  hémorroïques  trop  abondans,  sont  aussi  obligés  de 
s'en  garnir.  Le  nom  de  ce  bandage  vient  de  ce  qu'on  l'appli- 
que après  l'avoir  fait  chauffer,  dans  la  crainte  que  sou  humi- 
dité n'arrête  l'écoulement.  Tome  XXXII,  page  58g. 

26.  CHENILLES.  Larves  des  papillons,  susceptibles  de 
causer  un  prurit  sur  la  peau  par  le  velu  qui  les  couvre. 
Tome  XXY  ,  page  524. 

27.  CHEVAL.  Ajoutez  h  l'indication  donnée  par  la  table 
celles-ci  :  tome  XXX,  page  409  ;  et  le  mot  équilation,  tome 
XIII ,  page  1 3 1 . 

4i.  CHEVROTAIN.  Esp  ece  de  chèvre  sauvage  et  monta- 
gnarde. Tome  XXX,  page  407. 

4^.  Ligne  4-  enlybus ,  lisez  inljhus. 

Ibid.  Ligne  5.  On  renvoie  à  ciiicorée  sauvage;  il  n'y  a  que 
chicorée  à  l'article. 

43.  CHIEN.  Ajoutez  à  l'indication  de  la  table  :  tome  XXX 
page  4o5. 

Ibid.  CHIENDENT.  Des  deux  espèces  de  chiendent,  l'une 
est  le  trilicum  repens ,  L.,  qui  est  à  peu  près  le  "seul  usue'  - 
Vautre  est  le  panicum  dactylon ,  L. ,  chiendent  pied  de  poule' 
dont  on  ne  se  sert  aucunement,  à  Paris  du  moins,  à  cause  de 
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sa  rareté,  tandis  que  l'autre  inteste  les  jardins,  les  vignes,  et 
autres  lieux  cultivés. 

44.  CHIFFONNIERS  (maladies  des).  T. XXX,  p.  224. 

5o.  Ligne  7.  Chimique  géologue,  lisez  le  chimiste  géologue. 

60.  CHIMISTES  (  maladies  des).  Tome  XXX,  page  225. 

Jbid.  CHIQUE.  Ajoutez  à  l'indication  de  la  table  :  tome 
XXV,  page  33 1. 

6».  CHIRAYITA.  Plante  fébrifuge  usitée  dans  l'Inde, 
douée  d'une  amertume  marquée,  et  que  l'on  soupçonne  ap- 
partenir au  genre  genliana,  et  être  le  genliana  chirayita  des 
manuscrits  de  Roxburgh  [Journ.  de  pkarni ,  tom.  VII ,  p.  224). 

Jbid.  CH1RIATRES.  Nom  que  portaient,  dans  l'antiquité, 
les  médecins  qui  guérissaient  par  le  secours  de  la  main. 
Tome  XXIII,  page  357. 

112.  CHIRURGIE  MILITAIRE.  A  la  fin  de  la  bibliogra- 
phie de  cet  article,  M.  L.  B.  avait  promis  d'ajouter  quelques 
ouvrages  qu'il  réservait  pour  celle  de  médecine  militaire.  Des 
circonstances  particulières  l'ont  empêché  de  remplir  sa  pro- 
messe; mais  la  plupart  des  ouvrages  qui  y  eussent  été  indi- 
qués le  sont  à  d'autres  articles  de  médecine,  ce  qui  nous  a 
empêche  de  suppléer  à  cette  lacune  apparente. 

142.  CHOLÉPYRIE.  Tome  XXXVI,  page  239. 

i48.  CHOLERA.  SICCA.  Nom  de  la  colique  venteuse, 
d'après  Hippocrale.  Tome  XL1II ,  page  354-  Ployez  aussi 
choléra,  tome  V,  page  i43- 

Jbid.  CHOLERALGIE.  Tome  XXXVI,  pag.  240. 

170.  CHOU-FLEUR  (pathologie).  A  ce  mot,  on  a  ren- 
voyé à  végétation  (LVII  ,  p.  1 08  ) ,  pour  y  décrire  le  chou- 
Jleur,  la  fraise  ,  la  framboise,  et  autres  excroissances  véné- 
riennes. Mais,  comme  il  en  a  été  traité  à  ces  mots  mêmes ,  il 
n'a  plus  été  nécessaire  d'en  parler  d'une  manière  spéciale  a 
végétation. 

178.  CHRYSOMÈLE.  Ajoutez  à  l'indication  de  la  table, 
relativement  à  cet  insecte,  la  suivante  :  tome  XXV,  page  295. 
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183.  CHYNLEN  (racine  de).  Elle  a  été  apportée  de  la 
Chine  par  Ekcberg ,  et  mentionnée  par  Bergius.  Elle  est  cy- 
lindrique, du  volume  d'une  plume  d'oie  au  plus,  revêtue  de 
poils  écailleux,  fragile,  et  d'un  jaune  rouge.  Elle  est  d'une 
saveur  amere,  et  teint  la  salive  couleur  de  safran.  Les  Chi- 
nois en  font  grand  cas ,  et  l'emploient  comme  un  stomachique 
précieux.  Bergius  a  confirmé,  par  sa  propre  expérience,  cette 
qualité.  On  ignore  le  végétal  qui  fournit  celle  racine. 

111.  CIGALE.  Voyez,  au  mot  insecte,  son  usage  comme 
aliment  et  comme  médicament,  tome  XXV,  page  322. 

Ibid.  CINCHONINE.  Alcali  végétal  qui  existe  dans  le 
quinquina  gris,  et  dans  le  quinquina  rouge.  On  doit  la  décou- 
verte de  ce  principe  à  M.  Gomès,  chimiste  et  naturaliste  por- 
tugais, qui  l'avait  fait  connaître  sous  le  nom  de  cinchonin 
M.  Houton-Labillardière  neveu  entrevit  ensuite  son  alcanéitê 
il  était  réservé  à  MM.  Pelletier  et  Caventou  de  mettre  cette 
substance  dans  tout  son  jour,  et  de  nous  faire  connaître  ses 
propriétés  physiques  et  médicales. 

On  l'obtient  en  lavant  l'extrait  alcoolique  du  quinquina 
par  de  l'eau  légèrement  alcalisée,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de 
lavage  cessent  de  se  colorer.  On  le  prive  de  la  matière  grasse 
avec  lequel  il  reste  uni,  en  le  dissolvant  dans  de  l'acide  hydro- 
chlorique  faible,  dont  on  le  précipite  par  un  alcali;  on  le  re- 
dissout dans  de  l'alcool  pour  l'obtenir  cristallisé. 

La  cinchonine  est  blanche,  cristalline,  amère  comme  le 
quinquina ,  presque  insoluble  dans  l'eau ,  très-soluble.dans  l'al- 
cool et  l'élher;  elle  forme,  avec  les  acides  qu'elle  neutralise, 
des  sels  solubles  et  cristallisables. 

On  se  sert ,  en  médecine,  de  sulfate  de  cinchonine,  sans 
doute  parce  qu'il  est  plus  facile  à  obtenir  que  les  autres  sels. 

Des  expériences  non-équivoques  ont  prouvé  la  propriété 
efficace  de  ce  sel  contre  les  fièvres  intermittentes,  et  montré 
que  nous  avons  en  lui  un  médicament  précieux.  H  y  a  lieu 
de  croire  que  cet  alcali  est  la  source  de  la  propriété  antifébrile 
du  quinquina  où  il  réside. 

Un  autre  alcali,  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui- 
ci  ,  mais  qui  en  diffère  cependant  assez  pour  former  un  corps 
distinct  ,  la  quinine,  ne  se  trouve  pas  dans  le  quinquina  gris , 
mais  dans  le  jaune;  elle  est  préférée  pour  l'usage  médical, 
également  à  l'état  salin,  sans  doute  parce  que  l'on  peut  l'établir 
à  un  prix  bien  moins  élevé  que  la  cinchonine.  Voyez  quimne, 
à  l'appendice.^  ^ 


236.  Li^nc  /{3  ,  vaisscaox,  lisez  vaisseaux. 
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a55.  Ligne  4  ,  audicola  ,  lisez  andicohu 


256.  Ligne  17  ,  mynea,  lisez  myrica. 

258.  COPAHU.  Celte  térébenthine  cristallise  lorsqu'elle 
est  ancienne  ,  et  ses  cristaux  ont  une  double  réfraction  d'après 
M.  Biot  {Bull,  philom.,  1820,  page  88), 

268,  CISOIRES.  Sorte  de  tenailles  coupantes  dont  on  se 
sert  parfois  pour  la  résection  des  os.  Tome  LIV,  page  528. 

269.  Ligne  2,  ladarifer,  lisez  ladanifer.  Voyez  polarisation. 

Ibid.  CITRONELLE.  On  dit  à  cet  article  que  cette  prante 
eslVartemisiapontica,  Lin. ,  appelée  aussi  petite  absinthe.  C'est 
une  double  erreur,  La  citronelle  est  V arlemisia  abrotanum, 
h,  ,et  la  petite  absinthe,  Yartemisia  ponlica  du  même  auteur. 

On  donne  aussi  le  nom  de  citronelle  à  la  mélisse  oflicinale, 
parce  qu'elle  présente  une  odeur  de  citron  étant  froissée. 
Tome  XXXII,  page  198. 

271.  Ligne  dernière,  picca,  lisez  pica. 

4o5.  COCHENILINE.  Principe  colorant  que  Von  extrait 
de  la  cochenille.  Voyez  carmin  au  mot  principes.  TomeXLV, 
page  191. 

464.  Ligne  3i ,  physiq. ,  lisez  physiol. 
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Page  55.  COLLIER  DE  MORAND.  Sorte  de  topique  pro- 
pose par  Morand  contre  Je  goître.  Tome  XVIII,  page  55o. 

67.  COLOMBO.  On  dit  dans  le  Journal  de  pharmacie 
(  tome  V,  page  128  ) ,  que  celte  racine  provient  du  menisper- 
mum  columbo. 

D'après  des  recherches  nouvelles,  elle  appartient  certai- 
nement au  menispermum  palmalum  de  Lamarck.  La  plante 
croît  à  la  côte  de  Mosambique  où  elle  est  appelée  kalumb 
par  les  Africains.  Elle  a  e'té  retrouvée  par  M.  Fortin  dans 
l'Inde.  Dans  ce  dernier  pays,  elle  est  connue  des  naturels  du 
pays  sous  le  nom  de  calomba  ou  calombra,  et  figurée  dans 
les  Asiatic.  recherch. ,  vol.  x,  p.  38,  fig.  v  (Decand,  Essai 
sur  les  propr.  me'd. ,  etc. ,  page  79). 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  est  dit  dans  l'article  du  Dictionaire, 
au  sujet  de  son  analyse  par  M.  Planche,  que  ce  chimiste  y  a 
trouvé  un  tiers  ligneux,  un  tiers  d'une  matière  animale  abon- 
dante ,  et  uise  matière  jaune  indécomposable  par  les  seis  mé- 
talliques. 

C'est  surtout  dans  les  dysenteries  que  cette  racine  a  e'té 
employée. 

71.  COLONNES  DU  RECTUM  ou  de  morgagni.  Nom 
donné  à  des  rides  formées  sur  cet  intestin  par  la  duplicature 
de  leur  membrane  muqueuse.  Tome  XXV,  page  54g. 

Ibid.  COLONNES  DU  VAGIN.  Nom  donné  par  Haller  à 
deux  lignes  saillantes  qu'on  remarque  à  l'intérieur  du  vagin. 
Tome  LVI ,  page  448- 

75.  COLUMBIUM.  Métal  ainsi  désigné  du  nom  de  Chris- 
tophe Colomb,  parce  qu'on  l'a  trouvé  d'abord  dans  un  mi- 
néral d'Amérique.  II  est  d'un  gris  foncé,  raie  le  verre,  et 
prend  l'éclat  métallique  en  le  frottant  sur  une  pierre  à  aiguiser  ; 
exposé  au  feu  ,  il  se  change  en  une  poudre  d'un  blanc  grisâtrej 
le  plus  violent  feu  d'une  forge  ne  fait  que  l'agglutiner  ;  avec 
l'oxygène,  il  forme  un  acide  faible  appelé  colombique. 

Ce  métal,  qui  avait  reçu  en  Suède  le  nom  de  titane,  est 
sans  usage. 

79.  Ligne  32,  sacrifier,  li  ez  scaiificr. 
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87.  COMÉDONS.  Nom  donné  par  Ettmul  1er  à  une  maladie 
vermineuse  qui  allaque  les  enfans  à  Seyne  en  Provence,  dont 
elle  porte  aussi  le  nom.  Voyez  crinons  ,  tome  >1I ,  page  567. 

110.  Ligne  i3  ,accidiumt  lisez  œcidium. 

179-  COMPRESSEUR  DE  L'URÈTRE  ,  instrument  in- 
vente par  Foubert.  Voyez  presse- urètre  ,  tome  XLV, 
page  106. 

206.  CONCHES  (eaux  minérales  de).  M.  Farradesche- 
Chambasse  nous  a  adressé  sur  ces  eaux  une  notice  dont  nous 
extrayons  les  renseignemens  suivans  :  les  sources  sont  dans 
?â  dépendance  de  la  commune  de  Chanel ,  département  du 
Cantal.  L'eau  sort  par  plusieurs  filets ,  pas  trop  froide ,  mous- 
seuse, d'un  goût  acidulé  très-prononcé,  et  contenant  des  bulles 
d'acide  carbonique  qui  viennent  fréquemment  crever  à  sa  sur- 
face ;  elle  dépose  un  sédiment  couleur  de  rouille,  qui  indique  la 
présence  du  fer  dans  ces  eaux.  M.  Farràdesche-Cliambasse  les 
classe  parmi  les  eaux  minérales  ferrugineuses  acidulés  froides. 

Ces  eaux  sont  toniques,  diurétiques  ,  propres  à  relever  les 
forces  gastriques,  à  remédier  à  la  faiblesse  vésicale  et  aux  cn- 
gorgemens  abdominaux. 

Il  a  été  parlé  des  eaux  de  Conches,  tome  XXXIII,  page  477- 

Ibid.  CONCOCTRICE.  Qui  facilite  la  coclion.  Tome  XXV, 
page  18. 

2ti.  CONDENSATEUR.  Instrument  au  moyen  duquel 
Volta  accumule  l'électricité.  Tome  XXII,  page  fcioG. 

Ibid.  CONDOMS.  Tome  XLVII ,  page  3a8. 

Ibid.  CONDUIT  DE  STENON.Tome  XXXIX,  page  567. 

Ibid.  CONDUITS  INCISIFS  DE  COWPEll.  T.  XXXV, 
page  2^4- 

21 3.  CONFERVE.  Genre  de  plantes  aquatiques,  cryptoga- 
miques  ,  que  quelques  naturalistes  regardent  comme  des  poly- 
piers, qui  couvrent  parfois  les  eaux  dormantes,  les  bassins,  et 
qui  procurent ,  lorsque  l'eau  vient  à  se  dessécher,  des  émana- 
lions  nuisibles,  d'une  odeur  fétide,  et  un  peu  analogue  à  celles 
de  certains  champignons,  ou  plutôt  des  marécages.  Elles  se 
reproduisent  avec  une  facilité  extrême.  J'ai  vu  des  bassins  en 
être  remplis  de  nouveau  quelques  mois  après  eu  avoir  été  cures. 
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On  n'en  fait  aucun  usage  eu  médecine  ;  cependant  Murray 
{Apparat,  medicam.  tome  v,  page  55o),  fait  remonter 
l'emploi  de  l'une  d'elles,  conferva  rivularis,  Lin.,  jusqu'à 
Pline  (lib.  xttii ,  chap.  ix),  qui  les  dit  bouues  à  consolider 
les  fractures  étant  appliquées  dessus. 

Ces  plantes  donnent  de  l'alcali  volatil  à  la  distillation. 
lngen-Houz  les  a  soumises  à  des  expériences  nombreuses, 
relativement  à  leur  influence  sur  l'air  atmosphérique.  Il 
remarque  qu'elles  ne  cherchent  point  la  lumière  comme  les 
autres  plantes,  ce  qui  lui  fait  douter  qu'elles  soient  des  êtres 
végétaux. 

M.  Bory-Saint-Vincent  forme  du  genre  conferva  de  Linuc 
six  familles  et  quinze  genres.  Il  y  a  observé  des  êtres  qui  sont 
tantôt  animaux  et  tantôt  plantes  ,  ce  qui  lui  fait  conjecturer 
que  ce  sont  des  animaux  peut-être  qui  dormeut  des  temps 
considérables. 

M.  Vauquelin  ,  qui  a  analysé  les  conferves  des  eaux  ther- 
males ,  les  a  trouvées  composées  de  matières  animales  j  l'eau 
surtout  de  la  source  donne  les  mêmes  matériaux  à  l'analyse 
que  les  conferves. 

2 1 5.  CONFLUENT  DES  SINUS.  Tome  XXVII,  page  29 1 . 

227.  Ligne  12 ,ihuxa,  lisez  thuya. 

Ibid.  CONJOINTES  (  causes  ).  Galien  donne  ce  nom  aux 
causes  que  les  modernes  appellent  antécédentes. 

229.  CONSERVATION  (  pharmacie).  On  a  renvoyé  à  ce 
mot  de  mixtion  (  tome  XXXUI ,  page  5o6  ).  Il  n'en  a  pas  été 
traité  dans  l'ouvrage. 

La  conservation  est  une  partie  importante  de  la  pharmacie 
et  de  l'économie  domestique.  Au  moyen  de  procédés  divers  on 
parvient  à  conserver  pendant  un  certain  temps  des  alimens, 
des  médicatnens  au-delà  de  la  saison  où  l'on  peut  se  les  procu- 
rer frais,  et  dans  des  pays  dont  ils  ne  sont  pas  indigènes. 

Les  minéraux  se  conservent  sans  préparation  j  quelques-uns 
seulement  par  l'abri  de  l'air,  tels  que  la  nature  les  produit. 

On  conserve  les  végétaux  par  la  dessiccation,  par  l'inter- 
mède du  sucre,  des  corps  gras,  du  sel ,  de  l'alcool  et  du  vinaigre. 

Les  auimaux  se  conservent  par  plusieurs  de  ces  moyens,  et 
déplus,  par  le  boucanage  ou  l'exposition  à  la  fumée.  Ceux 
non  alimentaires,  et  qui  n'ont  pas  d'usage  en  médecine,  »e 
conservent  dans  la  solution  de  muriale  suroxygéné  de  mercure, 
ou  par  l'embaumement. 

Le  défaut  d'espace  nous  empêche  de  donner  les  dévclop- 
pemens  convenables  à  cet  article. 


4o  TOME  VI.  CONSTITUTION. 

l 'bis,  CONSTITUTION.  Nous  devons  prévenir  que  ce  vo- 
lume présentant,  dans  beaucoup  d'exemplaires,  deux  pagina- 
tions différentes,  ou  n'y  a  pas  eu  égard  dans  la  table  ,  et  que 
le  mot  constitution  ,  par  exemple,  est  indiqué  à  la  page  2.5$, 
quoique  cette  page  n'existe  pas  dans  la  première  partie  de  ce 
volume  mais  seulement  dans  laseconde.  Quant  â  cette  seconde 
partie,  l'on  a  continué  la  pagination  de  la  première  dans  la 
table,  comme  si  elle  existait  réellement.  Il  n'y  a  que  l'ordre 
alphabétique  qui  pourra  faire  retrouver  les  mots  qui  s'y  trou- 
vent ainsi  indiqués  par  la  table. 

80  bis.  CONTAGIUM.  Exp  ression  latine  retenue  en  fran- 
çais et  admise  par  quelques  auteurs  pour  désigner  le  principe 
contagieux  des  maladies. 

102  bis.  Ligne  i5,  ajoutez  crus  au  commencement  de  la 
ligne. 

106.  Ligne  7.  Spectalce  ,  lisez  spectacle. 

210  ksi  CONVULSION  DE  SOLOGNE.  Maladie  pro- 
duite par  I'ergot.  Tome  Xlll,  pages  162  et  166. 

243  bis.  COPA.LME.  Baume  liquide  qui  découle  du  liqui- 
dambar  slyraciflua ,  L. ,  arbre  de  l'Amérique.  Ce  produit  est 
plus  connu  sous  le  nom  de  styrax,  tome  LUI,  page  76  (  qui 
n'est  pas  la  même  chose  que  le  storax  ,  tome  LUI ,  page  22  ). 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  baume  copalme  (  tomeXXVlll , 
page  322  )  avec  la  résine  copalë  (  tome  VI ,  page  242  bis  et 
tome  XVlll,  page  58o). 

3o3.  COQUELUCHE.  Le  sang ,  comme  on  sait ,  se  porte 
avec  violence  à  la  tête,  dans  les  quintes  de  toux  qui  ont  lieu 
dans  cette  maladie  ,  au  point  que  les  enfaus  deviennent  cramoi- 
sis et  même  violets  lorsqu'elles  sont  intenses  ;  il  en  résulte  assez 
souvent  des  hémorragies  nasales  et  même  des  vomissemens  de 
sang  qui  soulagent  les  enfans  et  diminuent  l'intensité  du  mal, 
loin  de  leur  être  nuisibles;  les  mères  habituées  h  voir  cette  ma- 
ladie, ontpour  principe  quecela  présage  la  fin  de  la  coqueluche 
lorsque  le  sang  s'écoule  au  dehors.  Celte  circonstance  donne 
à  penser  qu'on  diminuerait  peut-être  l'intensité  de  la  maladie 
par  de  petites  saignées  locales.  La  difficulté  d'opérer  des  émis- 
sions sanguines  chez  de  si  jeunes  sujets,  est  cause  sans  doute 
de  l'éloignement  pour  ce  mode  de  thérapeutique,  qui  peut  être 
cependant  d'une  grande  utilité  dans  une  maladie  désespérante 
par  sa  longueur  et  sa  ténacité,  et  où  presque  tous  les  modes 
de  traitement  sont  sans  efficacité  marquée. 


TOME  VI.  CORAIL-  4t 
5sp.  CORAIL.  C'est  le  gorgonia  pretiosa,  Lamarck.  Tome 
XL1V,  page  261. 

3Ô2.  CORDES  VOCALES.  Productions  ligamenteuses 
qu'on  observe  dans  le  larynx.  Voyez  glotte,  lome  XV1I1  , 
page5o<},  cl  larynx,  tome  XXVIII,  page  280. 

34.}.  CORDONNIERS  (maladies  dey).  Tome  XXX,  p.  227. 

55i.  CORNEITE.  Inflammation  de  la  cornc'e  transparente. 
Tome  XXXVli,  pagc4i6. 

555.  CORNES  DU  LARYNX.  Tome  XXV11 ,  page  276. 

ïbid.  CORNET  DU  LIMAÇON.  TomeXXVll,  page  94. 

Ci  2.  CORONAIRES  LARIALES  (  artères  ).  Il  yen  a  deux, 
l'une  supérieure ,  l'autre  inférieure.  Tome  XXXI,  page  a5ti. 
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TOME  Vil.  CORPS  D'HYGMORE. 

TOME  SEPTIÈME. 


4* 


Page  3.  CORPS  D'HYGMORE.  Tome  L1V,  page  558. 

Jbid.  CORPS  FESTONÉ.  Tome  XXXII ,  page  57B. 

Jbid.  CORPS  MUQUEUX.  Tome  XXXIX,  page  5S6. 

Jbid.  CORPS  MAM1LLA1RE.  Tomes  LVI,  page  4,  et 
XXX,  page  4o  3. 

Jbid.  CORPS  PAP1LLA1RE.  Tome  XXXIX  ,  page  567. 

jog.  CORRÉPUGNANCE.  Mot  dont  se  sont  servis  quel- 
ques auteurs  anciens  pour  désigner  une  trcs-forle  indication 
pour  certains  ine'dicaraens  ou  autres  moyens  à  employer. 

1 1 3.  CORROYEURS  (  maladies  des  ).  Tom.  XXX,  p.  n8. 

1 33.  COSSUS.  Larves  que.  l'on  mangeait  chez  les  anciens. 
Tomes  XXV,  page  297  ,  etXXXVl ,  page  3 16. 

134.  COSTALGIE.  Névralgie  qui  a  son  siège  sm-  iè  tvajet 
des  côtes  ou  de  leur  cartilage.  Tome  XXXIV,  page  470. 

i5o.  COTON,  gossypium-  Végétal  précieux  de  la  famille 
des  malvacées ,  dont  la  semence  est  entourée  d'un  duvet  sus- 
ceptible de  former  des  tissus  dont  l'homme  fait  «sage. 

On  se  sert  de  charpie  de  coton  dans  le  pansement  des  plaies 
lorsque  celle  de  linge  manque,  comme  cela  à  lieu  en  Angle- 
terre. En  France,  où  la  toile  de  chanvre  'est  commune ,  on  n'en 
emploie  jamais.  Lorsqu'on  est  force  de  se,  servir  de  coton  en 
charpie,  on  la  fabrique  avec  celui  qui  est  élimé  et  souvent 
lev-ivé,  parce  que  les  fils  qui  entrent  dans  sà  composition  sont 
moins  accrochons ,  et  irritent  moins  le  derme  entamé.  On  em- 
ploie parfois  exprès  drs  mèches  de  coton  lorsqu'on  veut  irriter 
les  trajets  fisluleux  ,  ce  qu'elles  produisent  d'une  manière  plus 
marquée  que  la  charpie  de  chanvre» 

Lesvêtemens  de  colon  sont  plus  chauds,  surtout  lorsqu'ils  sont 
neufs ,  que  ceux  de  toile,  mais  ilè  durent  moins  que  ces  der- 
niers. On  s'en  sert  parfois  pour  pomper  la  sueur,  à  l'instar  de 
ccax  de  laine.  Ils  sont,  sous  ce  rapport ,  intermédiaire»  cnUe 
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ces  derniers  et  ceux  de  toile,  et  sont  irès-uskés  dans  les  pays 
chauds. 

179.  COUDRIER.  Synonyme  de  noisetier.  Tome  XXXV  !, 
page  i65. 

207.  COUP-D'AIR.  Nom  qu'on  donne  parfois  aux  douleurs 
rhumatismales,  par  suite  de  leur  cause  présumée.  Tome  XL  VU!, 
page  4*7- 

ïbicl.  COUP  DE-LUNE.  Sorte  de  rhumatisme  d'après  quel- 
ques auteurs.  Tome  XL  VU! ,  page  5g5. 

Jblcl.  CÔUPE- BRIDE.  Synonyme  de  kiolome.  Tome 
XX VIII,  page  456. 

320.  COÙRAPou  COWRAP.Nomquc  donne  Bontiusà  une 
espèce  de  dartre  lépreuse  des  Moluques.  Tome  XII ,  page  ïhn. 

227.  COUSIN.  Cet  animal  est  figure  à  insecte.  Tome  XXV, 
planche  1 1  ,  (igurcs  1  ,  G  et  7. 

23g.  COXAPiTHROCACE.  Synonyme  de  luxation  sponta- 
née. Tome  XXXV,  page  536. 

522.  CRAPAUDlNE.  C'est  aussi  le  nom  d'une  plante  {sla- 
chys  1  ec/rf,  L.  ?  ),  dont  la  fleur,  d'un  blanc  jaunâtre,  est  tachée 
de  points  ou  ligues  noirâtres,  cl  qui  n'est  plus  d'aucun  usage 
en  médecine. 

3'>9.  CRÉOITIAGIE.  Action  de  se  nourrir  habituellement 
de  chair.  Tome  XXI,  page  222. 

34".  CRESSON.  Dans  cet  article,  les  noms  linncens  des 
différentes  espèces  mentionnées  sont  inexacts  j  nous  allons  Jçs 
rétablir  tels  qu'ils  doivent  élre. 

cresson  de  FONTAINE ,  sisynibryum  nasturïium,  L. 

cresson  alenois  ,  lepidium  salivum ,  L. 

cresson  des  prés ,  cardamine  pralensis  ,  L. 

cresson  sauvage,  cochîearia  coronopus,  L, 

cresson  d  inde  ,  tropeolum  majus  ,  LA 
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cresson  ih-rû,  chrysospleniuai  opposiiijolium ,  L. 


cnrssow  de  para  ,  spïîanthus  acmella ,  L.  On  en  n  fa:t  un 
écrire  sous  lu  nom  d'acmella,,  plante  de  la  famille  des  corym- 
biicics,  d'une  Saveur  if  mére  ,  bi  ûianu*,  que  l'on  a  vanle'e  comme 
prepie  à  anémier  les  calculs  vésicaux  et  à  guérir  les  douleurs 
ncphrctjqucs; 

Celle  plante  indienne  est  cultivée  dans  les  jardins  comme 
un  puissant  anliscoibuliquc  et  un  incisif  énergique. 

392.  CRISTAL  MINÉRAL.  Nitrate  de  potasse  brûle  avec 
un  peu  de  soufre  et  fuudu.  Tome  XXVM  ,  page  3i  2. 

395.  CRISTALLIN ITES.  Nom  donne  par  M.  le  docteur  de 
Lens  à  des  principes  immédiats  qui  se  présentent  sous  forme 
cristalline,  sans  odeur  ni  saveur,  ou  d'une  saveur  désag.éablc. 
Tome  XLV,  page  1.77. 

4^3.  CROCODILE.  Son  emploi  en  médecine.  T.  XXVÎ1I , 
page  88.  ^  ' 

4>>9.  Ligne  34-  Senega^  lisez  seneka. 

4 1 1  •  CROTON.  Il  y  a  confusion  dans  les  noms  botaniques 
linuéens  à  cet  article. 

Le  pignon  d'Inde  u'est  point  un  c-roton;  c'est  le  fruit  du 
jatropha  curcas  ,  L.  , 

Le  pignon  de  liaibarie,  ou  ricin,  n'est  pas  le  même  fiuit 
que  le  pignon  d'Inde;  c'est  le  fruit  du  riemus  commuais ,  L. 

Les  numéros  3  et  !\  sont  la  même  chose. 

La  giainc  de  ligli  ou  tilly  vient  du  croLuntiglium  L.  Voyez 

PIGNON  ,  RICIN  Ct  T1GLI. 

499.  CROUPISSEMENT.  Stagnation  avec  décomposition 
des  liquides  du  coi  ps  humain  ,  retenus  dans  une  région  plus  ou 
moins  profonde. 

Le  pus,  le  sang,  la  sérosité  croupissent  parfois  ct  se 
dénaturent  au  point  de  ne  pouvoir  être  reconnus;  ils  al- 
lèrent plus  ou  moins  les  parties  voisines  par  leur  conlaet,  ct 
celles  qui  sont  éloignées ,  parleur  résorption;  ils  produisent 
alors  la  fièvre  hectique  s'ils  sont  en  q-H-anlité  nolablc. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  ont  admis  le  croupissement  du  fluide 
nerveux.  Tome  XIV,  page  '298. 

5o5.  CRUDIVORES.  Exp  ression  dont  Homère  s'est  servi 


TOME  VU.  CKUDIVOIIEn. 
pour  désigner  les  peuples  barbares  qui  ne  vivent  que  d'aliment 
crus.  Tome  XUI,  296.  Ce  mol  est  presque  synonyme  d'homo- 
pltagc.  Tome  XXI ,  page  344- 

tbU  CRUENTATION  DES  PLAIES.  On  trouve  dam  u» 
ouvrage  de  Ranchin  (OpuscuL  on  Traités  cliv.  et  curieux  en 
ntéd. ,  etc. ,  1  vol.m-12,  Lyon  1640),  chancellier  de  ta  Faculté 
de  Montpellier,  un  Traité  curieux  sur  ce  sujet.  H  entend  par 
crttentalion  des  plaies ,  le  saignement  qui  s'opère,  suivant  lui, 
parla  plaie  d'un  cadavre,  lorsque  le  criminel  qui  l'a  faite  se 
présente.  A  celle  époque,  il  paraît  qu'on  ne  doutait  pas  que  le 
phénomène  ne  fût  vrai,  et  ou  taisait  passer  le  ctiminel  sur  le 
cadavre  de  sa  victime,  pour  que  la  cruenlaliou  eût  lieu,  ce 
qui  devenait  une  preuve  incontestable  de  son  crime,  et  le  fai- 
sait condamner.  On  trouve  dans  l'ouvrage  cite:,  ut)  procès- 
vttbal  signé  de  magistrats  qui  virent  cette  sortie  du  sang  se 
passer  sous  leurs  yeux,  et  Ranchin  disserte  giavemcnt  pour 
donner  la  raison  de  ce  phénomène,  que  le  peuple  regardait 
comme  un  miracle,  car  lorsque  ceux,  qui  étaient  innocens 
passaient  sur  ce  corps,  la  plaie  ne  saignait  pas. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  juges  d'alors  comptaient  sur  d'au- 
tres preuves  pour  condamner  les  assassins,  car  ils  eussent  risqué 
souvent  de  les  exempter  de  toute  punition ,  s'ils  eussent  attendu 
l&  cruentation  des  plaies  de  leur  victime. 

5.4.  CRYMODYNIE.  Rhume  chronique.  T.  VIII  ,  p.  5o5. 

Jbid.  CRYMOSES.  Nom  que  le  professeur  Baumes  donne 
aux  maladies  causées  par  le  froid.  Tome  \'11I,  page  5o5. 

5i6.  CUBEBE.  Ajoutez  à  cet  article  ce  qui  en  a  été  dit  3 
poivre  ,  louchant  son  emploi  dans  la  gotiorrhéç.  Tome  XL1V, 
page  27.  II  ne  faut  pas  confondre  le  poivre  cubèbe  avec  le  lau- 
rier de  ce  nom.  Tome  XXV11,  page  024- 

529.  CUISINIERS  (  maladies  des  ).  Tome  XXX  ,  page  228. 

568.  Ligne  18.  Fouquet,  lisez  Fouquicr. 

079.  CUI  VRE  J.VUNE.  Ce  que  c'est.  Tome  LYI1I ,  p.  444- 

lbid.  CUL-DE-JATTE.  Nom  que  l'on  donue  à  un  individu 
qui  ne  peul  marcher,  et  que  l'on  est  obligé  de  porter  d'un  lieu 
a  un  autre.  On  le  donne  surtout  à  ceux  qui  sont  privés  des 
cuisses,  et  qui  mettent  leur  tronc  dans  uuc  jatte  pour  se  traînev 
dessus  à  l'aide  de  béquilles  courtes. 


TOME  VII.  CUL-DE-SAC.  4? 
ïbiJ.  CUL-DE-SAC.  Enfoncement  sans  issue.  On  dit  le 
grand  cul  de-sac  de  V estomac.  Tome  XIT1 ,  page  3/ji  j  le  petit, 
cid-de~sac  de  l'estomac  lbid. 

600.  CURARE.  Sorte  de  poison.  TomeXLlll,  page  635. 

61.7.  CURCUMA.  Ajoutez  à  cet  article  ce  qui  est  relatif  à 
sa  matière  colorante.  Voyez  principes.  Tom.  XLV,  pag.  191. 

620.  CUREURS  DE  PUITS  (  maladies  des  ).  tome  XXX, 
page  25o. 

636.  CYCLOPE.  Monstruosité  qui  consiste  à  n'avoir  qu'un 
ceil  au  milieu  du  front. 

657.  Ligne  5i.  Crinophorus  ,  lisez  Eriophorus. 

Ibid.  CYN1PS  DE  LA  NOIX  DE  G-ALLE.  CYNIPS  DU 
ROSIER.  Voyez  insecte .  tome  XXV,  page  319. 

63g.  CYNOMOR1UM.  C'est  une  plante  monoïque,  parasite 
1  qui  croît  dans  l'île  de  Malte,  en  Sicile  ,  en  Barbarie!,  sur  les  raci- 
1  nés  du  myrte  ,  etc. ,  et  que  l'on  a  prise  autrefois  pour  un  cliam- 
;piguon,ce  qui  l'a  fait  nommer  fungus  melitensis.  Sa  place  dans 
li'ordre  naturel  n'est  point  encore  assignée,  et  jusqu'ici ,  elle  est 

dans  les  incertœ  sedis.  Elle  n'a  ni  corolle  ni  feuilles;  ses  fleurs 
cchatonées  consistent  en  une  ctamine  ou  un  pistil  qui  sont  sépares 

et  entourés  d'e'cailles.  La  plante  contientun  sucrouge  qui  a  été 
•.préconisé  dans  la  dysenterie  ,  et  pour  arrêter  les  hémorragies  , 
^propriété  que  l'on  attribue  volontiers  aux  corps  ronges,  comme 
iie  sang-dragon,  la  ratanhia ,  le  cachou,  etc.,  à  cause  de  leur 
•  couleur  analogue  au  sang,  ce  qui  se  rapporte  à  la  doctrine 

des  signatures.  Voyez  ce  mot.  On  l'emploie  aussi  pour  fortifier 
lies  gencives  que  l'on  en  frotte,  ainsi  que  pour  délergcr  les  vieux 

ulcères;  on  la  donne  desséchée  et  en  poudre,  à  la  dose  d'un, 
.gros.  Murray  ,  Apparat,  medicam. ,  lome  1 ,  page  i3a. 

64a.  CYSTICERQUE.  Sorte  de'  ver  vésiculairc.  Voyez 
îhydatides,  tom.  X\IÏ  ,  pag.  160,  et  vers,  tom.  LY11,  pag. 
a  1 1 . 

686.  CYSTOCÉLIE.  Tome  XXXVI ,  page  240. 


TOME  VIII.  DÀCRYOLITHES. 


TOME  HUITIÈME. 


I) 

.Page  i.  DACRYOLITHES.  C'est-à-dire  calculs  lacrymaux 
ainsi  nommés  par  le  docteur  Wallher  de  Bonn,  qui  a  donné 
l'observation  d'une  fille  chezluquelle  des  concrétions  pierreuses 
se  formaient  à  l'angle  externe  de  l'œil,  et  dont  on  retirait  jusqu'à 
trois  par  jour,  maladie  qui  affecta  successivement  les  deux  yeux. 
Leur  présence  causait  de  violentes  ophthaltniès ,  qui  exigèrent 
des  saignées  nombreuses,  etc.  Cette  affection,  qui  dura  environ 
dix  semaines,  céda  pendant  l'usage  de  la  solution  de  carbonate 
de  chaux  daus  l'eau  de  canelle  édulcorée  ,  remède  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  mademoiselle  Stéphens.  * 

Les  calculs  étaient  composés  i°.  de  beaucoup  de  carbonate 
de  chaux  ,  20.  de  quelques  traces  de  phosphate  de  chaux  , 
3°.  d'albumine  concrétée  (  Journ.  compl.  des  Scien.  médic. , 
tome  7  ,  page  5i  ). 

8.  DANSEURS  (  maladies  des  ).  Tome  XXX,  page  229 
et  23i. 

i57.  DÉCIDENCE  DU  VENTRE.  Terme  dont  Mauriceau 
s'est  servi  pour  exprimer  la  chute  du  ventre  lorsque  l'enfant 
est  sans  vie,  et  qu'il  se  porte  du  côté  où  la  femme  se  penche. 
Tome  XXXI V,  page  16. 

166.  DÉCOCTUM  ,  décuit.  Nom  donne'  au  produit  d'une 
décoction,  afin  de  le  distinguer  de  l'opération  même. 

174.  DÉCORTICA.TION.  Ce  que  l'auteur  avance  dans  cet 
article  au  sujet  du  meditullium  de  l'ipécacuanba ,  n'est  pas 
exaci.  Il  est  beaucoup  moins  actif,  et  doit  être  rejeté.  Voyez 
ipkcacuanha  ,  tome  XXY1,  page  1. 

1 84.  DEFFERENS  (  vaisseaux).  Nom  donné  par  Cruikshank 
aux  lymphatiques  qui  arrivent  aux  glanglions.  Tome  XXV, 
page  1 18. 

DÉGÉNÉRESCENCE  BLANCHE.  Nom  donné  par  Bayle 
à  une  lésion  organique.  Tome  XXVII  .page  5ai. 
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5o  TOME  VIU.  DELP1IINA.TES. 

2nn.  DELPHIN  A.TES.  Sorte  de  sels.  Tome  L,  page  534- 

a94.  DEMI- CIRCULAIRES  (canaux).  Tome  XXVII, 
page  95. 

H, fi  DÉMON OMA.NIE.  A.  la  planche  trois  de  cet  article, 
M  Èsauiro  a  inscrit  le  crâne  dans  un  tnangle  e. promis  de 
revenir  .ai :  ce  triangle  aux  mots  idiotisme  et  imbecUlUe.  Il  o  en 
a  rien  fait.  ^ 

5o4  DERMATA.GRE.  Nom  proposé  pour  remplacer  celui 
de  pellagre.  Tome  XL,  page  82. 

k  ,  TïFSFRTEUR.  H  Y  a  dans  V Histoire  philosophique  des 

S^c^iS  fa  lté  des  déserteurs,  ^  le  dtf» 
d'espace  nous  empêche  de  transcrire. 


TOME  IX.  DEUTO-N1TRATE  DE  MERCURE.  Si 


TOME  NEUVIÈME. 


39.  DEUTO- NITRATE  DE  MERCURE.  C'est  le  tnrbith 
nilrcux.  Tome  XXXI 1,  page.  458. 

Tbjd.  DEUTO  SULFATE  DE  MERCURE.  C'est  le  lurbith 
minerai.  Tome  XXXII ,  page  450. 

lbid.  DEUTOXYDE.  Deuxième  degré  d'oxydation  des  corps 
d'après  la  nomenclature  la  plus  récente  des  chimistes. 

Ibid.  DEUTOXYDE  D'AZOTE.  Nom  actuel  du  gaz  tiU 
treux.  Voyez  gaz,  tome  XV 11,  page  536. 

Ibid.  DEUTOXYDE  DE  MERCURE.  C'est  V oxyde  rouge 
de  mercure.  Tome  XXXI 1  ,  page  455. 

6o.  Ligne  7.  M.  Baumes  appelle  vertébralities  la  maladie 
de  Pott.  On  y  renvoie  à  cet  endroit  pour  cetle  affection  qui  a 
été  traitée  à  gibbosilé ,  tomeXVlli,  page  37;... 

161.  Ligue  44-  diacofe  ,  lisez  diacopé. 

170.  DIAGREDE.  Scammouée  adoucie  au  moyen  d'une 
préparation  inventée  par  les  anciens.  Voyez  scammonÉe, 
ïome  L  ,  page  io5. 

Idem.  DIALYSE.  Solution  de  continuité.  Tome  XXXVI , 
page  21 5. 

i83.  Ligne  3;.  Dorslenia  drdkena  ,  lisez  Dorslenia  con- 
Wajerva.  Il  est  vrai  que  sous  ce  nom,  on  nous  envoie  aussi  les 
Dorslenia  drakena  ,  Dorslenia  houstoni,  et  même  le  Dorstenia 
brasiliensis.  On  a  fait  la  même  erreur  à  Conlrayerva,  tome  V  1 , 
page- 1  45. 

265.  D1ATR1TON.  Diète  de  trois  jouis  que  Thessatuâ 
ordonnait  à  tous  ses  malades  au  commencement  de  leur  trai- 
tement. Tome  X,  page  107. 

427.  Ligne  (g  duodénum,  lisez  lo  duodénum. 


fia  TOME  IX.  DIGES1F  ANIMÉ. 

45î.  DIGESTIF  ANIMÉ.  Onguent  propre  à  exciter  les  ul- 
cères. Tome  XXX^'Il,  page  34 1. 

487.  DILATATOIRE.  Agent  mécanique  au  moyen  duquel 
on  produit  la  dilatation  j  une  bougie  ou  une  soude  sont  les 
dilatatoires  de  l'urètre;  une  mèche  de  charpie  l'est  d'une 
plaie,  d'une  fistule,  etc.  Tome  III,  page  379. 

487.  DILLENIES.  Plantes  dont  les  fruits  bacciformes  sont 
employe'es  comme  comestibles  aux  Indes.  Tome  XXIX, 
page  5fc>o. 

5o5.  DISETTE  (racine  de).  Nom  qu'on  donne  à  une  variété 
de  betterave  dont  la  racine  est  très-grosse.  VoyezRACWZ,  tome 
XLV11 ,  page  2. 


TOME  X.  DISTOME. 

TOME  DIXIEME. 


55 


Pasje  3.1.  DISTOME.  Sorte  de  ver  humain,  décrit  au  mot 
vers.  Tome  LVII ,  page  226. 

1 19.  DOCTRINE  DE  van  HELMONT.  FoyezuvvuyiR^, 
Tome  X,  page  2g6. 

147.  DONDOS.  Sorte  d'albinos.  Tome  XXXV,  pag.  294. 

Ibid.  DORADILLE.  Un  des  noms  de  la  fougère  appelée 
sauve-vie.  Voyez  capillaire  ,  tome  IV,  page  3g. 

Ibid.  DOREURS  SUR  MÉTAUX  (maladies des).  T.  XXX, 
page  252. 

iQô.  DORSAL  (long).  On  a  mis  dans  ce  mot  un  renvoi  a 
vertèbres  dorsales  ,  qui  ne  fait  point  article  dans  le  Dictio- 
naire.  Il  en  est  traité  à  vertèbres.  Tome  LV11 ,  page  268. 

149.  DORSALES  DU  NEZ.  Artères.provenant  de  la  maxil- 
laire externe ,  et  qui  se  distribuent  sur  le  dos  du  nez.  T.  XXXI, 
page  256. 

177.  Ligne  1,  Dalaruc,  /«ezBalaruc. 

259.  DOUM.  Sorte  de  palmier  tjont  les  fruits  sont  alimen- 
taires et  dont  la  connaissance  botanique  est  due  aux  savans 
de  l'expédition  d'Egypte.  Voyez  pour  plus  de  détails  sur  cet 
arbre  intéressant,  Y  Encyclopédie  botanique,  tomeX,  p.  ôig. 

243.  DOUVE.  Nom  d'un  ver  intestin,  plus  connu  sous 
celui  de  J'asciole ,  de  forme  aplatie,  qu'on  rencontre  quelque- 
fois dans  l'homme.  Voyez  vers,  tome  LV11,  page  217. 

244.  DRACOCÉPHALE.  Nom  d'une  plante  décrite  à  son 
nom  le  plus  ordinaire  de  mélisse  de  Moldavie.  Tom.  XXXI I , 
page  201. 

Ibid.  DRAGONE.  Soi  le  de  reptile  dont  on  mange  la  chair 
en  Amérique.  Tome  XXV1I1 ,  page  89. 

259.  DRYMIUHIZEES.  11  y  a  quelque  confusion  dans  cet 
article.  D'abord  il  fallait  écrire  dry rnyrrhizccs. 

On  y  cite  la  zcdoairc,  puis  après  le  kœmpfcria  rolunda 
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comme  une  autre  plante,  tandis  que  ce  n'en  est  que  le  nom  lin 
«c'en.  Ony  parle  d'un  kœmpferia  longa  qui  n'a  jamais  existe, 
non  plus  qu'un  maranta  longa  ,  dont  il  y  est  également  men- 
tion. 

260.  DUDA1M.  Recherches  sur  cette  plante.  Tome  XXX  , 
page  427. 

3o2.  DYCYSENIES.  Tome  XXXVI ,  page  21  S. 

353,  Ligne  17.  Le  docteur  Tournclier,  lisez  le  docteur 
Tonnelier. 

374*  Ligne  29.  Psychotria  emetica ,  lisez  callicocca  ipeca- 
cuanha.  Voyez  iilcactjaniia  ,  tome  XXVI ,  page  1. 

4 18.  DYSMNÉSIE.  Affaiblissement  de  la  mémoire.  Tome 
XXX11 ,  page  3o4« 

Ibid.  DYSCYNIE.  Tome  XXXIX,  page  68. 

Ibid.  DYSHOEMORROES.  Tome  XXXVI ,  page  23 1. 

Ibid.  DYSLOCHIES.  Ibid. ,  ibid. 

Ibid.  DYSMÉNIE.  Tome  XX11I  ,  page  i£p.  Tous  ces  mois 
indiquent  de  la  difficulté  dans  l'écoulement,  la  fonction,  etc., 
mentionnés. 

E 

478.  Ligne  21  .  Sourcier ,  lisez  sorcier. 

539.  EAU  D'EGYPTE.  Solution  légère  de  nitrate  d'argent. 
Tome  XXXVI,  page  11 8. 

Ibid.  EAU  SECONDE.  Acide  minéral  ,  ordinairement 
l'acide  nitrique  ,  affaibli.  Elle  est  parfois  la  source  d'empoi- 
sonnement. Tome  XL  ,  page  79. 

[bid.  EAU  DE-VIE  CAMPHRÉE.  Nous  ignorons  ce  que 
l'auteur  de  cet  article  veut  dire  par  ajjection  ctsthénique  ner- 
veuse tons  laquelle  il  recommande  l'usage  interne  de  ce  médi- 
cament; il  n'est  point  employé  à  l'intérieur  dans  la  médecine 
ordinaire. 

Ibid.  EAU  OXYGÉNÉE.  Voyez  oxyglnké  (  eau  ) ,  tome 
XXXIX,  page  64. 


TOME  XL  ECCHYMOMIE. 
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TOME  ONZIEME. 


Page  81  ;  celte  page  est  marquée  85. 

90.  Ligne  2t.  molitz,  lisez  molitx. 

Ibib.  Ligne  26.  Veire ,  lisez  veyre. 

Jbid.  Ligne  27.  Hucheloup,  lisez  heucheloup. 

110.  ECCHYMOMIE.  Tome  XXXYI,  page  242. 

1 54.  ECHELLE.  Espèce  de  machine  propre  à  remédier  aux 
fractures,  employée  par  les  anciens.  Tome  XXIX,  page  243. 

253.  ÉLAN.  Ses  usages.  Tome  XXX,  page  4°7» 

5 1 3.  ELECTROMÈTR.E.  Instrument  servant  aux  expériences 
électriques.  Voyez  électricité  ,  tome  XI ,  page  261. 

Jbid.  ELECTROPHORE.  Sorte  de  plateau  qui  sert  dans 
les  expériences  électriques.  Voyez  électricité,  tome  XI, 
page  261 . 

397.  Ligue  i5.  Connu  ,  liiez  conçu. 

425.  Ligne  29.  Paulina  ;  il  faut  probablement  lire  paullinia. 
Quant  à  Yanapsis  apylla,  nous  ne  pouvons  savoir  ce  que  veut 
dire  ce  nom  que  nous  avons  en  vain  cherché  dans  les  livres 
d'Histoire  naturelle  en  notre  possession.  Nous  croyons  qu'il  y 
a  faute  typographique  qui  défigure  entièrement  ce  nom. 

4*8.  ELEVATEUR  DU  TESTICULE.  F  oyez  crémaster  , 
tome  III ,  page  345  ,  et  tome  Vil ,  page  335. 

Jbid.  ELEVATEUR  DES  PAUPIÈRES.  Voyez  oeh,  , 
tome  XXXVII ,  page  161. 

436.  ELLAGATES.  Sorte  de  sels.  Tome  L ,  pr.g.  534- 
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454.  El.YTRORRHA.GIE.  Nom  que  M.  Baumes  donne  h 
l'hémorragie  vaginale.  Tome  XXXIII,  page  3oi. 

457.  EMAIL.  Matière*  minérale  vitrifiée  susceptible  d'être 
donnée  comme  poison.  Tome  LV  ,  pag.  4«9-  C'est  par  l'ana- 
logie qu'elle  a  avec  cette  substance,  qu'on  appelle  la  couche 
solide  qui  revêt  les  dents  à  l'extérieur,  émail  des  dénis. 

5o5.  EMBAUMEMENT.  Dans  quelques  embaumemens  des 
quatorze  et  quinzième  siècles,  on  versait  du  mercure  sur  le 
corps  préparé  et  fixé  auparavant,  jusqu'à  ce  qu'il  le  dépassât, 
comme  moyen  d'en  empêcher  la  putréfaction.  Lorsque  l'on 
viola  les  tombeaux  de  Saint-Denis  (  le  1 7  octobre  1 793  ) ,  on  en 
trouva  dans  celui  de  Charles  vu  ,  mort  en  1461  ,  qui  avait  en- 
core toute  sa  fluidité,  malgré  qu'il  se  fût  écoulé  depuis  trois 
cent  trente -deux  ans  (Génie  du  christianisme  ,  tome  IV, 
page4ia). 

Il  est  certain  que  ce  moyen  dispendieux  aurait  la  propriété , 
en  empêchant  tout  accès  de  l'air,  de  conserver  perpétuelle- 
ment les  corps ,  si  on  parvenait  à  trouver  une  pierre  capable  de 
l'empêcher  de  filtrer  à  travers. 

5 1 3.  Ligne  n5.  Rouyer,  Zî'sez  Rouillère. 

Jbid.  EMET1NE.  On  n'a  employé  jusqu'ici  que  l'émétine 
colorée  ;  mais  M.  Pelletier  vient  de  parvenir  à  avoir  cette 
substance  pure,  et  son  action  est  alors  plus  énergique.  Elle  fait 
vomir  à  un  seizième  de  grain  (  Magendie,  Formulaire  sur  l'em- 
ploi et  la  préparation  de  plusieurs  nouveaux  médic. ,  page  3o). 


TOME  XII.  EMPIGO. 
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TOME  DOUZIEME. 


55,  EMPIGO.  Nom  que  les  Portugais  du  Brésil  donnent  h 
une  sorte  d'éléphantiasîs  que  l'on  observe  dans  cette  contrée* 
Tome  XII,  page  204. 

47.  EMPOISONNEMENT.  Par  un  oubli  inconcevable, 
cet  article  n'a  pas  été  traité  à  son  ordre  alphabétique  ;  celte 
lacune  a  été  rectifiée  à  poison,  tome  XLIII,pag.  525>  et  sur* 
tout  à  toxicologie ,  tome  LV,page  38 1. 

49.  Ligne  25.  Gessner  ^  lisez  Gesner. 

92.  Ligne  16.  Bogron,  lisez  Bogros, 

147.  ENCENS.  Voyez  oliban,  tome  XXXVII ,  page  245. 
Roxbuigh  prétend  que  le  véritable  encens  découle  du  hosswel- 
lia  serrata  ,  arbre  de  la  famille  des  térébinthacées  ;  on  répand 
dans  le  commerce  une  multitude  de  produits  résineux  sous  ce 
nom  (Decand. ,  propr.  me'd.  des  pl.  128). 

178.  ENCHEVILLÉE  (  suture  ).  Voyez  plaie,  tome  XLIII, 
page  37  ,  et  suture  ,  tome  LUI ,  page  52g. 

i83.  ENCLUME.  Un  des  osselets  de  l'oreille.  T.  XXXI , 
page  65. 

Jbid.  ENCOPÉ.  Sorte  ^incision.  Torne  IX ,  page  285, 

256.  ENFANCE.  Affaiblissement  et  même  perte  séuile  des 
fonctions  intellectuelles.  Voyez  démence,  t.  VllI ,  pag.  280. 

535.  ENNUL  Oisiveté  pénible  de  l'esprit.  Voyez  percepta., 
tome  XL  ,  page  255. 

35g.  ENTERALGIE.  Douleur  des  intestins.  Mot  syno- 
nyme, le  plus  ordinairement,  de  colique.  Voyez  colIque, 
tome  VI ,  page  io< 

Jhid.  ENTERALGIE  PHYSODE.  'tome  XLIII ,  page  554. 

370.  ENTER OCELIE.  Tomo  XXXVI,  page  2%. 

57i.  ENTEROPYBJE.  Tome  XXXV l,  page  239. 

8 
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37i.  ËNTEROSES.  Nom  donné  par  M.  Alibert  aux  ma- 
ladies dont  le  siège  principal  esl  dans  les  intestins.  T.  XXXVI, 
page  5.58. 

38^.  ENTOMESE.  Nom  propose  pour  de'signer  la  gale  , 
dans  la  supposition  qu'elle  est  produite  par  un  insecte,  ce  qui 
paraît  aujourd'hui  erroné'.  L'insecte  se  développe  sur  les  bou- 
tons,  et  n'en  est  pas  la  source.  Tome  XVII ,  page  17g. 

385.  ENTORRHËE.  Tome  XXXVI ,  page  a58. 

387.  ENTRE-FESSON.  Nom  que  l'on  donne,  dans  le 
peuple,  à  une  excoriation  qui  a  lieu  au  pourtour  de  l'anus  et 
vers  les  bourses,  chez  les  individus  gras,  après  avoir  marché 
beaucoup  dans  le  temps  des  chaleurs,  et  qui  gêne  alors  la 
progression,  par  la  douleur  qui  en  résulte.  Des  lotions 
émollientes,  des  onctions  graisseuses ,  le  repos,  cl  parfois  le 
saupoudrement  avec  des  poudres  absorbantes,  amilacées,  suf- 
fisent pour  guérir  celte  légère  incommodité.  Tome  XXV, 
page  53o. 

44i.EPENIDE.  Z^oyez  pénide  ,  tome  XL,  page  172. 

465.  EPICONDYLO-SUS  PHALANGETTIEN.  Nom  que 
M.  Chaussicr  donne  au  muscle  long  extenseur  des  doigts. 
Voyez  long  ,  tome  XXIX  ,  page  6. 

5o4. EPIDER1YIOÏDE  (  tissu  ).  Tome  L V ,  page  an.  Voyez 
épiderme,  tome  XII,  page  495. 

5o8.  EPIGLOTTE.  Ajoutez  et  rediriez  cet  article  par  ce 
qui  est  dit  de  ce  cartilage  ,  tome  XXVII  ,  page  277. 

545.  EPILOGISME.  Nom  que  les  médecins  de  la  secte 
empyrique  donnaient  à  leur  méthode,  TomeX,  page  11g. 

56i.  EPIPLOCÉLIE.  Tome  XXXVI ,  page  a39. 

57g.  EPISCHÉSIE.  Tome  XXXIX,  page  68. 

610.  Au  titre  courant,  ENT,  lisez  EPI. 

Jbid,  EP1THYME.  Plante  congénère  de  la  cuscute  ,  et  dont 
le  nom  vient  de  ce  qu'elle  c  oït  parfois  sur  le  tliym;  mais 
comme  ce  végétal  parasite  vient  aussi  sur  d'autres  plantes, 
ce  nom  n'est  point  exact.  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit,  t.  "VII  , 
pag.  620 

dilu  ARri ,  De  ensentd;  Jëna,  1 7 1 5. 


TOME  XIII.  EPNOIQUE. 

TOME  TREIZIEME. 
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Page  i5.  Ligne       Shenkius,  lisez  Schenckius. 

loi.   EPNOIQUE.    Synonyme    A'iatraleptique.  Tome 
XXIII ,  pag.  5o6,  et  tome  XXV,  page  61. 

1 4t.  ERAILLEMENT  DES  MUSCLES.  C'est  ainsi  qu'on 
appelle  leur  écartemenl.  Voyez  tome  XXXIV  ,  page  5qi. 

Ibid.  Ligne  16.  Motion,  lisez  locomotion. 

161.  ERESIMUM.  Un  des  noms  français  de  Yerysimum 
officinale,  L. ,  nommé  aussi  vélar,  herbe  au  chantre.  Il  est 
décrit  au  mot  sisymbre,  tome  LI ,  page  4o3. 

i83.  ERGOT  DE  MORAND.  Appendice  cérébral  qu'on 
rencontre  dans  les  ventricules  latéraux.  Voyez  cerveau  , 
tome  IV  ,  page  4-Î7* 

Nous  ferons  observer,  au  sujet  du  cerveau,  que  cet  organe 
11e  se  trouve  pas  décrit  suivant  le  mode  ordinaire  des  anato- 
mistcs,  dans  le  Dictionaire,  parce  que  M.  le  docteur  Gall, 
qui  a  fait  l'article,  en  donne  connaissance  à  sa  manière;  c'est 
une  lacune  que  tous  les  traités  d'anatomie  peuvent  remplir. 

Ibid.  ERIGERON.  Plante  de  la  famille  des  radiées,  nom- 
mée par  Linné  erigeron  acre,  et  dans  les  pharmacies,  coniza 
cœrulea,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  fleurs.  Elle  a  clé  em- 
ployée autrefois  contre  les  charmes  et  \es  fascinations  ;  aujour- 
d'hui ,  d'après  Murray  (Jppar.  medicam. ,  tome  1 ,  page  261  )  r 
quelques  personnes,  en  Allemagne^s'en  servent  encore  contre 
]esoda,  et  comme  incisive  dans  quelques  maladies  de  poi- 
trine. 

185.  EROTIE.  Nom  que  M.  le  professeur  Chaussier 
(Table  synoptique  des  fonctions)  donne  au  besoin  de  co- 
pulcr. 

186.  Ligne  2.  ulcère,  vénérien,  ôtez  la  virgule. 

327.  ESPRIT  RECTEUR.  Nom  que  l'on  donnait,  en  chi- 
mie, à  l'eau  odorante  que  fournissent  les  plantes  aromatique* 
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soumises  à  la  distillation  que  l'on  propose  d'appeler  mainte- 
nant hydrolat,  comme  on  nomme  alcoholat  le  même  aprà 
obtenu  par  la  distillation  de  l'alcohol  sur  des  substances  odo- 
rantes. (Rectifiez  à  ce  sujet,  et,  dans  ce  sens,  le  mot  alco- 
holat do  l'appendice,  page  6).  Voyez  esprit ,  tome  XIII, 
page  Ot.6, 

Ç96.  ETHERAT.  Elher  chargé  par  le  moyen  de  sa  distil- 
lation avec  des  substances  odorantes  ,  du  principe  aromatique 
de  ces  dernières.  Comme  l'éther  est  plus  volatil  que  les  subs- 
tances avec  lesquelles  on  l'associe,  il  passe  le  premier  sans  pres- 
que se  charger  de  leur  odeur.  Il  en  résulte  qu'il  vaut  mieux 
dissoudre  dans  ce  liquide  les  huiles  essentielles  des  plantes  que 
d'en  faire  des  élhérats,  si  l'on  veut  employer  cette  espèce  de 
médicament, 

Ibid.  ESPRIT-DE-VIN  DULCIFIÉ.  On  a  renvoyé  à  ce 
mot  de  dtjlcification,  tome  X,  page  260.  II  n'en  a  pas  été 
traité  à  part;  il  en  est  mention^i  alcool,  tomel,  page  3o5,  et 
à  vin  y  tome  LV1I1 ,  page  69. 

426.  ETHMOPLÉCOSES.  Tome  XXXVI,  page  244. 

427.  ETOUPADE.  Plumaceau  fait  avec  de  l'étoupe, 
Tome  XVII,  page  465. 

496.  EVIGILATION.  Mot  synonyme  de  réveil.  T.  XXXI, 
pag.  i59. 

Ibid.  EVIRATION.  Privation  des  facultés  viriles.  Tome 
LV1II,  page.  178. 

579.  EXCRÉATION,  Action  de  rejeter  au  dehors.  Tome 
III,  ppge  6 12. 
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TOME  QUATORZIEME. 


Page  i36.  (Dans  le  tableau ).  Morbifiques,  lisez  morbifi- 
que. 

i46.  Ligne  i5.  fleurs,  lisez  flueurs. 

186.  EXHILARANS.  Médicamens  qui  portent  à  la  gaîté. 
Les  Orientaux  placent  parmi  eux  l'opium,  le  chanvre 5  chez 
nous,  c'est  surtout  le  vin  et  les  liqueurs  spiritueuses  que 
l'on  choisit  de  préférence.  Il  est  à  remarquer  que  pour  pro- 
duire cet  effet ,  il  ne  faut  qu'une  dose  modérée  de  ces  subs- 
tances, et  que,  si  on  la  dépasse,  on  tombe  dans  l'ivresse,  le 
eoma,  etc.,  et  quelquefois  dans  un  délire  furieux.  Tome  XIV, 
page  242. 

Ibid.  EXINANIMITÉ.  Mot  synonyme  d'évanouissement. 
Tome  LI,  page  338. 

217.  EXORBIT1SME.  M.  Percy  avait  promis  de  revenir  sur 
ce  sujet,  à  œil;  mais  l'article  a  été  fait  par  un  autre  collabo- 
rateur ,  qui  n'a  pas  cru  qu'il  y  eût  rien  à  ajouter  à  son  travail. 

294.  EXSTROPHIE  DE  LA  VESSIE.  Mot  dont  se  sert 
M.  le  professeur  Chaussier  pour  désigner  Y  extroversion  de  la 
vessie.  Voyez  ce  dernier  mot ,  tome  XIV ,  page  345. 

299.  EXTENSEUR.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  calcanéo- 
sus-phalangettien  (tome  III,  page  4^7  )  ,  mais  il  n'a  pas  été 
fait  a  ce  titre.  C'est  à  pédieux  (tome  XL,  page  48)  qu'on 
trouve  la  description  de  Y  extenseur  commun  des  orteils. 

3ig.  EXTERNES  (maladies).  On  appelle  ainsi ,  par  oppo- 
sition à  maladies  internes,  celles  qui  se  développent  à  la  péri- 
phérie du  corps.  Ellee  ne  sont  pas  toutes  du  domaine  du  chi- 
rurgien ,  puisqu'il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  n'exige  au- 
cune opération  manuelle,  mais  au  contraire  un  traitement 
intérieur  ;  telîes  sont  les  maladies  de  la  peau,  etc. 

Ces  affections  sont  d'un  diagnostic  plus  facile,  puisque  la 
main ,  et  souvent  l'œil ,  peuvent  sonder  tous  les  replis  du  mal , 
et  en  apprécier  les  moindres  circonstances  ,  avantage  que  n'ont 
pas  les  maladies  internes  qui  ne  se  reconnaissent  qu'à  des 
phénomènes  secondaires ,  aux  symptômes  qu'elles  produisent , 
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et  qui  sont  ainsi  d'un  diagnostic  plus  obscur,  et  par  conséquent 
plus  difficile,  ce  qui  fait  qu'elles  demandent  plus  d'attention 
et  de  perspicacité  pour  être  reconnues  et  traitées. 

Leur  traitement  est  en  général  plus  facile  par  cette  cir- 
constance j  il  est  aussi  plus  efficace,  parce  que  le  mal  n'atteint 
pas  toujours  les  organes  indispensables  à  la  vie,  que  la  nature 
a  eu  soin  de  placer  profondément  pour  les  préserver  le  plus 
possible  des  corps  extérieurs. 

Dans  les  grandes  villes,  on  a  par  fois  l'habitude  de  confier 
aux  chirurgiens  le  soin  des  maladies  externes, ce  qui  n'est  con- 
venable que  lorsqu'elles  exigent  des  opérations.  Mais  il  serait 
souvent  impossible  de  les  traiter,  si  on  n'avait  pas  en  même 
temps  des  connaissances  en  médecine  et  en  chirurgie  :  aussi 
la  séparation  des  deux  branches  de  l'art  de  guérir  est-elle 
une  chose  impossible,  et  dont  tout  homme  de  bonne  foi  de- 
meure pleinement  convaincu. 

y  oyez,  au  sujet  des  maladies  externes,  les  mots  chirurgie 
tomeV,  page  112,  et  internes  (maladies),  t.  XXV, p.  498. 

345.  EXTROPION.  Renversement  de  la  paupière  en  de- 
hors. Voyez  oeil,  tome  XXXVII,  page  i/fo,  et  paupière, 
tome  XXXIX  ,  page  53^. 
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588.  FACIES  ,  face,  aspect.  Ce  mot  a  été  conservé  dans 
le  langage  vulgaire,  pour  désigner  la  manière  d'être  ordi- 
naire ou  acquise  d'une  partie  ou  de  tout  le  corps.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  est  synonyme  d'habitude  (tome  XX,  page  22  )  ; 
dans  le  second,  il  conserve  volontiers  une  valeur  sui  generis. 
C'est  dans  ce  sens  qu'on  d'à  faciès  hippocratique ,  expression 
mauvaise,  comme  l'observe  le  professeur  Cliaussicr ,  puis- 
qu'elle veut  dire  figure  d'Hippocrate ,  mais  qui  est  employée 
par  ellipse,  pour  dire  faciès  des  agonisans  décrit  par  Hip- 
pocrate.  Voyez  agonie  ,  tomel,  page  199. 

422.  FAIBLESSE  INDIRECTE.  Nom  que  l'on  donne, 
dans  le  système  de  Brown,  à  la  faiblesse  qui  résulte  de  l'épui- 
sement de  l'incilabililé  par  le  stimulus,  parce  qu'elle  ne  pro- 
vient pas  du  défaut,  mais  de  l'excès  de  stimulus.  Elle  a  lieu 
chez  ceux  qui  ont  été  trop  nourris,  trop  stimulés,  et  d'autant 
plus  que  ces  excès  ont  duré  plus  longtemps.  V oyez  asthénie  , 
tome  II  ,  page  401  ;  brownisme,  tome  III ,  page  32o ,  et 
iNCiTABiLiTÉ ,  tome  XXIV,  page  252. 
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436.  FALCADINE.  Nom  d'une  espèce  de  maladie  véné- 
rieune  endémique  à  Falca,  en  Italie,  analogue  à  celle  de 
Scherliewo  et  de.Fiume.  P'oyez  maladie  de  fiume,  tome 
XXX,  page  264  {Annal,  cliniques  de  Montpellier,  cahier  de 
novembre  et  décembre  1820). 

Ibid.  FALTRANK.  Ajoutez  à  l'indication  de  la  table, 
celle-ci  :  vulnéraires  suisses  ,  tome  LVIII,  page  ^01. 

443.  FASCIA  ILIACA.  FASCTA  PROPRIA.   FASCIA  SUPERFICIA- 

lis. —  fascia  transversa  lis.  Voyez ,  pour  ces  différentes  apo- 
névroses ,  mérocèle  ,  tome  XXXII ,  page  498. 

Ibid.  FASCINATIONS.  Erreurs  imposées  à  l'esprit ,  dont 
il  est  opprimé,  et  que  la  raison  ne  peut  pas  toujours  faire 
évanouir.  Voyez  aiguillette,  imagination,  influence. 

Ibid.  FASCIOLE.  Un  des  noms  de  la  douve  ,  ver  intes- 
tinal mentionné  au  mot  vers.  Tome  LVII,  page  217. 

Ibid.  FATUAIRES.  Enthousiastes  qui  se  mêlent  de  pré- 
dire l'avenir.  Tome  XIV,  page  44^- 

453.  FAUSSES  DOULEURS.  Douleurs  qu'éprouve  la 
femme  pendant  l'enfantement,  et  qui  ne  sont  pas  expulsives  , 
c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  causées  par  les  contractions  de  la 
matrice.  Tome  XII,  page  296. 

Ibid.  FAUX  DU  CERVEAU,  faix  cerebri.  Repli  longi- 
tudinal de  la  dure-mère ,  le  plus  considérable  de  tous  ceux 
qu'elle  forme,  qui  s'étend  en  cintre  ,  d'où  lui  vient  son  nom, 
de  l'apophyse  crista-galli  à  la  partie  moyenne  de  la  tente  du 
cervelet,  qui  est  sa  base;  le  bord  concave  et  libre  sépare  les 
deux  hémisphères  du  cerveau,  jusqu'au  voisinage  du  corps 
calleux. 

Ibid.  FAUX  DU  CERVELET  Jalx  cerebelli.  Repli  de  la 
dure-mère  qui  s'étend  longitudinalement  de  la  partie  moyenne 
de  la  tente  du  cervelet ,  où  est  fixée  sa  base,  jusqu'au  trou,  oc- 
cipital où  est  son  sommet;  son  bord  libre  et  concave  sépare 
les  deux  lobes  du  cervelet. 

Ibid.  FAUX  DU  PÉRITOINE  (grande).  Repli  ligamen- 
teux du  péritoine  qui  s'étend  de  l'ombilic  au  bord  anté- 
rieur et  inférieur  du  foie;  on  le  connaît  aussi  sous  le  nom 
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de  faux  de  la  veine  ombilicale ,  parce  qu'il  comprend  celte 
veine  entre  les  deux  James  du  péritoine  qui  le  forment,  et  de 
ligament  suspenseur  du  foie,  parce  qu'on  lui  a  attribué  la 
fonction  de  suspendre  ce  viscère. 

454.  FA  VUS.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  cékion  (Tome  IV, 
page  44^).  Il  en  a  été  traité  à  teigne,  tome  LIV ,  page  3gg. 

Ibid.  FÉBRICULE.  Petite  fièvre;  accélération  légère  du 
pouls,  avec  présence  à  un  degré  obscur  des  phénomènes  qui 
annoncent  l'existence  de  la  fièvre. 

5o3.  FÉCULITES.Nom  donné  par  M.  le  docteur  de  Lens 
à  des  principes  des  végétaux  qui  participent  tous,  plus  ou 
moins,  du  caractère  de  la  fécule.  Tome  XLV,  page  iÔ5. 
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TOME  QUINZIEME. 
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Page  i.  FÉMORO-COXALGIE.  Nom  proposé  pour  dé- 
signer l'inflammation  chronique  de  l'articulation  coxo-fémo- 
rale.  Tome  XXXiV,  page  47  °- 

i5S.  FEU  DE  DENTS.  Nom  que  l'on  donne  à  de  petites 
rougeurs  que  l'on  remarque  au  visage  des  enfans  dans  le  temps 
de  la  première  dentition.  On  donne  encore  ce  nom  à  des  ron- 
geurs qui  se  montrent  à  l'anus ,  aux  fesses  ,  aux  bourses  •  à  des 
excoriations,  des  éruptions,  des  croûtes  qui  s'observent  chez 
eux  à  la  même  époque,  et  que  l'on  attribue  à  l'excitation 
passagère  que  produit  l'évolution  dentaire.  Voyez  croûte  lai- 
teuse, hent  et  gourme. 

Ibid.  FEU  FOLLET.  Ignition  du  gaz  hydrogène  sul- 
furé, etc.,  qui  a  lieu  à  la  surface  de  certains  endroits  de  Ja 
terre,  et  qu'on  n'aperçoit  que  dans  l'obscurité,  ce  qui  a  donné 
naissance  à  une  multitude  de  contes  populaires.  Voyez  hy- 
drogène et  phosphorescence. 

jô7.  FEUILLE  DE  FIGUIER.  Sillons  produits  par  Tes  / 
rameaux  de  l'artère  épineuse,  branche  delà  maxillaire  interne, 
sur  la  face  interne  du  pariétal.  Tome  XII ,  page  546. 

Ibid.  FEUILLE  INDIQUE.  Nom  français  du  malaba- 
trum  ,  d'après  l'usage.  Voyez  ce  dernier  mot,  tome  XXX, 
page  142.  il  y  a  des  auteurs  qui  croient  que  la  feuille  indique 
n'est  pas  la  même  chose  que  le  malabatrum. 

168.  FÈVE  PICHURIM.  Voyez  pichurim  dans  les  ap- 
pendices. 

i5.  FIBRO- CARTILAGINEUX  (tissu).  Voyez  les  deux 
articles  qui  précèdent  celui-ci  dans  le  Dictionaire. 

117.  FICAIRE.  Sortederenoncule.TomeXLVII,p.454. 
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Page  1.  FLABELLATION.  Ajoutes  a  l'indication  de  la 
table  ce  que  M.  Percy  a  dit  de  ce  moyen  au  mol  veutilation. 
Tome  LVll,  page  i^3. 

3q.  FLEURS  ARGENTINES  D'ANTIMOINE.  Tome 
XXXIII,  page  i5. 

Ibid.  FLEURS  CUIVREUSES  DE  SEL  AMMONIAC. 
Tome  XXXIII ,  page  ifr. 

Ibid.  FLEURS  DE  MUSCADE.  Nom  impropre  donne 
à  l'arille  de  l'amande  de  la  muscade,  plus  connue  sous  le 
nom  de  macis.  Tome  XXIX,  page  44°« 

Ibid.  FLUATES.  Sorte  de  sels.  Tome  L,  page  535. 

43.  FLUO-BORATES.  Sorte  de  sels.  Ibid. 

40.  FLUX  PALPÉBRAL.  Ecoulement  muqueux  des  pau- 
pières. Tome  XXXVII,  page 

i5r.  FOIE  UTERIN.  Nom  que  quelques  accoucheurs  don- 
nent au  placenta.  Tome  XLII,  page  53cj. 

188.  Se'parez  par  un  trait  la  première  ligne  du  tableau  des 
causes  physiques ,  ce  nombre  ne  faisant  pas  paitie  de  ceux  qui 
forment  l'addition. 

ci4o.  FOLLETTE.  Un  des  noms  vulgaires  d&  la  grippe, 
ou -catarrhe  épidémique.  Voyez  grippe. Tome  XIX,  page  35 1. 

4o5.  FORCES  DIGESTIVES.  On  a  renvoyé  à  ce  mol  de 
propriétés,  tome  XLV,  page  465.  11  n'en  a  pas  été  traité 
à  part.  Voyez  règles  de  l'hygiène,  tome  LI1I,  à  l'article 
force,  page  371  ,  et  digestion  ,  tome  IX,  page  354- 

-4-2.  FORFICULES.  Nom  du  perce-oreille ,  insecte  dont  il 
csf  parlé  à  iksecte,  tome  XXV,  page  5ucj. 

4; 3.  FORMATES.  Espèces  de  sels.  Tome  L,  page  475. 
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4g3.  FOSSES  D'AISANCE.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  d'AS- 
ïuyxie  (Tome  II,  page  563).  Il  n'en  a  pas  été  traité  à  cet 
article,  qui  n'est  pas  dans  l'ouvrage  ,  mais  à  latbines,  tome 
XXVII ,  page  294. 

494-  FOSSOYEURS  (  maladies  des  ).  Tome  XXX,  p.  235. 

Ibid.  FOUDROYANT  ,  adj. ,  qui  agit  avec  la  rapidité  de 
la  foudre  ;  apoplexie  foudroyante  ,  etc. 

5 1 1 .  FOURMI.  On  a  figuré  a  insecte,  tome  XXV,  page 
34^ ,  la  fourmi  à  deux  épines  de  Cayennc,  planche  ni,  fig.  2. 

56o.  FRAICHEUR ,  s.  f.  On  donne  à  ce  nom  deux  accep- 
tions différentes  en  médecine  ;  par  la  première,  ou  veut  exprimer 
le  coloris  animé,  l'élasticité  des  chairs,  la  fermeté  de  tex- 
ture, etc. ,  qui  accompagnent  la  jeunesse;  par  la  seconde,  on 
désigne  la  cause  prétendue  des  douleurs  rhumatismales,  et 
souvent  les  douleurs  elles  mêmes. 
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TOME  DIX-SEPTIEME. 

Page  x.  FRELON.  Cet  insecte,  nuisible  à  l'homme,  est  fi- 
gure à  insecte.  Tome  XXV,  page  342  ,  pl.  1 ,  fig.  1. 

8g.  FROTTEURS  (maladies  des).  Cette  profession,  qui 
ne  se  voit  guère  que  dans  les  grandes  villes,  est  une  des  plus 
pénibles  que  l'on  puisse  exercer  ,  et,  disons-le  ,  une  des  moins 
nécessaires.  Elle  exige  des  efforts  pénibles  des  extrémités  infé- 
rieures, surtout  des  muscles  extenseurs  et  des  abducteurs. Pen- 
dant leur  travail,  les  frolteurs  sont  haletans,  couverts  de  sueur , 
et  dans  un  état  de  contraction  générale  du  système  musculaire, 
car  on  peut  dire  que  tout  le  corps  participe  à  la  rude  besogne 
à  laquelle  ils  se  livrent.  Aussi  la  plupart  de  ces  artisans  sont 
maigres,  jaunes  ,  et  vieillissent  de  bonne  heure  ;  ils  sont  sou- 
vent forcés  de  quitter  cette  pénible  profession,  dans  laquelle 
beaucoup  d'entre  eux  succombent  jeunes. 

Les  frotteurs  sont  fréquemment  affectés  de  maladies  orga- 
niques du  cœur,  d'anévrysme  de  la  crosse  de.  l'aorte,  ce  qui 
n'a  rien  d'étonnant  lorsque  l'on  réfléchit  à  l'état  de  tension,  à  la 
fatigue  excessive  du  système  musculaire  qui  a  lieu  pendant  leur 
travail ,  à  la  gêne  que  la  respiration  et  la  circulation  en  éprou- 
vent. J'en  ai  vu  beaucoup  venir  à  la  clinique  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  chercher  un  soulagement  passager  à  ces 
maux,  souvent  fort  peu  marqué,  et  qui  s'évanouissait  aussitôt 
leur  sortie.  Je  puis  même  affirmer,  d'après  mon  expérience,  que 
les  gens  de  ce  métier  sont  plus  souvent  atteints  d'hypertrophie 
du  cœur  que  ceux  d'aucune  autre  profession.  L  ouvrage  de 
M.  Corviiart  en  montre  plusieurs  atteints  mortellement  par  celte 
cruelle  affection,  et  mon  recueil  particulier  d'observations  en 
contient  des  exemples  plus  nombreux  encore. 

Les  frolteurs  sont  atteints  souvent  aussi  de  maladies  aiguës  ; 
échauffés  et  couveits  de  sueur,  ils  ne  prennent  pas  toujours 
toutes  les  précautions  convenables  qu'un  tel  état  exige  ,  soit 
qu'ils  passent  à  une  température  différente,  soit  qu'ils  ne  chan- 
gent pas  de  linge,  etc.;  leurs  moyens  ne  leur  permettent 
même  pas  toujours  de  se  soigner  autant  qu'ils  le  voudraient. 

Ils  sont  parfois  aussi  affectés  d'engorgement  du  foie,  lésion 
dont  la  source  paraît  plus  difficile  à  expliquer  que  celle  de  l'ac- 
croissement musculaire  du  cœur, puisqu'il  n'y  a  pas  compression 
immédiate  de  cet  organe;  cependant  on  peut  conjecturer  que  la 
gêne  de  la  respiration  et  celle  de  la  circulation  qui  en  est  la  suite, 
doivent  influer  sur  les  fonctions  hépatiques  et  en  troubler  l'ordre 
habitucl;clde  plus,  la  contraction  constante  dcsmuscles  abdo- 
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minaux  et  du  diaphragme,  qui  a  lieu  pendant  le  travail  de 
ces  artisans,  produit  une  compression  secondaire  du  foie  qui 
ne  peut  qu'augmenter  encore  ce  dérangement.  La  teinte  jaune 
presque  constante  des  frotleurs  montre  que  l'organe  hépatique 
est  dans  un  état  de  gène  habituel,  ou  du  moins  que  l'écoule- 
ment biliaire  ne  se  l'ait  pas  avec  régularité. 

Enfin,  les  frotteurs  sont  sujets  aux  hernies  ,  ce  qui  se  con- 
çoit très-bien  par  les  efforts  répétés  de  pression  des  parois  de 
l'abdomen  qui  tendent  à  chasser  par  les  issues  de  cette  cavité 
les  parties  flottantes  qui  s'y  trouvent.  lis  ont  aussi  des  entorses, 
des  foulures ,  des  déchireraens  partiels  des  muscles,  des  rup- 
tures tendineuses,  etc.,  à  cause  de  la  violence  des  contractions 
musculaires  auxquelles  leur  pénible  profession  les  oblige. 

Les  accidens  qu'éprouvent  les  frotteurs  sont  d'autant  plus 
marqués  qu'ils  ont  commencé  leur  métier  dans  un  âge  plus 
tendre,  lorsque  les  organes  n'avaient  pas  encore  reçu  le  déve- 
loppement dont  ils  sont'susceptibles ,  ce  qui  s'explique  sans 
qu'il  y  ait  besoin  d'y  insister  davantage.  On  ne  doit  se  livrera 
ce  dur  travail,  si  on  ne  peut  mieux  faire,  que  dans  l'âge 
adulte,  et  au  plutôt  a  vingt-cinq  ans.  Comme  le  métier  peut 
s'apprendre  en  une  semaine,  on  est  toujours  à  temps  pour  s'en 
occuper  si  on  y  est  réduit. 

Si  ceux  qui  veulent  se  procurer  le  vain  plaisir  d'avoir  des 
appartemens  bien  frottés  savaient  à  quoi  ils  exposent  les  mal- 
heureux que  le  besoin  oblige  de  se  dévouer  à  ce  travail  ,  il  est 
probable  qu'ils  hésiteraient  avant  de  l'exiger. 

97.  Ligne  28.  Chiche ,  lisez  ciche. 

98.  Ligne  26.  polachines ,  lisez  polakène. 
101  ,  ligne  18.  Oxycoccus  ,  lisez  oxyceos. 

3  23,  ligne  8  et  127  ,  ligne  29.  Gaullhier,  Usez  Gaultier. 

i&Si  FUSTET.  Nom  d'une  espèce  de  sumac.  Tome  LUI , 
page  4 1 3. 

Ibid.  Ligne  40.  Amomum  melequella  n'est  pas  le  nom  de  la 
mauiguettcj  son  nom  linnéen  est  amomum  granum  paradisi. 
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167.  GAL-GAL  LÀ.  Nom  de  la  variolc  chez  les  sauvages 
de  l'Améiique.  Tome  XXXI ,  page  465' 
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168.  GALACTOPEES.  Substances  qui  augmentent  la  sécré- 
tion du  lait.  Tome  XI 1 1 ,  page  557. 

i6q.  Ligne  17.  nystein  ,  lisez  isystept. 

177.  GALDA  (gomme  de).  Substance  fort  rare,  que  Mur- 
ray  (Apparat,  medicam ,  tome  "VI,  page  200)  avoue  n'avoir 
point  vue,  et  dont  il  ne  parle  que  d'après  quelques  renseignc- 
mcns;  Badiner  dit  qu'elle  est  presque  grise,  lactescente  ,  (Via- 
ble, inodore,  d'une  saveur  fortement  amère  et  Acre.  Spiel- 
inaim,  au  contraire,  la  dit  noirâtre  extérieurement ,  blanche 
en  dedans,  présentant  la  saveur  et  l'odeur  de  la  résine  élémi. 

Cette  substance  est  une  gomme-résine,  mais  où  la  résine  do- 
miue,  puisqu'une  once  contient  quinze  grains  de  gomme  et 
six  dragtnes  de  résine. 

Ses  propriétés  sont  fort  obscures;  Seelmatler  (  Diss.  de 
gummi  resinis  kikekumalo ,  look  et  galda  )  lui  en  attribue  ce- 
pendant d'admirables;  mais  il  n'y  a  rien  de  positif  dans  ses 
assertions.  Elle  a  été  indiquée  pour  faciliter  l'expectoration 
dans  la  phlhisie  inflammatoire  ,  et  y  consolider  les  ulcéra- 
tions des  poumons. 

On  ne  sait  rien  sur  le  lieu  d'où  provient  celle  substance  ni 
sur  le  végétal  qui  la  produit. 

aig.  Ligne  D7.  Aunns  tiigra  baccifera  ,  n'est  point  un  aune,  il 
fallait  d'ailleurs  écrire  alnus.  C'est  probablement  la  bourgène, 
rliamnus  frangula ,  Lin.  dont  il  est  ici  question. 

34o.  GANGRÈNE  DES  SOLOGNOIS.Nom  que  Sauvages 
donne  à  Y ergodsme  gangreneux  que  l'on  observe  en  Sologne. 
Tome  X 111 ,  page  170. 

555.  GAROU.  Ajoutez  à  cet  article  ce  qui  est  relatif  au 
:principe  acre  du  daphne  alpina.  Tom.  XLV,  pag.  176  et  178. 

358.  GASTÉRALGIE.  Tome  XXXVI,  page  238.  Voyez. 
:»tai.  d'estomac  ,  tome  XXX  ,  page  no. 

365.  GASTR1MYTHE.  Celui  qui  parle  deVeslomac,  sui- 
vant l'expression  reçue.  Tome  XII ,  page  3o3.  Ce  mot  est  syno- 
nyme de  gastriloque,  tome  XVII  ,  page  358.  Voyez  aussi 
jf.tjoastp.imysme  ,  tome  XII,  page  3o4- 

4o3.  GASTROBROSIE.  Tome  XXXVI ,  page  238. 

44°.  GASTROREXIE.  Tome  XXXIX,  page  68. 


7a  TOME  XVII.  GASTROSES. 

448.  GASTROSES.  Nom  que  M.  le  professeur  Alibert 
donne  aux  maladies  de  l'estomac.  Tome  XXXVI,  page  238. 

465.  GASTRO-TUBO-TOMIE.  Nom  proposé  par  M.  le 
docteur  Gardien,  pour  désigner  l'opération  par  laquelle  on 
extrait  le  foetus  lorsqu'il  occupe  les  trompes  ou  les  ovaires. 
Tomes  XVII ,  page  455 ,  et  I ,  page  72. 

467.  GAUDES.  Aliment  préparé  avec  de  la  farine  de  maïs. 
Tome  XXIII,  page  21.  Voyez  polenta  ,  tom.  XLIV  ,  p.  4°- 

568.  GECKO.  Sorte  de  lézard  dont  il  est  parlé  ,  tome 
XXVIII,  page  92. 
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TOME  DIX-HUITIEME. 

Page  1.  GENEPI  ou  GENIPI  (blar\c>,  artemisia  rupestrls , 
L.  Plante  alpine  qu'on  nous  envoie  de  Suisse,  comme  vulné- 
raire. Les  paysans  ont  grand  tort  de  la  prendre  en  boisson  dans 
la  pleurésie,  comme  ils  le  fout  dans  les  montagnes  ,  parce 
qu'elle  est  fort  contraire  dans  celte  maladie,  à  cause  de  ses 
qualités  excitantes. 

Ilid.  GENEPI  (vrai  )  ,  achillea  alrata,  Lin.  Plante  alpine 
aromatique  qu'on  nous  envoie  de  Suisse,  comme  vulnéraire. 
Elle  est  excilanteet  amère  ;  elle  convient  dans  certains  dérau- 
gemens  froids  de  l'estomac,  dans  la  faiblesse  générale. 

On  vend  en  Suisse,  sous  le  même  nom  de  génipi  Y  achillea 
nana,  Lamarck,  connue  aussi  sous  celui  d'herbu  rota,  et  plu- 
sieurs autres  espèces  à"  achillea,  et  même  dans  ce  pays  on  appelle 
volontiers  ainsi  toutes  les  plantes  aromatiques  qui  croissent  sur 
les  hautes  montagnes.  Voyez ptarmique  ,  tome  XLVI ,  page  27. 

70.  GENEVRIER.  On  a  présente  dans  cet  article  la  sein- 
daraque  comme  provenant  du  juniperus  commuais ,  L.  ,  c'est 
une  erreur  ^  elle  découle  du  juniperus  oxycedrus  ,  Linné 
(  tome  XXXIX,  page  5;  ),  suivant  les  uns,  et  du  thuya  arli- 
culata  d  après  M.  Desfontaines,  opinion  plus  probable,  puis- 
que ce  botaniste  a  été  sur  les  lieux  mêmes  où  croît  ce  végétal , 
et  a  pu  observer  l'écoulement  de  cette  résine. 

i5i.  Ligne  14.  La  genliana  amarella  ,  L.,  n'est  pas  la  même 
espèce  que  la  genliana  germanica  ,  Willdenow,  comme  on  le 
dit  dans  cet  article  ;  elle  en  est  seulement  voisine. 

GENTIÀMNE.  M.  Magendie  (  Formulaire,  etc.,  page  65V, 
1  *Pjpe\legentianin.  Rectifiez  Ja  pagination  delà  table,  et  lisez 
tome  XLV,  page  il8 ,  et  non  XIV,  page  188. 

i5r  GEOFFROYER  (ccorcede).  En  Amérique,  et  sur- 
tout a  la  Jamaïque  ,  il  croît  un  arbre  de  la  famille  des  légumi- 
neuses qui  a  reçu  le  nom  de  geojj'rœa ,  et  àlumari  en  français 
(Encyclopédie  botanique).  L'espèce  dont  on  fait  usage  est  U* 
geo/Jrxajamaicensts,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  on  use  aussi  du  seof- 
Jrœainermis,  qui  n'en  est  peut-être  qu'une  variété.  L'e*corce 
et  Je  bois  sont  amers  presque  comme  l'aloès ,  et  sont  réputés  un 
tres-bpn  vermifuge.  On  emploie  surtout  l'écorce  contre  les  fiè- 
vres, eteomme  purgatif,  associée  à  d'autres  substances.  La  plante 
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étant  d'ailleurs  active,  il  faut  ne  la  prescrire  (|u'k  petites  dose*  , 
autrement  elle  produirait  des  acciclcias;  on  ne  doit  pas  passer 
treute  grains  en  poudre  ,  pour  un  adulte  robuste.  En  Europe, 
ce  médicament  n'est  d'aucun  usage,  du  moins  en  France,  cl 
les  marchands  n'en  ont  pas,  et  je  crois  que  peu  de  droguiers 
en  possèdent.  Les  pharmacopées  anglaises  le  mentionnent ,  mais 
j'ignore  si  dans  la  pratique  on  s'en  sert. 

Une  autre  espèce  qui  croît  surtout  à  Surinam  ,  le  geojfrœa 
Surinamensis,  est  également  conseillée  contre  les  vers  ,  et  sur- 
tout contre  le  lœnia,  et  avec  encore  plus  d'efficacité,  à  ce  qu'il 
parait ,  que  la  précédente.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  des 
vertus  de  ces  végétaux,  ne  lesconnaissant  que  par  la  lecture  de9 
auteurs  qui  en  traitent,  et  dont  nous  allons  indiquer  les  prin- 
cipaux : 

mumiay  ,stppar  medic. ,  t.  u,p.  48?. ,  et  t.  vi,p.  93. 

KLirvGso^iiu,  Disserl.  de  geqffray  d  iiiermi ,  ejus  cortice ,  médit  amenta 

anthelrnintico.  Erlang.,  \rSS 
bondt,  Dissert,  de  corlice  geoffrœœ  Surinamemis.  Lugd,  Bat. ,  17SS, 

cum  lab. 

ecgert.  Comment,  deviitute  anthelm.  geoffrœœ  Suiinamensis.  JMaib. , 

1 79  r.  . 
acuwARTZE,  Diss.  obs.  devirlule  enriieis  geoffrœœ  Surinamensis  contra 

lœniam.  Gœlting.,  179a- 

392.  GESTATION.  Ce  mot  signifie,  en  médecine  ,  le  temps 
naturel  pendant  lequel  lo  fœtus  reste  dans  le  sein  de  sa  mère  , 
de  gestare ,  poiler. 

611  lui  a  donné  une  autre  acception  dans  le  Dic'.ionaire  ,  en 
l'employant  pour  désigner  les  differens  gestes  considérés  sou* 
Je  rapport  de  la  gymnastique. 

383.  GILET  IDE  FORCE.  Sorte  de  vêtement  dont  on  se 
sert  pour  les  aliénés  ou  les  malades  en  délire  ,  afin  de  réprimer 
leurs  niouvemens  désordonnés,  empêcher  qu'ils  ne  se  fassent 
mal,  et  n'en  fassent  aux  autres.  Tome  XXX ,  page  8,7.  Voyez. 
camisole  ,  t°me  111  >  Pane  5'2°- 

489.  GINSENG.  Il  y  a  confusion  d'ans  cet  article  ;  on  y 
mêle  ce  qui  concerne  le  ninsi  avec  ce  qui  est  relatif  au gin.%ei>g  $ 
l'autre  plante  dont  il  est  question  dans  le  troisième  alinéa  il.- 
la  page  3qo ,  est  le  ninsi;  le  reste  de  l'article  s'applique  au 
ginseng.  Voyez  ninsi  à  l'appendice. 

|q3  .GLAND.  Nous  ajouterons  les  considérations  suivant!  * 
a  cet  article. 

Cette  portion  du  pénis  est  recouverte  ou  non  par  le  prépuce, 
et  il  résulte  de  cette  différence  des  modifications  assez  remai  - 
tnuLies  dans  la  manière  d'être  de  cette  partie  du  corps. 


TOME  XV1I1.  6LANIK  .f& 
Elle  influe  d'abord  sur  la  forme  du  gland  et  même  de  la 
vcige.  Un  gland  recouvert  est  plus  petit ,  fait  plus  la  pointe; 
celui  qui  ne  l'est  pas,  est  plus  volumineux  ,  plusoblus,  et  plus 
mousse  même  sans  érection.  En  généra f  ,  les  individus  à  gland 
recouvert  ont  la  verge  moins  volumineuse  et  moins  longue  que 
ceux  qui  sont  dans  un  état  contraire.  Ces  phénomènes  peu- 
vent provenir  de  la  pression  constante,  quoique  laible,  du 
prépuce  sur  le  gland. 

Il  y  a  désavantages  incontestables  à  avoir  le  gland  découvert. 
i°.  Ceux  qui  sont  ainsi  conformés  ont  toujours  celte  partie 

fnopre,  sèche  et  d'une  teinte  presque  analogue  a  celle  de 
u  peau,  dont  le  contact  de  l'air  la  rapproche  jusqu'à  un 
certain  point. 

2e*.  Ou  ne  remarque  jamais  chez  ces  individus  de  ces  amas 
de  matières  filamenteuses,  sébacées,  etc. ,  sur  le  gland ,  comme 
cela  a  lieu  chez  ceux  qui  l'ont  recouvert. 

3°.  Une  humidité  constante,  qui  entretient  la  mollesse  du 
tissu  du  gland  ,  n'abreuve  pas  sans  cesse  celte  région;  ils  n'ont  • 
jamais  de  ces  flux  muqueux,  nommées  fausses  gonorrhées , 
gonorrhe'es  bâtardes ,  qu'on  voit,  au  contraire,  assez  souvent 
chez  ceux  qui  ont  l'organisation  opposée  ;  ils  n'ont  jamais 
non  plus  d'urine  stagnante  dans  la  cavité  du  prépuce,  ce  qui 
arrive  aux  très-jeunes  enfans  qui  ont  ce  prolongement  mem- 
braneux fort  long  ,  et  ce  qui  leur  Cause  des  inflammations  fré- 
quentes de  celte  partie. 

4°.  Ils  sont  bien  moins  aptes  à  contracter  la  maladie  véné- 
rienne. Le  gland  étant  d'uneuexture  pl ils  ferme  ,  plus  serrée  , 
étant  plus  peau  ,  pour  ainsi  dire ,  l'absorption  se  fait  avec  plus 
de  difficultés,  et  le  virus  vénérien  a  moins  de  prise.  L'expé- 
rience montre  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons  fei  ,  tant  pour 
la  gonorrhée  que  pour  les  chancres  ,  ce  qui  explique  pourquoi, 
parmi  plusieurs  individus  voyant  la  même  femme,  les  uns  ga- 
gnent la  syphilis  ,  tandis  que  d'autres  n'en  sont  point  atteints. 

5°.  Ils  n'ont  jamais  de  phjmosis ,  et  rarement  de  para- 
yhymosis  ;  ceci  n'a  pas  besoin  d'explication. 

6°.  Ils  ne  sont  pas  sujets,  ou  du  moins  le  sont  rarement  à 
J  i  dégénérescence  cancéreuse  du  gland.  Les  chirurgiens  et 
M.  le  professeur  Roux  surtout,  ont  remarqué  que  le  cancer 
de  la  verge  se  rencontrait  le  plus  souvent  chez  les  individus 
à  prépuce  recouvert,  dont  le  gland  était  presque  toujours 
dans  un  état  de  sub-inflammation.  La  pratique  prouve  que 
presque  tous  ceux  à  qui  on  a  amputé  la  verge  étaient  des  in- 
dividus à  gland  recouvert.  Mon  observation  particulière  est 
en  tout  conforme  à  cette  opinion. 

Nous  avons  fait  une  dernière  remarque,  qui  est  des  plus 
euiieuscs,  sur  la  présence  ou  l'absence  du  prépuce  sur  le  gland  ; 
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c'est  que  ceux  qui  sont  dans  ce  dernier  cas,  sont  en  général 
moins  enclins  aux  plaisirs  de  l'amour ,  sont  plus  maîtres  d'eux 
dans  le  coït,  plus  retenus  sur  l'acte  de  la  génération,  de 
sorte  que  ces  individus  font  moins  d'enfans,  que  ceux  autre- 
ment conformés,  et  n'en  font,  en  quelque  sorte,  que  quand 
ils  le  veulent,  tandis  que  les  autres  ont  des  sensations  volup- 
tueuses si  marquées,  des  jouissances  si  vives,  qu'ils  tombent  dans 
une  espèce  de  délire  pendant  la  copulation,  et  ne  sont  plus 
dans  le  cas  de  diriger  leur  volonté. 

Ce  sont  peut  être  les  désavanlages  qui  résultent  d'avoir  le 
gland  recouvert,  lesquels  peuvent  encore  être  augmentés  dans 
un  climat  chaud,  qui  ont  porté  les  Orientaux  à  établir  parmi 
eux  la  circoncision, 

Les  accidens  dont  nous  avons  parlé  sont  d'autant  plus  mar- 
qués, que  l'ouverture  du  prépuce  est  plus  étroite,  et  qu'il  se 
renverse  plus  difficilement  pour  mettre  le  gland  à  découvert. 

C'est  d'après  ces  considéralions  qu'il  m'est  arrivé  plus  d'une 
fois  de  fendre  le  prépuce  des  enfans  ,  et  même  des  adultes, 
pour  leur  éviter  les  maux  nombreux  que  sa  présence  occasione  , 
surtout  lors  de  la  répétition  des  inflammations  urinaires  du 
gland,  h  la  grande  satisfaction  de  ceux  qui  se  sont  soumis  à 
cette  petite  opération, 

47 1.  GLANDE  ACCESSOIRE.  TomeXXXlX,  page  55g, 

Jhid.  GLANDES  DE  BRUNNER.  Nom  donné  aux  folli- 
cules ics  plus  marqués  de  l'estomac.  Tome  XHI,  page  34*  et 

347- 

lbid,  GLANDES  DE  COWPËR.  Nom  des  petites  pros- 
tates ou  prostates  infères.  Tome  XLV,  page  479' 

lbid.  GLANDES  LYMPHATIQUES.  On  a  renvoyé  à  ce 
mot,  de  plusieurs  endroits  du  Dictionaire  ;  mais  il  n'en 
a  pas  été  traité  à  part.  Voyez  cryptes,  tome  VII,  page  Ôiij 
Follicules,  tome  XVI,  page  ?,\o ,  et  ganglions  ,  lome  XVII, 
page  3o5. 

Ibid.  GLANDES  ODOR1FÈRES.  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  aux  pelits  tubercules  qui  se  voient  sur  la  cou- 
ronne du  gland.  Tome  XVIII,  page  4^8, 

Jbîd.  GLANDES  DE  PACCHIONI.  Granulations  qu'on 
aperçoit  sur  la  dure-mère.  Tome  XXXVIII,  page  142. 

lbid.  GLANDE  SALIVA1RE  ABDOMINALE.  C'est  le 
pora  que  Siébald  donne  au  pancréas.  Tome  IX,  page  4=7  < 
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Ibid.  GLANDE  THYROÏDE.  On  a  reuvoyé  à  co  mot  de 
cancer  (  loinc  111 ,  page  5St  )  ;  il  a  été  traité  à  thyroïde.  Tome 
LV,  page  142. 

Ibid.  GLANDES  TRACHÉALES.  Tome  LV,  page  448. 

\-.\.  GLOBE  ou  BOULE  HYSTÉRIQUE.  Sensation  d'un 
globe  qui  remonte  de  l'épigaslre  à  la  glotte  chez  les  persounes 
hystériques.  Voyez  iiystliue,  tome  XXIII,  page  226. 

Ibid.  GLOBULE.  Molécule  arrondie  des  corps  liquides.  On 
dit  globule  du  sang ,  etc.  Boerhaavc  eu  admettait  Je  diffère ns 
volumes,  de  différentes  espèces,  etc.  Voyez  inflammation 
(chirurgie),  tome  XXI Y,  page  525. 

Ibid.  GLOBULE  D'ARANTIUS.  On  appelle  ainsi  un  pe- 
tit tubercule  que  l'on  observe  sur  le  bord  libre  des  valvules 
de  l'aorte.  Tome  V,  page  427. 

5 1 5 .  GLUCINE.  Substance  rangée  parmi  les  terres,  et  au- 
jourd'hui au  nombre  des  oxydes  métalliques,  sous  le  nom 
d' oxyde  de  glucinium.  Elle  est  blanche,  insipide,  infusible 
au  feu  de  forge  ,  insoluble  dans  l'eau  ;  elle  se  combine  avec  le 
soufre,  à  l'aide  d'une  légère  chaleur. 

Elle  existe  dans  l'émeraude ,  l'aigue-marine  et  l'cuclase,  où. 
M.  Vauquclin  la  découvrit  dans  la  première  de  ces  pierres  , 
en  1798.  Son  nom  de  glucinc  lui  vient  de  la  saveur  douce  des 
sels  qu'elle  forme.  C'est  de  l'aigue-marine  qu'on  l'extrait  le 
plus  abondamment. 

Elle  n'est  d'aucun  usage,  non  plus  que  ses  composés,  jus- 
qu'à présent. 

Ibid.  GLUCINIUM.  Métal  que  l'on  suppose  faire  la  base 
de  la  glucine;  jusqu'ici  on  n'a  pu  l'extraire  de  cet  oxyde. 

5^2.  GODRONE  (canal  ).  C'est  par  erreur  que  dans  quel- 
ques ouvrages  ou  du  canal  goudroné ;  ce  mot  vient  de  godroné 
(Irisé)  et  non  de  goudron.  On  a  dit,  à  dissection  (  tome  IX , 
page  590),  qu'il  n'existait  pas. 

572.  GOMART.  Substance  résineuse  qui  découle  du  bur- 
sera  gommifera,  L.  ,  et  que  les  Américains  regardent  comme 
vulnéraire.  Elle  porte  le  nom  degalipot  d  Amérique,  t.  XVII, 
pag.  265  ,  et  celui  de  résine  cachibou ,  tome  XLYT1 ,  p.  571 
(eu  remplaçant,  dans  ce  dernier  endroit ,  le  nom  de  bolax 
par  celui  de  bursera). 
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Jbid.  GOMBEAU,  hibiscus  esculenlus ,  L.  Le  fruit  de  cet 
arbrisseau ,  de  lu  famille  des  malvacées,  se  mange  eti  Amé- 
rique, étant  cuit  j  on  rôtit  sa  graine  et  ou  s'eu  sert  aussi 
comme  de  café,  ou  du  moins  ou  l'y  associe. 

575.  GOMME  AMMONIAQUE.  D'à  près  une  note  insérée r 
Journal  de  Pharmacie  (tome  VII,  page  148),  cette  gomme- 
résine  ne  proviendrait  pas  de  Ylierac.leum  gummiferum,  comme 
le  pense  Willdenow,  qui  a  fait  lever  ccite  plante  des  graines 
adhérentes  h  celle  gomme-résine,  mais  d'une  férulacée  soup- 
çonnée être  iejenda Jerulago  de  Desfonlaines ,  parce  que  des 
graines  crucsanaloguesà  celles  de  cette  onibellifèie,  scsonlaussi 
trouvées  sur  des  échantillons  de  cette  substance.  Celle  hypothèse 
est  aussi  admissible  que  l'autre;  mais  tant  qu'on  n'aura  pas  vu 
la  gomme  ammoniaque  découler  de  la  plante  qui  la  produit  , 
ou  ne  peut  rien  assurer  de  positif.  Il  ne  serait  même  pas  im- 
possible que  plusieurs  onibellifèrcs  la  produisissent. 

5'j6  ,  ligne  i  ,  et  538  ,  ligne  7.  Requem  ,  lisez  Raikem. 

587.  GOMME  D'ACAJOU.  Voyez  » 01  x.  d'acajou,  loroc 
XXX  VI ,  page  169.  *" 

Jbid.  GOMME  DE  BASSORA.  Voyez  v\ssorx  (gomme  de), 
dans  les  appendices. 

Jbid.  GOMME  DES  FUNÉRAILLES.  Un  des  noms  de 
l'asphalte,  fondé  sur  l'usage  qu'on  en  faisait.  Tome  XXX1\  , 
page  53. 

Ibid.  GOMME  DE  GAMBIE.  Un  des  noms  du  hino.  Tome 
XVIII,  page  584-  Ce  produit  végétal  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  sang-dragon.  Tome  XLIX  ,  page  5  i3. 

Ibid.  GOMME  DE  GEDDA.  Ou  trouve,  dans  la  gomme 
arabique  du  commerce ,  deux  variétés,  l'une  rousse,  l'autre 
blanche  j  la  première  est  appelée  gomme  de  Gedda,  du  nom 
du  port  de  J'Aiabie  (Giddah),  d'où  on  la  lire}  l'autre, 
gomme  turrique  ,  également  d'un  po;t  (  Tor)  du  même  pays , 
qui  nous  la  procure.  Il  y  a  au  Sénégal  des  forêts  de  gom- 
miers rouges  ,  et  d'aulres  de  gommiers  blancs. 

Ibid.  GOMME  DE  KlKEKUlNEMALO.  Voyez  ce  der- 
nier mot  dans  les  appendices. 

Ibid.  GOMME  DE  LOOK.  Voyez  look,  dans  les  appen- 
dices. 


TOME  XVIIÏ.  GOMME  DE  MAIIOGOINf. 

TbitK  GOMME  DE  M.UIOGON.  Voyez  mémacées  ,  tome 
XXX11,  page  igb. 

Ibid.  GOMME  D'OREMBOURG.  Elle  découle  du  nié-  ' 
lôze.  Voyez  mélèze,  lomeXXXll,  page  196. 

fbid.  GOMME  DU  SÉNÉGAL.  La  gomme  de  Sénégal  ne 
paraît  pas  différer  de  celle  de  l'Arabie,  quoique  produite  par 
un  végétal  différent,  le  mimosa  Sénégal,  L.  On  y  trouve  les 
deux  variétés  de  gornnie  arabique  appelées  gomme  gedda  et 
gomme  turri que ,  de  plus  une  autre  variété  pediculée,  et  une 
à  reflet  verdàtre ,  que  l'on  rejette  de  l'usage,  attendu  qu'elles 
sont  moins  solubles.  TomeXVUI,  page  58y. 

Ibid.  GOMME  SÉRAPHÏQUE.  Un  des  noms  du  sagapk- 
num.  TomeXLIX,  page  33u. 

Ibid.  GOMME  ÏURRIQUE.  Voyez  gomme  gedda,  à  la 
page  précédente. 
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587.  GOMM1TES.  Nom  donné  à  des  principes  des  vége'- 
taux  gai  participent  tous  plus  ou  moins  de  la  gomme.  Tome 
XLV  ,  page  18a. 
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TOME  DIX  -NEUVIEME . 


Page  6.  GONORRHÉE  BATARDE.  On  désigne  sous  ce 
nom  impropre,  l'écoulement  dont  le  siège  est  à  l'extérieur  du 
gland  ;  cette  affection  est  décrite  au  mot  gland  ,  tome  XYIÏ1 , 
page  4^2. 

J'ai  observé  une  autre  espèce  d'écoulement  semblable  à  celui 
du  gland,  mais  dont  le  siège  était  a  la  base  de  la  verge,  sur 
le  pubis  ;  l'écoulement  tachait  le  linge  absolument  comme  le 
fait  celui  du  canal  de  l'urètre.  Le  jeune  homme  qui  en  était 
atteint  avait  eu  un  commerce  impur  avec  une  fille  publique,  et 
le  flux  s'était  déclaré  le  quatrième  jour  d'après.  En  regar- 
dant avec  soiu,  entre  les  poils  de  cet  endroit,  la  peau  ne  pré- 
sentait qu'un  peu  de  rougeur,  et  le  malade  disait  y  ressentir 
une  légère  douleur;  du  reste,  il  n'y  avait  pas  d'excoriation 
manifeste  ,  et  le  flux  cessa  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines, par  l'usage  des  lotions  d'abord  émollientes ,  puis  un 
peu  astringentes.  Il  n'y  avait  pas  d'écoulement  concomitant 
dans  l'urètre,  ni  autour  du  gland. 

Voilà  donc  une  troisième  espèce  d'écoulement  blennorrhagi- 
que  quant  au  siège  ;  on  ne  trouve  point  d'exemple  de  ce  dernier 
dans  les  auteurs,  ce  qui  tient  sans  doute  à  sa  grande  rareté. 
Du  reste,  il  n'y  a  nulle  raison  pour  qu'il  ne  puisse  pas  exister 
là  comme  à  l'extérieur  du  gland,  dont  la  texture,  dans  les 
sujets  où  il  n'est  pas  recouvert  par  le  prépuce,  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  la  peau.  Que  par  une  circonstance  parti- 
culière ,  les  tégumens  de  cette  partie  du  corps  soient  plus  fins  , 
plus  délicats,  ce  qui  peut  avoir  lieu  par  suite  de  l'abri  que  leur 
donnent  les  poils,  et  la  saillie  abdominale  qu'on  y  remarque, 
qui  y  entretiennent  une  humidité  presque  continuelle,  et  on 
aura  des  motifs  plausibles  de  la  possibilité  du  siège  d'un  écoule- 
ment analogue  à  celui  des  membranes  muqueuses.  N'a-t-on  pas 
vu  la  conjonctive,  le  mamelon,  etc. ,  devenir  le  siège  d'écoulé- 
mens  vraiment  blennorrhagiques? 

Jbid.  GONORRHÉE  SÈCHE.  Nom  donné  par  Astruc  à 
l'inflammation  superficielle  dugland  ,  désignée  aussi  sous  celui 
d'arsure.  Tome  XVIII,  page  435. 

272.  GOUTTE  -  CRAMPE.  Nom  que  quelques  ai»uw« 
donnent  aux  convulsions  des  femmes  en  courbe.  Tome  VI, 
page  207. 

11 
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295.  GOUTTES  DE  LAMOTTE.  Espèce  «le  médicament; 
Tome  XXXVII ,  page  534- 

?95.  GOUTTIÈRE  LACRYMALE.  T.  XXVII,  p.  109. 

Ibid.  GRAINES  D'ECARLATE.  Voyez  kermb»  ,  lo.ne 
XXVII,  page  5. 

3og.  GRAND  OS.  L'un  des  os  de  la  seconde  rangée  du 
carpe,  décrit  à  carpe.  Tome  XXX,  page  12. 

Ibid.  GRANULATIONS.  Sorte  de  tubercules  miliaires 
que  l'on  observe  sur  les  membranes  séreuses,  dont  la  connais- 
sance est  due  à  Bichat.  Tome  XL,  page  35^  ,  cl  tome  L  V  , 
page  225. 

3 10.  GRASSERIE.  Maladie  des  vers  à  soie,  décrite  à  e'pi- 
zootie.  Tome  Xlll ,  page  g3. 

322.  Ligne  g.  Le  galium  vaillantii est  cité  à  tort  comme  sy- 
nonyme du  valantia  aparine;  ce  sont  deux  plantes  distinctes. 
Ce  dernier  est  \e  galium  saccharalum  d'Allioni. 

55o.  GRILLON.  Ses  usages.  Voyez  insecte  ,  tome  XXV , 
page  3 1 2.  Dans  le  peuple  ,  cet  animal  est  regarde  comme  d'un 
heureux  augure,  et  on  se  garde  bien  d'interrompre  sou  chant, 
et  surtout  de  le  tuer. 

366.  GRIPPÉE  (face).  Nom  donné  par  M.  le  professeur 
Corvisart,  à  la  contraction  simultanée  des  muscles  de  la  face, 
qui  exprime  la  douleur  vive  et  profonde  occasionée  par  cer- 
taines maladies.  Il  a  remarqué  aussi  le  premier  que  les  inflam- 
mations abdominales  y  donnaient  surtout  lieu. 

Ibid.  GROG.  Mélange  d'eau-de-vie  on  de  toute  autre  li- 
gueur alcoolique,  comme  le  tafia,  le  rum,  avec  l'eau,  dont 
on  fait  usage  comme  désaltérant ,  surtout  en  mer;  ce  nom  est 
anglais.  Tome  XLIX,  page  188. 

570.  GROSSESSE.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  à  l'appendice  du 
tome  XL,  au  mot  pectoriloque,  de  l'emploi  de  l'auscultation 
pour  reconnaître  cet  état,  d'après  la  découverte  de  M.  le  doc- 
leur  de  Kergaradec. 

54§-  GUACO.  Nom  d'une  plante  célèbre  au  Pérou  conde 
la  morsure  des  serpens.  On  a  renvoyé  de  chotal  (Tome  VII, 
page  4  10)  a  ce  mot,  (jui  n'a  pas  été  traité. 
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Ce  végétal  est  nommé  par  MM.  Humboldl  el  Bonpland 
(  Plantes  équinooe.,  tome  4  ,  page  i56)  rnikania  guaco  ;  il  ap- 
partient à  la  famille  des  carduacées  (  fiosculeuses). 

On  raconte  qu'il  suffit  d'avoir  un  rameau  de  cette  plante 
sur  soi  pour  être  à  l'abri  de  la  morsure  des  serpens;  et  que, 
si  l'on  en  est  m?>rda  ,  en  instillant  quelques  gouttes  de  son  suc 
dans  la  plaie  faite,  elle  guérit  promptement.  Enfin ,  les  nègres 
s'en  insinuent  par  provision,  afin  d'en  être  garantis  pour  l'a- 
venir, ce  qui  leur  réussit ,  assurent-ils. 

On  trouve  ces  détails  dans  la  Matière  médicale  de  M.  Ali- 
beit  (  tome  2,  page  532,  deuxième  édition),  à  qui  M.  Zea 
les  a  transmis  ;  niais  les  auteurs  de  l' Histoire  des  plantes  e'qui- 
noxiales  n'en  ayant  rien  dit,  cria  laisse  du  doute  sur  les  mer- 
veilleuses propriétés  de  celte  plante.  Voyez  SERPENS,lome  LI, 
paçe  17  5. 

On  a  présenté  dernièrement  à  l'Académie  royale  des  sciences 
de  Paris  une  racine  venant  du  Brésil,  et  connue  dans  ce  pays 
sous  le  nom  de  racine  noire ,  que  l'on  dit  aussi  souveraine  contre 
la  morsure  des  serpens.  M.  le  professeur  Desfonlaines  a  été 
chargé  par  celte  compagnie  savante  de  faire  un  rapport  à  son 
sujet. 

Ibid.  GUAO.  Arbre  de  Saint-Domingue,  que  M.  de  Tussac 
assure  être  le  comocladia  dentata,Wi\ld. ,  et  dont  l'odeur  suffit, 
suivant  lui,  pour  donner  la  mort.  Tome  XXXVII  ,  page  102. 

Ibid.  GUBERNACULUM  TESTIS.  TomeXLIX,  p.  282. 

Ibid.  GUBERNACULUM  DENT1UM.  Tome  XXXVII, 
page  12*5. 

547.  GUÊPE.  Ajoutez  à  l'indication  de  la  table  celle-ci  : 
tome  XXV ,  page  3 1 5  :  il  y  a  une  figure  de  cet  animal  à  in- 
secte (Tome  XXV ,  pl.  1  ,  fig.  1),  ainsi  que  d'un  aiguillon 
d'une  guêpe  de  Cayenne,  ibid. ,  fig.  5. 

577.  Ligne  10.  Clubia ,  lisez  clutia. 

582.  GYMNASIARQUES.  Sectede  médecins.  Tome  XXV,. 
page  4»2. 

58g.  GYMNONOTE  ,  ou  anguille  élecli  ique  de  Surinam. 
Tome  XL111 ,  page 656. 

5f»i  Ligne  i3.  Aréole  ,  liiez  auréole. 


TOME  XX.  HAMULA1RE.  85 

TOME  VINGTIEME. 
H 

Page  76.  HAMULAIRE.  Sorte  de  ver  intestin  qui  se  ren- 
contre dans  les  bronches.  Voyez  vers,  tome LVII, page  226. 

,    Ibid.  HANNETON.  Voyez  insecte  ,  tome XXV,  pag.  291. 

89.  HARMONIE  PREETABLIE.  Tome  XXVI,  page  96. 

Ibid.  HÉBÉTUDE.  Espèce  de  stupeur.  Tome  XII,  p.  535. 

91.  HELMINTHÈSE.  Tome  VIII,  page  568. 

Ibid.  HELM1NTOTIASIÏ.  Tome  XXXVI ,  page  23g. 

168.  Ligne  35.  Artères  puluonaires  ,  lisez  artères  palmaires.' 

2oi.  HÉMATOPISIE.  Tone  XIV,  page  606. 

Ibid.  HÉMATOPSILIE.  IXXVI,  page  242. 

257.  Ligne  4o.  Transportes  L  (Linne'e)  après  le  mot  mono- 
gynie  de  la  ligne  3g. 

267.  Ligne  4<>.  Franck ,  lisez  Frank. 

268.  Ligne  3o.  Variété,  lisez  variétés. 

278.  Ligne  21.  Lia.  mêdii. ,  lisez  Hier,  médic. 

296.HEMOMÉTRE.  Verre  sur  lequel  sont  gravées  des  mar- 
ques qui  indiquent  la  quantité  de  sang  qui  les  atteint;  il  est 
figuré  au  mot  ventousl,  tome  LVII,  page  174. 

Ibid.  HÉMOPROCTIE.  Tome  XXXVI,  page  243. 

53rj.  HEM0RHIN1E.  Tome  XXXVI,  page  242. 


3G  TOME  XX.  HÉMORRAGIE. 

/\0O.  On  y  indiqne  un  renvoi  à  hémorragie  symptomatique  , 
article  qui  n'existe  pas  dans  l'ouvrage;  il  faut  recourir  à  hémor- 
ragie utérine  et  à  hémorragie  en  général ,  pour  avoir  des  dé- 
tails sur  les  hémorragies  symptomatiqaes.  (  T.  XX,  p.  33g.). 

435.  HÉMORRAGIE.  Nous  ajouterons  à  cet  article  quel- 
ques considérations  sur  les  hémorragies  des  enfans,  dont  il 
n'a  nullement  été  question  dans  aucun  endroit  de  l'ouvrage. 

On  sait  que  plus  les  sujets  sont  jeunes ,  et  plus  les  vaisseaux 
sanguins  se  divisent  chez  êux  à  l'infini,  et  plus  par  conséquent 
les  sources  d'hémorragies  sont  nombreuses,  outre  que  les  vais- 
seaux plus  ténus  permettent  plus  facilement  au  sang  de  s'en 
échapper  ^soil  par  rfrpturéj  soit  par  exhalation. 

Le  système  capillaire  est  surtout  extrêmement  développé 
chez  eux  j  à  la  naissance  ,  il  est  si  abondant  à  la  surface  cutanée, 
qu'elle  en  est  rouge,  et  parfois  no;re.  Lorsque  l'air,  par  son 
action  tonique,  et  en  quelque  sorte  astringente ,  a  frappé  peu- 
daul  quelques  jours  la  périphérie  du  corps,  alors  la  peau  blan- 
chit ,  sans  doute  parce  que  le  sa:i^  n'occupe  plus  aulaut  de 
capillaires  ,  et  qu'une  partie  de  ceux  qui  recevaient  cette  hu- 
meur, admettent  des  liquides  blancs. 

Outre  des  vaisseaux  plus  nonbreux  ,  plus  ténus,  qui  sont 
déjà  des  causes  occasioucl'lés  d'himorragics  à  cet  âge,  la  li- 
quidité du  sang  ajoute  encore  à  a  facilité  de  son  écoulement. 
C'est  une  vérité  populaire,  que  rlus  le  sang  est  épais,  et  plus 
il  a  de  la  peine  à  sortir  de  ses  vaisseaux,  de  sorte  que  plus 
la  qualité  contraire  est  marquée  et  plus  il  doit  en  résulter  un 
état  opposé. 

Ajoutez  que  les  enfans  sont  ca  quelque  façon  dans  une  sorte 
de  pléthore  continuelle,  ce  qui  se  reconnaît  à  la  vivacité  de 
leur  pouls,  à  leur  coloration  pus  vive,  à  uue  énergie  vitale 
plus  considérable,  etc. 

Voilà  donc  des  causes  éviderles ,  et  bien  suffisantes  pour 
expliquer  la  fréquence  des  hémorragies  dans  l'enfance.  Si  on 
ne  les  voit  pas  arriver  plus  fréquemment  encore,  c'est  que  la 
porosité  extrême  de  la  peau,  les  exhalations  de  toute  espèce, 
si  abondantes  et  si  faciles  à  cet  âg<,  évacuent  la  portion  la  plus 
ténue  et  surabondante  du  sang,  de  manière  à  ne  laisser,  dans 
ce  cas,  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  entretenir  l'équilibre 
circulatoire. 

On  remarque  que  ce  sont  surtout  les  hémorragies  des  par- 
lies  supérieures  du  corps  qui  sont  les  plus  fréquentes  chez  les 
enfans;  les  nasales  sont  particulièrement  celles  qu'ils  éprouvent 
avec  plus  de  facilité  ,  pour  peu  qu'ils  tombent,  qu'ils  tondent 
longtemps  ,  qu'ils  se  frottent  Je  nez  ,  etc.  On  sait  d'ailleurs  que 
les  enfans  sont  plus  disposés  aux  maladies  de  la  tête  qu  a  celles 
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de  toute  autre  région  du  corps,  sans  doute  à  cause  de  l'abord 
plus  abondant  du  sang  qui  y  a  lieu  naturellement. 

Les  hémorragies  des  enfans  présentent  aussi  des  particula- 
rités utiles  à  connaître.  La  porosité  plus  grande  de  leurs  tissus, 
la  facilité  exhalative  qu'on  remarque  chez  eux,  fout  que  les 
hémorragies  s'arrêtent  moins  promptemeut  à  cet  âge  que  chez 
les  adultes.  11  faut  employer  des  moyens  plus  loug-temps  con- 
tinués, plus  efficaces  pour  les  surmoulcr. 

Lorsque  l'on  applique  des  sangsues  chez  les  enfans,  le  sang 
s'arrête  avec  assez  de  difficulté.  H  y  a  un  grand  nombre  d'exem- 
ples d'accidens  arrivés  par  cette  circonstance  ,  même  des  cas  de 
mort.  Il  a  fallu,  dans  plusieurs  occasions,  cautériser  les  plaies 
des  sangsues  pour  sauver  les  sujets,  comme  cela  est  arrive 
à  M.  Richerand,  et  comme  je  l'ai  aussi  observé  dans  ma  pra- 
tique. Il  faut  avoir  le  soin,  lorsqu'on  applique  ces  animaux 
aux  enfans  ,  de  ne  les  placer  que  dans  des  endroits  où  l'on 
puisseexercer  une  compi  ession  suffisante  pour  maîtriser  le  saug, 
c'est-à-dire  sur  des  points  où  des  os  soient  situes  au  dessous. 

J'ai  observé  encore  un  cas  singulier  qui  arappon  aux  écoule- 
meus  sanguins  des  enfans.  S'iis  sont  pris  d'hémorragie  nasale 
dans  la  nuit,  comme  ils  sont  couchés  sur  le  dos ,  le  sang  ,  au  lieu 
de  s'écouler  au  dehors ,  comme  cela  arriverait  s'ils  étaient  levés , 
passe  dans  l'arrière-bouche  ,  parce  qu'ils  le  tètent,  eu  quelque 
sorte,  et  de  la  dans  l'œsophage  et  l'estomac.  11  n'y  a  pas  long- 
temps que  j'ai  été  appelé  pour  un  enfant  qui  était  dans  ce  cas,  et 
que  je  trouvai  presque  exsangue.  Il  fallut  tamponner  les  fosses 
nasales;  l'enfant  vomit  plus  d'une  livre  et  demie  de  sang  caillé 
en  portant  mes  doigts  dans  sa  bouche  pour  aller  chercher  le 
ressort  de  la  sonde  de  Belloc ,  et  y  attacher  le  bourdonnet  pos- 
térieur. Je  suis  convaincu  que  beaucoup  d'enfans  que  i'011 
trouve  morts  dans  leur  lit,  doivent  celte  fin  à  des  hémorragies 
dont  le  liquide  s'écoule  ainsi  à  l'intérieur. 

Les  hémorragies,  chez  les  enfans ,  sout  surtout  à  craindre 
par  leur  répétition,  mais  surtout  par  la  difficulté  de  les  ar- 
rêter, chez  ceux  qui  sont  empâtés  ,  à  chair  molle  ,  blanche  ,  et 
affaiblis  par  des  maladies. 

Le  rcitanhia  est  un  moyen  qui  convient  bien  chez  les  enfans 
qui  ont  de  la  disposition  aux  hémorragies,  ou  qui  en  ont  déjà 
eu.  Ou  en  donne  la  décoction  bien  sucrée,  de  manière  à  en 
faire  uneboisson  qui  n'est  pas  désagréable;  une  demi-once  par 
pinte  d'eau  ,  réduite  d'un  quart  ,  sont  des  proportions  que  je 
puis  affirmer  convenables,  et  qu'ils  prennent  fort  bien.  J'en 
ai  retiré  dans  plusieurs  occasions  des  résultats  avantageux,  et 
comme  la  plante  est  en  même  temps  Ionique,  il  m'a  paru 
qu'elle  fortifiait  les  tissus,  de  sorte  qu'elle  m'a  semblé  agir 
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contre  les  hémorragies ,  autant  par  celte  qualité  que  par  son 
astringence,  qui  est  la  seule  vertu  qu'on  eût  préconisée  eu 
elle  jusqu'ici.  Ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  des  enfans 
très  -  enclins  aux  hémorragies  ont  été  guéris  'de  cette  tendance 
par  son  usage. 

Jbid.  HEMORRAGIE  NASALE.  On  a  renvoyé  à  cet  ar- 
ticle de  canule  (tome  IV,  page  23);  il  n'en  a  pas  été  traité 
sous  ce  nom ,  mais  à  kpistaxis,  tome  XII ,  page  5g8. 
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Pag*  i.  1IEMORROSCOP1E.  L'auteur  de  cet  article  avàît 
avance  ,  de  mémoire  ,  que  Lcgallois  croyait  que  le  sang  n'était 
pas  identique  dans  les  vaisseaux,  qu'il  parcourt  ;  ayant  eu  l'oc- 
casion depuis  de  revoir  l'ouvrage  de  ce  savant,  il  s'est  aperçu, 
que  celle  opinion  ,  qui  est  celle  du  plus  grand  nombre  des  phy- 
siologistes,  était  précisément  en  opposition  avec  la  sienne. 

5.  HÉMURÉSIE.  Tome  XXXVI,  page  242. 

lbid.  HENNÉ.  AiLrisscau  qui  croît  dans  l'Orient,  et  qui 
scit  principalement  comme  objet  de  teinture.  C'est  le  Ltwsonia 
inerinis  de  L. ,  de  la  famille  des  salicaircs  ,  dout  le  lawsonia 
spinoici  du  même  botaniste  ne  paraît  pas  différer. 

Les  feuilles  servent  sui  tout  à  teindre  en  jaune  ,  en  fauve  ,  en 
rouge.  Les  Egyptiens,  les  Arabes,  les  Indiens  ,  tic.  ,  en  teignent 
leurs  ongles,  leur  barbe,  leurs  cheveux.,  etc.,  et  même  la  cri- 
nière et  la  queue  de  leurs  chevaux,  coutume  fort  ancienne, 
puisque  déjà  Dioscoride  en  parle  (lib.  5i  ,  cap.  124). 

La  poudre  de  ces  feuilles  est  estimée  astringente,  et  on  s'en 
sert  pour  dessécher  les  ulcères  des  gencives,  la  sueur  des  pieds. 

Ou  préfère  pour  l'usage  les  racines  de  cet  arbi  c  ;  mais,  suivait 
la  remarque  de  Murray ,  elles  sont  très-rares  chez  nous,  ce  qui 
u'e=t  pas  une  grande  perte,  car  on  n'en  fait  aucun  usage  dans 
nos  climats. 


10.  IIÉPATISATION.  Etat  d'un  organe  qui  a  acquis  la 
consistance  et  l'apparence  du  foie,  ce  qui  provient  ordinaire- 
ment d'un  engorgement  sanguin.  Les  poumons  acquièrent  sou- 
vent celle  manière  d'être  dans  la  péripneumonie.  Il  a  été 
question  de  cette  altération  pathologique  à  organes  (  lésions 
des),  tomcXXXVIll,  page  i4B-  M.  Bricheteau  a  donné  un  ar- 
ticle sur  ce  sujet  dans  le  Journal  complémentaire  de  ce  Dic- 
tionaire,  tome  IX,  page  1  06. 

lbid.  HÉPATIS1E.  Tome  XXXVI,  240. 

34.  HÉPATITE  CHRONIQUE.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de 
cancer  (Tome  111 ,  page  636);  il  n'eu  a  pas  été  traité  0  pari , 
mais  aux  mots  foie  (Tome;  XVI,  page  u;/j),  et  iijî:>atite 
(Tome  XXI,  page  32.  ) 
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tome  XXXV  11 ,  page  53. 

98.  Ligne  i5.  Centimètres,  lisez  millimètres. 

i3  5.  Ligne  3 1 .  Tumeur  vaginale  ,  lisez  tunique  vaginale. 

146.  Ligne  9.  Au  dessous  de  l'anus,  lisez  au  dessus  de 
l'anneau. 

i5o.  Ligne  38.  Artère  crurale,  lisez  arcade  crurale. 

172.  HERNIE  DE  L'UVÉE.  On  a  renvoyé  à  ce  motd'tcAR- 
tement  (Tome  XI,  page  108);  il  en  a  été  traité  à  staphvlome, 
tome  L1I,  page  4M* 

lbid.  HERNIE  DORSALE.  Synonyme  d'ischiocèle.  Tome 
XXVI,  page  i54. 

IWc?.  HERNIE  VENTRALE.  On  a  renvoyé  à  ce  mot 
d'ÉcARTEMENT  (iotne  XI  ,  page  108)5  il  en  a  été  traité  à  éven- 
tration  ,  tome  Xlll ,  page  494* 

lbid.  HÉROPHIL1ENS.  Secte  de  médecins.  TomeXXXll, 
page  21. 

lbid.  HÉTÉROREXIE.  Tome  XXXVI,  page  23S. 

HEXATHYRIDIE.  On  a  renvoyé  à  cet  arliclede  vers 
(  tome  LVII ,  page  227  )  ,  pour  en  donner  une  description  plus 
completle;  mais  l'extrême  rareté  de  ces  vers,  jointe  au  peu 
d'espace  que  nous  avons ,  nous  fait  renvoyer  à  l'oavrage  de 
Treutler,  cité  a  la  bibliographie  de  cet  article,  les  personnes 
qui  désireront  plus  de  détails  que  ceux  quetious  avons  donnés 
à  l'endroit  indiqué. 

i-j3.  HIATUS  DE  WINSLOW.  Tome  IX,  page  585,  et 
tome  XII ,  page  572. 

175.  HIPPOBOSQUE.  Voyez  Insecte,  tome  XXV,p.33o. 

lbid:  HIPPOCRATISME.  On  n'a  pas  consacré  d'article 
particulier  à  cette  doctrine,  comme  on  l'a  l'ait  pour  çalcnisme, 
brownisme ,  stahlianisnie ,  etc.,  puisque  c'est  celle  qui  est 
généralement  professée  et  qui  est  exposée  dans  l'ouvrage  ,  sauf 
quelques  articles  des  derniers  volumes,  qui  ont  rompu  l'unité, 
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et  qui  ne  doivent  être  lus ,  par  celte  raison  ,  qu'en  se  rappelant 
cette  circonstance.  Us  sont  d'ailleurs  en  petit  nombre  (ce  sont 
ceux  de  MM.  Fournier,  Chamberet,  Monfalcon  et  Bëgin). 

Voyez  médecine  hippocratique  ,  tome  XXXI ,  page  , 
et  dogmatique,  tome  X  ,  page  119. 

i«5.  HIPPOMANE.  Sorte  de  philtre.  Tome  XLI,  p.  3io. 

Ibid.  HIPPOPOTAME.  Quadrupède  mammifère  mentionné 
tome  XXX  ,  page  409. 

344.  HOMOEOMERIES.  Nom  qu'Anaxagore  de  Clazo- 
mènes  donne  aux  principes  des  corps,  qu'il  affirme  être  des 
particules  semblables.  Tome  XI,  page  32i. 

Ibid.  HONIGSTIQUE  (acide).  Voyez  melmque,  t.  XXXII, 
page  202. 

557.  HOTTENTOTISME.  Prononciation  vicieuse.  Tome 
XXXIX,  page  333. 

608.  HUILE  ANIMALE  DE  DIPPEL.  On  a  renvoyé  k  ce 
mot  de  cerf  (tome  IV,  page  44'  )j  nen  a  pas  été  traité  a 
part ,  mais  a  huile  ,  tome  XXI ,  page  602. 

Ibid.  HUILE  DE  PALME.  Tome  XXXIX,  page  i5i. 

Ibid.  HUILE  DE  RASE.  Sorte  d'essence  qui  provient  de 
la  distillation  du  galipot;  elle  est  inférieure  à  l'huile  de  téré- 
benthine ou  essence. 
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TOME  VINGT-DEUXIEME. 

Page  95.  HUMIDE  RADICAL.  Tomo  XXIX,  page  37. 

i3g.  Ligne  45.  Linnéaire,  litez  litiu' re. 

Ibid.  Ligne  Jbîd.  Anthirrum,  lisez  anlirrhinum<- 

Ibid.hlgne  10.  Miliaris,  lisez  meliceris. 

192.  HYDRENCÉPHALE.  Nom  qu?  quelques  auteurs 
donneiil  à  l'Iiydropisie  du  cerveau.  ïonu  XLI,  page  5t7. 

Ibid.  HYDRIO DATES.  Sels  mentionnes  à  principes.  Tome 
XLV ,  page  i5o. 

248. Ligne  <j.  Chez  lui,  lisez  chez  l'un  d'eux. 

a53.  Ligne  20.  Beaucoup  mieux ,  lisez  beaucoup  moins. 

*57.  HYDROGÈNE  PROTOPHOSPHORÉ.  Tom.  XVII, 
page  617. 

258.  HYDROGRAFHIE.  C'est  par  suite  d'un  malentendu 
tj'pographique ,  que  dans  cet  art i <  le,  on  a  mis  des  litres  à  la 
plupart  des  alinéas.  L'auteur  avait  expressément  recommandé 
de  les  supprimer. 

306.  La  planche  doit  être  intiltilce  fourneau  ventilateur  du 
docteur  Wuctliq. 

307.  HYDROMANIE.  Sorte  de  délire.  Tom.  XL  ,  pag.  89. 

36o.  HYDROPHTHOR ATES .  Sorte  de  sels.  Tome  L, 
page  536. 

474.  HYDROSCHÉONIE. Tome  XXXVI,  page  243. 

475.  HYDRO-SULFATES.  Hydro-sulfates  sulfures,  etc. 
V oyez  ,  pour  ces  sels  ,  lome  L ,  page  536. 

509.  HYGIENE.  Faites  à  cet  article  les  rectifications  sui- 
vantes : 

5i6.  Ligne  20.  Impulsions,  Usez  impressions . 
5j8.  Ligne  1.  Prudence,  lisez  pudeur. 
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528.  Ligne  18.  Pour  Ja  faire ,  Usez  pour  le»  faire. 
53  2.  Ligne  27,  Continuer,  lisez  contribuer. 
54o.  Ligne  32.  Présence,  lisez  puissance. 
545.  Ligne  29.  Discrète,  lisez  pure  et  discrète. 
55 1.  Ligne  1 1.  Excédant,  lisez  en  excédant. 

556.  Ligne  6.  De  Pascal,  Usez  Pascal. 

557.  Ligne  2.  Et  par  celle,  lisez  par  celle. 

lbid.  Ligne  3.  Après  décomposition  de  l'eau,  ajoutez,  enfin 
par  la  puissance  de  l'électricité,  pour  opérer  l'analyse  des  sub- 
stances inattaquables  aux  autres  réactifs. 

565.  Ligne  2  Confirmer,  lisez  excuser. 

579.  Ligne  n.  Troisième,  Usez  treizième. 

Ibid.  Ligne  21.  Buhalija  ,  Usez  Buhualihia. 

lbid.  Ligne  22.  Le  juif  de  Farragat,  Usez  le  juif  Farra- 
guih. 

lbid.  Ligne  23.  Ces  auteurs,  Usez,  le  premier  de  ces  auteurs. 

lbid.  Ligne  lbid.  Appartiennent,  lisez  appartient. 

lbid  Ligne  24.  Comme  on  le  prouve,  Usez  comme  le  prouve 
Astruc. 

Ibid.  Ligne  lbid.  Au  deuxième  ,  lisez  au  onzième. 

580.  Ligne  36.  Farragat,  lisez  Farraguth. 

58 1 .  Ligne  5.  Buhalija,  lisez  Buhualihia. 
Ibid.  Ligne  20.  Nonus  ,  lisez  Nonnus. 

Ibid.  Ligne  23.  Dont  il  y  a  deux  éditions,  lisez  dont  les 
deux  premières  éditions  sont. 

584-  Ligue  3.  Et  il  y  parle ,  lisez  et  l'auteur  y  parle. 
5^9.  Ligne  1.  ont  ces,  lisez  ont  ses. 
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TOME  VINGT-TROISIEME. 

Page  98.  HYGROPHOBIE.  Synonyme  d'hydrophobie.Tom. 

XXII,  page  33o. 

Ibid.  HYGROPHTHA.LMIQUE.  Synonyme  d'nycROBLK- 
pharique.  TomeXXIIl,  page  96. 

102.  HYPERCOUSIE.  Nom  sous  lequel  M.  Itaid  désigne 
l'exaltation  de  l'ouie. 

Ibid.  HYPERCATHARSIS.  Synonyme  de  superpurga- 
tion.  Tome  XLVI,  page  191. 

Ibid.  HYPEREPHIDROSE.  Synonyme  d'hydropédèse. 
Tome  XXII,  page  32i. 

Ibid.  HYPERSTÉSIES.  Tome  XXXVI,  page  ai 3. 

243.  HYSTÉRIE  EPILEPTIFORME.  Variété  de  l'hystérie 
non  indiquée  dans  les  auteurs,  meùtiounée  à  hystérie.  Tome 

XXIII ,  page  243. 

35^.  Ligne  6.  Jackem  ,  lisez  Iakem. 
Ibid.  Ligne  7.  Àaskims  ,  lisez  Hackim. 

I 

34i.  Ligne  4-  Européens,  lisez  empereurs. 

483.  IDIOÉLECTRIQUE.  Corps  que  le  frottement  rend 
e'iectrique.  Tome  XI ,  page  263. 

53 1.  IGOUANE.  Animal  de  l'ordre  des  lézards,  dont  la 
chair  est  bonne  à  manger.  Tome  XXVIII ,  page  90. 

Ibid.  IRAN  (racines  d').  Espèce  de  racine  tuberculeuse 
appartenant  peut-être  à  quelques  orchis,  queMurray  (Apparat, 
medic. ,  tome  VI,  page  1 63  )  dit  provenir  de  la  Chine.  On  n'eu 
fait  aucun  usage  en  Europe. 
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TOME  VINGT-QUATRIEME. 

Page  117.  Ligne  2.1.  bain  ,  froid.  Otez  la  virgule. 

3o4-  Dans  le  vers  cilé  Ignora,  lisez  ignam. 

34".  Ligne  32.  Bradipepsie ,  lisez  bradypepsie. 

35o.  Ligue  36.  Nombbre,  lisez  nombre. 

355.  Ligne  4-  Pour  nous  autres,  lisez  parmi  les. 

Ibid.  Ligne  iq.  Que  les  enfans  mangent  presque  continuel  ■* 
îcment ,  lisez  qu'elle  se  fait  presque  instantanément. 

357.  Ligne  34.  C'est  par  erreur  qu'on  a  dit  dans  cet  endroit 
que  le  mot  dyspepsie  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionaire;  il 
y  est ,  tome  X,  page  420. 

36o.  Ligne  7.  A  nos  ,  lisez  aux. 

,36i.  Ligne  g.  Fonction  ,  ajoutez  digeslive. 

565.  Ligne  3i.  Ne  pas  satisfaire  son  appétit,  lisez  ne  pas 
le  satisfaire. 

366.  Ligue  34»  Fonction  habituelle ,  lisez  travail  habituel. 
371.  Ligne  41.  Affaire,  lisez  traiter. 
374.  Ligne  5.  Etablir,  lisez  démontrer. 
376.  Ligne  8.  les,  lisez  la. 

408.  INERVATION.  Nom  que  le  professeur  Chaussief 
(  Table  générale  des  fendions  )  donne  à  l'action  intérieure 
des  nerfs ,  qui  commence  avec  la  vivification  du  germe  ,  entre- 
lient l'animation  générale  du  corps,  les  propriétés  vitales  de 
chacun  des  organes,  et  détermine,  suivant  son  mode-,  la  veille 
ou  le  sommeil. 

476.  Ligne  26.  M.  Dimanche,  lisez  M.  Boniface. 
497.  Ligne  7.  1 555  ,  lisez  i552. 
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Page  25.  INFLUX,  de  influere.  Terme  synonyme  d'in- 
fluence, dont  se  servent  quelques  ailleurs.  Influx  des  nerfs, etc. 
Tome  XIII ,  page  024. 

i54.  Ligue  52.  Zoomonie,  lisez  zoonomie. 

4i  3.  INSTINCT  MÉDICAL.  On  a  renvoyé  a  ce  mot  de 
fondement  (Tome  XVI,  page  3o3  )  j  il  en  a  été  traité  au  mot 
instinct,  tome  XXV,  page  367. 

427.  INSTRUMENT.  Ajoutez  à  cet  article  les  recherches 
curieuses  sur  1rs  instrumens  de  chirurgie  trouvés  à  Ponipeia  , 
imprimées  par  M.  Savenko  dans  le  Bulletin  delà  société  mé- 
dicale d'émul.  de  Paris  ,  tome  ier,  page  4^2  (  1821).  Plusieurs 
d'enlre  eux  sont  gravés  dans  l'ouvrage  cité,  et  ou  y  retrouve, 
non  sans  étonnement,  la  sonde  de  J.-L.  Petit. 

^  45S.  INTEMPERIE.  Nom  d'une  maladie  endémique  en 
Sardaigne.  Tome  XXX,  page  54 1. 

433.  INTERMÉDIAIRE.  Ou  a  renvoyé  à  ce  mot  de  inso- 
lvbilité  ,  tome  XXV,  page  358.  Il  est  synonyme  (Y intermède 
dans  Je  langage  ordinaire;  ou  devrait  réserver  ce  dernier  nom 
pour  les  ballets  de  1' 'opéra. 

562.  INTROPION.  Renv  ersement  en  dedans  des  paupières  j 
il  en  résulte  presque  toujours  un  trichiasis ,  parce  que  les  cils 
portent  sur  l'œil  et  l'irritent. 

564.  Ligne  17.  (  Note  de  V éditeur)  ,  ajoutez  des  Mémoires 
de  Sully. 

570.  INVALIDES.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  cI'hofitaê 
C  tome  XXI  ,  page  452);  il  n'a  pas  été  fait,  comme  il  devait 
l'être  ,  par  l'auteur  de  ce  dernier  article,  par  des  circonHanoes- 
parliculières.  C'est  une  lacune  dans  l'ouvrage. 

579-  Ligne  17.  Apres  cent  trois ,  mettez  un  point. 

Jbid.  Ligne  24.  Ajoutez  Henri  avant  le  nom  propre. 
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Ibid.  Ligne  43.  Ajoutez  une  virgule  après  le  mot  quatre. 

Ibid.  Ligne  44-  foulez  millièmes  après  le  mot  quarante- six. 

579.  IODE.  Le  complément  de  cet  article  se  trouve  à  thy- 
rocèle  ,  tome  LV,  page  i36.  Nous  y  ajouterons  que  depuis 
l'impression  de  ce  dernier  mot,  l'on  a  employé  l'iode  en 
frictions  pour  éviter  quelques  accidens  qui  ont  eu  lieu  par  suite 
d'une  administration  mal  dirigée  lorsqu'on  le  donne  à  l'in- 
térieur (Administration  de  Viode  par  frictions ,  Revue  médi- 
cale, tome  V,  page  4o3).  Voyez  aussi  le  cahier  d'août  1821  , 
du  Bulletin  de  la  Société  médicale  d'émulationde  Paris  (  tome  I, 
page  297  )  ;  ©n  y  trouve  quelques  nouveaux  détails  sur  l'em- 
ploi de  ce  moyen  contre  le  goitre. 
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Page  i.  IPÉCACUANHA.  Il  résulte  d'uue  notice  de  M.  Vi- 
rey,  insérée  dans  le  tome  VI  ,  page  335  du  J marnai  complé- 
mentaire de  ce  Dictionaire ,  et  d'après  des  renseiguemens  directs 
communiqués  par  M.  le  docteur  Gomès ,  médecin  de  la  chambre 
du  roi  de  Portugal ,  dont  la  lecture  de  notre  article  ipécacuanha 
lui  a  fourni  le  sujet,  que  Y ipécacuanha  blanc  de  Pison  ,  poaia 
branca  des  Brasil  iens,  nommé  par  nous  ipécacuanha  amilacé,  ne 
provient  point  d'une  violette,  comme  déjà  nous  en  avionsémis 
Je  doute  dans  notre  travail ,  mais  appartient  au  genre  richardia, 
dont  les  botanistes  modernes  ont  fait  richards onia  ,  à  cause 
de  la  consonnance  de  ce  nom  avec  celui  d'un  botaniste 
français  et  de  Rîchardson ,  botaniste  anglais,  a  qui  Linné  l'a 
dédié.  Nous  avons  reconnu  nous-même  cette  racine  adhérente 
à  la  plante  entière  envoyée  par  M.  Gomès,  avec  prière  de  nous 
la  communiquer,  seul  moyen  d'éviter  toute  erreur.  Celle-ci  qui 
est  le  richardsonia  pilosa,  est  figurée  sous  ce  nom  dans  les 
nova  gênera  et  Spec.  plant,  de  MM.  Humboldt  et  Bonpland  , 
tome  III  ,  planche  27g  ;  et  dans  le  tome  cité  du  Journal 
complémentaire  du  Dictionaire  scus  celui  de  richardia  brasi- 
liensis  de  Gomès  ;  quelques  personnes  pensent  qu'il  y  a  quel- 
ques différences  entre  la  plante  des  nova  gênera !  et  cette  der- 
nière, mais  ce  n'est  pas  notre  avis.  Nous  sommes  sûrs,  de  visu, 
que  celle-ci  donne  V ipécacuanha  blanc  amilacé. 

Un  autre  ipécacuanha  blanc  appartient  à  la  viola  itoubou  , 
comme  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  par  les  restes  de- 
feuilles  attachées  aux  échantillons  envoyés  par  M.  Gomès, 
feuilles  qui  sont  fort  remarquables  dans  celte  plante. 

On  a  donné,  dans  les  Annales  de  clinique  de  Montpellier 
pour  novembre  et  décembre  l8îo  ,  une  notice  sur  les  effets 
nuisibles  f'-e  l'odeur  de  Yipécacuanha  et  d'autres  substances 
odorantes. 

J'avais  oublié  dédire,  dans  mon  travail  sur  les  ipécacuanha, 
que  le  tableau  inséré  page  3i,  est  extrait  d'un  Mémoire  de 
M.  Loiseleur-des-Lonchamps  sur  les  euphorbes  (cité  pag.  34). 
Je  répare  cette  omission  involontaire,  ayant  toujours  dans 
tous  mes  travaux ,  cité  scrupuleusement  tous  ceux  à  qui  j'avais 
fait  le  moindre  emprunt,  ce  qui  doit  être,  au  surplus,  du 
devoir  de  tout  homme  probe  et  délicat. 

22.  Ligne  S'j.  Dover ,  lisez  Dower. 

72.  MifOSE  ou  MYOSIE.  C'est  à  ce  dernier  mot  (  tome 
\  YXV  ,  page  126  ),  qu'il  faut  chercha  celle  maladie, 


ioa    TOME  XXVI.  ISOLEMENT  DES  ALIÉNÉS. 

229.  ISOLEMENT  DES  ALIÉNÉS.  C'est  à  ce  mot  que 
devait  être  traité  séquestration  des  aliénés,  tome  LI, 
page  i34  ;  ce  second  titre  a  été  choisi  parce  que  le  travail  de' 
l'auteur  n'était  pas  prêt  lorsque  le  temps  de  l'impression  de 
l'autre  est  arrivé. 

284.  Ligne  19.  Mécoachan,  lisez  Méchoacan. 
-35..  Li  gne  ig.  Liliacées,  lisez  lilacées. 
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354.  JATB.OPHA.TES.  Sorte  de  sels.  Tome  L,  page  536. 

Ibid.  JEAN  LOPEZ  (  racine  de  ).  Voyez  racine  de  jean 
J.OPEZ  ,  tome  XLV1I ,  page  2. 

417.  JOUETS  D'ENFANT.  Surveillance  que  la  police  de- 
vrait exercer  à  leur  égard.  Tome  L1V,  page  3Ô2. 

447-  JUBABE  (  écorce  de  ).  Murray  a  vu  des  fragmens 
d'écorce  donnés  sous  ce  nom  ,  qui  provenaient  des  Indes  ;  ils 
étaient  roules  et  d'un  brun  pâle  ;  leur  épiderme  était  rugueux 
et  grisâtre  ;  l'odeur  et  la  saveur  semblables ,  quoique  beau- 
coup plus  faibles  ,  à  celles  de  la  vanille , surtout  la  première, 
car  la  saveur  possédait  un  peu  plus  d'amertume.  On  a  vanté 
celte  écorce  comme  nervine  et  propre  à  remplacer  la  vanille. 
Murray,  Appar.  medicam.,  tome  VI,  page  182. 

5 1 1 .  JURE  (médecin  ou  chirurgien).  Leurs  fonctions  ont. 
été  exposées  a  jurisprudence  médicale.  Tom.XXVI,  pag.  5i  1. 


TOME  XXVII.  RAJEPUT. 
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TOME  VINGT-SEPTIEME. 
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Page  i.  RAJEPUT  (huiie  de).  Voyez  gaieput  ,  tomes  1 , 
pages  4:o;  m,  44° i  XXI,  (\ofi. 

Ibid.  RARERLAKS.  Hommes  nocturnes.  Tome  XXXV, 
page  3g3. 

Ibid.  RIRERUNEMALO  (gomme  de  ).  C'est  le  nom  d'une 
substance  dont  il  est  fait  mention  dans  Murray  (  Appar.  med.f 
tome  VI ,  page  20^  )  ;  elle  vient  d'Amérique  et  n'est  pas  diffé- 
rente de  la  résine  copale  ,  d'après  Scheudo-Van-Der-Ikck , 
ëlaut  elle-même  une  résine.  Il  y  a  au  surplus  beaucoup  d'in- 
certitude sur  cette  substance  7  que  l'on  indique  comme  résolu- 
tive, nervi  ne  ;  on  l'a  administrée  aussi  à  l'intérieur  dans  le  te'  - 
tanosj  mais  elle  paraît  seulement  propre  à  faire  des  vernis 
fort  brillans. 

iiccHSER  et  seelmatter.  Diss.  de  gunimi-resinis  kikckunemalo ,  etc. 

H.  RINA-NOVA.  On  a  introduit  depuis  quelque  temps 
dans  le  commerce  de  la  droguerie  une  écorce  que  l'on  vend 
sous  ce  nom  comme  une  nouvelle  espèce  de  quinquina;  oa 
ignore  le  nom  du  végétal  auquel  elle  appartient  ;  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  ce  n'est  pas  à  une  espèce  du  genre  emehona.  Elle 
ne  contient  ni  cinchonine  ni  quinine,  de  sorte  qu'elle  est  sans 
vertu  fébrifuge,  ce  qui  doit  porter  à  la  bannir  de  l'emploi 
médical ,  à  moins  que  l'expérience  ne  vienne  nous  révéler  qu'elle 
est  pourvue  de  quelques  propriétés  inconnues  jusqu'ici. 

Ibid.  RINATES.  Sorte  de  sels.  Tome  L. ,  page  536. 

9.  Ligne  22.  Fruits ,  lisez  calices  devenus  bacciformes. 

11.  ROFFOL.  Médicament  stomachique  dont  on  use  h  la 
côte  de  Coromandel ,  prépare  avec  la  noix  d'arec,  le  cachou 
»ri  IV-au  de  rose  (./.  de  Pharm.  Tome  VU  ,  page  S^b  ). 

Ibid.  RRAMER1QUE  (acide).  Voyez  vbincipf.s,  tome 
XLV,  page  168  et  hatahhia  ,  tome  XI  VU  ,  page 


io4  TOME  XXVII.  KYLLOSE. 

thid.  KYLLOSE.  Nom  que  M.  Chaussier  donne  à  la  torsion 
des  pieds.  Tomes  IX,  page  Gi  ;  XXXIV,  235. 

44-  A  l'explication  de  la  planche,  supprimez  le  dernier 
alinéa  qui  a  été  laissé  après  la  correction  du  litre. 

54.  Ligne  10.  Sénégal,  lisez  sénéchal. 

55.  Ligne  38.  Cilriodora ,  lisez  triphylla. 
Ibid.  Ligne  3g.  Pontica  ,  lisez  abrotanum. 
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63.  Ligne  8.  Stomacals,  lisez  stomacal. 

io3.  LACCATES.  Sorte  de  sels.  Tome  L,  page  536. 

120.  LACTIGENES.  Médicamens  propres  à  augmenter  le 
lait.  Tome  XVII ,  page  169. 

Ibid.  LACTIFUGE.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  génitales. 
Tome  XVIII,  page  i4o. 

Plusieurs  moyens  contribuent  à  faire  passer  le  lait  chez  les 
nouvelles  accouchées  ou  les  nourrices.  Le  séjour  au  lit,  qui 
facilite  la  transpiration  cutanée,  la  diète,  l'usage  de  boissons 
abondantes,  délayantes,  ou  même  légèrement  diaphoniques, 
et  l'emploi  de  purgatifs  doux  sont  ceux  que  l'on  met  le  plus 
fréquemment  en  usage  avec  efficacité.  On  a  attribué  à  certains 
végétaux  la  propriété  de  faire  passer  le  lait ,  telles  sont  la  per- 
venche ,  la  mercuriale  et  autres  plantes  qui  composent  le  remède 
anti-laiteux  de  Weiss.  Voyez  anti  laiteux,  tome  II,  page  190. 

126.  LAINE  PHILOSOPHIQUE.  Nom  que  l'on  donne  à 
l'oxyde  de  zinc  volatilisé.  Tome  XXXVI,  page  106.  Voyez 
pompholyx,  tome  XLIV,  page  279,  et  mhil-album  ,  tome 
XXXVI,  page  106. 

182.  Ligne  7.  Littorale,  lisez  littoral. 

183.  LAIT  DE  POULE.  Médicament,  ou  plutôt  aliment 
composé  avec  le  jaune  d'ecuf  délayé  dans  l'eau  chaude  et 
édulcoré  avec  du  sucre,  que  l'on  emploie  contre  le  rhume, 
pris  le  soir  en  se  couchant.  Tome  XII ,  page  i/(5. 


TOME  XXVII.  LAITUE  DE  MER.  io5 

191.  LAITUE  DE  MER.  Sorte  de  varec  comestible  ,  fucus 
bteïuca,  Lin.  Tome  XVII  ,  page  116. 

3i 8.  LAMBROT  ou  LAMBROUCHE.  Vigne  sauvage. 
Tome  LVIII ,  page  fa. 

1 1 8.  LAMELLEUX  (  tome  XXV II ,  page  218).  Quelques 
personnes  écrivent  lamineux  (tome  LV,  page  212);  nous  croyons 
que  c'est  à  tort,  parce  que  cette  dernière  expression  semble 
plutôt  convenir  à  une  substance  aplatie  par  le  laminoir. 

ïbid.  LAMENTIN.  Espèce  de  cétacé;  il  faut  écrire  la-, 
rnantin.  Tome  XXX,  page  4o5. 

Ibid.  LAMINEUSES  (  membranes  ).  Nom  donné  par  îe 
professeur  Chaussier  aux  membranes  qui  enveloppent  les  mus- 
cles. Elles  ne  sont  pas  admises  par  Bichat.  Tome  XXXII , 
page  235. 

ïbid.  LAMPATES.  Sorte  de  sels.  Tome  L  ,  page  536. 

255.  LA.QUE.  Complétez  cet  article,  par  ce  qui  coucerno 
celte  substauce,  à  principes.  TomeXLV,  page  200. 

Ibid.  Ligne  dernière.  Flessing  ,  lisez  Flessingue. 

288.  Ligne  19.  Et  où  il,  lisez  lorsqu'il. 

35n,  LAVURE  DE  CHAIRS.  Ou  donne  ce  nom  à  des  éva- 
cuations aqueuses,  rougeâtres,  qui  sont  semblables  à  de  l'eau 
dans  laquelle  on  aurait  fait  macérer  de  la  viande  de  bouche- 
rie. On  en  rend  de  semblables  dans  la  dysenterie.  Tome 
XXXVIII,  page  161. 

36i.  LAXIDITÉ.  Synonyme  àc  Jlaccidité.  Tome  XVI, 
pages  1  et  2. 

Ibid.  LA.XUM.  Principe  des  maladies  admis  par  Tliémi-  ' 
son.  Tome  XXII ,  page  io5 ,  et  tome  XXX1I1 ,  page  222. 

V8.  LEDUM,  ledum  palustre,  L.  Cette  plante,  d'une  sa- 
veur amère,  d'une  odeur  un  peu  aromatique,  cuivreuse,  croît 
dans  leNord(en  Suède) ,  et  chez  nous,  sur  les  hautes  monta- 
gnes ,  comme  dans  les  Vosges.  Les  Suédois  s'en  servaient  pour 
préparer  la  bière,  avant  que  le  houblon  ne  fût  employé  à  cet 
usage,  qu'elle  rend  pourtant  enivrante,  cl  propre  à  produire 


xoG  TOME  XXVII.  LEDUM. 

la  céphalalgie.  Sa  décoction  tue  les  insectes  ,  les  punaises.  On 
avait  dit  que  le  cuir  de  roussi  lui  devait  son  odeur,  mais  cela 
a  été  reconnu  faux ,  et  on  a  avancé  depuis  que  c'est  l'huile 
empyreuinatique  du  bouleau  qui  la  lui  communique.  On  l'a 
employée  contre  la  coqueluche,  la  variole  épidémique  , 
l'angine,  la  dysenterie,  la  teigne,  etc.;  mais,  chez  nous, 
on  n'en  fait  aucun  usage  ,  et  son  activité  doit  faire  prendre  des 
précautions,  si  on  était  tenté  de  s'en  servir. 

4i5.  Ligne  20.  Casseroles ,  lisez  cassolettes. 

45i.  LEPRE.  Ajoutez  a  la  bibliographie  de  ce  mot  l'article 
suivant  : 

bulletins  de  la  faculté  de  médecine-de  Paris ,  tome  1,  page  g5  (année  1808). 

Ibid.  LÈPRE  SQUAMMEUSE.  On  a  renvoyé  à  cet  arti- 
cle de  leucé  (Tome  XX VIII,  page  1);  il  n'en  a  pas  été 
traité  à  part,  et  cette  espèce  rentre  dans  celle  décrite  aux 
articles  lèpre,  tome  XXVII,  page  4^8 ,  et  LtmEUX  ,  tome 
XXVII,  page  45 1. 


4o5.  Ligne  28.  Gledistia,  lisez  gleditsia. 


TOME  XXVIII.  LEUCOPYRIE. 


TOME  VINGT-HUITIEME. 

Page  3.  LEUCOPYRIE.  Tome  XXXVI,  page  ?-43. 

42.  LEUCORRHÉE  ANALE.  Ecoulement  niuqueux  qui 
a  lieu  par  l'anus.  Tome  XX,  pages  472  et  574» 

Ibid.  LEUCOSES.  Nom  que  M.  Alibert  donne  aux  mala- 
dies des  systèmes  séreux  et  lymphatique.  Tome  XXXVI  , 
page  243  ,  et  tome  XXXV  ,  page  3g5. 

Ibid.  LEUCOZOONIE.  Synonyme  d'Albinos.  Tome  VM, 
page  5o3,  et  tome  XXXIX  ,  page  674. 

87.  Ligne  36.  piere  ,  lisez  bière. 

ioi.  LIANE  ROUGE.  Nom  d'une  plante  de  Cayenne  , 
tetracera  tigarea.  Tome  XXIX ,  page  56o. 

i55.  LICHEN.  Espèce  de  dartre.  Tome  XXIV ,  p.  144. 

162.  Ligne  36.  PelUgera ,  lisez  peltigera. 

i65.  LICORNE.  Animal  dont  il  est  parlé  ,  tome  XXX 
page4io. 

179.  LIGAMENT  DE  FALLOPE ,  ou  de  pcufart.  Por 
tion  interne  du  bord  inférieur  de  l'aponévrose  du  grand  obli 
que.  Tome  XXXVII,  page  12. 

Ibid.  LIGAMENT  LARGE.  —  ligament  rond.  Tome  XV 
page  3.  Voyez  matrice,  tome  XXXI,  page  187. 

Ibid.  LIGAMENT  SUSPENSEUR  DU  FOIE.  Voye 
faux  du  péritoine,  dans  les  appendices. 

Ibid.  LIGAMENT  DE  GIMBERNAT.  Tome  XXXI I 
page  5oi. 

Ibid.  LIGAMENT  ORBICULAIRE.  T.  XXXII,  p.  Soi 

338.  A  l'explication  de  la  planche  du  lit  mécanique  ,  lise 
Daujon,  au  lieu  de  Danjon, 


io8  TOME  XXV11I.  L1KRAA. 

253.  LIKRAA.  Nom  synonyme  de  Radesyge,  en  Islande. 
Tome  XXVII ,  page  479. 

268.  LIMONADE  SÈCHE.  Nom  de  l'oxalate  acidulé  de 
potasse.  Tome  XXXIX,  page  53. 

283.  LINGUATULE.  C'est  le  nom  que  M.  de  Lamarck 
donne  au  ver  intestin  appelé  par  Treutler  hexathyridium  , 
décrit  tome  LV1I,  page  227. 

342.  LIT  SUSPENDU.  Voyez  gestation.  Tome  XVIII, 
page  3o2. 

Ibid.  LIT  A  PIEDS  INEGAUX.  Tome  XVIII,  page  3o2. 

578.  LOCOMOT1VITÉ.  Faculté  de  se  mouvoir.  Tome 
XVI ,  page  247  ?  et  lome  XXXVIII ,  page  209. 


TOME  XXIX.  LOOK- 
TOME  VINGT-NEUVIEME. 


Page  7.  Ligne  34-  Tibio-phaktrtgettien  commun  ,  lisez  libio- 
sous-phalangettien  commun. 

i5.  Ligne  55.  Valisneri ,  lisez  Vallisnieri. 

70.  LOOK  (gomme  de).  Murray  (Jppar.  medicam.  , 
tome  VI,  page  210)  mentionne  cette  substance ,  qui  vient  du 
Japon,  mais  dont  il  ignore  là  source;  elle  est  transparente, 
tire  un  peu  sur  le  jaune,  et  si  dure  que  l'ongle  ne  la  raye  pas. 
Elle  n'a  ni  saveur,  ni  odeur;  elle  ne  blanchit  pas  entre  les 
dents,  et  s'enflamme  de  suite  à  la  flamme,  en  se  tuméfiant  , 
puis  se  tondant,  avec  une  vapeur  qui  n'a  rien  de  désagréable. 
Une  once  de  celte  substance  contient  cinq  dragmes  de  résine , 
et  seulement  quinze  grains  de  gomme,  de  sorte  qu'elle  serait 
mieux  appelée  résine  que  gomme.  Cette  matière  est ,  dit-on  , 
résolutive  ,  fondante,  etc.  Mais ,  comme  l'observe  Murray  ,  on 
manque  de  données  sur  ses  véritables  propriétés.  Elle  est 
d'ailleurs  inconnue  en  France,  et  on  ne  sait  de  quel  végétal 
elle  découle. 

76.  LOUP  (  quadrupède  ).  Son  cœur  a  été  employé  en  mé- 
decine. Tome  XXI ,  page  177. 

291.  LYPÉMANIE.  Sorte  de  mélancolie.  TomeXXXll, 
page  167  ,  et  tome  XXXIV  ,  page  11 5. 
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428.  Le  nom  de  l'individu  de  la  planche  première  doit  êtie 
rectifié  et  écrit  comme  dans  l'observation  première  (  pag.  424  )• 
Jean-François  Fremais.  Il  estarrivé  un  événement  malheureux 
à  l'individu  de  la  planche  deux,  Louis  Vaulé.  Il  paraît  qu'on 
avait  évité  qu'il  se  vît  dans  un  miroir  depuis  sa  blessure  ; 


no  TOME  XXIX. 

ayant  regardé  le  dessin  que  l'on  fit  de  sa  mâchoire  pour  le  Dic- 
tionaire  ,il  fut  tellement  désespéré  de  se  trouver  si  hideux,  qu'il 
se  pendit  quelques  jours  après. 

44 1»  Ligne  28.  Etant,  lises  sont. 

Ibid.  Ligne  33.  Sont  particulièrement  exposés  les  maçons , 
lisez  ils  sont  plus  particulièrement  exposés. 

Ibid.  Ligne  34-  Que ,  lisez  ce  que. 

Ibid.  Ligue  4°.  En  soulève,  lisez  soulève. 
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TOME  XXX.  MAIGRE. 


TOME  TRENTIEME. 


Page  i.  MAIGRE  (aliment).  On  donne  ce  nom  à  la  nour- 
riture qui  consiste  en  poisson,  œufs,  lait,  légumes ,  fruits. 
Le  vrai  maigre  même  ne  consiste  que  dans  l'emploi  des  ali- 
mens  ve'ge'taux.  Voyez  jeune,  tome  XXVI,  page  36o. 

La  religion  catholique  romaine  a  des  jours  où  l'on  ne 
doit  user  que  d'alimens  maigres,  depuis  l'âge  de  sept  ans. 
Lorsque  l'on  est  malade ,  on  est  dispensé  de  faire  maigre  ; 
l'avis  du  médecin,  confirmé  de  tout  temps  par  les  ministres 
de  l'autel,  suffit  aux  personnes  les  plus  timorées  pour  cette  dis- 
pense. 

Il  y  a  des  persounes  qui,  même  dans  l'état  de  santé,  ne 
peuvent  faire  maigre,  soit  qu'il  ne  les  nourrisse  pas  assez, 
soit  qu'il  leur  cause  un  état  morbifique  quelconque.  Je  con- 
nais des  gens  pieux  qui  ont  été  forcés  de  renoncer  à 
l'observance  du  maigre  par  cette  circonstance  ;  et  d'autres, 
moins  observateurs  du  culte  ,  à  qui  il  est  impossible  de  ne  pas 
manger  de  gras  tous  les  jours,  sans  quoi  ils  défaillent  au 
bout  de  quelques  heures,  et  sont  incapables  d'aucun  travail , 
quoique  d'une  apparence  robuste,  et  peut-être  à  cause  de  la 
vigueur  de  leur  santé.  C'est  un  cas  de  médecine  publique  pour 
lequel  on  est  parfois  consulté,  et  sur  lequel  on  ne  doit  pas  ba- 
lancer de  donner  son  avis  en  faveur  de  ceux  qui  ont  cette  idio- 
syncrasie,  lorsqu'ils  le  sollicitent. 

36.  MAIN  DE  DIEU.  Nom  donné  à  l'embryon  du  pin  pi- 
nier,  pinus  pinea,  L.  Tome  XLII ,  page  455. 

no.  Ligne  27.  Peut,  lisez  veut. 

121.  MAL  DE  R.ATE.  Nom  de  la  pustule  maligne  chez 
les  animaux.  Tome  XLVI ,  page  25o. 

142.  MALABATRUM.  On  doit  écrire  malabralum  ;  il  y  a 
'même  des  auteurs  qui  écrivent  malabathrum.  Dans  cet  article 
on  a  mis  Lamark ,  au  lieu  de  Lamarck.  Voyez  tome  XXVH, 
•.page  323. 

Je  remarquerai  à  ce  sujet  que  rien  n'est  si  peu  uniforme 
dans  les  livres ,  que  l'écriture  des  noms  propres,  et  que  rien 
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n'offre  plus  de  difficulté  à  l'homme  le  plus  attentionné.  Je 
prendrai  pour  exemple  le  nom  deMatthiole;  les  uns  écrivent 
ce  nom  comme  je  viens  de  le  mettre,  el  c'est  le  plus  grand 
nombre;  les  autres  écrivent  Malhiole,  tel  que  le  savant  abbé 
Barlhélemi  (  Voyage  d* Anacharsis,  deuxième  mémoire );  d'au- 
tres, sous  prétexte  qu'un  nom  propre  ne  doit  jamaiscbanger , 
écrivent  Mattioli ,  ou  Mathioli ,  ou  Malthioli.  Je  crois  cette 
dernière  prétention  très-peu  fondée;  nous  devons  prononcer 
suivant  notre  langue,  et  surtout  d'après  l'usage  reçu,  car  les 
noms  propres  ne  sont  guère  que  le  résultat  de  l'usage.  J'aime- 
rais autant  entendre  dire  à  ceux-ci ,  qu'ils  vont  à  Londor  ou 
à  Stamboul,  pour  dire  à  Londres  ou  à  Constantinople,  parce 
que  ces  villes  s'appellent  ainsi  dans  la  langue  du  pays.  Ou  écrit 
presque  aussi  souvent  Sanchès  que  Sanchez  ,  la  Motte  que  de 
la  Motte,  Andri  que  Andry  ;  on  met  presque  indifféremment 
Hofman  ,  Hoffman  ou  Hoffmann  ,  quoique  le  dernier  de  ces 
noms  soit  celui  qu'il  convienne  d'écrire. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  prévenir  que,  dans  le 
Diclionaire  même,  et  sous  les  yeux  des  parties  intéressées,  les 
signatures  des  auteurs  sont  parfois  écrites  différemment,  tantôt 
avec  dés  initiales ,  tantôt  sans  initiales,  et  quelquefois  avec  une 
orthographe  différente;  c'est  ainsi  qu'on  y  lit  Montègre,  au 
lieu  de  de  Montègre;  Montfalcon  pour  Monfalcon;  Meral  en 
place  de  Mérat,  etc. 

217.  MALADIE  ANGLAISE.  Nom  que  Cheyne  donne 
(  The  english  malady)  au  spleen.  Tome  LU  ,  page  323. 

270.  MALADIE  DE  LA  BAIE  DE  SAINT-PAUL.  Tome 
XXXVI,  page  232.  Ce  mol  est  synonyme  de  sibbens.  Tome 
LI,  page  244. 

3i>  MALADIES  DU  FOETUS.  Tome  LVII,  page  597. 

lbid.  MALADIES  DU  VAGIN.  On  a  renvoyé  à  cet  ar- 
ticle d'uiÎMOERAGiE  (  tome  XX,  page  435  )  ;  c'est  à  vagin  qu'il, 
faut  recourir  pour  les  connaître.  Tome  LVI ,  page  44^- 

MALADIES  LYMPHATIQUES.  On  a  renvoyé  à  ce  mot 
de  lymphatiques  (maladies ),  tome  XXIX ,  page  2«8;  on  n'en 
a  pas  traité  à  ce  titre,  mais  à  maladies  du  système  lympha- 
tique ,  tome  XXX,  page  517. 

Nous  dirons  à  leur  sujet  qu'on  pourrait  diviser  les  maladies 
lymphatiques  en  deux  grandes  classes;  la  première  compren- 
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drait  celles  des  glandes  et  des  vaisseaux  lymphatiques  ;  la  se- 
conde, celles  des  liquides  lymphatiques. 

Dans  le  premier  groupe,  se  trouveraient  les  scrofules,  qui 
attaquent  surtout  les  glandes,  et  les  hydropisies,  qui  dépendent 
delà  lésion  des  vaisseaux  lymphatiques» 

Dans  le  second  ,  se  rencontreraient  les  maladies  par  altt> 
ration  de  la  lymphe  proprement  dite  ,  comme  dartres  , 
teigne,  etc.,  c'est-à-dire,  toute  lasérie  des  affections  connues 
plus  particulièrement  sous  le  nom  de  lymphatiques* 

3a7.  MALADIE  TACHETÉE  DE  WERLHOF.  Sorte  d'hu- 
morragie  générale  des  systèmes  muqueux  et  cutané,  qui  se 
manifeste  à  l'extérieur  par  des  taches  nombreuses,  et  souvent 
fort  grandes. 

Celle  affection  ,  décrite  par  Wcrlhof  sous  le  nom  de  tnorhus 
maculosus  hemorrhagicus,  est  plus  connue  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  qu'en  France  ,  où  nous  ne  possédons  sur  son  compte 
que  les  renseiguemens  de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer. 

M.  Bracliet,  médecin  de  Lyon,  vient  de  donner  plusieurs 
observations  curieuses  sur  celle,  maladie ,  imprimées  dans  le 
Bulletin  de  la  ioeiélé  médicale  d'émulation  de  Paris  (  décem- 
bre, i8?.o.,  t.  i  ,  p.  4^9)'  Ce  que.  nous  allons  en  dire  .est  extrait 
de  sou  mémoire',  qui  offre  six  cas  de  celle  maladie,  recueillis 
en  six  années  dans  sa  pratique: 

Celle  affection  consiste  eu  épanchemens  sanguins,  qui  se  ma- 
nifestent à  la  peau  sous  forme  de  péic'chies  plus  ou  moins  éten- 
dues,souvent  fort  abondantes,  sur  la  poitrine,  les  cuisses ,  clc. , 
et  parfois  eu  de  vastes  ecchymoses ,  sans  avoir  été  précédés  de 
Lèvre,  ni  autre  maladie  essentielle  ;  les  membranes  muqueuses 
présentent  des  taches  sanguines  et  des  dépôts  de  sang  plus 
abondans  encore;  souvent  le  malade  crache  ce  liquide  noir 
et  caillebolé,  sans  symptôme  de  péripneumonie;  les  gencives 
sont  gonflées  et  saignent  ;  les  urines  sont  sanguinolentes  ,  et  dé- 
posent au  fond  du  vase  un  sang  abondant  qui  se  caille  de  suite; 
lorsque  La  maladie  a  fait  des  progrès,  ce  qui  a  lieu  quelquefois 
en  deux  ou  trois  jours  ,  il  y  a  des  épanchemens  de  sang  noir  et 
coagulé  dans  le  tissu  du  poumon,  de  sorte  que  la  respiration 
est  gônée,  mais  d'une  autre  manière  que  dans  les  maladies  in-  », 
flammaloires  de  la  poitrine,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  fièvre;  il 
y  a  aussi  des  épistaxis  ;  en  un  mot ,  toutes  les  membranes  miw 
quçuscs  peuvent  jeter  du  sang  simultanément. 

Un  pareil  état  cause  un  affaiblissement  extrême  ,  des  lypo- 
thymics  fréquentes.  La  face  est  décolorée,  ce  qui  contraste 
avec  les  places  noires  qu'offrent  les  ecchymoses  et  les  péic'chies  ; 
le  pouls  est  ordinairement  régulier  et  assez  plein,  ayant  que 
l'écoulement  du  sang  soit  excessif. 
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On  oppose  à  cette  maladie  les  saignées,  dans  Icsprcmic;* 
instans,  chez  les  sujets  jeunes  et  pléthoriques,  car  la  maladie 
attaque  tous  les  âges  de  l'époque  adulte  ,  et  dans  tous  les  temps; 
des  boissons  astringentes,  comme  limonade  minérale,  eau 
glacée,  glace  même  ingérée  par  morceaux  ,  et  aussi  appliquée 
à  l'extérieur,  sont  celles  qui  conviennent  le  mieux.  On  sau- 
poudre les  gencives  d'alun  avec  efficacité,  pour  réprimer 
l'abondance  du  sang  qu'elles  rejettent  parfois.  La  ratanhia  a 
été'  employée  avec  succès,  et  nous  semble  devoir  être  le  re- 
mède par  excellence  de  cette  sorte  d'hémorragie  sans  irritation. 
Le  quinquina  y  a  aussi  été  donné  avec  avantage. 

Cette  maladie  est  grave,  mais  on  peut  en  guérir,  même 
lorsqu'elle  est  portée  h  un  degré  avancé,  témoin  la  Rialadu 
de  la  deuxième  observation  de  M.  Brachet,  qui  rendit  plus  de 
quatorze  pintes  de  sang  en  cinq  ou  six  jours,  sans  y  suc- 
comber. Ployez  pour  plus  de  détail  le  mémoire  cité. 

672.  M  A  LU  M  MORTUCM.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  t.iî- 
preux  (  tome  XXV11 ,  page  ^7^)  ;  il  n'en  est  traité  qu'à  mal 
mort  7  tome  XXX,  page  i36. 

,  434.MANGEII  DES  DIEUX.  Nom  que  quelques  Orientaux 
donnent  à  Vasa  fœlida.  XXXVII,  page  97. 

Ibid.  MAN1GUETTE.  Un  des  noms  de  la  graine  de  Para- 
dis. Tome  XIX,  page  295. 

58o.  MARANTA.  Un  des  noms  sous  lequel  on  désigne  quel- 
quefois le  galanga,  maranta  galanga ,  L.  Tome  XVII,  p.  17  •>• 
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Page  48.  MARINGOUIN.  Espèce  de  cousin  des  pays 
chauds.  Tome  XXV,  page  32g. 

52.  MARMOTTEMENT.  Synonyme  de  mussilalion.  Tome 
XXXV ,  page  8o. 

65.  MARTACON.  Espèce  de  lis  donl  jl  csl  traité  à  l'article 
lis.  Tome  XXV111,  page  326. 

85.  MASSOY  (ecorce  de).  Ecorce  de  la  Nouvelle-Guinée 
dont  Rumphius  donna  connaissance  en  itiHo.  Elle  est  mince, 
presque  plane,  de  couleur  canelle  obscure;  son  épidémie  est 
couvert  de  stries  grises  ;  elle  est  odorante ,  d'une  saveur  douce. 
Ou  l'emploie  dans  l'Inde  contre  les  tranchées.  La  plante  qui 
la  fournit  est  inconnue.  Murray ,  Appar.  medicam. ,  tome  VI , 
page  i83. 

i35.  MATALISTA  (racine  de).  On  rencontre  assez  vulgai- 
rement cette  racine  dans  les  officines  d'Allemagne;  elle  csl  eu 
morceaux  arrondis,  ayant  depuis  quelques  lignes  jusqu'à  quel- 
ques pouces  d'épaisseur;  elle  est  fendillée  extérieurement, 
t rès- rugueuse ,  plus  blanche  à  l'intérieur,  où  l'on  aperçoit 
des  lignes  concentriques,  avec  une  apparence  quelquefois  po- 
reuse, ce  qui  pourrait  bien  provenir  du  travail  des  vers.  Elle 
est  originaire  d'Amérique, sans  qu'on  sache  à  quel  végétal  elle 
appartient.  On  l'emploie  comme  purgative  ;  on  l'estime  plus 
faible  que  le  jalap  et  un  peu  plus  forte  que  le  mechoacan , 
de  sorte  qu'on  peut  en  donner  deux  dragmes  à  la  fois.  Murray, 
Appar.  medicam.,  tome  VI,  page  16g. 

268.  MÉCANICIENS.  Secte  de  médecins.  Tome  XXV, 
page  2. 

269.  MECHOACAN.  Danscet  article ,  quequelqucs  auteurs 
écrivent  me'coachan ,  il  y  a  parfois  Monard  ,  parfois  Monardès  ; 
c'est  toujours  le  mi'ime  médecin,  avec  la  prononciation  ,  tantôt 
française,  tantôt  esp.'ignole. 

274.  MECOMETRE.  Instrument  propre  à  mesurer  les  lon- 
gueurs, de  /y.n/.oç',  longueur,  et  de  //HTpov  ,  mesure.  On  a  ren- 
voyé à  ce  mol  de  cadavre,  tome  III,  page  422. 


11G         TOME  XXXI.  MÉDECIN  LÉGISTE. 

î8o,  MEDECIN- LEGISTE.  On  a  renvoyé  à  ce  mol  de  oa- 
11  a v h e  ,  tome  111 ,  page  ;  ij'a  Pas  été  l'ait  à  part  ;  il  en  a  été 
Uailé  à  médecine  'légale*  Tome  XXVII,  page  5-j8. 

^28.  Ligne  3/j.  Mczué,  lisez  Mcsuc. 

45"j.  Ligne  3g.  Arlemisîa  lalifolia ,  lisez  nrtemisia  chinensis , 
L.,  plaillequi  est  connue  pour  être  celle  avec  les  feuilles  de  la 
quelle  on  fabrique;)  la  Chine  le  moxa.  Willdcnow  croit  qu'on 
en  fait  aussi  avec  celles  de  Yartenn^ia  inclica  ,  espèce  (orl  voisine 
denolrcarmoisevulcaire.il  paraît  d'ailleurs  que  toutes  peu- 
vent en  fournir,  car  M.  Sarlandière  est  parvenu  à  en  fabriquer 
avec  les  feuilles  de  notre  espèce,  arlcmUia  vulgaris ,  Lin. 
Voyez  ustion,  tome  LY1 ,  page  355. 
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Page  137.  Ligne  44-  Faces,  lisez  races. 

147-  Ligne  23.  Cariocaslin,  lisez  cariocostin. 

i83.  MÉLANOSE.  Pour  le  complément  de  cet  article,  con- 
sultez un  mémoire  de  M.  le  docteur  Bresclietsur  ce  sujet  ,  in- 
sère' dans  le  tome  premier  des  Bulletins  de  la  société  médicale 
d'émidalion  de  Paris  ,  pages  38 1  et  /\6j  (1821).  Nous  nous  fé- 
licitons de  retrouver  plusieurs  des  idées  de  notre  article,  pu- 
blié deux  ans  avant,  dans  l'intéressant  travail  que  nous  in^- 
diquons. 

202.  MELLITE ,  s.  m.,  mellitum,  nom  que  le  nouveau 
Codex  donne  aux  miels  pharmaceutiques. 

207.  Ligne  3o.  Démentante,  lisez  stupéfiante. 

366.  MÉNINGITE.  Inflammation  des  méninges.  On  a  ren- 
voyé à  ce  mot  qui  n'a  pas  été  fait  ;  il  est  traité  de  celte  maladie 
à  phrénèsie  ,  tome  XL1,  page  54.7.  Voyez  aussi  hydrocéphale, 
tome  XXII,  page  219,  affection  souvent  duc  à  cette  inflamma- 
tion. 

MENUISIERS  (  de  la  santé  des  ).  Cette  profession  est  peut- 
être  la  plus  salubre  de  toutes  celles  que  Ton  connaisse.  Les 
ouvriers  qui  l'exercent  travaillent  toujours  à  l'abri  des  intem- 
péries de  l'air,  font  agir  toutes  les  parties  de  leur  corps  presque 
en  égale  proportion  ,  n'ont  aucune  posture  gênée,  ne  respirent 
point  d'émanations  nuisibles  ,  n'emploient  que  des  matières 
saines,  etc.  Aussi  tous  sont-ils  forts,  robustes,  quoique  mai- 
gres en  général  ;  leur  teint  est  bon,  et  la  plupart  vivent  fort 
vieux  ,  exempts  de  maladies. 

Cette  profession  est  si  saine,  que  Rousseau  voulait  qu'Emile 
fût  menuisier ,  afin  d'appartenir  à  la  société  par  un  emploi  utile. 
J'ai  vu  dans  ma  jeunesse ,  à  une  époque  où  le  livre  de  Rousseau 
tournait  touîes  les  têtes ,  que  beaucoup  de  gensriches  voulaient 
faire  de  leurs  enfans  des  menuisiers;  les  ateliers  de  celte  pro- 
lcssion  ne  pouvaient  suffiieà  recevoir  tous  les  ouvriers  gentils- 
hommes; mais  cela  cessa  aussitôt  que  le  livre  du  philosophe 
genevois  ne  fit  plus  fureur. 
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Je  ne  connais  véritablement  aucune  maladie  qui  soil  parti- 
culière à  celle  profession  ;  car,  quoiqu'elle  s'exerce  debout, 
les  ouvriers  n'ont  pas  d'ulcères  aux.  jambes,  comme  dans 
certains  autres  métiers  où  l'on  a  la  même  posture,  ce  qui  tient 
sans  doute  à  ce  qu'ils  ne  sont  pas  immobiles,  comme  dans  ces 
derniers. 

Je  ferai  remarquer  qu'en  bonne  police,  on  devrait  peul-être 
reléguer  les  ateliers  des  menuisiers  dans  des  lieux  écartés , ou  du 
moins  isolés  des  villes ,  car  les  matières  sècbes  sur  lesquelles  ils 
travaillent,  surtout  les  copeaux  qu'ils  font,  sont  sujets  à  devenir 
des  causes  d'incendie  ,  d'autant  que  les  ouvriers  ne  prennent  pas 
toujours  toutes  les  précautions  pour  éviter  cet  inconvénient.  Je 
tremble  toujours,  en  passant  dans  les  rues  de  Paris,  de  voir  des 
ateliers  de  menuisier,  de  Jayetier,  etc.,  où  l'on  travaille  le 
soir,  avec  une  chandelle  ou  une  lampe,  dont  les  flammèches 
peuvent  incendier  en  un  instant  tout  un  quartier  en  tombant  sur 
des  copeaux  aussi  minces  que  du  papier,  qui  sont  audessous. 
On  devrait  au  moins  astreindre  les  chefs  de  ces  maisons  à  avoir 
des  lampes  à  double  courant,  qui  n'ont  pas  l'inconvénient  de 
laisser  tomber  des  flammèches,  et  qui  se  placent  à  demeure  dans 
un  coin  de  la  pièce  de  travail. 

453.  MER.  On  a  renvoyé  h  ce  mot  de  géographie  médicale 
(Tome  XV111,  page  i65);  il  n'en  a  pas  élé  traité  à  pari  ;  mais 
tout  ce  que  ce  sujet  peut  comporter  de  médical  se  trouve  à 
atmosphère  maritime  (  Tome  11 ,  page  45o  ) ,  et  à  eau  de  mer 
(  Tome  X ,  page  Soi  ). 

Ibid.  MERCURE.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  ce  métal  comme 
moyen  de  préserver  les  corps  de  la  putréfaction,  dans  ces  ap- 
pendices. 

565.  Ligne  £1 ,  et        ,  ligne  44.  Shench,  lisez  Schenckius. 

576.  MÉSENTERIE.  Tome  XXXVI,  page  a43. 

577.  MÉSENTÉR1TE  CI1KON1QUE.  Voyez  carreau, 
sujet  qui  a  été  traité  à  atrophie  mÉsent£R1qi:e,  tome  H,  p.  444 
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Page  io5.  MÉTASTOSE.  Synonyme  de  mc'taplose.  Torac 
XXX ,  page  192. 

195.  METHÉMERINE.  Galicn  dit  que  les  Grecs  ont  donné 
ce  nom  à  une  fièvre  dont  les  accès  reviennent  cliaquc  jour,  et 
qu'il  appelait  amphimérine  (Tome  II,  page  47°)*  On  a  re.n~ 
voyé  à  ce  mot  de  cathémérine ,  tome  IV,  page  342 ,  mais  l'ar- 
ticle n'a  pas  ctè  fait  dans  l'ouvrage,  et,  clfeclivement ,  il  n'of- 
frait à  dire  que  ce  qui  esl  mentionne'  ici. 

260.  METOSCOPES.  Gens  qui  devinent  par  l'inspection 
des  traits  du  visage,  ou  plutôt  du  front. 

353.  MIA.  Nom  brasilien  de  la  syphilis.  Tome  XII,  p.  204. 

461.  Ligne  35.  Quant  aux  eaux  thermales,  lisez  quant  à 
l'usage  des  eaux  thermales. 

Ibid.  Ligne  45.  Neuvième,  lisez  onzième. 

4g4-  MIROIRS.  Instrumcns  de  physique.  Tome  XXIX, 
page  i3y.  *  . 

5o2.  MISTRAL.  "Vent  du  nord-ouest  qu'on  c'prouvc  en 
Provence.  Tome  LY1II,  page  i5t. 

5og.  MIXTUM.  Un  des  genres  de  causes  des  maladies 
suivant  The'raison.  Tome  XXXIII  ,  page  222. 

56g.  MOIGNON.  Nom  que  Ton  donne  h  la  saillie  mobile 
que  lait  un  membre  ;  on  dit  le  moignon  de  l'épaule. 

On  nomme  plus  volontiers  ainsi  ce  qui  reste  d'un  membre  , 
après  l'amputation ,  jusqu'à  l'articulation  voisine.  Ainsi,  lé 
moignon  du  bras,del'avant-bras  ,  de  la  cuisse  ,  etc. ,  est  ce  qui 
reslcdc  ces  parties  jusqu'à  l'articulation  située  audessus.  Il  est  de 
règle,  dans  lesamputalions  du  bras,  de  laisserle  moignon  le  plus 
long  possible,  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  pratiquer  celle  du  bras 
dans  l'article  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement , 
surtout  chez  les  gens  obligés  de  travailler;  c'est  tout  le  con- 
traire dans  celle  de  la  jambe.  Tome  XLIV  ,  page  3. 
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Page  27.  MOL1MEN.  Nom  conservé  en  Français  par 
(quelques  auteurs  ,  pour  signifier  effort,  qui  est  le  mot  qui  y 
répond  dans  notre  langue  ;  le  molimen  hémorragique ,  etc. 
Tome  XXXI V,  page  437. 

55.  MOLYBDATES.  Sorte  de  sels.  TomeL,  page  537. 

93.  MONOCLE.  Un  seul  œil,  mono  oeulus;  nom  que  l'on 
donne  à  nne  monstruosité  qui  consiste  à  avoir  un  seul  œil 
ordinairement  placé  à  la  racine  du  nez,  ou  sur  le  milieu  du 
iront,  comme  la  fable  représente  chaque  cyclopc ,  dont  ce  mot 
est  à  peu  près  synonyme. 

97.  MONOGAME.  Qui  n'a  qu'une  femme,  par  opposi- 
tion à  polygame,  qui  en  a  plusieurs.  Ou  a  rouvoyé  à  ce  mot 
de  homme.  Tome  XXI.  page  191. 

Sur  la  plus  grande  partie  de  la  surface  du  globe  ,  les  hom- 
mes sont  monogames,  ce  qui  prouve  que  cet  état  est  le  plus 
naturel ,  ou  du  moius  le  plus  conforme  a  leurs  besoins  en 
société. 

Pour  les  travaux  intérieurs,  le  soin  des  enfans,  etc.,  une 
femme  seule  paraît  suffire  au  plus  grand  nombre  des'mé- 
nages. 

Quant  à  la  population ,  la  monogamie  ,  loin  de  lui  être  dé- 
favorable, comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  lui  est,  au  con- 
traire, avantageuse,  puisque  les  pays  où  elle  a  lieu  sont  plus 
populeux  que  ceux  où  la  polygamie  est  on  usage.  Cela  peut 
s'expliquer,  puisque,  toutes  proportions  gardées,  les  associa- 
tions monogames  sont  plus  fécondes  que  les  polygames  et  on 
a  l'exemple  qu'une  même  femme  peut  avoir  jusqu'à  vingt-six 
enfans. 

La  polygamie  suppose  d'ailleurs  l'esclavage  des  femmes,  ce 
qui  ne  peut  s'accorder  ,  ni  avec  nos  mœurs  ,  ni  avec  nos  prin- 
cipes d'attachement  et  de  religion. 

Nous  sommes  obliges  de  nous  arrêter,  ne  pouvant  faute 
d'espace,  donner  plus  de  développement  à  ces  idées  et  nous 
étendre  sur  d'autres  considérations  qu'exigerait  'ce  sujet 
Voyez  polygamie,  tome  XLIV,  page  1/^6. 


126.  Ligne       Soi-même,  Usez  elles-mêmes. 

tG 
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270.  MONTS-DE  MARS  ;  —  do  jui-iter;  —  de  la  lune  ; 
—  de  mercure  ;  —  de  satubne;  — de  venus,  etc.  Sortes  de 
signes  que  l'on  observe  dans  Ja  main,  et  qui  servent  à  la  di- 
vination. Tome  XXVIII,  page  25?.. 

9.90.  MOROXILIQUE  (acide).  Voyez  morique  (acide), 
tome  XXXIV,  page  287. 

2q5.  MORPHINE.  On  a  signalé  cette  substance  dans  le 
seigle  ergote,  le  cachou  ,  le  kino  (gomme) ,  le  café.  Gmelin 
dit  qu'elle  existe  combinée  à  la  potasse  dans  l'écorce  exté- 
rieure de  la  ratanhia.  M.  Vauquelin  en  a  reconnu  la  présence 
dans  l'opium  indigène.  Tome  XLV,  pages  i54,  162  et  i6(). 
Voyez  un  travail  de  M.  Magendie  sur  l'usage  de  la  morphine, 
Ballet,  de  In  soc.  philom. ,  année  18 1 8 ,  page  55  ,  et,  pour 
ses  usages  en  médecine,  celui  qu'il  a  publié,  plus  récemment 
dans  son  Formulaire  ,  etc. ,  page  i3. 

348.  MORT  APPARENTE.  On  a  renvoyé  de  plusieurs 
endroits  de  l'ouvrage  à  cet  article,  dont  il  n'a  pas  été  traité  k 
part  ;  il  en  est  mention  à  cas  rares  ,  tome  IV  ,  page  îgb  ,  et  à 

SIGNES  DE  LA  MORT,  tOUlC  LI  ,  page  2Ç)l\. 

ïlid.  MORT- AUX  RATS.  Nom  d'une  substance  métalli- 
que ,  ordinairement  la  mine  de  Cobalt  (qui  est  toujours  mêlée 
d'arsenic),  dont  on  se  sert  pour  empoisonner  les  rats,  eu  en 
mêlant  en  poudre  dans  la  graisse  ou  d'autres  alimens. 

Ce  moyen  devient  la  source  de  plusieurs  dangers,  et  même 
de  crimes.  Comme  il  se  vend  librement  chez  les  épiciers  ,  il  est 
parfois  devenu  une  cause  d'empoisohuement  avec  connaissance 
de  cause,  lorsque  le  crime  s'en  est  servi  pour  détruire  ses 
victimes  en  en  mêlant  aux  alimens,  etc. 

Il  est  même  aussi  l'occasion  d'empoisonnement  involontaire  ; 
les  rats,  après  en  avoir  avalé ,  cherchent  à  se  désaltérer,  et 
vont  boire  partout  où  ils  trouvent  de  l'eau,  dans  les  seaux  , 
dans  les  jarres,  etc.  Ils  empoisonnent  cette  eau  en  s'y  noyant, 
ce  dont  on  ne  s'aperçoit  pas  toujours.  Ils  empoisonnent  tout 
un  poulailler  en  allant  se  désaltérer  au  pot  des  volailles ,  etc. 

On  doit  donc  défendre  de  vendre  de  la  mort-aux-rals  sans 
attestation  de  la  moralité  des  individus  qui  en  achètent,  et 
les  gens  prudens  devront  même  ne  pas  s'en  servir,  dans  la 
crainte  d'accidens;  des  pièges  ,  des  trapes,  etc.  ,  rempliront  le 
même  objet,  et  ne  seront  sujets  a  aucun  fâcheux  résultat. 

Ibid.  MORT-BLANC.  Maladie  des  vers  à  soie,  décrite  à 
ki'Izootie,  tome  XIII,  page  89. 
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34S.  MORT-IVRE.  Etat  d'un  homme  pris  de  vin  au  point 
de  ne  pouvoir  ni  parler,  ni  voir,  ni  entendre  ce  qui  se  passe 
autour  de  lui.  Cet  état  simule  plutôt  l'apoplexie  que  la  mort, 
puisque  la  respiration  et  la  chaleur  du  corps  existent,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  la  sjmcopc  complette,  qui  ressemble,  au 
contraire,  beaucoup  à  la  mort. 

On  jette  parfois  des  sujets  dans  cet  clat ,  pour  eu  abuser, 
ce  qui  offre  des  cas  de  médecine  légale  assez  curieux.  On  le 
provoque  chez  les  hommes  pour  les  voler,  etc.,  et  chez  les 
femmes  pour  en  jouir,  etc.  ^ 

J'ai  vu  plusieurs  fois  apporter  des  hommes  dans  les  hôpi- 
taux, qu'on  avait  ramassés  dans  les  rues,  et  que  l'on  croyait 
frappés  d'apoplexie;  le  lendemain,  le  prétendu  malade  s'en 
retournait  bienportant.  Voyez,  quant  aux  précautions  à  prendre 
relativement  aux  morts-ivres,  l'article  indigestion,  tome 
XXIV,  page  376. 

Ibid.  MORT  DU  SAFRA.N.  Nom  d'une  maladie  qui  atta- 
que l'oignon  de  ce  végétal.  Tome  XL1X,  page  52 1. 

38y.  Ligue  i3.  Cupio ,  lisez  laboro. 

4o3.  MOUCHES.  Petit  vésicant  que  l'on  place  sur  les 
tempes,  dans  ïophthaîmie,  Yodontalgie ,  etc.  Tome  XXXVH  , 
page  1 13. 

Ibid.  MOUCHES  (insectes).  Le  stomoxe ,  ou  mouebe  pi- 
quante, a  été  décrit  à  insecte,  tome  XXV,  page  326.  La  mou- 
che cornière  pond  quelquefois  ses  œufs  dans  les  plaies,  et  fait 
croire  à  la  présence  de  vers  ,  et  à  des  plaies  vermineuses  -,  d'au- 
tres mouches,  taons,  guêpes,  abeilles,  etc.  ,  piquent  Pliomrne 
et  les  animaux,  leur  causent  des  tumeurs,  des  bosses  ,  etc. 
Voyez  insecte,  tome  XXV,  page  287. 

Ibid.  MOUCHES  VOLTIGEANTES.  On  a  renvoyé  à 
cet  article  de  maladies  des  yeux,  tome  XXX,  page  3/j2.  Il 
n'en  a  pas  été  traité  à  ce  mot,  mais  à  imaginations  ,  tome 
XXIV,  page  80,  et  à  nuages  voltigeans  ,  tome  XXXVI, 
page  475. 

429.  Lignes  9  et  i5.  Margrave,  lisez  Marcgrave. 

494-  MUCIPARES  (glandes).  Follicules  de  la  langue  ou  de 
toute  autre  partie  des  membranes  muqueuses,  qui  excrètent 
du  mucus. 


l?4  TOME  XXXIV.  MUMIE. 

53i.  MUMIE.  Voyez  momie ,  tomeXXXlV,  page  38. 

Ibid.  MDQUEUX  (  corps  ).  Une  des  parties  consliluantes 
du  derme.  Voyez  peau,  lome  XXXIX,  page  567. 

554.  Ligne  1 1.  Magistrales  ,  lisez  officinales. 

56o.  MUSCARDINE.  Maladie  des  vers  à  soie  ,  décrite  à 
îbizoonE.  Tome  XIII,  page  8g. 

624.  MUSCLE  BURSAL.  Nom  donné  par  Bartholin  à 
V obturateur  de  la  cuisse.  Tome  III ,  page  288. 

Ibid.  MUSCLE  CUTANÉ.  Voyez  peavcier  ,  t.  XXXIX, 
page  611. 
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TOME  TRENTE-CINQUIEME. 

Page  10.  MUSCULEUSES  (membranes).  Membranes  ad- 
mises par  M.  Chaussier  et  non  parBichat.  Voyez  musculetjx, 
tome  XXXII,  page  234  »  ec  ie  lome  XXXV,  page  10. 

82.  MUTILLE.  Insecte  hyménoptere  ,  décrit  à  insecte 
Tome  XXV,  page  3ib. 

96.  MYGALE.  Espèce  d'araignée  à  laquelle  on  a  renvoyé 
du  mot  insecte  (tome  XXV,  page  336),  et  dont  il  n'a  pas 
été'  traité. 

Cet  animal,  nomme  mygala  avicularia,  Lalreille;  araneiz 
avicularia ,  L. ,  est  un  des  plus  gros  du  genre ,  puisqu'il  a  plus 
de  deux  pouces  d'étendue;  son  corps  est  velu,  et  ses  pattes 
sont  armées  de  forts  crochets ,  surtout  chez  les  mâles. 

Au  Brésil,  d'après  Pison.,  on  enchâsse  les  griffes  des  man- 
dibules de  ces  araignées  dans  de  l'or,  pour  s'en  servir  en  guise 
de  cure-dents,  et  même  comme  d'un  très-bon  odontalgique. 

La  piqûre  de  ces  animaux ,  qui  habitent  les  contrées  chaudes 
de  l' Amérique,  est  venimeuse  ,  ainsi  que  la  sérosité  qui  dis- 
tille de  leur  bouche.  La  partie  piquée  devient  livide,  s'enfle, 
et  le  mal  devient  parfois  incurable,  au  rapport  de  Pison.  La 
piqûre  d'une  espèce  voisine,  la  mygale  crabe  du  Cap,  tue  des 
poulets.  Les  poils  ,  dont  le  corps  de  ces  auimaux  est  revêtu  , 
laissent  des  traces  de  leur  passage  sur  la  peau ,  en  forme  de 
lignes  brunes. 

Cette  araignée  ne  file  que  difficilement  ou  peut-être  pas  du 
tout;  elle  loge  dans  les  fentes  des  terres  ou  des  pierres;  elle 
vit  d'insectes,  et  même  de  petits  oiseaux,  comme  colibri,, su- 
crier, etc. 

Ibid.  MYLABRE.  Insecte  vésicant.  Tome  II,  page  1 57. 
Voyez  insecte  ,  tome  XXV,  page  3o8;  il  y  en  a  une  espèce 
figurée  pl.  m,  fig.  3  ,  de  ce  dernier  article. 

On  emploie  encore  aujourd'hui  le  mylabre  de  la  chicorée, 
dans  les  pharmacies  d'Italie,  surtout  à  Naples ,  seul,  ou  mêlé 
avec  la  canlharidc  ;  les  Chinois  font  le  même  usage  du  mylabre 
puslulé d'Olivier ,  qui  se  trouve  dans  leur  paj'S. 

i33.  Ligne  n  A  la  citation  de  Vhortus  malabaricus t  ajou- 
tez :  tome  IV. 

1 35.  MYRRHE.  Lourciro  (  F lor.  cochin.,  tom.  I,  pag.  3o8) 
admet  un  laurus  m/rrha,  dont  toutes  les  parties  sentent  la 
myrrhe  officinale  ;  cl  que  l'on  emploie  à  sa  place  dans  celle 
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partit-  de  Ytûàe,  11  se  demande  hi  ce  serait  là  l'arbre  qui  four- 
nil ailleurs  la  myrrhe? 

N 

i45.  NAGATES.  Voyez  neoates  ,  tome  XXXV,  page  377. 

ïhid.  NAGEURS  (maladies  des).  L'exercice  de  la  natation 
cs-t  très-salulaire ;  il  contribue  à  la  propreté  du  corps,  à  faci- 
liter la  transpiration,  à  exercer  des  muscles  qui  ne  le  sont  pas 
souvent  à  un  degré  aussi  marque,  et  à  rafraîchir  dans  les  ai- 
ck'tus  de  l'été. 

Il  exige  des  soins  et  des  attentions  pour  pouvoir  être  prati- 
qué sans  danger,  et  demande  surtout  de  la  prudence  pour  ne 
pas  compromettre  la  vie  de  ceux  qui  s'y  livrent. 

Le  moindre  des  inconvéniens  qu'il  en  puisse  résulter  est 
approuver  une  fatigue  excessive  des  muscles  des  épaules,  des 
reins  et  des  cuisses  ,  surtout  des  adducteurs,  qui  sont  ceux  qui 
lotit  avancer  le  corps  en  pressant  l'eau  pendant  leur  contrac- 
tion, pour  ramener  les  mains  sur  la  poitrine  et  les  talons  sur; 
les  lesses.  On  peut  éprouver  une  véritable  courbature  par  la 
îiat;ition  ,  lorsque  l'on  s'y  livre  avec  fureur.  J'ai  vu  des  jeunes 
gens  forcés  de  garder  le  lit  plusieurs  jours,  par  suite  d'excès 
de  ce  genre. 

Comme  c'est  dans  les  chaleurs  de  l'été  que  l'on  prend  le 
plaisir  de  la  natation  ,  il  en  résulte  que  le  corps  est  expose  aux 
rayons  brûlans  du  soleil ,  et  qu'on  peut  éprouver  des  cuissons 
de  la  peau,  un  érylhème  plus  ou  moins  marqué,  et  fréquem- 
ment des  coups  de.  soleil;  il  ne  faut  que  voir  les  nageurs  pour 
les  reconnaître  à  leur  peau  brûlée  et  noircie,  surtout  ceux  qui 
l'ont  naturellement  blanche  et  tendre. 

On  est  sujet  à  se  faire,  dans  l'eau,  des  blessures  plus  ou 
moins  graves  contre  les  cailloux  ou  pierres  tranchantes  qui 
peuvent  être  au  fond  ou  sur  ses  bords,  ou  avec  des  corps 
coupans,  piquans,  qui  s'y  rencontrent  fortuitement.  Les  pieds 
sont  les  parties  du  cçups  qui  sont  le  plus  souvent  exposées  a 
ces  sortes  de  blessures,  parce  qu'en  marchant  dans  l'eau,  ou 
en  donnant  des  coups  de  talon  pour  s'élancer,  on  rencontre 
ces  corps  vulnérans. 

On  se  fait  sur  l'eau  des  contusions  plus  ou  moins  violentes, 
lorsque  l'on  s'y  jette  d'un  lieu  un  peu  élevé,  sans  précaution.  Si , 
au  lieu  de  porter  les  mains  appliquées  les  bras  étendus  au- 
dessus  de  la  tête,  qui  doit  pénétrer  la  première  [faire  une  tête)  > 
ou  s'y  jette  à  plat- ventre,  à  plat-dos,  ou  à  plat-cul,  on  peut  se 
faire  des  contusions  très-fortes  sur  ces  régions,  surtout  sur 
colle  de  l'abdomen,  à  cause  des  viscères  nombreux  qui  y  sonl 
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contenus  Ct  qui  reçoivent  le  choc  de  l'eau.  On  à  vu  des  geaas 
perdre  la  vie  par  suite  de  ces  chutes  ,  soit  que  la  tête  allait 
happer  vivement  le  fond  do  l'eau,  lorsque  celle-ci  n'est  pas 
assez  profonde,  soit  qu'il  y  ait  eu  quelque  rupture  iuteriiç 
par  suite  du  contre-coup.  1 

Le  séjour  dans  l'eau  peut  incommoder,  lorsque  la  diges- 
tion stomacale  n'est  pas  achevée;  ou  voit  des  accidens  arriver 
tous  les  jours  pour  s'être  baigné  après  avoir  mangé,  quoique 
cela  ne  soit  pas  sans  exception.  Des  indigestions,  des  fièvres, 
sout  la  suite  de  celle  imprudence.  Il  faut  au  moins  quatre 
heures  d'intervalle  entre  un  repas  et  le  bain.  On  peut  mangrr 
dans  l'eau  même,  si  on  ne  doit  pas  tarder  d'en  sortir,  ct  si  la  di- 
gestion ne  doit  pas  commencer  avant  qu'on  s'en  relire.  La  meil- 
leure heure  pour  se  baigner  est  le  malin  à  jeun,  mais  ce  n'est 
pas  celle  que  l'on  choisit  pour  nager ,  parce  qu'alors  la  chaleur 
n'y  convie  pas  autant  que  dans  le  jour  ou  le  soir  ;  c'est  le  soir 
que  l'on  préfère  généralement,  et  c'est  effectivement  l'heure 
la  plus  commode. 

tin  accident  fréquent  aux  nageurs,  et  qui  leur  est  souvent 
bien  funeste,  est  la  crampe ,  parce  qu'elle  les  empêciic  de  na- 
ger, et  les  noye,  faule  de  pouvoir  faire  les  mouvemens  conve- 
nables pour  se  soutenir  sur  l'eau.  L'impression  de  l'eau  produit 
un  resserrement  général  de  la  peau,  et  même  de  toutes  les  fibres, 
qui  peut  expliquer  celui  des  muscles,  ou  la  crampe  ;  celle  im- 
pression est  telle  que  certains  individus  ne  peuvent  la  suppor- 
ter et  sont  menacés  de  suffocation  s'ils  n'en  sortent  pas  au  plus 
vite.  Il  faut  que^celui  qui  est  sujet  il  cet  accident  évite  de  se 
baigner  en  eau  profonde,  et  ne  quitte  pas  les  bords,  ou  du. 
moins  ne  s'éloigne  pas,  de  personnes  qui  peuvent  lui  prêter  dit 
secours.  Les  meilleurs  nageurs  ne  sout  pas  k  l'abri  de  ce  mal- 
heur, et  cet  ouvrage  a  a  regretter  l'un  de  ses  collaborateurs 
(M.  Hébréard) ,  par  l'effet  d'une  crampe  qui  lui  prit  en  passant 
la  Seine,  ce  qu'il  avait  fait  cent  fois  auparavant  avec  habileté. 

Le  plus  redoutable  et  le  plus  fâcheux  de  tous  les  accidens  qui 
puissent  arriver  aux  nageurs,  est  la  submersion.  Elle  arrive 
aux  novices,  aux  nageurs  malhabiles,  et  même  aux  plus  habiles 
que  leurs  forces  trahissent.  Il  est  remarquable  que  la  natation 
fait  périr  plus  de  monde  qu'elle  n'en  sauve;  car  lorsqu'on  ne 
sait  pas  nager,  on  fuit  les  occasions  où  le  danger  pourrait  se  pré- 
senter, et  si  on  se  baigne,  on  ne  quitte  pas  pied,  tandis  que  le 
bon  nageur  fait  des  tours  de  force  et  commet  des  imprudences. 
La  frayeur,  dans  un  novice,  est  encore  une  cause  fréquente  de 
submersion;  il  voit  le  bord  loin,  s'efforce  de  le  gagner,  fait 
beaucoup  de  mouremens  précipités  qui  épuisent  ses  forces, 
et  il  se  noie;  tandis  qu'en  allant  prudemment,  lentement,  et 
sans  se  troubler,  il  eut  gagné  le  rivage  sans  fatigue  et  sans 
malheur.  Dans  les  bains  publics,  le  trop  grand  nombre  des 
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baigneurs,  en  gênant  les  mouvemens  de  ceux  qui  sont  moins 
assures,  peut  causer  la  submersion,  si  en  ne  les  secourt  en 
tendant  la  perche ,  ou  les  prenant  aux  cheveux  ,  car  il  faut  bien 
se  garder  de  se  laisser  saisir  par  un  homme  qui  se  noie,  parce 
qu'il  empêche  vos  mouvemens,  et  risque  de  vous  faire  périr 
avec  lui.  Voyez  noyés,  tome  XXXYI ,  page  5g5. 

On  se  noie  souvent  en  faisant  le  plongeon,  parce  que  le  besoin 
de  respirer  vous  trahit;  il  y  a  des  gens  très-habitués  à  resler 
sous  l'eau  deux  ,  trois  minutes ,  ce  qui  est  considérable ,  et  qui 
y  périssent  parfois  en  beaucoup  moins  de  temps.  J'ai  vu  suc- 
comber, il  y  a  quelques  années,  de  celte  manière  ,  le  maître 
nageur  de  l'école  de  natation  ,  quoique  très-habitué  depuis  son 
enfance  à  plonger  pendant  plusieurs  minutes. 

Un  accident  qui  n'est  guère  que  plaisant ,  c'est  celui  de 
boire  un  coup,  ce  qui  arrive  lorsqu'on  ne  prend  pas  bien  ses 
mesures  pour  respirer  hors  de  l'eau,  ou  lorsqu'on  faisant  le 
plongeon  ,  on  ne  revient  pas  assez  vîle  ;  on  en  est  quitte  pour 
pousser  l'eau  hors  de  la  trachée  en  toussant  et  crachant  ;  hors 
des  narines  en  se  mouchant  ;  des  paupières  en  les  pressant  ,  et 
des  oreilles  en  les  secouant.  Il  faut,  si  l'on  veut  resler  sous 
l'eau  quelque  temps,  sans  ces  inconvéniens,  y  entrerenfer- 
mant la  bouche,  et  poussant  l'air  par  les  narines,  ou  se  les 
boucher  aussi,  ce  qui  est  plus  sûr. 

ry3.  Ligne  25.  A." la  citation  de  la  Flore  d Amboine,ajoulcz  : 
tome  II. 

194.  NARCOSE.  TomeXXXlX  ,  page  68. 

Ibid.  NARCOTINE.  Suivant  M.  Magendie  (  Formu- 
laire, etc. ,  page  2o),  cet  alcali  ne  doit  pas  êlre  employé 
comme  médicament;  il  ne  conseille,  des  deux  alcalis  de 
l'opium,  que  la  morphine. 

22S.  N A SO-P  A  LPÉBR  AL.  On  donne  aussi  ce  nom  h  la 
branche  nasale  des  nerfs  de  l'œil.  Voyez  tome  X,  page  256, 
à  l'article  droit. 

344.  Ligne  g.  Après  David  ,  ajoutez  et  Wiedmann. 

575.  Ligne  7.  Après  1793,  ajoutez  le  docteur  Jourdan  a 
publié,  en  1808,  une  traduction  de  cet  ouvrage. 

466.  NEPITYMIES.  Maladie  de  la  classe  des  débilités  , 
d'après  Sauvages.  Tome  XXXVI,  page  2 10. 

5oo.  NEUTRALISATION.  On  a  renvoyé  h  ce  mot  de 
chimie  (tomeV,  page  48);  il  n'eu  a  pas  été  liai  lé  a  cet  article, 
mais  à  neutjre,  tome  XXXV.  page  5oo,  et  à  sees  ,  t.  L  ,  p.  527. 
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Page  98.  NEZ  ARTIFICIEL.  On  a  renvoyé  h  ce  mot  de 
j«f.z  (  louie  XXXVI 4  page  63  ),  il  n'en  a  pas  été  traité  à  part. 
Il  en  est  question  à  Ja  fin  de  l'article  nez  (même  volume, 

page  97)- 

106.  N1HIL  ALBUM.  Oxyde  blanc  de  zinc  obtenu  par  le 
feu.  Tome  XXXVI,  page  106. 

ro^.  NINSI  ou  NINZIN,  .«*</«  m'rcst,  Lin.  Cclteplante  de  la 
famille  des  ombeliiléres,  à  cause  de  la  consounance  des  noms  et 
de  l'analogie  de  ses  propriétés,  est  souvent' confondue  avec  le 
ginseng  (tome  XVIII,. page  38g),  quoiqu'elle  ne  soit  ni  du 
même  genre  ,  ni  de  la  même  famille  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  dans 
cet  ouvrage  même. 

Le  ninsi  se  rapproche  tellement  de  notre  cbervi  (Tome  V, 
page  27)  sium  sis arum ,  Lin.,  que  les  botanistes  sont  embar- 
rassés pour  bien  établir  les  différences  entre  ces  deux  plantes, 
et  ce  n'est  que  parce  que  le  ninsi  est  bulbifère  sur  les  tiges, 
qu'on  le  distingue  bien. 

Ou  n'emploie  que  les  racines  du  ninsi;  elles  sont  oblongues, 
tubéreuses  et  fasciculées;  elles  ont  l'odeur  du  panais,  comme 
celles  de  chervi,  qui  sont  potagères  dans  quelques  pays,  et 
qui  devraient  l'être  dans  tons. 

Cette  racine  est  estimée  a  la  Chine  et  au  Japon  comme  un  cor- 
dial excellent  et  un  très- bon  fortifiant.  Elle  est  pourtant  beau- 
coup moins  prisée  que  le  ginseng  dont  le  prix  est  excessif,  sans 
doute  à  cause  de  sa  rareté,  tandis  que  le  uinsi'y  est  commun. 

On  ne  fait  en  France  usage  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces 
racines  ,  et  ce  n'est  que  comme  objet  de  curiosité  qu'on  en  pos- 
sède dans  quelques  droguiez.  Il  était  essentiel  de  rectifier  ce 
qui  concerne  ces  deux  substances. 

NITRATE  D'ARGENT.  D'aprèsM.  Semcntini ,  professeur 
de  médecine  à  iNaples,  si  on  mêle  ce  sel  à  un  extrait  végétal  , 
il  le  réduit  à  l'état  d'oxyde,  et  il  devient  inerte  (Journal 
de  pharmacie,  tome  vili,  page  g3  ).  Il  faut  donc  avoir  égard 
à  cette  circonstance  lorsqu'on  l'ordonne,  et  ne  pas  le  mêler 
à  des  extraits  végétaux  pour  en  former  des  pilules.  Il  faut  pré- 
férer alor»  la  gomme  ou  la  mie  de  pain. 

»7 
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108.  Ligne  6.  Sthal ,  lisez  Stahl. 

i65.  NOIR  DE  FUMÉE.  Tome  LIV,  page  548. 

172.  NOIX  DE  BANDA.  Nom  que  portait  la  muscade  da 
temps  d'Avicenne.  Tome  XXXIV,  page  557. 

Ibid.  NOIX  DES  BARBADES.  Un  des  noms  du  pignon 
d'Inde.  Tome  XLI1 ,  page  442- 

Ibid.  NOIX  DE  GALLE.  On  a  figuré  à  insecte,  tome 
XXV,  planche  11,  figure  6,  le  diplolèpe,  dont  la  piqûre 
produit  l'excroissance  connue  sous  le  nom  de  noix  de  galle. 

Quelques  auteurs  écrivent  noix  de  gale  ;  on  a  cru  devoir  pré- 
férer  l'orthographe  adoptée  ici ,  pour  distinguer  le  mot  galle, 
de  la  gale  ,  bien  que  l'étymologie  soit  probablement  la  même 
pour  les  deux  noms. 

Ibid.  NOIX  VOMIQUE.  Deux  parties  paraissent  agir  dans 
r,e  médicament,  une  résine  qui  en  est  extraite  par  l'alcool,  et 
1  a  strychnine  ;  celle-ci  est  plus  active  ,  parce  que,  dans  la  resirio, 
elle  n'est  queiparlie  constituante.  Voyez  le  travail  de  M.  Ma- 
gendie  {Formulaire  pour  la  préparation  de  nouveaux  médi- 
camens  ,  page  1  )> 

aoi.  NORMALE,  adj.  normalis,  régulier.  On  se  sert  asser 
souvent  maintenant  de  cet  adjectif  dans  les  ouvrages  de  mé- 
decine, et  de  son  composé- abnornial ,  pour  signifier  qui  n'est 
pus  régulier. 

389.  NOYAU  COMMUN.  Partie  du  limaçon.  T.  XXVII, 
page  93. 

5 1 5.  Ligne  4a-  LHerminier,  lisez  Lerminier. 

55o.  NYCHTEMERON.  Mot  qui  signifie  t  uaion  du  jou* 
et  de  la  nuit.  Tome  XXVI,  page  4^ t. 
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Pagei3.  OBLIQUITÉ.  On  a  renvoyé  à  «e  mot  de  dévia- 
tion (tome IX,  page  77) ,  et  de  matrice  (tome  XXXl,  page 
326);  il  n'en  a  pas  été  traité  dans  l'ouvrage.  A  cet  article  ne 
se  rapporte  guère  que  l'obliquité  de  la  matrice,  dont  il  est 
parlé  aux  deux  endroits  que  je  viens  de  citer. 

5ç>  OBTURATEUR,  OBTURATRICE,  ad j.  (anatomie). 
On  connaît  sous  ce  nom  deux  muscles,  une  artère,  une  veine 
et  un  trou. 

Les  muscles  sont  au  nombre  de  deux ,  l'un  ,  Y  obturateur  ex* 
terne,  a  été  décrit  sous  le  nom  de  60US-PUBio-TRoeHAr<TÉRiErr 
Xxterne  (  tome  LII,  page  232  ) ,  qui  est  le  nom  que  lui  donne 
le  professeur  Chaussier;  l'autre,  l' obturateur  interne ,  l'a  été 
sous  celui  de  sobs-pubio-trochantérien  interne  (même  page 
et  même  volume  ) ,  qu'il  porte  dans  la  même  nomenclature. 

L'artère  obturatrice  a  été  décrite  à  sous-pubio-fémo&al  , 
tome  LU  ,  page  23o. 

La  veine  suit  le  trajet  de  l'artère  }  elle  vient  de  l'iliaque  in- 
terne ou  hypogastrique.  Tome  XXIII,  page  ig5. 

Le  trou  obturateur  a  été  décrit  sous  le  nom  de  trou  sous- 
ïtîbien.  Tome  LII,  page  23o. 

i35.  OEDONOSOPHIE.  Sorte  de  flux  d'air,  T.  XXXV l, 
page  23i. 

ifô.  Ligne  29.  Absorbtion,  lisez  observation. 
i44*  Ligne  20.  L'iris,  lisez  l'air. 
Ibid.  Ligne  56.  Face,  lisez  lame. 
* 55.  Ligne  44-  Trous,  lisez  troncs. 

179.  OEIL  DE  PERDRIX.  Nom  que  l'on  donne  aux  chan- 
cres du  gland,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  l'owl  de  cet 
animal. 
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186.  OENOPHOBE.  Qui  ne  peut  boire  de  vin.  Tome 
XLIV,  page  48.  Voyez  hydropote,  tome  XXII ,  page  457. 

200.  OEUFS  DE  NABOTH.  Petites  concrétions  muqueuses 
qu'on  observe  dans  les  follicules  du  col  de  la  matrice.  Tome 


364-  Ligne  6.  Noveau  né,  lisez  nouveau-né. 

200.  OMPHALO-MÉSENTÉRIQUE.  Les  deux  planches 
de  col  article  ont  élé  mal  numérotées.  Celle  n°.  1  doit  être 
mise  n°.  2 ,  et  vice  versa. 

347.  ONOPQRDE,  pet  - d'àne ,  onopordum  acdnthium,L. 
Plante  de  la  famille  des  carduacées,  d'une  haute  stature,  et 
dont  le  réceptacle  est  susceptible  d'être  mangé  comme  le  cid 
d'artichaut,  autre  espèce  de  réceptacle  d'une  plante  qui  en  est 
fort  voisine.  En  Italie,  on  mange  aussi  sa  racine.  Les  ânes  se 
nourrissent  avec  délice  de  son  large  feuillage,  d'où  lui  vient 
son  nom.  Ses  semences  peuvent  fournir  une  huile  abondante, 
trop  négligée.  Vingt  livres  de  tête  de  fleurs  mûres ,  donnent 
douze  livres  de  graines  ,  qui ,  à  une  forte  pression,  rendent  trois 
livres  d'huile,  très-bonne  à  brûler.  La  plante  est  si  commune 
qu'on  pourrait  en  tirer  partie  sous  ce  rapport. 

Le  suc  de  cette  plante  a  été  fort  vanté  contre  les  ulcères 
chancreux  de  la  face.  Borellus ,  Timmermann  ,  Ross,  EUer, 
Mohring,  l'ont  employé  avec  succès  contre  cette  maladie.  Le 
célèbre  Stahl  dit  même  qu'il  s'est  guéri  en  quatorze  jours 
d'un  chancre  commençant  à  la  face,  qui  avait  résisté  h  tout 
autre  moyen,  par  le  suc  d'onoporde.  Goclick  a  écrit  un  traité 
sur  les  propriétés  de  ce  végétal  dans  le  cancer  (Viss.  de 
onopordo  ,  carcinomalis  averrunco  ,  Francf.,  1759).  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  l'emploi  de  cette  plante  contre 
le  cancer  du  sein  ,  a  été  infructueux,  singularité  qu'El  1er  attri- 
bue à  la  plus  grande  malignité  de  cette  espèce. 

366.  Ligne  20.  Mannoir  ,  lisez  Maunoir. 

414.  OPHIORR1ÏIZE.  Ci;  mot,  qui  signifie  racine  contre 
la  morsure  des  serpens,  est  le  nom  de  Vophiorrhiza  mungos 
de  L. ,  plante  de  la  famille  des  apociuces;  c'est  une  racine 
épaisse  comme  le  doigt,  noueuse,  flexueusc,  blanche  à  Pinte; 
neur,  recouverte  d'une  écorce  fongueuse,  ronsse,  sans  odem. 
On  raconte  que  l'ichncumon  (mungo,  en  Portugais),  lois- 
qu'il  est  mordu  par  lermja,  espèce  de  serpent,  va-ronger 
cette  racine,  qui  le  guérit ,  ce  que  l'homme  a  imité.  La  médu- 
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cine  serpentaire  est  tellement  remplie  de  contes  ridicules , 
qu'il  est  difficile  de  se  faire  une  ide'e  précise  de  la  vérité 
(  Voyez  Murray ,  Appar.  medicam. ,  tome  I ,  page  542  ).  Elle 
est  d'ailleurs  inusitée  en  Europe,  où  elle  est  des  plus  rares. 

11  y  a  encore  une  autre  plante,  appelée  ophioxylum  serpen- 
tinum,  par  L. ,  ou  bois  de  serpent,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  bois  de  couleuvre,  iudiqué  tome  III,  page  217  ,  eu 
rectifiant  le  nom  de  sfrychnos ,  qui  est  écrit  stryenos  à  cet  en- 
droit. Il  est  vanté  contre  la  morsure  des  serpens,  les  maladies 
malignes ,  etc. ,  et  également  inusité  et  fort  rare. 

442.  OPHTHALMIE  INTERNE.  On  a  renvoyé  à  cet  ar- 
ticle de  maladies  des  yeux.  ,  tome  XXX ,  page  34 1»  H  n'en  a 
pas  été  traité  à  part,  mais  à  oi'uthalmie.  Tome  XXXVII, 
page  4 16. 

Ibid.  OPHTHALMIE  PURIFORME  DES  ENFANS. 
Tome* XXXVII,  page  424. 

Ibid.  OPHTHALMIE  VÉNÉRIENNE.  On  a  renvoyé  à  ce 
mot  de  bles noreh agi e  (tome  III ,  page  i56)  ;  il  n'en  a  pas  été 
traité  â  part,  mais  dans  le  courant  du  même  article,  même 
volume,  page  170. 

Ibid.  OPHTHALMITIS.  Ou  a  renvoyé  à  ce  mot  de  mala- 
dies des  yeux,  tome  XXX,  page  34i-  H  n'en  a  pas  été  traité 
à  ce  mot,  mais  à  ophthalmic .  Tome  XXXVII,  page  /\i5. 

5o-r  OPIUM.  Ajoutez  à  la  bibliographie  de  cet  article, 
l'ouvrage  suivant  : 

ccurdematïche.  Des  nouvelles  découvertes  sur  l'opium.  Thèse  soutenue  de- 
vant l'école  de  pharmacie,  novembre  1821. 

On  y  trouve  l'analyse  des  découvertes  de  MM.  Derosnes  ,  Sertuemer, 
Robiquet  sur  la  morphine,  la  narcoiine  et  l'acide  méconique,  ainsi  que 
des  détails  sur  l'emploi  du  sulfate  et  de  l'acétate  de  morphine  ,  le  sirop  de 
morphine,  les  gouttes  calmantes  de  morphine,  préconisés  par  M.  Ma- 
gendie  (  Formulaire  pour  la  préparation  et  Vemploi  de  plusieurs  nou- 
veaux médicamens).  II  y  a  un  extrait  de  celte  Thèse  dans  le  Journal  de 
pharmacie,  tome  vu  ,  page  554- 

545.  OR  lîLANC.  Voyez  platine,  tomeXLIII,  page  164. 
54g.  Ligne  8.  Le  suc,  lisez  le  fruit. 
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TOME  TRENTE-HUITIEME. 

Page  i63.  Ligne  3t.  De  petits  squirres,  lisez  sont  de  petits 
squirres. 

2o5.  ORGANICIENS.  Synonyme  de  vitalistes.  Tome 
XXV,  page  2. 

362.  ORYREGMIE.  Sorte  de  fer  chaud.  Tome  XXXIX  , 
page  84. 

577.  OS  CROCHU.  Un  des  os  du  carpe,  qui  porte  aussi 
le  nom  à'unciforme.  Voyez  carpe,  tome  IV ,  page  n3,et 
unciforme,  tome  LVI,  page  282. 

379.  OSEILLE.  A  cet  article  on  a  renvoyé  à  patience 
(  tome  XXXIX  ,  page  534  )  Voar  traiter  de  la  patience  rouge, 
rumex  sanguineus,  L. ,  et  de  la  patience  aquatique,  rumex 
aquaticus ,  L.  Il  n'a  été'  question  ,  à  ce  mot ,  que  de  cette  der- 
nière espèce.  Ou  dira  quelques  mots  de  l'autre  à  sang-dragon, 
dont  elle  porte  aussi  le  nom ,  dans  les  appendices. 

385.  OSPHRÉSIOLOGIE.  Nom  que  M.  Hippolyte  Clo- 
quet  a  donné  à  l'histoire  du  sens  et  des  organes  de  l'olfaction. 

Ibid.  Ligne  12.  De  cet  os,  lisez  de  ces  os. 

39o.  OSSIFICATION  ACCIDENTELLE.  On  a  renvoyé 
à  ce  mot  (tome  III,  page  540  »  dont  il  n'a  pas  été  traité  sous 
ce  titre  dans  l'ouvrage,  mais  à  ossification  (anatomie  patho- 
logique). Tome  XXXVIII,  page  390. 

4o4-  Ligne  16.  Maker,  lisez  Macqucr. 

Ibid.  OSSIFICATION  DES  ARTÈRES.  On  a  renvoyé  k 
ce  mot  d'iNCRusTATioN,  tome  XXIV,  page  291;  il  n'est  pas 
traité  spécialement  de  ce  sujet  daus  l'ouvrage,  mais  il  en  est 
parlé  à  ossification  (anatomie  pathologique).  T.  XXXVIII, 
page  397. 

5o3.  OSTÉOTOMIE.  Préparation  des  os,  tome  IX,  page 
533,  et  squelettopke  ,  tome  LU,  page  543. 

55 1.  OURS.  La  graisse  de  ce  quadrupède  mammifère  est 
usitée  en  médecine  dans  quelque»  pay».  Tome  XXI  ,  page 
177,  et  tome  XXX,  page4o6. 
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Page  65.  OXYDE  DE  CARBONE.  Tome  XVII,  page  5 12. 

55.  Ligne  i5.  Oxalis  compressa;  mettez  une  virgule  après 
compressa. 

P 

100.  PALETTAT10N  ou  FÉRULA.TION.  Action  de  se 
percuter  avec  la  palette.  Tome  XXXIX,  page  100. 

î23.  PALM-WINE.  Vin  de  palmier.  TomcXLU,  p.  4:7. 

i5i.  PALPITATION.  Mettez  §•  ni,  en  tête  de  Y  alinéa 
de  celle  page. 

198.  PAPAYER.  On  trouve,  dans  la  Matière  médicale  de 
M.  Alibert,  tome  I,  page  38o ,  des  détails  plus  étendus  sur  le 
suc  de  cet  arbre ,  que  ceux  qui  sont  dans  le  Dicliouaire. 

Ibid.  Ligne  ?.5.  Passa ,  lisez  passe. 

240.  PARACTÉNIE.  Tome  XXXIX,  page  68. 

262.  PARALYSIE  SCORBUTIQUE.  Tome  XL,  page  85, 

265.  PARANOIES.  Maladies  mentales.  Tome  XXXVI 
page  2i3. 

Ibid.  PARAPHRYNIE.  Tome  XXXIX,  page  68. 

284.  l'ARATONClE.  Tome  XXXVI,  page  243.. 

3oo.  Ligne  3-^.  Du  gosier,  lisez  de  gosier. 

Ibid.  Ligne  3g.  De  l'inflammation,  ôtez  le  de. 

407.  PASSALE,  passalus.  Insecle  dont  on  mange  la  Uuvc 
à  Surinam.  Voyez  itssecti-.,  toi'nc«XXV,  p:tgc  2q/j. 


M     TOME  XXXIX.  PATHOLOGIE  ANIMÉE. 

534.  PATHOLOGIE  ANIMÉE.  On  a  renvoyé  à  cet  article 
du  mot  insecte  (  tome  XXV,  page  336).  On  donne  ce  nom 
aux  maladies  causées  par  des  animaux  vivans  sur  l'homme  (  ou 
les  animaux)  ou  dans  son  intérieur  ;  ainsi  les  maladies  vcrmi- 
neuses,  la  gale,  les  affections  produites  par  les  cousins ,  les 
puces ,  le  ciron  de  la  peau  de  l'homme  ,  le  scorpion  ,  la  vipère , 
îa  tarentule,  etc. ,  sont  du  domaine  de  la  pathologie  animée. 
Les  cors,  les  verrues,  sont  attribués,  par  un  professeur  célè- 
bre, a  des  polypes  qui  se  développent  dans  la  peau.  Les  an- 
ciens regardaient  la  matrice  comme  un  animal  vivant  dans 
nu  autre  animal.  11  faut  consulter  chacun  de  ces  articles  eu 
particulier  pour  avoir  une  idée  de  ces  lésions  diverses. 

545.  PAVIA.  Espèce  de  rnarronier  d'Inde.  Tome  XXXI, 
page  57. 

566.  Ligne  4<>«  Corps  capillaire ,  Usez  papillaire. 
$99.  Ligne  12.  Cruikhank  ,  Usez  Cruikshank. 
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TOME  QUARANTIEME. 

Page  9.  PECTOBILOQUE.  A  l'article  vie  du  foetus  (  tome 
LVU,  page  602),  M.  le  professeur  Fodcrc  avait  annonce' que 
M.  Maior  (et  non  M  oyat  ,  comme  il  est  dit  à  l'endroit  cite), 
chirurgien  à  Genève,  avait  découvert  le  battement  du  cœur 
du  fœtus  au  moyen  de  l'oreille  appliquée  sur  Je  ventre  de 
la  mère,  bien  distinct  de  celui  de  celte  dernière,  et  dit  que 
pâr  ce  genre  d'investigation  on  pouvait  reconnaître  facilement 
si  l'enfant  était  vivant,  tandis  que  si  on  ne  l'entendait  pas,  c'était 
qu'il  était  mort;  celte  dernière  conclusion  n'est  pas  loul  à  fait 
exacte ,  et  n'est  pas  celle  de  l'endroit  de  la  Bibliothèque  uhivèf- 
se//e(t.  X,  p.  248,  etc.  ),d'où  notre  collaborateur  a  tiré  ce  fait. 

M.  le  docteur  de  Kcrgaï  adec  a  appliqué  l'instrument  dont 
M.  Laënncc  se  sert  pour  reconnaître  les  maladies  de  la  poi- 
trine à  l'auscultation  de  la  matrice  pendant  la  gestation.  "Voici 
les  résultats  de  son  observation,  tels  qu'ils  sont  consignés  dans 
un  mémoire  lu  à  l'académie  de  médecine,  et  qu'il  vient  de 
faire  imprimer  {Mémoire  iur  l'auscultation  appliquée  à  la 
grossesse,  Paris,  1822). 

On  entend  fort  distinctement  (dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas)  deux  ordres  de  battemens  ;  l'un,  qui  se  rapporte  à  la 
circulation  fœtale,  a  lieu  cent  quarante  à  cent  soixante  fois 
par  minute,  et  est  double  dans  chaque  battement,  comme 
J  oreilleappliquée  sur  la  poitrine  l'éprouve  pourceuxdu  cœur. 
Ces  battemens  s'entendent  vers  cinq  à  six  mois  ,  quelquefois 
seulement  passé  cetle  époque  ;  ils  sont  plus  ou  moins  forts, 
ce  qui,  suivant  l'auteur,  vient  de  la  position  de  l'enfant;  il 
croit  que  lorsque  son  dos  est  placé  en  devant,  on  les  trouve 
plus  marqués  que  dans  aucune  autre  posture.  Il  y  a  des  cas  où 
on  ne  les  entend  pas  du  tout ,  d'autres  où  ils  se  suspendent  mo- 
mentanément ,  et  où  pourtant  l'enfant  n'est  pas  mort ,  de  sorte 
qu'il  ne  faul  pas  conclure  de  leur  absence  ,  la  perte  du  fœtus  , 
tandis  que  leur  présence  annonce  sa  vie  avec  certitude. 

On  entend  un  second  battement,  avec  soujle  ,  à  chaque 
pulsation  ,  qui  est  analogue  à  la  circulation  de  la  mère,  et  que 
M.  de  Kergaradec  lui  attribue;  il  paraît  causé  par  le  passade 
du  sang  de  la  mère  à  l'enfant.  Le  lieu  où  on  l'entend  indique, 
suivant  lui  ,  le  point  d'attache  du  placenta.  Il  pense  que  , 
dans  le  cas  de  grossesse  composée,  on  entendrait  autant  de 
fois  ce  battement  qu'il  y  aurail  de  placentas  (  de  même  que  l'on 
entendrait  le  double  battement  autant  de  fois  qu'il  y  aurail  de 
lœtus).  Ces  battemens  se  perçoivent  plutôt  que  les  précédens, 
et  on  les  a  entendus  une  fois  à  trois  mois  de  gestation. 
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Les  avantages  que  l'on  peut  espérer  de  retirer  de  cet  em- 
ploi du  peeloriloque,  que  l'oreille  appliquée  sur  Je  ventre 
>eut  remplacer  assez  bien,  sont:  i°.  de  reconnaître  sûrement 
a  vie  de  l'enfant  si  les  battemens  du  fœtus  ont  lieu  ;  2°.  d'ap- 
précier le  degré  de  force  et  de  vie  du  fœtus ,  à  la  force  des  pul- 
sations ressenties,  et  par  le  nombre  des  battemens  doubles  qu'il 
donne;  3°.  de  savois  s'il  y  a  plusieurs  enfans;  /°.  peut-être  de 
parvenir  à  estimer  la  position  actuelle  du  fœtus  par  le  point 
où  l'on  éprouve  les  battemens;  5°.  deconnaître  le  lieu  d'altacbe 
du  placenta  ,  et  de  ne  pas  inciser  sur  ce  lieu  ,  si  on  était  obligé 
de  pratiquer  l'opération  césarienne;  6°.  d'éclairer  sur  les  gros- 
sesses extra-utérines  ,  où  le  toucher  n'est  qu'un  moyen  négatif; 
7°.  de  porter  quelque  lumière  sur  la  circulation  de  la  mère  a 
l'enfant. 

Mais  l'avantage  le  plus  réel ,  suivant  l'auteur,  de  son  moyen 
de  reconnaître  la  grossesse  ,  sera  d'éviter  aux  femmes  l'inconvé- 
riicnt  du  toucher,  si  pénible  pour  la  plupart  d'entre  elles.,  et 
de  le  réserver  pour  l'instant  de  l'accouchement,  et  seulement 
pour  explorer  l'état  du  col  de  l'utérus  pendant  cet  acte. 

io3.  PELOTE  DE  MER.  Agglomérations  formées  des 
feuilles  ou  fibrilles  qui  se  trouvent  à  la  base  du  zostère. 
Voyez,  ce  dernier  mot ,  tome  LVIII,  page  463. 

172.  PENETRATION  (des  plaies).  On  a  renvoyé  à  ce 
mol  de  mésentère  (  tome  XXXII ,  page  558).  Il  n'en  a  pas  été 
traité  à  part  ;  c'est  à  l'article  des  différentes  plaies ,  plaies  de 
poitrine,  plaies  de  l'abdomen,  etc. ,  qu'il  faut  recourir  pour 
s'en  faire  une  idée. 

211.  PERCE  -  OREILLE.  Voyez  insecte,  tome  XXV, 
page  5og. 

287.  PERCHLORATES.  Sorte  de  sels.  Tome  L  ,  p.  54o. 

375.  PÉRICHISTIME.  Espèce  d'opération.  Tome  XXIV, 
page  245- 

432.  Ligne  19.  Averlof ,  lisez  Werlhof. 

4H2.  PÉRIPNEUMONIE  LAITEUSE.  Tome  XXXII, 
page  42^. 

477.  PÉRISTOLE.  A  l'indication  de  la  table,  ajoutez 
celle-ci:  tome  XXXIV,  page  455.  C'est  surtout  aux  mouve- 
mens  alternatifs  de  tension  et  de  relâchement  de  l'estomac  pen- 
dant la  digestion,  que  l'on  donne  ce  nom. 
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TOME  QUARANTE-UNIEME. 


-  Pag.  16.PERSEA.  Plante  célèbre  chez  les  Egyptiens  ;  c'csl  le 
balances  egyptiaca,  Delille.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
le  laurus  persea,  L.,  qui  est  l'avocatier.  Voyez  laurier. 
Tome  XXVII,  page 

56.  PERTURBATEUR.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  guéiusow 
(tome  XIX,  page  558  ).  Il  n'en  a  pas  été  traité  sous  ce  nom, 
mais  à  perturbation ,  toirie  XLI,  page  36. 

59.  Ligne  1G.  Nicholson  ,  lisez  de  Nicbolson. 

60.  PESANTEUR  D'ESTOMAC.  Tome  XVII,  page  410. 

192.  PEZ1ZE.  Sorte  de  champignon  décrit  dans  cet  ouvrage 
sous  le  nom  d'oREiLLE  de  judas.  TomeXXXVIlI,  page  127. 

590.  PHLÉBOTOMIE.  Dissection  des  veines.  Tome  IX, 
page  616.  On  u"a  parlé  dans  le  Diclionaire  (tome  XLI,  page 
363)  de  Ja  phlébotomie ,  que  sous  le  rapport  de  la  section  des 
veines  pour  opérer  la  saignée. 

43o.  Ligne  3y.  Les  membranes,  lisez  ces  membranes. 

477.  PHLEGMONITIE.  Tome  XXXIX  ,. page  68. 

Ibid.  PHLEGMONS-INSECTES.  On  a  renvoyé  à  ce  mot 
d'iNSECTE  (tome  XXV,  page  507),  il  n'en  a  pas  été  traité  â 
part. 

On  donne  ce  nom  à  des  tumeurs  phlegmoneuscs  causées  par- 
le développement  d'insectes  audessous  de  la  peau  dans  l'homme 
et  les  animaux;  ils  sont  surtout  communs  chez  ces  derniers, 
tandis  que  ce  n'est  guère  que  dans  les  climats  chauds  qu'où 
eu  observe  dans  l'espèce  humaine. 

Ces  tumeurs  sont  formées  par  les  insectes  qui  percent  la  peau 
et  y  insinuent  leurs  œufs  qui  s'y  développent  et  grossissent  jus- 
qu'à ce  que  les  animaux  qui  en  éclosent  trop  volumineux,  en 
sortent;  d'aulresfois,  ils  percent  la  peau  et  y  pénètrentenenlicr; 
d'autres  fois  enfin ,  ils  se  t'ourrentdans  les  cavités  muqueuses  t-t  y 
séjournent  plus  ou  moins.  Le  premier  mode  de  production  de 
ce3  tumeurs  est  le  plus  fréquent,  cl  Y  œstre  nous  en  fournit  uu 
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exemple  assez  fréquent.  Voyez  insecte.  Tome  XXV,  pages 
33o  et  537. 

Lorsque  l'on  a  reconnu  ces  tumeurs,  et  qu'on  veut  en  dé- 
barrasser ou  les  animaux  ou  lc9  hommes,  on  les  lave  avec  des 
décoctions  acres  ,  amères,  des  dissolutions  salines  pour  détruire 
les  œufs  ou  les  larves  qui  en  sont  sortis  ;  ensuite  on  panse  ces 
plaies  simplement.  Il  faut  parfois  les  ouvrir  pour  en  extraire 
ces  corps  étrangers.  Dans  la  campagne  on  a  l'occasion. de  voir 
quelquefois  ce  genre  de  maladie. 

Ibt'd.  PHLOGMOSE.  Tome  XXXIX,  page  68. 

479.  PHLOGOÉSIE.  Genre  de  la  classe  des  hydrogénèses 
de  M.  Baumes  ,  qui  coudent  des  maladies  inflammatoires.  Tome 
XXII,  page  257. 

547.  PHOTOMÉTRIE.  De  (partir ,  gén.  de  qw ,  lumière,  et 
de^erpoi/,  mesure.  Considérée  sous  les  rapports  de  l'hygiène  et 
de  l'économie  domestique,  la  comparaison  des  intensités  rela- 
tives de  lumière  fournie  par  divers  combuslihles ,  est  une  dé- 
termination a^sez  importante  pour  que  les  physiciens  aient 
cherché  les  moyens  de  lui  donner  toute  la  précision  dont  elle 
peut  être  susceptible;  or,  de  tous  les  procédés  jusqu'à  présent 
imaginés,  il  n'en  est  qu'un  seul  qui  remplisse  assez  bien  les 
conditions  exigées.  Ce  procédé  repose  sur  les  deux  principes 
suivans. 

i°.  En  arrière  d'un  corps  opaque  éclaire  ,  il  se  forme  une 
ombre  d'autant  plus  noire,  que  l'espace  environnant  est  plus 
vivement  illuminé. 

20.  Quand  on  s'éloigne  d'une  source  de  lumière,  son  intensité 
diminue  comme  le  carré  de  la  distance  augmente. 

Cela  posé,  on  conçoit  que,  si  dans  un  endroit  obscur,  on 
allume  une  bougie  et  un  quinquet,  un  plan,  mis  h  égaie  dis- 
tance, recevra  simultanément  la  lumière  émanée  de  ces  deux 
sources  j  en  plaçant  ensuite  une  baguette  à  deux  ou  trois  dé- 
cimètres en  avant  de  ce  plan,  on  y  verra  paraître  deux  ombres, 
l'une  est  produite  par  l'interception  des  rayons  émanés  de  la 
bougie,  et  l'autre  dépend  de  l'interception  de  la  lumière  four- 
nie par  le  quinquet.  Ces  ombres  sont  bien  loin  d'être  pures, 
puisque  la  portion  du  plan  qui  reçoit  la  première  est  éclairée 
par  le  quinquet,  et  que  la  partie  de  ce  même  plan  où  se  des- 
sine la  seconde  est  frappée  par  la  lumière  de  la  bougie.  Dès- 
lors  l'obscurité  des  espaces  partiellement  privés  de  lumière 
où  l'intensité  des  ombres  ne  pourrait  être  la  même  que  dans  le 
cas  où  les  deux  sources,  a  raison  de  leur  éloignement,  enver- 
raient sur  le  plan  un  même  nombre  de  rayons  lumineux;  par- 
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conséquent  il  laut,  pour  que  cela  ait  lieu,  que  leur  dislance 
soit  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  !a  lumière  qu'elles 
émettent:  supposons,  par  exemple,  que  le  quinquet  en  four- 
nisse neuf  fois  plus  que  la  bougie  ,  il  faudra  qu'i  l  soit  trois  fois 
plus  éloigné  du  plan,  condition  indispensable  pour  que  les 
deux  ombres  aient  la  même  intensité,  ce  dont  l'œil  juge  assez 
bien,  tandis  qu'il  ne  saurait  évaluerexactement  des  dillérences 
même  assez  fortes.  A  la  vérité,  la  nature  du  combustible  et  la 
manière  dont  on  en  fait  usage,  font  naître  dans  les  teintes  de 
la  lumière,  des  nuances  assez  diversifiées  çour  qu'il  soit  impos- 
sible d'arriver  à  cette  égalité  absolue  sur  laquelle  repose  l'opé- 
ration que  nous  venons  de  décrire;  aussi  nous  ne  la  présen- 
tons que  comme  une  méthode  approximative,  et  non  comme 
uu  mode  d'évaluation  rigoureux. 

Ou  a  renvoyé  ce  mol  de  lumière  ,  tome  XXIX,  page  i3i. 

eouguer.  Traité  d'opiiqnc  sur  la  gradation  du  la  lumière,  i  vol.  in-8°.  Paris, 
1760.  (tuillaye) 
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Page  i5.  PHTHISIE  DES  OS.  Tome  XLVI ,  page  39o. 

168.  PHTHISIE  RACHIALGIQUE.  Nom  donné  an  der- 
nier degré  de  l'inflammation  chronique  des  vertèbres.  Tome 
XXXIV,  page  47°. 

Ibid.  PHTHISIE  SACRO  COXALGIQUE.  Nom  donné  au 
dernier  degré  de  l'inflammation  chronique  de  l'articulation 
coxo-fémorale.  Tome  XXXIV,  page  47 <>• 

i85.  PHTH1SURIE  SUCRÉE.  Nom  donné  au  diabètes  par 
MM.  Nicolas  et  Gueudeville  dans  leur  travail  sur  cette  mala- 
die. Tome  IX,  page  12J. 

3o3.  PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  On  a  renvoyé  à 
ce  mot  de  nez  (  tome  XXXVI ,  page  58).  Il  n'en  a  pas  été  traité 
à  part  ■  ce  qui  la  concerne  est  indiqué  à  l'article  physiologie 
(tome  XLU,  à  partir  de  la  page  2^3. 

La  physiologie  pathologique  ou  l'altération  des  fonctions  du 
corps  humain  est  une  des  branches  de  la  pathologie  générale  j 
celle-ci  comprend  non-seulement  la  lésion  des  organes,  mais 
encore  le  dérangement  oblige'  des  fonctions  qui  en  est  la  suite. 
C'est  donc  à  tort  qu'on  a  voulu,  dans  ces  derniers  temps,  la 
distinguer  et  en  faire,  en  quelque  sorte,  une  science  à  part, 
la  donner  comme  fondement  d'une  médecine  nouvelle.  Il  ne 
peut  y  avoir  de  vraie  pathologie  sans  elle;  c'en  est  même  la 
partie  la  plus  essentielle  pour  le  médecin  ,  puisque  c'est  sur  la 
lésion  des  fonctions  qu'est  fondé  le  diagnostic  de  la  plupart 
des  maladies  internes. 

Le  mot  physiologie  pathologique  est  d'ailleurs  impropre  et 
redondant,  car  il  signifie  à  la  lettre,  discours  sur  la  nature  et 
discours  surla  maladie  ;  physiologie  morbifique  vaudrait  mieux, 
mais  ne  serait  pas  encore  très-correct. 

Ces  réflexions  sur  l'impropriété  des  termes  s'appliquent  aussi 
à  l'expression  médecine  physiologique  ,  également  employée 
depuis  peu  par  les  mêmes,  pour  désigner  une  théorie  médicale 
récente,  comme  si  ce  n'était  que  depuis  eux  que  la  médecine 
emprunte  le  secours  de  la  physiologie,  et  comme  s'il  pouvait 
y  avoir  une  médecine  non  physiologique,  c'est-à-dire  qui  ne 
s'aidât  pas  de  la  physiologie  dans  le  diagnostic  des  affections 
morbifiques  ou  leur  thérapeutique.  Il  ne  peut  pas  plus  y  avoir 
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de  médecine  sans  physiologie  ,  que  de  chirurgie  sans  auatomie, 
ei  pourtant  personne  ne  dit  la  chirurgie  analomiq us.  Le  terme 
de  médecine  emporte  avec  iui  l'idée  de  l'alliance  de  tomes  le* 
branches  scientifiques  dont  elle  se  compose. 

Ce  sont  sans  doute  ces  motifs  qui  ont  porté  d'autres  médecins* 
à  préférer  h  l'épithèle  de  médecine  physiologique  celle  de  nou- 
velle doctrine,  mais  elle  ne  convient  pas  encore  ,  puisque  de- 
puis qu'elle  est  enseignée ,  il  y  en  a  eu  plusieurs  autres  de  pro- 
posées, ne  fussent  que  les  systèmes  indiqués  par  MM.  Lantois 
et  Seigneurgens. 

Le  mieux ,  suivant  nous ,  serait  de  donner  aux  opinions  d'un 
auteur,  le  nom  de  cet  auteur  même,  comme  plus  propre  à 
éviter  toute  équivoque,  e'est  ainsi  qu'on  dit  :  la  doctrine  de 
Rasori ,  de  Tominasini  ,  de  Brvwn,  etc. 

348.  PICHURIM.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  laurier  (tome 
XXVII ,  page  3 1 4)-  H  n'en  a  pas  été  traité. 

C'est  une  espèce  d'amande  qui  nous  vient  du  Brésil  par  le 
Portugal,  et  que  l'on  croit  appartenir  au  fruit  d'un  laurici. 
Elle  est  aromatique  ,  convexe  en  dessous  ,  concave  en  dessus, 
revêtue  d'une  écorce  brune.  On  la  dit  propre  à  guérir  les  co- 
liques, la  diarrhée  et  même  les*  fièvres.  On  n'en  fait  aucun 
usage  chez  nous  où  elle  est  fort  rare.  Le  fruit  que  j'ai  sous  les 
yeux  m'a  été  donné  par  M.  le  docteur  Geoffroy.  Ceux  qui  dé- 
sireraient de  plus  amples  renseignemens  sur  celte  substance  en 
trouveront  dans  Murray,  Appar.  medic  ,  tome  IV,  page  549. 
Le  vége'tal  n'est  décrit  nulle  part ,  parce  que  l'on  n'est  pas  cer- 
tain de  son  espèce ,  et  ce  n'est  que  d'après  quelques  conjectures 
qu'on  le  croit  être  un  laurier. 

417.  Ligue  i3.  Vénéneuse  des  plantes,  lisez  des  plantes 
vénéneuses. 

4tg.  PIED  EQUIN.  Nom  que  l'on  donne  h  une  sorte  de 
torsion  du  pied  ,  où  la  pointe  est  tournée  en  bas.  Tome  XLH  , 
page  4°5. 

447.  PILULES  DE  TAN  JOPlE.  Médicament  employé  pour 
détruire  l'effet  du  venin  des  seipens.  Tome  LI ,  page  187. 

45o.  PIMENT  DE  LA  JAMAÏQUE.  Voyez  myrte,  terne 
XXXV,  page  x\\. 

Ibid.  PIMENT  ROYAL.  On  a  renvoyé  h  ce  mot  de  myrte 
(tome  XXXV,  page  '4a).  Il  n'en  a  pas  été  traité  à  part.  C'est 
le  tnyrica  gale,  t..,  petit  arbrisseau  qui  croît  chez  nous  dans 
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les  marais  tourbeux,  et  qui  laisse  suinter  une  sorte  de  matière 
résineuse  ou  de  cire;  on  n'en  fait  aucun  usage  en  France.  Des 
espèces  congénères  donnent  en  Amérique  une  matière  semblable 
dont  on  fait  des  bougies.  La  saveur  de  ses  feuilles  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  piment. 

,46o.  PINCE  A  FAUX  GERME.  Tome  XXXIV,  page  24, 

474-  P1PER1XE.  Alcali  nouveau  annoncé  dans  le  poivre 
et  le  piment,  capsicum  annuiun.  Tome  XLIX  ,  page  433. 

Ibid.  PIQUE  DE  PAMARD.  Sorte  d'instrument  propre  à 
opérer  la  section  de  la  cornée.  Tome  XXXVII ,  page  45f). 

Ibid.  PIQUE  ,  PIQUET.  Maladie  du  porc  dont  il  a  été 
question  à  éïuoouf,,  Tome  Xlll ,  page  69. 
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Page  i23.  PLAIES  PÉNÉTRANTES  DE  LA  POITRINE. 

On  a  renvoyé  à  ce  titre  (I'hémorragie  (chirurgie) ,  tome  XX, 
page  373.  11  n'en  a  pas  été  traité  sous  ce  nom,  mais  à  plaies 
de  poitrine.  Tome  XLIII,  page  85. 

i33.  PLAN  INCLINÉ.  Nom  donné  par  M.  Catalan  fils  à 
une  plaque  qu'il  interpose  obliquement  entre  les  délits  dans 
le  menton  de  galoche.  Tome  VIII,  page  382. 

i63.  PLANUM  (os).  Portion  de  l'elhmoïde.  Tome  XIII , 
page  402. 

Ibid.  PLAQUE  DE  LOTTERI.  Sorte  de  machine  propre  à 
remédier  à  l'hémorragie  de  l'artère  intercostale.  Tome  XXIX, 
page  366. 

177.  PLE1NTHIUM.  Machine  employée  par  les  anciens 
pour  réduire  les  fractures.  Tome  XXXII,  page  21. 

217.  PLEURÉSIE  (fausse)  d'Hoffmann.  Ce  médecin  don- 
nait ce  nom  à  l'inflammation  de  la  portion  costale  de  la  plèvre  j 
dans  le  sens  ordinaire  on  n'entend  par  cette  épilhète  que  celle 
des  muscles  intercostaux. 

Ibid.  PLEURITE.  Inflammation  de  la  plèvre.  T.  XXXVI, 
page  241. 

224.  PLEXUS  OPISTOGASTR1QUE.  T.  XXXIX,  p.  4™. 

Ibid.  PLEXUS  PULMONAIRE.  Tome  XLVI ,  page  i44- 
V oyez  pour  les  différens  plexus  nerveux  le  motj  trisplanchni- 
Qve  ,  tome  LVI ,  page  9. 

3 12.  PLOMBAGE.  Nom  d'une  opération  que  Ton  pratique 
sur  les  dents  creuses ,  et  qui  consiste  à  accumuler  et  à  presser  des 
feuilles  de  plomb  pour  empêcher  l'air  de  pénétrer  dans  leur 
intérieur.  Voyez  dent  (pathologie).  Tome  VIII  ,  page  368. 


392.  PNEUMON ALGIE.  Tome  XXXVI ,  page  241. 


>:>o  TOME  XB.UI..  PNEUMON1TE. 

447.  PNEUMONlTdi.  Tome  XXXVI,  page  24.. 

Jbîd.  PNEUMOPLÉGIE.  Terme  par  lequel  on  désigne 
l'inflammation  du  poumon.  Tome  XL1V,  page  549. 

448.  POCHE  DES  EAUX.  Nom  cp.e  l'on  donne  à  la  saillie 
que  lorment  les  membranes  à  Ii avers  l'orifice  de  la  matrice  au 
moment  de  l'accouchement.  Tome  XII,  page  ^99. 11  y  a  quel- 
quefois une  double  poche  dans  le  cas  de  grossesse  double 
{Bibliolh.  médic.  ,  mai  1821  ). 

Ibid.  POCGEREBE  (ecorce  de).  C'est  le  nom  d'une  sub- 
stance médicamenteuse,  mentionnée  sous  ce  litre  par  Murray 
(Appar.  medicam.,  tome  VI,  page  184  )  provenant  d'Amé- 
rique, sans  désignation  du  végétal  auquel  elle  appartient , 
ci  qu'il  dit  propre  à  combattre  la  diarrhée,  la  dysenterie,  le 
flux,  hépatique ,  etc.  Elle  est  inusitée  etinconnue  parmi  nous. 

5 1  4-  POIRE.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  cidre  (Tome  V, 
page  186);  il  n'en  a  pas  été  traité;  il  en  est  fait  mention  à 
boisson  ,  tome  III,  page  257. 

5a4.  POIS  A  GRATTER.  C'est  le  fruitdu  dotichos  prwiens, 
Jj.  (mucuna  d'Adanson  )  ;  les  capsules  des  Cnestis ,  genre  de  la 
famille  des  terebinlhacécs ,  également  couvert  de  poils,  sont 
de  même  piquans  et  cuisans,  ce  qui  a  fait  donner  aux  espèces 
qui  le  composent,  le  nom  de  graltiers. 

Le  pois  à  gratter  est  une  espèce  de  gousse  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  long  ,  épais  comme  le  doigt,  contourné  en  S,  cou- 
verte de  poils  serrés ,  presque  roux  et  îuisans,  qui  ne  parais- 
sent pas  creux.  Lorsque  l'on  en  frotte  le  dos  de  la  main,  ils 
ne  causent  pas  d'abord  de  cuisson  ,  mais  bientôt  on  sent  un 
petit  prurit,  puis  de  la  douleur  comme  après  la  morsure  des 
<  ousins;  la  peau  se  gonfle ,  on  y  aperçoit  de  petits  points  rouges  , 
mais  au  bout  d'une  heure  tout  cela  disparaît  spontanément. 

On  a  administré  avec  succès  les  soies  piquantes  qui  recou- 
vrent les  gousses  du  dolichos  pruriens  contre  les  vers  ;  ces  soies 
tombent  facilement  de  la  gousse  et  on  les  incorpore  dans  de 
la  thériaque,  du  miel  ,  du  mucilage  de  gomme  arabique,  etc. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'elles  ne  paraissent  pas  nuire 
b.  l'œsophage  ni  a  l'estomac,  comme  elles  font  sur  la  peau  ; 
elles  paraissent  agir  sur  les  vers  qu'elles  tuent  en  les  piquant, 
et  par  conséquent  comme  agent  mécanique,  car  leur  décoction 
n'a  pas  la  même  propriété.  C'est  une  espèce  de  vermifuge  de 
plus  à  ajouter  aux  espèces  que  nous  avons  indiquées  a  l'article 
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vermifuge.  Tomé  LVIIj  page  10G.  M.  Ghainbçr}ajne ,  chi- 
i m 'gieo  anglais  ,  a  donne  un  Mémoire  sur  l'eilicacile'  du  pois 
à  gratter  contre  les  vers.  A  practical  t realise  on  the  ejp.ca.cy 
of  sliiolohium  or  cowhage ,  etc. ,  in-8°.  London  ,  1784. 

M.  Charles  Btianl  (Nom  diœiica),  propose  de  remplacer 
les  poils  du  doUchos  qui  sont  caducs,  el  (pie  l'on  trouve  rare- 
ment sur  les  gousses,  comme  vermifuge,  par  ceux  que  l'on 
rencontre  si  abondamment  dans  les  calices  grossis  el  ramollis 
de  l'eglaulier  ou  autres  rosiers. 


TOME  XLIV.  POLENTA. 

TOME  QUARANTE-QUATRIÈME. 


Page  4°.  POLENTA.  Article  oublié  dans  la  table. 

i4i.  POLTRONNERIE.  Cet  article  a  été  placé  à  la  suite 
du  mot  pusillanimité  (tome  XLVI,  page  23/j),  ne  s'élant  pas 
trouvé  prêt  pour  être  inséré  à  son  ordre  alphabétique. 

Ibid.  POLYANDRIE.  Plusieurs  mâles  pour  une  femelle.  La 
loi  u'a  point  admis  la  polyaudrie  dans  les  pays  civilisés,  pour 
l'homme,  parce  qu'elle  est  contraire  aux  fins  de  Ja  nature,  la 
propagation  de  l'espèce.  Un  homme  peut  féconder  plusieurs 
femmes,  mais  plusieurs  hommes  seraient  en  général  plus  nui- 
sibles à  la  fécondation  d'une  seule  femme,  qu'un  seul. 

Dans  les  animaux,  la  polyaudrie  a  souvent  lieu,  mais  elle 
est  presque  toujours  inutile. 

Dans  les  végétaux,  elle  est  l'état  le  plus  ordinaire.  Tome 
XIY ,  page  537. 

Ibid  POLYCEPHALE.  Rectifiez  l'indication  de  la  table,  et 
lisez:  tome  XXII,  page  167.  Voyez  aussi  ver,  tome  LVll 
page  228. 

i55.  POLYOREXIE.  Tome  XXXVI ,  page  2!8. 

164.  Ligne  dernière.  Lallemant,  lisez  Lallcrnand. 

^4o.  Ligne  3.  Boudon  ,  UsezBoudou. 

255.  POLYPES  CANCÉREUX.  On  a  renvoyé  à  cet  article 
de  ca>cer  (  Torne  III  ,  page  588)  ;  il  n'en  a  pas  été  traité  à 
paî  t ,  mais  à  polype  ,  tome  XL1 V ,  à  la  page  1 55. 

Ibid.  POLYPES  DU  NEZ.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  ca- 
M'LE(Tome  IV,  page  20)  ;  il  n'en  a  pas  été  traité  à  part,  niais 
à  polype,  à  la  division  intitulée  polypes  des  fosses  natales, 
tomeXLlV,  page  iy4- 

207.  Ligne  23.  Ces  parties,  lisez  les  parties. 

367.  POLYURIE.  Tome  XXXVI,  pageajo. 

283.  Ligne  27.  Menouret,  lise*  Menuret. 
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285.  Li  gnc  17.  Postérieur,  lisez  antérieur. 

Jbid.  Ligne  î8.  Solaire,  Zwez  soléaire. 

3 1 6.  Ligne  42.  Roquetli ,  lisez  Riquet^. 

829.  Ligne  /fo.  Sébacées  (glandes) ,  lisez  sébacées  (organes.) 

34i.  PORTE- ATTELLE.  Morceau  de  toile  qui  sert  à  rou- 
er les  attelles  dans  l'appareil  employé  dans  le  traitement  des 
fractures.  T.  XV,  page  25. 

lbid.  PORTE-NOEUD.  Tomes  XLIV  ,  page  ,  et  LV; 
page  195. 

347-  Ligne  29.  Attaché,  lisez  attachés. 

348.  POSITION  DU  PAYS.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  dié- 
tétique, tome  IX,  page  338.  Il  n'en  a  pas  été  traité  à  part; 
c'est  à  climat  (  Tome  V  ,  page  33o  ) ,  à  géographie  médicale 
(Tome  XVIII,  page  i5i ), et  à  haiutation  (Tome  XX,  p.  1  ), 
qu'il  faut  recourir  pour  avoir  une  idée  des  avantages  ou  des 
iuconvéniens  de  la  position  du  pays, 

369.  POSTILLONS  (  maladies  des).  On  a  renvoyé  à  ce  mot 
d'ÉQuiTATioiv ,  tome  XII,  page  1 3g.  On  donne  le  nom  depos- 
lillons  à  ceux  qui  font  le  service  de  la  poste  aux  chevaux,  et, 
par  extension,  à  ceux  qui  conduisent  les  chevaux  des  diligences, 
voitures  ,  etc.  Les  maladies  propres  aux  personnes  de  cette 
profession  s'étendent  à  tous  ceux  qui  vont  à  "cheval  ,  tels  que 
cavaliers  (dans  la  troupe),  courriers,  écuyers  ,  estafettes,  etc., 
etc.  Cette  classe,  comme  on  le  voit,  est  très- nombreuse. 

Le  service  autour  des  chevaux  expose  à  des  accidens  nom- 
breux ;  les  coups  de  pied,  les  morsures  de  ces  animaux,  etc., 
sont  des  causes  fréquentes  de  blessures  graves ,  de  contusions 
considérables ,  de  fractures  ,  et  souvent  de  mort  prompte.  Ou 
sait  que  fréquemment  un  coup  de  pied  sur  la  poitrine  ou  l'ab- 
domen a  suffi  pour  tuer  sur  ie  champ  celui  qui  l'a  reçu.  La 
morsure  des  chevaux  a  causé  plus  d'une  fois  le  tétanos,  soit  h 
cause  de  la  profondeur  de  la  plaie,  soit  à  cause  de  la  dilacé- 
ration  étendue  que  des  dents  aussi  fortes,  mues  par  des  muscles 
aussi  vigoureux ,  causent.  Les  pressions  entre  plusieurs  chevaux 
peuvent  causer  des  écrasemens  ;  les  postillons  en  garantissent 
leurs  jambes  au  moyen  des  bottes  fortes  ,  qui  ont  aussi  l'avan- 
tage de  les  faire  tenir  mieux  en  selle,  à  cause  de  leur  poids. 
Un  cavaiier  peu  habitué  au  cheval  ,  ou  le  plus  habitué  ,  si 


TOME  XLIV.  POSTILLONS.  i55 

celui-ci  est  rétif,  indocile  ,  ou  capricieux  ,  peut  être  démoule, 
jeté  avec  plus  ou  moins  de  violence  à  bas  ,  ce  qui  donne  lieu 
à  des  accidens  plus  ou  moins  graves ,  suivant  la  partie  frappée, 
la  violence  de  la  contusion,  et  la  nature  du  sol  où  elle  a  lieu. 
On  a  vu  souvent  le  crâne  se  rompre  avec  violence  contre  le 
pavé,  et  l'individu  rester  mort  sur  la  place;  souvent  aussi  il 
en  résulte  des  fractures  du  bras,  de  la  cuisse ,  de  ia  jambe,  etc., 
ou  une  violente  contusion  de  quelque  région  du  corps.  A  tout 
prendre,  cependant  ,  une  chute  de  chevabest  moins  souvent 
dangereuse  que  les  coups  de  pied  de  cet  animal  ,  qui  sont  si 
violens  et  si  meurtriers. 

Les  pièces  de  l'harnachement,  qui  servent  ordinairement  à 
assurer  l'équilibre  du  cavalier  sur  le  cheval,  peuvent  cependant , 
dans  quelques  occasions,  contribuer  à  ce  qu'il  soit  blessé  plus 
fréquemment  que  si  le  cheval  eût  été  monté  à  poil.  Effective- 
ment,  les  pieds  de  l'écuyer  peuvent  se  prendre  ,  lors  d'une 
chute  ,  dans  les  étriers,  dans  la  bride  ou  le  bridon  ,  la  crou- 
pière, la  selle  ,  au  moyen  des  éperons  ,  et  l'homme  rester  ac- 
croché et  traîné  par  son  cheval,  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours; 
aussi  les  éperons  devraient-ils  être  bannis  de  l'équipage  du 
cheval,  et  les  étriers  devraient  toujours  être  larges,  sans  angles, 
et  fort  lisses,  afin  que  la  jambe  puisse  se  débarrasser  facile- 
ment. Les  Turcs ,  avec  leurs  étriers  cambrés  et  çn  bateau  ,  sont 
moins  exposés  que  nos  cavaliers,  surtout  parce  qu'ils  n'onl  pas 
d'éperons,  J'étrier  en  servant  au  besoin,  chose  que  nous  pour- 
rions imiter,  et  qui  préserverait  de  bien  des  accidens  soit  à 
cheval  ,  soit  à  pied  ,  car  les  hommes  qui  en  portent  se  font  à 
eux,  ou  aux  autres,  des  blessures  avec  celte  espèce  d'aiguillon. 

11  faut ,  pour  se  tenir  à  cheval ,  en  acquérir  la  possibilité  , 
par  l'habitude,  ou  par  principe  dans  les  manèges.  Ce  que 
l'on  n'acquiert  jamais  qu'avec  le  temps  ,  c'est  d'y  habituer  les 
parties  sur  lesquelles  porte  le  corps  du  cavalier;  les  fesses  s'en- 
tament facilement  chez  un  novice,  et  rien  n'est  si  douloureux 
que  cette  écorchure;  il  semble  qu'on  ait  des  milliers  d'épingles 
brûlantes  qui  vous  lardent  j  il  faut  plus  de  lemps  qu'on  ne 
pense  pour  arriver  à  pouvoir  contracter  l'habitude  du  cheval 
de  manière  à  ce  que  le  croupion  ne  s'entame  plus.  J'ai  ouï  ra  - 
conter à  un  colonel  de  cavalerie,  qu'il  avaitdansson  régiment 
des  hommes  qui  y  étaient  depuis  plus  de  trois  ans  ,  et  dont  la 
peau  s'entamait  encore,  ce  qui  pourrait  être  un  motif  de 
reforme  pour  cette  arme,  el  ce  qui  prouve  que  ce  genre  de 
service  exige  infiniment  plus  de  temps  pour  s'y  faire  que 
celui  de  fantassin.  Sauvages  nomme  la  simple  rougeur  crysi- 
pclateuse  des  fesses  erylhema  paratrima ,  et  l'écorchure  qui  a 
souvent  lieu  au  pourtour  de  l'anus  même ,  proclalgia  ihterll'î- 
qinosa;  il  y  a  parfois  des  tumeurs  produites ,  soit  à  l'anus, 
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soit  dans  le  tissu  cellulaire  des  fesses  par  le  monter  du  cheval. 

Mais  il  faut  difficilement  ajouter  foi  à  ces  récils  de  cava- 
liers qui  disent  avoir  eu  des  lambeaux  de  peau  emportés  à  la 
suite  de  courses  de  plusieurs  jours  sans  descendre  de  cheval. 

On  remédie  à  ces  maux  par  le  repos  ,  des  bains  ,  des  onctions 
grasses,  des  cataplasmes  émolliens ,  des  lavemens,  elc.  Le  re- 
mède le  plus  ordinaire  des  cavaliers,  et  qui  leur  réussit  fort 
bien  ,  est  de  se  frotter  avec  un  bout  de  chandelle  ,  et  ordinaire- 
ment leur  enlrej'esson  cesse  du  jour  au  lendemain  ,  s'il  est  lé- 
ger. Au  surplus,  avec  l'usage,  on  se  fait  si  bien  à  l'exercice  du 
cheval ,  que  les  vieux  postillons  ont  les  fesses  calleuses  et  en- 
durcies au  point  qu'ils  supportent  le  poids  du  corps,  presque 
toujours  à  cheval ,  sans  en  ressentir  le  moindre  dommage. 

La  pratique  du  cheval  provoque  souvent  les  hémorroïdes,  par 
l'irritation  qu'elle  appelle  dans  la  partie  qui  en  est  le  siège, et 
c'est  un  bon  moyeu  à  employer  pour  les  rappeler  chez  les  gens 
chez  qui  on  veut  les  faire  reparaître  ,  dont  on  ne  connaît  pas 
assez  la  valeur  dans  les  grandes  villes,  où  l'exercice  du  che- 
val est  peu  usité,  et  qui  vaut  certainement  mieux  que  l'aloës, 
ou  autres  moyens  incendiaires  que  l'on  emploie  pour  obtenir 
ce  résultat. 

L'exercice  du  cheval  ne  lèse  pas  que  l'anus  et  le  croupion  ; 
on  l'a  vu  produire  des  écoulemens  blennorrhagiques  chez  ceux 
qui  n'avaient  pas  Phabiludede  monter  cet  animal;  les  testicules 
peuvent  être  également  endommagés  ;  ils  peuvent  être  pressés 
entre  la  selle  et  le  cavalier,  surtoutchezeeuxqui  ont  les  bourses 
lâches,  et  particulièrement  le  gauche,  qui  descend  toujours 
plus  bas  que  le  droit.  Il  enrésultedes  contusions  douloureuses 
de  cette  partie,  et  même  son  inflammation.  Les  répétitions  de 
semblables  lésions  peuvent  amener  des  squirrhosilés  de  cet  or- 
gane ,  et  par  suite  un  véritable  sarcocèle.  Le  pincement  des 
testicules  arrive  surtout  lorsque  les  selles  dont  on  se  sert  sont 
trop  relevées  du  devant,  ou  lorsque  le  cavalier,  mal  équilibré 
sur  ses  arçons,  se  penche  trop  en  devant,  ou  si  ses  étriers  sont 
trop  longs;  il  évitera  par  conséquent  ces  accidens  en  prenant 
les  précautions  qu'indique  chacune  de  ces  causes  diverses.  Il 
y  aurait  plus  de  danger  encore  si  le  cavalier  avait  une  gonor- 
rhée  déjà  un  peu  ancienne;  il  risquerait  alors  de  la  voir  loni- 
herdans  les  bourses,  suivant  l'expression  usitée,  accident  très- 
fréquent  dans  la  cavalerie,  et  qui  exige  une  dispense  momen- 
tanée de  service  toutes  les  fois  qu'il  a  lieu. 

Hippocrate  a  prétendu  (  De  aè're ,  aquis,  el  locis) ,  que  le 
long  usage  du  cheval,  par  la  compression  habituelle  qu'il  opère 
sur  les  testicules,  pouvait  rendre  stérile,  et  il  cite  en  exemple, 
pour  prouver  ce  qu'il  avance,  les  Scythes,  dont  beaucoup 
otaieul  daus  ce  cas,  cl  même  irapuissans ,  par  l'oblilciation  de* 


TOME  XUV.  POSTILLONS.  »57 
vaisseaux  séminifères,  causée  par  le  froissement  habituel  du 
testicule,  affection  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'/T^oup/v.  bans 
nier  la  possibilité  de  ce  résultat  par  un  usage  excessif  du  che- 
val, nous  dirons  qu'il  est  inconnu  chez  nous,  et  que  les  pos- 
tillons out  au  contraire  beaucoup  d'enfans,  de  sorte  que  le 
sentiment  d'Aristote  (libr.  iv,  Probl.  12),  qui  croit  que  ceux 
qui  vont  à  cheval  sont  très-enclins  à  l'amour,  à  cause  de  la 
chaleur  continuelle  et  du  frottement  des  parties  génitales,  nous 
semble  plus  exact.  Ces  deux  opinions  peuvent  être  vraies  , 
mais  il  faut  établir  cette  différence,  que  le  résultat,  indiqué 
par  Hippocrate  est  sans  doute  celui  d'une  équilation  immodé- 
rée, tandis  que  celui  d'Aristote  ne  regarde  que  celle  qui  sera 
modérée. 

On  reconnaît  ceux  qui  ont  l'habit  ode  du  cheval  h  une  allure 
particulière;  un  vieux  cavalier,  par  exemple,  a  les  jambes 
écartées,  cambrées  en  dehors,  les  genoux  déjetés  dans  le  même 
sens,  à  cause  de  la  pression  continuelle  des  flancs  du  cheval; 
il  a  un  air  gauche  à  pied ,  et  semble  hors  de  son  élément  lors- 
qu'il faut  pousser  les  cailloux,  suivant  l'expression  reçue  dans 
la  troupe.  A  cheval ,  au  contraire,  il  est  h  son  aise  ;  il  se  prête 
à  tous  les  mouvemens  de  cet  animal ,  et  semble  faire  corps  avec 
lui.  La  fable  des  centaures  n'a  pas  d'autre  fondement  que  l'ha- 
bileté de  certaines  peuplades  à  se  tenir  a  cheval ,  comme  l'ont 
remarqué  les  interprètes  des  anciens. 

L'exercice  du  cheval,  lorsqu'il  n'a  rien  de  trop  fort  et  de 
trop  prolongé,  imprime  au  corps  des  secousses  salutaires ,  fa- 
cilite le  mouvement  des  fluides  dans  tous  les  vaisseaux,  em- 
pêche leur  stagnation  dans  ceux  d'un  ordre  inférieur ,  empêche 
par  conséquent  les  engorgemens  ,  et  peut  même  les  résoudre  s'ils 
sont  commençans  et  peu  considérables.  C'est  en  cela  que  l'équi- 
tation  a  toujours  été  préconisée  par  les  médecins ,  et  surtout  par 
Sydenham,  contrôles  maladies  chroniques,  et  particulièrement 
pour  les  éviter.  C'est  un  moyen  très- efficace,  dont  on  relire  tous 
les  jours  de  grands  avantages ,  surtout  avec  les  riches  Parisiens 
des  deux  sexes, ensevelis  dans  la  mollesse  et  l'oisiveté.  Joignez 
aux  vibrations  viscérales  si  utiles  qu'il  produit,  un  air  plus  pur, 
qui  se  renouvelle  à  chaque  inspiration,  la  distraction  ,  la  vue 
de  sites  champêtres ,  etc.,  et  vous  expliquerez  les  heureux  ré- 
sultats qu'on  relire  de  l'exercice  du  cheval.  On  remarque  que 
ceux  qui  se  servent  fréquemment  du  cheval  engraissent  beau- 
coup cl  qu'ils  sont  en  général  gros  mangeurs. 

Mais  si  l'usage  du  cheval  est  excessif,  que  les  mouvemens  de 
l'animal  soient  trop  durs ,  trop  faligans  ,  il  peut  résulter  des 
accidens  fâcheux  et  variés.  Le  cheval  dur  est  connu  pour  don- 
ner lieu  a  des  inflammations  des  reinset  de  la  vessie,  ce  dernier 
oigane  recevant  les  premières  et  les  plus  foitcs  secousses 
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qni  vont  en  s'amoindiiss;int  à  mesure  qu'.elles  s'éloignent  du 
point  de  départ,  ce  qui  fait  que  les  écuyers  pissent  souvent  du 
sang  :  elles  peuvent  causer  des  hernies  par  le  balotlement  des 
viscères  abdominaux.  On  a  vu  l'usage  du  cheval  rompre  des 
vaisseaux  dans  la  poitrine  (  Baillou  ),  causer  des  paralysies  des 
lombes  et  des  cuisses  (  Hipp. ,  Epid.  îv,  n°.  17  ).  Un  résultat 
fréquent  de  chevaux  trop  durs ,  est  la  production  de  douleurs 
vives  dans  quelques  parties  des  reins,  de  la  poitrine  ou  du 
ventre;  on  a  vu  de  ces  douleurs  qui  avaient  inspiré  les  plus 
grandes  craintes,  céder  au  repos,  et  ne  pas  récidiver  en  se  ser- 
vant ensuite  d'un  cheval  d'une  allure  plus  douce. 

Généralement,  l'usage  du  cheval  échauffe  et  constipe;  ce- 

1>endant,  à  cheval ,  les  extrémités  perdent  leur  calorique  ,  dans 
a  saison  froide,  plus  vile  que  le  corps;  les  jambes  de  l'écuyer 
sont  surtout  très-sujettes  à  cela  ,  et  les  cavaliers  y  remédient  en 
les  ôtant  des  étriers  et  les  laissant  pendre;  le  iVoid  saisit  bien 
plus  vite  à  cheval  qu'à  pied  ,  et  souvent  les  cavaliers  sont  obli- 
ges de  descendre  et  de  marcher  pour  se  réchauffer. 

Bien  que  les  jambes  soient  presque  pendantes  lorsque  l'on 
est  à  cheval ,  on  n'observe  pas  que  les  cavaliers  soient  plus  su- 
jets aux  varices  ,  aux  ulcères  de  cette  partie,  que  les  autres 
individus,  ce  qui  parait  tenir  à  ce  qu'ils  ont  habituellement 
des  boites  ou  des  bottines  qui  leur  serrent  celle  partie  du  corps. 

L'exercice  du  cheval  est  contr'indiqué  dans  les  maladies  in- 
flammatoires, douloureuses,  dans  les  anévrysmes  des  gros  vais- 
seaux et  du  cœur,  lors  de  calculs  des  reins  ou  de  la  vessie, 
dans  la  plupart  des  maladies  de  ce  dernier  organe,  si  l'on  a 
des  hémorroïdes,  de  la  céphalalgie,  etc. 

Lorsque  l'on  monte  fréquemment  à  cheval ,  on  doit  avoir  : 
i°.  des  bottes  plus  ou  moins  fortes,  qui  consolident  l'homme 
et  l'assurent  sur  son  cheval  ;  2°.  un  suspensoir  pour  relever  les 
bourses  et  empêcher  les  accidensqui  peuvent  naître  de  la  com- 
pression des  testicules;  3°.  une  ceinture  de  corps,  qui  fasse  plu- 
sieurs tours,  ou  une  ceinture  élastique,  afin  d'empêcher  le 
ballottement  des  viscères  abdominaux  ;  4°-  une  housse  moel- 
leuse sur  sa  selle,  pour  rompre  les  secousses,  et  empêcher  les 
contusions  qu'on  éprouve  à  chaque  fois  qu'on  retombe  sur  le 
cheval;  5°.  une  peau  de  mouton,  ou  autre  fourrure  sur  la 
poitrine  ,  si  on  va  contre  le  vent;  6°.  un  manteau  pour  se  pré- 
server de  la  pluie. 

Les  postillons  proprement  dits  sont  sujets  à  des  maladies 
aiguës,  rhumatismales,  etc.,  par  l'obligation  où  ils  sont  sou- 
vent d'aller  nuit  et  jour  ,  par  toute  espèce  de  temps  ;  ils  cou- 
chent le  plus  souvent  dans  les  écuries,  où  l'odeur  des  fumiers, 
l'émanation  des  animaux,  corrompent  l'air  ,  et  peuvent  deve- 
nir ainsi,  pour  eux  ,  des  causes  de  maladies. 
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3g5.  POUDRE  D'ALGAROTH.  Voyez  kmétiqve ,  tome 
XI,  page  D26. 

Ibîd.  POUDRES  COMPOSÉES.  On  a  renvoyé  à  cet  article 
de  mixtion,  tome  XXXIII,  page  5o8.  Il  n'en  a  pas  été  traité  à 
part;  c'est  a  poudre  (  Tome  XL1V,  page  392)  qu'il  faut  re- 
courir pour  en  prendre  connaissance. 

399.  POULIE  ARTICULAIRE  DE  L'HUMÉRUS.  Tome 
XXII ,  page  3. 

400.  POULIOT  DE  CRETE,  teucrium  creticum,  L.  Celte 
espèce  devrait  entrer  dans  la  composition  de  la  thériaque  ,*  on 
Jui  substitue,  à  cause  de  sa  rareté,  le  teucriiim  polium  ,  L. ,  ou 
sa  variété,  le  teucrium  montanum ,  L. ,  qui  croissent  sur  nos 
collines  chaudes  ,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  pouliot  de 
montagne.  Ces  plantes  sont  amcres  et  toniques. 

535.  Ligne  4»  Pectoriloquie,  lisez  pectoriloque. 

574.  POUMON  DU  FOETUS.  Nom  que  quelques  accou. 
clieurs  donnent  au  foie  du.  fœtus.  Tome  XLI1,  page  54°. 
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83.  PRÉPUCE  (filet  du).  On  a  déjà  dit  à  l'article  filet 
(lorne  XV,  page  496  ) ,  que  celui  du  prépuce  pouvait  être  si 
court  qu'il  ue  permît  pas  à  celui-ci  de  se  renverser  audessous 
du  gland  ,  en  arrière  du  moins.  Je  lui  ai  vu  produire  un  autre 
résultat  qui  présente  un  cas  de  médecine  légale  assez  curieux. 

Un  jeune  homme  ,  marié  depuis  quatre  ans  avec  une 
femme  bien  constituée,  avait  le  pénis  fait  de  manière  que  , 
dans  l'érection,  il  imitait  l'arc  par  le  sommet,  à  cause  de  la 
tension  extrême  du  filet  du  prépuce ,  qui  semblait  le  retirer 
en  bas.  Ce  sujet  m'avoua  qu'il  n'éjaculait  pas  le  sperme  comme 
les  autres  hommes,  et  qu'il  ne  sortait  en  quelque  sorte  que 
par  goutte.  Je  proposai  la  section  du  filet  du  prépuce  dans 
l'espoir  que  la  verge  pourrait  re'cupérer  sa  rectitude,  qui  est 
nécessaire  pour  que  l'éjaculation  ait  lieu  avec  force.  11  s'y 
soumit  quelque  mois  après;  mais,  soit  que  l'obliquité  de  cette 
partie  fût  trop  ancienne  pour  être  vaincue,  soit  que  ce  phé- 
nomène ne  puisse  se  réaliser  qu'avec  beaucoup  de  temps ,  deux 
ans  après  il  n'avait  pas  encore  retrouvé  la  faculté  d'éjaculer  ; 
seulement  il  lui  semblait  que  le  membre  viril  était  un  peu  moins 
courbe,  et  il  ne  désespérait  pas  qu'il  ne  retrouvât,  avec  le 
temps,  la  forme  qu'il  a  chez  tous  les  autres  hommes  ,  et  qu'il 
ne  pût  enfin  devenir  père.  Ce  cas  ,  dans  la  supposition  de 
non  curabilité,  serait  certainement  un  de  ceux  où  le  mariage 
pourrait  être  dissous  pour  cause  de  stérilité.  \ 

Dans  la  blennorrhagie  cordée,  il  n'y  a  pas  non  plus  d'éja- 
culation  ,  ce  qui  peut  tenir  à  la  torsion  qu'éprouve  le  canal 
de  l'urètre.  J'ai  remarque'  qu'il  n'y  en  a  pas  non  plus  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  de  gonorrhée  simple;  dans  la 
période  inflammatoire,  le  sperme  ne  sort  que  goutte  à  goutte, 
il  semble  que  la  nature  n'ait  pas  voulu  permettre  une  géné- 
ration impure.  Il  est  probable  que  celle  circonstance  tient 
au  boursouflement  de  l'urètre  dans  quelque  point,  qui  obslrue 
le  passage,  et  qui  ne  permet  pas  à  ce  liquide  d'être  lancé 
avec  force. 

io5.  PRÉSOMPTIFS  (signes).  Tome  XL,  page  544- 

)  i4«  PRÊTRES  (santé  des).  Cette  profession,  dans  la  re- 
ligion catholique  romaine,  impose  des  privations  nombreuses, 
telles  que  le  célibat,  la  continence,  des  jeûnes  multipliés, 
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l'usage  fréquent  du  maigre,  de  longs  séjours  dan3  les  église*, 
etc.,  qui  ne  peuvent  manquer  d'influer  sur  la  santé  de  ceux 
qui  l'exercent. 

Les  ecclésiastiques,  religieux  observateurs  des  devoirs  q  ie 
leur  impose  l'église,  sont  souvent  maigres,  jaunâtres,  sur- 
tout s'ils  s'y  livrent  avec  une  austérité  blâmable  sous  le  rapport 
de  leur  santé  ;  la  privation  de  la  plupart  des  plaisirs  aux- 
quels l'homme  du  monde  se  livre,  les  rend  mélancoliques, 
tristes  ,  parce  qu'elle  exige  des  combats  perpétuels  pour  résister 
efficacement  aux  besoins  que  la  nature  leur  impose.  Les  pas- 
teurs prôlestans ,  sous  ce  point  de  vue  ,  comme  sous  plusieurs 
autres  ,  sont  dans  une  position  plus  naturelle  sous  le  rappni  t 
de  leur  santé,  en  ne  jugeant  les  choses  que  par  la  règle  com- 
mune aux  autres  hommes. 

Le  séjour  prolongé  dans  les  églises,  que  les  nombreuses  pra- 
tiques de  la  religion  romaine  exigent,  influe  beaucoup  sur  la 
santé  des  serviteurs  de  Dieu  ;  ces  lieux,  toujours  sombres,  hu- 
mides,  peu  aérés,  souvent  froids  et  glacials ,  les  décolorent, 
leur  font  contracter  des  rhumes,  des  catari lies ,  des  rhuma- 
tismes, des  inflammations  des  viscères,  etc.  Le  froid  des  pied?, 
qui  est  presque  continuel  dans  cette  classe  d'hommes,  parce 
qu'ils  sont  sans  cesse  sur  des  pierres  épaisses,  leur  dorme 
des  coliques  et  des  maux  d'entrailles  fréquens;  les  ordies 
religieux  où  on  allait  pieds  nus  y  étaient  plus  sujets  encore  , 
ce  que  l'on  avait  remarqué  dans  l'antiquité  pour  les  sacrifica- 
teurs qui  allaient  pieds  nus  dans  les  temples.  La  tête  décou- 
verte des  prêtres,  les  rend  également  sujets  à  éprouver  des 
céphalalgies  intenses,  qui  seraient  encore  bien  plus  fréquentes 
sans  le  camail  qu'ils  poilcnt  l'hiver,  et  la  calotte  qu'ils  ont 
en  tout  temps,  et  qui  s'agrandit  en  proportion  de  la  faciiile' 
du  sujet  à  se  refroidir. 

Au  surplus,  le  séjour  froid  et  humide  des  églises,  dans 
celte  saison,  n'indispose  pas  que  les  prêtres;  les  fidèles  en 
sont  également  atteints,  et  en  éprouvent  des  indispositions  di- 
verses. Ou  ne  voit  pas  pourquoi  la  discipline  de  l'église  ne 
permet  pas  aux  hommes  de  s'y  couvrir  la  tête,  puisque  les 
prêtres  l'ont  couverte  ,  que  les  femmes  i'oni  également ,  et  jus- 
qu'au suisse,  tandis  que  le  laïque  est  obligé  de  s'enrhumer  et 
de  se  morfondre  de  froid.  Les  femmes  délicates  contractent  le 
germe  de  plusieurs  maladies  dans  les  temples  ,  par  un  trop  long 
séjour  aux  offices.  J'ai  vu  des  curés  renvoyer  des  femmes  de 
l'église,  en  leur  disant  que  leur  santé,  autant  que  les  soins  de 
leur  ménage,  exigeait  qu'elles  ne  demeurassent  pas  aussi  long- 
temps daue  la  maison  du  seigneur.  Les  médecins  sont  à  portée 
de  suvoir  que  le  séjour  trop  prolongé  dans  les  églises  est  la 
source  d'une  multitudedc  maladies,  et  une  piété  éclairée  ne 
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l'exigera  jamais  de  ceux. qui  peuvent  en  éprouver  des  derange- 
mens  dans  la  santé.  On  ne  peut/vouloir  ce  qui  est  audessus  des 
forces  de  l'homme;  sous  ce  rapport,  les  proteslans  ,  qui  chauf- 
fent leurs  églises  parquetées,  qui  n'y  font  que  de  courts 
6cjours ,  sont  plus  favorisés  que  ceux  qui  suivent  le  rit  romain. 

Les  douleurs  rhumatismales  qui  accablent  les  vieux  prêtres, 
et  qu'ils  doivent  au  séjour  des  églises  ,  leur  permettent  par- 
fois difficilement  d'exécuter  les  divers  gestes,  que  le  service 
de  la  messe  exige;  on  en  voit  qu'il  faut  soutenir  pour  monter 
à  l'autel,  ou  faire  les  génuflexions  usitées  pendant  sa  célé- 
bration. Je  connais  un  ancien  prêtre  qui  a  le  genou  droit 
calleux  à  force  de  se  mettre  à  genou. 

La  continence  où  vivent  les  prêtres  donnent  parfois  lieu  h 
des  maladies  des  parties  sexuelles,  ou  à  des  névroses  qui  en 
dépendent.  Il  n'y  a  que  peu  de  mois  que  j'ai  donné  des  soins 
à  un  curé  attaqué  d'un  sarcocèle  qu'on  fut  obligé  d'amputer. 
On  sait  qu'autrefois  les  religieuses  étaient  plus  sujettes  aux 
ulcères  de  matrice  qu'aucune  autre  classe  de  femmes. 

Les  ecclésiastiques  sont  sujets  à  recevoir  les  émanations  déle*» 
tères  des  gens  qu'ils  confessent,  des  malades  qu'ils  assistent,  des 
morts  qu'ils  enterrent,  des  hôpitaux  et  des  prisons  qu'ils  visi- 
1  eut ,  etc.  ;  sous  ce  rapport  ils  peuvent  être  assimilés  aux  mé- 
decins, pharmaciens  et  autres  personnes  soignant  les  malades. 
Dans  les  épidémies,  dans  les  pestes  publiques ,  ils  périssent  en 
grand  nombre,  comme  des  exemples  récens  nous  le  montrent,  en 
même  temps  qu'ils  nous  prouvent  que  la  crainte  de  la  mort  ne 
saurait  les  empêcher  de  prodiguer  les  trésors  de  la  consolation 
aux  victimes  de  ces  calamités. 

Les  ministres  de  la  religion  sont  maintenant  trop  éclairés  , 
ti  np  pe'uélrés  de  son  esprit  de  tolérance  et  de  bonté,  pour  avoir 
à  redouter  de  leur  part  des  démarches  indiscrètes ,  et  à  plus  forte 
i  ilsou  la  violence  au  sujet  de  la  croyance  des  malades,  ce  qui 
ferait  de  leurs  derniers  instans  des  momens  de  désespoir;  ils 
savent  (ju'ils  ne  doivent  leur  ministère  qu'à  ceux  qui  le  récla- 
ment ,  et  leur  devoir  est  de  s'y  prendre  avec  les  ménaçemens  que 
fompome  l'état  de  faiblesse  de  ceux  qui  désirent  leur  pieuse 
assi-.lance.  Trop  souvent  les  médecins  oui  eu  à  gémir  sur  l'aggra- 
vation de  la  maladie,  à  l'approche  des  actes  religieux,  pour 
ne  pas  souhaiter  qu'ils  ne  soient,  autant  que  possible  ,  exercés 
que  par  des  ecclésiastiques  déjà  anciens  dans  le  sacerdoce,  et 
plus  à  même  par  là  de  compatir  aux  faiblesses  de  l'homme  et  de 
tenir  le  langage  de  miséricorde  et  de  paix  si  bien  dans  l'esprit  de 
ï'Lvangilc.  J'ai  connu  des  chapelains  des  hôpitaux ,  qui,  pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  avaient  pris  l'habitude  de  parler, 
des  îcurarrivéc,  aux  malades ,  de  manière  h  se  familiariser  avec 
«ux,  et  a  ne  plus  leur  donner  de  terreur  si  leur  ministère  de- 
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venait  nécessaire.  C'est  une  pratique  qui  nous  semble  fort 
bonne  à  imiter. 

Les  sœurs  des  hôpitaux,  sous  le  rapport  de  la  santé,  ont 
plus  d'une  analogie  avec  celle  des  prêtres  et  des  médecins; 
elles  vivent  au  milieu  d'une  atmosphère  impure,  et  parfois  con- 
tagieuse, dont  elles  sont  souvent  victimes.  Cela  ne  diminue  pas 
le  zèle  de  ces  saintes  filles ,  qui  prodiguent  aux  malades  les 
soins  les  plus  assidus,  toujours  pe'nibles  et  souvent  dégoû- 
tans ,  avec  uu  de'vouement  que  la  charité  chrétienne  seule  peut 
donner  ou  soutenir.  La  peste  de  Barcelonne  vient  d'offrir 
l'exemple  de  deux  pauvres  sœurs  s'exposant  à  une  mort  presque 
certaine,  sans  aucun  autre  espoir  de  récompense,  que  celle 
que  la  religion  leur  pouvait  offrir,  et  devenir,  par  leur  cou- 
rage religieux  ,  l'admiration  de  l'Europe. 

Les  médecins  préfèrent,  pour  le  service  des  hôpitaux ,  les 
sœurs  aux  infirmiers  mercenaires,  parce  que  les  malades  sont 
mieux  tenus,  mieux  soignés;  mais  ils  exigent  qu'elles  ne  se 
mêlent  jamais  que  de  ces  soins,  et  qu'elles  n'oublient  pas 
qu'elles  doivent  se  borner  au  rôle  de  subordonnées. 

195.  Après  le  §.  xv,  ajoutez  :  Principes  azotes  non  crulal- 
lisables,  non  classes. 

322.  PROCTORRHÉE.  Tome  XXXVI ,  page  23 1. 

335.  PROFESSIONS.  On  a  renvoyé  à  cet  article  d'une 
multitude  de  mots  du  Dictionaire,  et  quelques-uns  des  points 
de  vue  pour  lesquels  on  y  renvoyait  n'ont  pas  toujours  été 
iraités  à  ce  titre  ,  mais  aux  professions  en  particulier.  Ou  y  a 
renvoyé  entre  autre  d'ÉQUiTATiori  (  tome  XIII ,  page  139),  pour 
ce  qui  concerne  les  accidens  du  cavalier,  du  postillon.  V oyez 
ce  dernier  mot  à  son  ordre  alphabétique  daus  les  appendices. 

475.  PROSTATE.  Ajoutez  aux  indications  de  la  table, 
celle-ci  :  Tome  XXVI,  page  21 5. 

480.  PROSTAT1TE.  Nom  que  M.  Svvédiaur  donne  à  l'in- 
flammation de  la  prostate.  Tome  XXVi,  page  21 5. 

5 1 0.  PROTHÈSE.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  fistule  (  tome 
XV,  page  620),  pour  le  détail  d'une  machine  utile  pour  ob- 
vier aux  inconvéniens  de  l'anus  artificiel,  Il  n'eu  est  pas  ques- 
tion à  ce  mot.  On  en  a  parlé  à  hernie,  tome  XXI,  page  107. 

5i3.  PROTOCHLORURE  DE  MERCURE.  Nom  du  ca- 
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lomrias,  suivant  la  nomenclature  chimique  actuelle.  Tome 
XXXII,  page  457. 

5i5.  PROTOPSIS.  Synonyme  de  procidence  ;  saillie  delà 
coince  au  devant  de  l'œil,  solide  chez  les  enf'ans,  concave  et 
amincie  chez  lea  adultes.  Tome  VI,  page  35 1  bis. 

Ibid.  PROTOXYDE  D'AZOTE.  Gaz  qu'on  retire  du  ni- 
trate d'ammoniaque.  Tome  XVII,  page  qc)Q. 

Jbid.  PROTOXYDE  DE  MERCURE.  Nom  chimique  de 
Ycelhiops  minéral.  Tome  XXXII ,  page  455. 

Ibid.  PROTUBÉRANCES  CYLINDROIDES.  Nom  que 
M.  Chaussier  donne  aux  cornes  d Ammon  (pedes  Hypocampi). 
Tome  XLII ,  page  41 5. 
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TOME  QUARANTE-SIXIÈME. 

Page  25.  PSYCOSE.  Tome  XXXtX ,  page  G8. 

281.  PATHOMANIE.  Sorte  de  vésanie  distinguée  par 
M.  Mallhcy.  Tome  LV II,  page  5/,o. 

35o.  PYTHIOCAMPE.  Chenille  velue  qui  irrite  la  peau 
par  ses  poils.  Tome  XXV,  page  '6v/\. 

Ihid.  Ligne  23.  Avcl ,  lisez  Ancl. 

Q  ' 

55 1.  QUADRI JUMEAUX.  A  cet  article  on  n'a  décrit  que 
les  tubeicules  de  ce  nom  ,  et  non  les  muscles  ,  qui  le  portent 
aussi  ,  qui  sont  les  jumeaux  et  le  carre  crural.  Il  en  est  traité 
à  ces  deux  derniers  noms, tome  IV,  page  119,  et  t.  XXX VI , 
page  4 12. 

3cj3.  QUASSIA.  Ajoutez  à  cet  article  ce  qui  est  relatif  au 
gobelet  de  quanta  ,  qui  est  exposé  tome  XV III ,  page  620. 

3g5.  QUESTION.  Voyez  tortube,  tome  LV ,  page  324. 

3pg.  QUINQUINA.  Depuis  l'impression  de  notre  travail 
sur  les  quinquina ,  MM.  Pelletier  et  Cavenlou  ont  publié  celui 
qu'ils  composaient  alors  sur  l'analyse  de  celte  écorce,  et  dout 
nou5  avons  dit  quelque  cIiojc.  Ils  ont  donné  une  analyse  plus 
complète  que  celles  que  l'on  possédait  sur  les  trois  princi- 
pales espèces  usitées  en  médecine  ,  le  gris,  le  jaune  cl  le  îouge  ; 
ils  y  oui  découvert  deux  principes  nouveaux  ,  c'est-à-dire  deux: 
espèces  d'alcalis  particuliers,  dans  lesquels  résident,  suivant 
eux,  les  vertus  de  ces  écorces  5  ils  les  nomment  cinchonine  et 
quinine.  Voyez  ces  deux  mots  dans  les  appendices.  Nous  ren- 
voyons au  mémoire  de  ces  chimistes  pour  avoir  connaissance 
de  l'analyse  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  n'intéresse 
guère  que  sous  le  rapport  de  la  chimie  (  Analyse  chimique  des 
quinquina  y  brochure  in-8".  de  88  pages,  Paris  1821  ).  Nous 
indiquerons  aussi  une  bonne  classification  des  écorces  de  quin- 
quina,  donnée  depuis  notre  travail  ,  par  M.  Guibourt,  dans 
jom  Histoire  abrégée  des  drogues  simples^  tome  I ,  page  362}. 


i  68  TOME  XLVI.  QUINQUINA. 

Enfin,  nous  offrirons ,  à  la  suite  de  l'article  quinine ,  les 
titres  de  plusieurs  notes  ou  mémoires  publie's  depuis  notre 
article  sur  les  quinquina  ou  leurs  principes,  pour  compléter 
la  bibliographie  de  ce  médicament  célèbre. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  appendice  a  l'article  quinquina , 
sans  faire  part  à  nos  lecteurs  d'une  anecdote  curieuse  sur  cette 
écorce.  On  a  grave  sur  la  tombe  de  M.  liornero,  médecin  es- 
pagnol ,  qui  se  voit  depuis  trois  ans  au  cimetière  du  Père  La- 
chaise ,  à  Paris,  que  c'était  lui  qui  avait  appris  aux  médecins 
français  à  faire  usage  du  quinquina  à  grande  dose  !  !  !  Il  fau- 
drait avoir  oublié  les  noms  des  Torli ,  des  Verlhoff ,  des  Pinel , 
etc.,  pour  que  cette  petite  forfanterie,  plus  digne  du  pays 
en-deçades  Pyrénées  que  de  celui  au-delà,  eût  quelque  crédit. 

542.  QUINQUINA  DE  VÏÏAGINIE.  Nom  donné  à  l'écorce 
du  magnolia  glauca.  Tome  XXIX,  page  56a. 

Ibid.  QUINQUINA  NOVA.  Voyez  kina  nova,  dans  les 
appendices. 

Ibid.  QUININE.  Alcali  végétal  dont  la  découverte  est  due 
à  MM.  Pelletier  et  Caventou;  il  se  trouve  dans  le  quinquina 
jaune  et  le  quinquina  rouge ,  et  non  dans  le  gris ,  qui  recèle  au 
contraire  la  cinchonine.  Cet  alcali  se  dislingue  de  ce  dernier 
en  ce  qu'il  n'est  pas  cristallisable ,  mais  offre,  au  contraire, 
une  masse  d'un  blanc  sale,  étant  pur;  il  est,  par  rapport  à 
la  cinchonine,  avons-nous  dit,  dans  notre  article  quinquina , 
ce  que  la  manne  est  au  sucre. 

On  obtient  la  quinine  par  un  procédé  analogue  à  celui  dont 
on  se  sert  pour  avoir  la  cinchonine,  et  que  nous  avons  dé- 
crit en  parlant  de  cette  substance  ,  page  35  des  appendices. 

La  quinine,  disons-nous,  ne  cristallise  jamais  ;  desséchée, 
elle  forme  une  masse  poreuse  d'un  blanc  sale;  elle  est  très- 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  et  il  ne  s'en  dissout  qu'infiniment 
peu  (o,oo5)  dans  l'eau  bouillante;  cette  substance  est  très- 
amère,  elle  se  dissout  très-facilement  dans  l'alcool.  Elle  est 
bien  plus  soluble  que  la  cinchonine  dans  l'élhcr.  Exposée 
à  l'air,  elle  n'en  éprouve  aucune  altération,  et  donne  au  feu 
des  matières  non  azotées. 

Elle  s'unit  aux  acides,  et  forme  des  sels  solublcs  et  plus 
cristallisables  que  ceux  de  cinchonine.  Le  sulfate  de  quinine, 
entre  autres,  cristallise  très-bien;  il  est  sous  forme  d'aiguilles 
ou  de  lamesétroites ,  allongées,  nacrées  et  légèrement  flexibles, 
ressemblant  à  l'amiante,  qui  s'enlacent  en  mamelons  étoiles. 
Le  sulfate  de  cinchonine  est  formé  de  lames  plus  dures,  est 
moins  amer  et  plus  soluble. 
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Le  sulfate  de  quiniue  se  fond  plus  facilement  à  la  chaleur 
que  ce  dernier,  et  prend  alors  l'aspect  de  cire. 

Quant  aux.  autres  sels  que  forment  les  acides  avec  la  qui- 
nine, ils  sont  saus  usage,  et  n'intéressent  que  le  chimiste. 

On  se  sert,  dans  la  pratique,  du  sulfate  de  quinine j  on  a 
calcule  que  dix  grains  représentaient  environ  une  once  de 
quinquina  jaune,  ce  qui  peut  fixer  sur  les  doses  à  employer. 
On  le  donne  effectivement  depuis  six  grains  jusqu'à  douze, 
en  une  ou  deux  fois,  chez  les  adultes,  et  à  proportion  chez 
les  enfans.  Il  est  rare  qu'on  soit  obligé  d'en  donner  plus  de 
quarante  à  cinquante  grains  pour  couper  une  fièvre  ordinaire. 
Ou  le  donne  dans  quelques  cuillerées  d'eau,  où  il  est  plus 
suspendu  que  dissous,  ou  en  pilule  dans  du  pain  à  chanter. 

Ou  emploie  le  sulfate  de  quinine  comme  on  prend  le  quin- 
quiua  ,  et  avec  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  pour 
cette  écorce  ;  c'est-à-dire  qu'on  le  prend  le  plus  loin  possible 
des  accès,  qu'on  le  continue  à  dose  décroissante  après  qu'ils 
ont  cessé,  etc. ;  il  coupe  ordinairement  les  fièvres  après  la 
première  ou  la  seconde  dose  ,  et  après  le  premier  ou  le  second 
accès. 

Ou  prend  les  mêmes  soins  que  lorsque  l'on  administre  le 
quinquina  en  substance,  c'est-à-dire  que  l'on  fait  vomir  le 
malade  s'il  y  a  embarras  gastrique,  qu'on  le  saigne  s'il  y  a 
pléthore,  etc.  On  peut  se  dispenser  de  donner  aucune  boisson  , 
du  moins  aucune  boisson  amère ,  et  user  seulement  de  dc- 
layans. 

On  donne  le  sulfate  de  quinine  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes simples;  on  l'a  administré  aussi  dans  les  douleurs  pé- 
riodiques ,  dans  les  fièvres  pernicieuses ,  en  un  mot ,  dans  toutes 
les  maladies  où  l'on  donne  le  quinquina. 

On  peut  le  prescrire  comme  tonique  à  l'instar  de  l'écorce 
du  Pérou  ;  ainsi  on  l'a  vu  réparer  les  désordres  de  la 
digestion,  donner  du  ton  à  l'appareil  intestinal  ,  etc.  On  l'a 
aussi  employé  avec  quelque  apparence  d'avantage,  dans  les 
scrofules  et  dans  quelques  cas  ce  goutte  et  de  rhumatisme  lors- 
qu'ils ont  des  paroxysmes  marqués. 

Cet  alcali  ne  paraît  point  avoir  la  violence  des  autres  alcalis 
de  son  espèce,  tels  que  l'émétine,  la  brucine,  la  vératriue,  etc. 
M.  Mr>gendie  s'est  assuré  de  son  innocuité  sur  les  animaux  à 
des  doses  assez  fortes ,  sans  qu'il  y  ait  eu  aucun  mauvais  effet 
de  produit.  Dix  grains  injectés  en  une  seule  fois  dans  les 
veines  d'un  chien  n'ont  produit  aucun  effet  sur  cet  animal. 

L'emploi  du  sulfate  de  quinine  est  maintenant  éprouvé  par 
trop  de  médecins,  pour  qu'on  puisse  élever  le  moindre  doute 
sur  son  efficacité.  Mais  il  y  a  à  craindre  qu'on  ne  le  falsifie  , 
car  déjà  plusieurs  médecins  se  plaignent  qu'il  n'agit  pas  aux. 
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doses  indiquées,  et  ils  ont  souvent  opéré  avec  du  quinquina  ee 
qu'ils  n'ont  pu  faire  avec  le  sulfate  de  quinine,  inconvénient 
qui  pourrait  avoir  les  suites  les  plus  graves.  Cette  falsification 
est  diflicile  à  reconnaître,  parce  qu'on  l'opère  avec  un  sel  à 
peuprès  semblable,  en  apparence  ,  à  celui  de  quinine.  I!  n'y  a 
que  la  saveur  de  ces  corps  salins  qui  soit  différente  de  celle  de 
cet  alcali,  laquelle  est  d'une  amertume  prononcée  qu'aucun 
autre  sel  usité  ne  présente  à  un  pareil  degré. 

Ce  sel  a  l'avantage  de  ne  pas  offrir  la  saveur  désagréa- 
ble des  quinquina  ,  si  rebutante,  qu'il  y  a  des  malades  qui 
ne  peuvent  en  prendre  la  moindre  parcelle  ;  on  peut  d'ailleurs 
masquer  celle  du  sulfate  de  quinine  avec  du  sucre  ,  ou  en  l'en- 
veloppant dans  des  pellicules  de  fruit  ou  du  pain  enchanté  ; 
il  a  aussi  l'avantage  non  moins  précieux,  à  cause  du  peu  de 
volume  sous  lequel  il  agit,  de  ne  pas  gorgsr  l'estomac  d'une 
poudre  volumineuse;  et  enfin,  de  pouvoir  être  pris  sous 
forme  liquide  et  avec  facilité  dans  les  cas  où  la  déglutition  est 
difficile. 

Le  défaut  d'espace  nous  empêchant  d'entrer  dans  plus  de 
détails  sur  ce  sel ,  nous  allons  indiquer  les  sources  où  l'on 
pourra  puiser  des  renseignemens  plus  complets  sur  son  compte. 

pelletier  et  cwentou  ,  Analyse  chimique  des  quinquina  ,  suivie  d'observa- 
tions médicales  sur  l'emploi  de  la  quiniue  et  de  la  cinchouine;  i  vol.  io-S°. 
Paris,  1821. 

ciiomel,  Observations  sur  l'emploi  des  sulfates  de  quinine  et  de  cinchoninc. 
V.  Nouveau  Journal  de  médecine,  tom.  x,p.  3Ô7-2S5. 

NOUVEAU  procédé  pour  obtenir  la  quinine.  V.  Journal  de  pharmacie  ,  t.  vu, 
p.  296.  —  Note  sur  le  sulfate  de  quinine.  V.  idem,  p.  4°2.  —  Sa  phos- 
phorescence. V.  idem,  p.  579. 

bon  emploi  des  snlfat<  s  de  quinine  et  de  cinchonine  dans  les  fièvres  pernicieuses. 
V.  Revue  médicale  ,  t.  IV,  p.  22b.  —  Observations  sur  les  préparations  des 
sulfates  de  quinine  et  de  cinchonine.  V.  idem,  p.  4^2.  —  Des  sels  que 
l'on  peut  obtenir  par  la  combinaison  de  la  quiuine  et  de  la  ciuchoninc  avec 
les  acides.  V.  idem,  p. 

rote  sur  les  sulfates  de  quinine  et  de  cinchonine.  V.  Annales  de  chimie  , 
I.  xvii,  p.  3  1 6.  —  Procédé  ponr  extraire  les  sulfates  de  quinine  et  de  cin- 
chonine. Y.  idem,  p.  2^3.  — Préparation  de  sulfate  de  quiniue.  V.  idem  , 
t.  xvt ,  p.  4^9* 

coKSinÉr.ATiows  sur  les  sulfates  de  quinine  et  de  cinchonine.  V.  Gazelle  de 

santé,  5  janvier  182  1 .  —  Nouveau  procédé  pour  obtenir  le  sulfate  de  quiuine. 

V.  idem,  25  juillet  1821. 
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ndltcttles  et  quelques  autres  maladies  (  névroses  ,  scrofules  ).  Ce  nouveau 

travail  vient  d'eue  lu  h  l'Académie  des  sciences. 
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5o5.  RACHIDION.  Nom  propose  par  M.  Pinel  fils  pour 
designer  l'inflammation  du  prolongement  rachidien.  Voyez 
vertèbres.  Tome  LV11 ,  page  3x5. 

Ibid.  Ligne  4-  N'ait  profité,  lisez  n'ait  pas  pu  profiter. 

617.  Ligne  21.  Un  gros,  lisez  un  grain. 

628.  RACH1TOME.  Couteau  dont  M.  Esquirol  se  sert 
pour  couper  le  rachis.  Voyez  vertédral.  Toni.  L/VII,  p.  a54- 
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5.  RACK  ou  ARACK.  Nom  donne  à  une  liqueur  alcoolique. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  la  substance  d'où  on  l'extrait  ;  les  uns 
pensent  qu'elle  provient  deladistillation  dulaitou  dupetit  lait 
de  jument  (  Morelot ,  Dict.  des  drogues  ,  tome  II ,  page  238)  , 
nommé  aussi  kumiss  par  les  Tartares  (Tome  XXVI ,  p.  23^  )  j 
d'autres  croient  qu'il  est  le  résultat  de  la  distillation  du  suc 
d'une  espèce  de  palmier,  areca  cathecu  d'où  il  pourrait  bien 
tirer  son  nom;  d'autres  enfin,  le  regardent  comme  le  produit 
de  la  distillation  du  riz  fermenté  (Tome  XLIX,  page  59).  Ce 
que  l'on  vend  le  plus  souvent  dans  les  cafés  sous  ce  nom,  ne 
paraît  pas  différer  du  rum,  et  est  probablement  extrait, 
comme  Jui,  de  quelque  résidu  de  la  canne  à  sucre.  Au  sur- 
plus l'alcool  étant  identique,  quel  que  soit  le  corps  d'où  on 
l'extrait,  il  n'y  a  pas  de  grands  inconvéniens,  sous  le  rapport 
médical,  à  donner  l'un  pour  l'autre.  Il  est  probable  que,  d'ici 
à  peu  de  temps,  on  ne  trouvera  plus  dans  le  commerce ,  d'autre 
alcool  que  celui  de  pomme  de  terre,  et  il  n'y  aura  guère  que 
les  gourmets  qui  pourront  s'en  plaindre. 

Page  5.  RACRASIRA  (baume).  Fâyei résine,  T.  XLVII, 
page  D70. 

> 

i35.  RAGE  DE  DENTS.  Voyez  odontalgie.  T.  XXXVII, 
page  108. 

i38.  RAISIN  DE  MER  ou  RAISIN  DES  TROPIQUES. 
Noms  que  porte  le  fucus  <vesiculosus ,  L.  Tome  XVII  , 
page  116. 

i63.  RAMOLLISSEMENT  DU  CERVEAU.  On  entend 
par  cette  expression  ,  une  espèce  de  liquéfaction  d'une  partie 
de  la  substance  cérébrale,  le  reste  conservant  h  peu  près  sa 
consistance  ordinaire.  Je  dis  d'une  partie,  parce  que,  quand  le 
cerveau  en  totalité  est  ramolli ,  fût-il  réduit  en  une  espèce  de 
bouillie  diffluenle,  nous  ne  pourrions  pas  avoir  la  certitude 
que  celle  alléraiion  est  le  résultat  d'une  affection  pathologique. 
Cette  mollesse  peut  dépendre  en  effet  de  l'époque  à  laquelle 
on  examine  le  cerveau  ou  de  l'état  général  des  solides  au  mo- 
ment del  a  mort  (Lallémand). 
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Celle  maladie  élait  fort  peu  connue  jusqu'à  ces  derniers 
tçmps  ;  Morgagni  eu  a  cité  quelques  exemples  dans  ses  re- 
cherches sur  la  cause  et  le  siège  des  maladies  ;  MM.  Baylc  et 
Cayol,  à  l'article  cancer  de  ce  Dictionaire,  tome  111,  p.  648, 
en  ont  donné  une  description  incomplète.  Depuis  plusieurs 
années,  M.  Récamier,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  a 
fixé  dans  ses  leçons  cliniques,  l'attention  des  élèves  sur  cette 
altération  ;  M.  Piochoux ,  dans  sa  Monographie  sur  l'apoplexie, 
traile  du  ramollissement  cérébral.  M.  Àbercrombie,  dans  uu 
Mémoire  sur  l'inflammation  chronique  du  cerveau  ,  MM  "3rï- 
cheteau  et  Moulin  en  ont  aussi  parlé  d'une  manière  plus  ou 
moins  accessoire.  C'est  aux  travaux  récens  de  M.  Lallemand , 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et  de 
M.  Rostan,  médecin  à  la  Salpêtrière,  que  l'on  doit  une  des- 
cription exacte  du  ramollissement  cérébral.  Les  ouvrages  de 
ces  deux  médecins  nous  serviront  de  guide  dans  cet  article. 

Fréquence  du  ramollissement  cérébral.  Cette  maladie  est 
loin  d'être  rare;  M.  Rostan  croit  même,  d'après  le  relevé  de  ses 
observations,  que  c'est  la  lésion  cérébrale  la  plus  fréquente  à 
la  Salpêtrière;  elle  se  présente  plus  souvent  que  l'apoplexie 
sanguine.  Pourquoi  cette  maladie  étant  si  commune,  est-elle 
restée  si  long-temps  inconnuè?  «  On  cessera  de  s'en  étonner, 
dit  M.  Rostan,  lorsqu'on  saura  que  cette  altération  occupe 
quelquefois  un  si  petit  espace,  que  les  personnes  même  à  qui 
on  la  fait  voir,  ne  la  reconnaissent  pas  ;  qu'il  faut  beaucoup  de 
patience,  d'attention  et  d'habitude,  qu'il  faut  l'avoir  vue  déjà 
plusieurs  fois  et  à  des  degrés  très-prononcés  ,  bien  souvent  Ja 
couleur  naturelle  n'étant  pas  changée.  Si  vous  ajoutez  à  cela, 
que  les  ventricules  contiennent'fréquemment  beaucoup  de  sé- 
rosité, dans  celte  circonstance,  il  vous  sera  facile  déjuger 
qu'on  a  dû  prendre  souvent  celte  affection  pour  une  apoplexie 
'  soit  disant  séreuse  ;  que,  dans  le  cas  où  l'on  n'a  pas  trouvé  de 
sérosité,  il  a  été  plus  aisé  et  plus  commode  de  reconnaître  une 
apoplexie  nerveuse,  que  de  chercher  péniblement  une  alté- 
ration de  ce  genre.  Les  coups  de  sang  ,  les  inflammations  des 
méninges  ne  sont-ils  pas  là  d'ailleurs  fort  à  propos  pour  rendre- 
raison  delà  mort  et  empêcher  une  investigation  laborieuse?  Pour 
nous, depuis  que  nous  reconnaissons  cette  lésion,  nous  n  avons 
plus  rencontré  d'apoplexie  séreuse  ni  d'apoplexie  nerveuse.  » 

Causes.  Les  causes  prédisposantes  et  déterminantes  sont  a 
peu  près  les  mêmes  que  celles  de  l'apoplexie;  les  affection^ 
morales,  tristes,  l'abusdes  liqueurs  fermenlées,  la suppression 
des  flux  menstruel  ou  hcmorroidal ,  une  constitution  apoplec- 
tique ,  disposent  au  ramollissement  du  cerveau.  Quant  aux 
causes  déterminantes,  après  l'action  directe  des^  agens  exté- 
rieurs sur  le  crâne  et,  par  suile ,  sur  le  cerveau  ,  il  n  y  en  a  peut- 
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être  pas  de  plus  manifestes  que  la  congestion  cérébrale  pro- 
duite par  les  vomissemens.  Ou  sait  que  les  affections  des  nerfs 
ont  une  grande  influence  sur  le  cerveau  ;  mais  aucune  obser- 
vation n'a  mis,  je  crois,  cette  vérité  aussi  bien  en  évidence  que 
le  fait  cité  par  M.  Lallemand,  dans  lequel  l'inflammation  d'une 
partie  du  plexus  bracbial  droit  a  été  suivie  d'inflammation  et 
de  suppuration  de  la  partie  postérieure  de  l'hémisphère  gauche 
du  cerveau. 

En  général ,  les  individus  chez  lesquels  la  maladie  se  déve- 
loppe spontanément  sont  d'un  âge  avancé;  cependant  elle 
peut  affecter  tous  les  âges.  Sa  marche  est  plus  rapide  chez  les 
jeunes  gens. 

Symptômes.  Les  symptômes  précurseurs  du  ramollissement 
se  réduisent  aux  congestions  cérébrales  plus  ou  moins  fortes  , 
plus  ou  moins  fréquentes,  à  une  exaltation  des  facultés  intel- 
lectuelles et  à  la  céphalalgie.  Ces  symptômes,  qui  annoncent 
une  fluxion  plus  active  de  sang  vers  le  cerveau ,  peuvent  à  la 
vérité  précéder  une  apoplexie  ou  une  inflammation  du  cer- 
veau ,  mais  l'erreur  est  ici  sans  conséquence,  puisque  l'indi- 
cation à  remplir  est  la  même.  L'invasion  de  la  maladie  est  tan- 
tôt lente,  tantôt  elle  est  brusque  et  foudroyante  comme  dans 
l'apoplexie. 

On  peut  distinguer  deux  périodes  dans  le  ramollissement, 
celle  de  spasme  ou  d'irritation  ,  et  celle  de  paralysie  ou  d'af- 
faissement. Les  symptômes  d'irritation  précèdent  toujours 
ceux  de  l'affaissement,  parce  que,  dans  le  commeucemeut ,  le 
tissu  du  cerveau  n'est  point  encore  altéré;  ils  se  confondent 
lorsque  cette  altération  survient.  Quand  l'irritation  est  passée 
et  la  désorganisation  achevée,  il  ne  reste  que  la  paralysie  avec 
résolution,  flaccidité  comme  dans  l'apoplexie.  La  succession 
de  ces  deux  ordres  de  symptômes  permet  non-seulement  de 
distinguer  le  ramollissement  des  apoplexies,  mais  même  de 
reconnaître  quand  le  ramollissement  succède  à  la  paralysie. 
Pour  donner  une  idée  des  signes  et  de  la  marche  de  la  maladie  , 
nous  allons  rapporter  les  deux  exemples  suivans,  extraits  de 
l'ouvrage  de  M.  Lallemand. 

Première  observation.  M.  W....  âgé  de  soixante-dix  ans  , 
d'une  constitution  délicate,  est  apporte  à  l'Hôtel-Dieu  (de  Paris), 
le  4  novembre  181 5  ,  sans  qu'on  ail  pu  rien  apprendre  de  ceux 
qui  l'accompagnaient,  sinon  qu'on  présumait  qu'il  avait  reçu 
quelques  coups,  et  que,  depuis  quatre  jours  ,  il  était  dans 
l'état  où  nous  le  voyions,  sans  qu'on  ait  pu  employer  pour  l'eu 
retirer  aucun  moyen  un  peu  actif.  Le  malade  voit  et  entend 
très-bien;  mais  il  fait  de  vaitis  efforts  pour  répondre,  et  ne 
rend  que  des  sons  mal  articulés  :  sa  langue,  qu'il  tire  avec  dif- 
ficulté, est  légèrement  déviée  à  droite,  la  commissure  des  lèvres 
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est  un  peu  tirée  à  gauche,  la  Louche  est  presque  toujours  en 
mouvement,  le  membre  supérieur  droit  est  immobile  et  insen- 
sible, excepté  à  la  partie  externe  et  inférieure  de  l'avant-bras; 
la  jambe  et  la  cuisse  sont  aussi  immobiles ,  mais  la  peau  de  la 
jambe  a  conservé  plus  de  sensibilité  que  celle  de  l'avant-bras  ; 
les  muscles  du  iras  gauche  ont  perdu  de  leur  énergie  ;  du  reste  , 
pouls  à  peu  près  naturel,  toux  légère  (  décoction  de  six  gros  de 
café,  dans  une  infusion  de  sureau  ;  arnica  miellée  avec  acétate 
d'ammoniaque ,  deux  onces ,  et  sirop  de  quinquina  ;  douze  sang- 
sues derrière  les  oreilles).  Le  soir,  on  remarque  delà  roiLeur 
dans  les  membres  paralysés ,  surtout  lorsqu'on  veut  les  étendre. 
Le  6  novembre,  cinquième  jour  de  l'invasion  ,  le  malade  paraît 
ne  plus  entendre,  et  la  vue  est  presque  entièrement  perdue  ; 
le  bras  droit  est  tout  à  fait  insensible.  Pendant  la  nuit,  on  a 
commencé  à  remarquer  dans  les  muscles  de  la  face  de  légers 
mouvemens  convulsifs,  qui  augmentèrent  le  matin,  ils  ne  du- 
raient qu'un  instant  et  revenaient  chaque  cinq  minutes  environ, 
en  commençant  par  les  muscles  surciliers,  puis  gagnaient  les 
paupières,  tous  'es  muscles  de  la  face,  les  lèvres,  enfin  le 
steruo- mastoïdien  gauche  ;  alors  la  tête  était  tournée  à  droite, 
la  bouche  tirée  à  gauche,  et  les  yeux  immobiles  et  insensibles 
à  la  lumière,  se  dirigeaient  à  droite  pendant  toute  la  durée 
de  l'accès;  la  respiration  était  très-laborieuse,  l'inspiration 
surtout  exigeait  dirgrands  efforts  musculaires,  ce  qui  paraît 
tenir  à  un  spasme  du  larynx  coïncidant  avec  Ja  contraction 
des  muscles  de  la  face  et  du  cou.  Le  malade  semblait  menacé 
d'asphyxie  ,  quelquefois  le  paroxysme  commençait  par  le 
muscle  sterno-rnastoïdien  droit,  Ja  face  se  tournait  tout  à  coup 
à  gauche,  puis  entrait  en  convulsions  (valériane  sauvage  avec 
sirop  de  quinquina  ,  deux  onces  ;  douze  pilules  de  camphre  de 
deux  grains  chaque;  décoction  d'arnica).  Les  7  et  8  novembre, 
les  convulsions  continuent  de  la  même  manière,  mais  un  peu 
moins  fortes  :  même  prescription.  11  se  joint  aux  antres  symp- 
tômes une  roideur  comme  tétanique  du  col ,  qui  maintient  la 
tête  fortement  renversée  en  arrière;  mort  dans  la  journée  du 
8,  septième  jour  de  la  maladie. 

Autopsie  cadavérique.  Téte.  La  surface  supérieure  des  deux 
hémisphères  cérébraux  était  recouverte  d'un  epanchement  san- 
guin assez  considérable;  à  la  partie  antérieure  de  l'hémisphère 
gauche,  du  sang  était  épanché  dans  la  substance  grise  du  cer- 
veau, et  formait  deux  caillots  séparés,  chacun  du  volume 
d'une  aveline.  Autour  de  chaque  caillot,  la  substance  céré- 
brale était  fort  injectée,  pénétrée  de  sang  comme  infiltré  ;  à  la 
partie  postérieure  du  ventricule  gauche ,  la  pulpe  cérébrale 
était  ramollie,  réduite  en  une  espèce  de  bouillie  presque  dil- 
fiuentesous  le  scalpel;  ses  parois  étaient  même  détruites  dans 
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plusieurs  points ,  comme  par  suppuration ,  de  manière  a  laisser 
une  cavité  en  forme  de  ventricule  accidentel.  Ou  n'a  rien  trouvé 
de  remarquable  dans  les  autres  cavités. 

Deuxième  observation.  Le  1"  avril  1816,  ou  apporta  à 
l'Hôtcl-Dieu  (de  Paris)  ,  un  homme  âgé  de  soixante-seize  ans, 
replet,  fort ,  d'une  constitution  apoplectique.  Il  avait  été  trouvé 
la  veille  ,  étendu  dans  sa  chambre,  sans  connaissance.  Autrefois 
limonadier,  et  depuis  peu  de  temps  sans  état ,  il  avait  toujours 
mené  une  vie  fort  régulière  et  n'avait  jamais  éprouvé  de  symp- 
tômes semblables.  Examiné  à  la  visite  du  soir,  il  est  couché  sur 
le  dos  ;les  membres  du  côté  gauche  ont  perdu  le  mouvement  et  le 
sentiment,  mais  ils  sont  à  demi fléchis }  roides  et  contractés,  sur- 
tout quand  onessaie de  les  étendre.  Les  mouvemens  du  côté  droit 
sont  libres  et  assez  faciles.  Le  malade  porte  souvent  la  main  à 
sonnez,  comme  pour  prendre  une  prise  de  tabac.  La  bouche  est 
enlr'ouverte ,  la  langue  sèche  et  noire,  les  yeux  fermés,  la 
respiration  assez  paisible,  l'ouie  un  peu  dure,  le  pools  assez 
développé,  mais  point  fréquent.  Les  fonctions  intellectuelles 
ne  sont  pas  entièrement  abolies  ( lavement  purgatif),  évacua- 
tions abondantes.  Le  lendemain  malin,  même  état  (lavement 
purgatif,  sinapisraes  aux  pieds).  Le  3  avril,  peu  de  change- 
ment (  affusions  sur  la  tête  à  la  température  de  quinze  à  seize 
-degrés,  et  ensuite  plus  froides  pendant  cinq  minutes).  Après 
l'affusion,  le  malade  ouvre  facilement  les  yeux,  entend  mieux 
donne  des  signes  d'une  intelligence  moins  obtuse,  mais  se  ré- 
chauffe lentement;  la  figure  est  plus  naturelle,  la  peau  a  peu 
changé.  Deux  heures  après  l'affusion,  nouveau  lavement  pur- 
gatif, nouveaux  sinapismes  aux  jambes.  Dans  la  journée, 
le  mieux  se  soutient,  le  malade  prend  du  tabac  avec  la  main 
droite;  on  le  fait  même  chanter  pour  en  avoir;  la  langue 
devient  humide  et  reprend  à  peu  près  sa  couleur  naturelle; 
le  soir  ,  on  renouvelle  l'affusion  froide  ,  elle  produit  les 
mêmes  effets  que  le  matin,  c'est-à-dire  que  l'intelligence  et 
les  sens  sont  plus  éveillés,  mais  le  malade  se  réchauffe  dif- 
ficilement. Le  4,  retour  des  accidens,  affaissement  plus  mar- 
qué que  la  veille  au  matin,  engourdissement  plus  considé- 
rable de  l'intelligence,  pouls  fréquent,  bouche  toujours  hu- 
mide :  on  cesse  les  affusions.  Le  6  avril,  septième  jour  delà 
maladie,  les  yeux  sont  ternes  ;  mort  vers  midi. 

Autopsie  cadavérique.  Tête  :  l'adhérence  du  crâne  avec  la 
dure-mère  étant  très-intime,  il  s'écoule  dans  les  efforts  qu'on 
fait  pour  les  séparer  ,  une  grande  quantité  de  sérosité.  En  ren- 
versant la  dure-mère  du  côté  droit ,  on  remarque  qu'elle  ad- 
hère à  l'arachnoïde  par  une  couche  mince  couenneuse,  facile  à 
voir  au  moment  où  l'on  sépare  ces  membranes,  mais  sans  con- 
sistance el  se  rompant  au  plus  léger  tiraillement.  L'arachnoïde, 
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toujours  du  côlé  droit,  est  un  peu  épaissie  ;  la  pie-mère  adhère 
dans  une  grande  étendue  des  lobes  moyen  et  postérieur,  avec 
ia  substance  grise.  Dans  cet  endroit,  le  cerveau  d'un  blanc  sale, 
est  tellement  diffluent  qu'il  s'enlève  avec  les  membranes  et  re- 
tombe en  gouttes  comme  du  pus  épais.  Vers  la  partie  posté- 
rieure du  lobe  postérieur,  on  trouve  gros  comme  un  pois  de  vé- 
ritable pus  sur  la  nature  duquel  il  est  impossible  d'élever  le 
moindre  doute.  Vers  la  partie  inférieure  du  lobe  moyen  se  trouve 
infiltrée  plutôt  qu'épanchée  dans  la  substance  grise,  aussi  une 
petite  quantité  de  sang  qui  lui  donne  un  aspect  brunâtre  ;  dans 
cet  endroit,  les  vaisseaux  sont  plus  dilatés,  comme  gorgés  de 
sang,  et  la  substance  cére'brale  est  au  moins  aussi  molle  que 
celle  dont  nous  avons  parlé.  Le  lobe  antérieur  et  les  autres 
points  de  cet  hémisphère  sont  fermes  et  dans  l'état  ordinaire. 
Le  ventricule  latéral  de  ce  côté  (droit  ),  contient  une  certaine 
quantité  de  sérosité ,  l'autre  est  sec.  Du  côté  gauche ,  les  mem- 
branes et  la  substance  cérébrale  sont  partout  dans  l'état  naturel  ; 
les  autres  cavités  n'ont  pas  été  ouvertes. 

Les  symptômes  propres  au  ramollissement  sont  bien  carac- 
térisés dans  cette  observation  ;  on  y  voit  cette  maladie  à  deux 
degrés  différens  dans  le  même  hémisphère  ;  la  substance  grise 
de  la  surface  inférieure  du  lobe  moyen  était  de  couleur  bru- 
nâtre comme  imprégnée  de  sang  et  environnée  de  vaisseaux 
très-dilatés.  La  substance  grise  des  lobes  moyen  et  postérieur 
avait  pris  l'aspect  et  la  consistance  du  pus,  et  présentait  même 
un  petit  foyer  purulent. 

On  peut  bien,  en  théorie,  envisager  les  maladies  dans  leur 
état  de  simplicité,  les  étudier  isolément  j  mais  dans  la  pratique, 
rien  n'est  plus  difficile  à  rencontrer,  qu'une  maladie  exempte 
de  toute  complication.  Aussi  parmi  les  observations  qui  ont 
été  recueillies  sur  le  ramollissement,  en  est-il  Irès-peu  dans 
lesquelles  l'affection  du  cerveau  n'ait  été  accompagnée  de 
quelque  autre  plus  ou  moins  grave;  de  là,  des  symptômes 
particuliers  qu'il  est  important  de  ne  pas  attribuer  à  l'affection 
cérébrale.  Lorsque  deux  ou  plusieurs  maladies  existent  en 
même  temps,  il  n'en  résulte  pas  seulement  un  mélange  des 
symptômes  propres  à  chacune;  mais  l'influence  qu'elles  exer- 
cent réciproquement  l'une  sur  l'autre,  change  quelquefois  leur 
physionomie  au  point  de  les  rendre  méconnaissables  (  M.  Lal- 

lemand).  h  . 

Examinons  chaque  symptôme  en  particulier. 

Céphalalgie.  Le  mal  de  tête  circonscrit ,  fixe  et  opiniâtre, 
annonce  un  travail  local  dans  le  cerveau  ;  elle  a  heu  dans  1  in- 
vasion et  la  première  période  de  la  maladie;  mais  elle  semble 
diminuer,  et  disparaître  même  entièrement,  à  mesure  que  les 
malades  tombent  dans  l'assoupissement  ,  perdent  connais- 
sance etc. ,  cl  par  la  même  raison  /  c'est-à-dire  parce  que  1  al- 
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téralion  du  cerveau  ne  lui  permet  pas  de  continuer  ses  fonc- 
tions, et  par  conséquent  de  percevoir  les  sensations.  Tant  que 
la  douleur  de  tête  persiste,  le  me'decin  doit  être  sur  ses  gardes. 
Comme  la  langue  est  fréquemment  paralysée  et  l'intelligence 
parfois  obtuse  ,  le  malade  ne  peut  accuser  cette  douleur  ;  mais 
alors,  après  avoir  été  sollicité  îusieurs  fois,  il  porte  pénible- 
mcut  à  la  tête  du  côté  opposé  à  la  paralysie  ,  le  membre  resté 
sain.  M.  Rostan  accorde  une  grande  confiance  à  ce  signe,  qu'il 
regarde  comme  propre  à  caractériser  presque  seul  le  ramollis- 
sement. 

Trouble  des  fonctions  intellectuelles.  Ellea  sont  tantôt  exal- 
tées, tantôt  amorties  ;  leur  exaltation  disparaît  dès  que  les 
mouvemens  convulsifs  et  la  paralysie  surviennent;  elles  sont 
alors  engourdies  ;  les  réponses  sont  lentes,  tardives,  embaras- 
sées,  souvent  contradictoires;  la  mémoire  est  chancelante  ou 
entièrement  abolie;  la  figure  a  perdu  toute  expression ,  et  porte 
l'empreinte  de  la  stupeur.  L'intelligences'affaiblitdansla  même 
proportion  que  la  paralysie  des  membres  augmente. 

JDélire.  On  regarde  généralement  le  délire  comme  un  symp- 
tôme des  inflammations  du  cerveau.  M.  Lallemand  pense,  au 
contraire,  qu'on  n'observe  jamais^e  délire  dans  les  inflamma- 
tions du  cerveau ,  exemples  de  complication  ;  que  ce  symptôme 
appartient  spécialement  aux  inflammations  de  l'arachnoïde  ; 
qu'on  aété  induit  en  erreur  parles  cas  très-nombreux  dans  les- 
quels l'affection  de  l'arachnoïde  avait  précédé  celle  du  cerveau. 
Les  affections  de  l'arachnoïde  influent  sur  les  fonctions  du  cer- 
veau de  la  même  manière  que  les  affections  de  la  plèvre  influent 
surlesfouctionsdupoumon.il  est  impossible  que  l'arachnoïde 
soit  enflammée,  sans  que  la  surface  du  cerveau,  qui  est  en 
contact  avec  elle,  en  soit  affectée;  mais  son  tissu  n'en  étant 
point  altéré,  il  résulte  seulement  de  ce  voisinage  une  exalta- 
lion  dans  ses  fonctions  :  quand,  au  contraire,  l'inflammation  a 
son  siège  dans  la  substance  même  du  cerveau ,  la  congestion 
est  trop  violente,  son  tissu  en  est  trop  promptement  altéré, 
pour  qu'il  puisse  continuer  ses  fondions.  11  y  a  paralysie  des 
fonctions  intellectuelles,  comme  paralysie  des  mouvemens  vo- 
lontaires. 

Lésions  des  sens.  Les  tintemens ,  les  bourdonnemens  dans 
les  oreilles  qu'on  observe  dans  le  principe,  disparaissent  quand 
les  fondions  intellectuelles  sont  affaiblies,  quand  la  paraly- 
sie a  fait  des  progrès;  l'oreille  devient  alors  paresseuse ,  les 
malades  n'entendent  que  lorsqu'on  crie  très-fort. 

La  rétine  éprouve  quelquefois  dans  la  première  période  une 
telle  sensibilité  qu'elle  ne  peut  supporter  l'impression  de  la 
lumière;  plus  tard,  la  pupille  est  contractée  et  immobile, 
enfin  ,  dans  les  derniers  instans  ,  elle  reste  .dilatée.  L'étal  de  la 
pupille  mériie  d'aulanl  plus  d'allcntion  qu'elle  esl  contractée 
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dans  le  ramollissement  et  dilatée  dans  l'apoplexie;  que  son 
resserrement  a  lieu  chez  les  malades  qui  éprouvent  des  con- 
tractions musculaires,  et  que  la  pupille  ^'élargit  à  mesure  que 
la  paralysie  fait  des  progrès. 

Plusieurs  malades  éprouvent  dans  les  membres  paralyse's 
des  douleurs  aiguës,  pongitives,  lancinantes,  qui  augmentent 
lorsqu'on  touche  le  membre,  surtout  lorsqu'on  veut  l'étendre. 
Ces  douleurs  paraissent  avoir  leur  siège  dans  les  muscles  : 
M.  Rostan  les  regarde  comme  un  signe  à  peu  près  exclusif  du 
ramollissement,  quand  il  existe  enmême  temps  d'autres  symp- 
tômes d'affection  cérébrale. 

Respiration.  Elle  ne  paraît  pas  sensiblement  lésée  par  les 
maladies  du  cerveau;  elle  est  ordinairement  calme,  souvent 
lente  et  toujours  régulière  -,  mais  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  la  veille  ou  le  jour  de  la  mort,  la  respiration  s'embar- 
rasse, devient  pénible,  précipitée  ,  stertoreuse.  La  dyspnée  , 
quand  elle  survient,  est  donc  un  symptôme  fâcheux  dans  les 
affections  cérébrales. 

Circulation.  En  général ,  le  pouls  n'est  pas  sensiblement  al- 
téré dans  le  ramollissement;  lorsque  la  fièvre  existe,  elle  pa- 
raît due  à  l'inflammation  de  quelque  autre  organe. 

Système  musculaire.  Les  symptômes  qui  dépendent  de  la  lé- 
sion des  fonctions  du  système  musculaire  se  présentent  sous 
deux  aspects  tout  à  fait  opposés ,  avec  augmentation  ou  dimi- 
nution d'action,  avec  des  phénomènes  d'irritation  ou  de  pros- 
tration. Qa  observe  quelquefois  ces  deux  ordres  de  symptômes 
dans  toutes  leurs  nuances,  depuis  les  soubresauts  des  tendons 

J*  usqu'aux  contractions  convulsives  ,  comme  tétaniques  ;  depuis 
'engourdissement  des  membres  jusqu'à  Ja  résolution  la  plus 
complette  ,  les  accès  épilepliques,  les  contractions  des  mem- 
bres ,  les  mouvemens  convulsifs,  les  soubresauts  des  tendons, 
sont  les  symptômes  ordinaires  de  l'inflammation  de  l'arach- 
noïde, et  si  on  les  remarque  dans  le  cas  de  ramollissement  du 
cerveau,  c'est  que,  dans  les  maladies  de  cet  organe,  il  est  très- 
rare  que  l'arachnoïde  ne  participe  pas  à  l'irritation;  mais  ces 
symptômes  sont  bientôt  remplacés  par  la  paralysie  ,  et ,  le  plus 
souvent ,  par  le  plus  singulier  mélange  de  paralysie  et  de  phé- 
nomènes spasmodiquès. 

Le  symptôme  que  M.  Lallemand  signale  comme  le  plus 
constant  et  le  plus  remarquable,  c'est  une  contraction  perma- 
nente des  muscles  des  membres,  qui ,  en  raison  de  la  prédo- 
minance des  fléchisseurs  sur  les  extenseurs,  produit  une  flexion 
plus  ou  moins  considérable  de  toutes  les  articulations.  \{ 
n'existe  quelquefois  qu'une  simple  rigidité,  d'autres  fois  la 
contraction  est  portée  au  point  que  le  poignet  reste  appliqué 
contre  l'épaule  ,  et  le  taloti  contre  la  fesse.  Quand  on  essaie 
d'étendre  les  membres ,  on  éprouve  une  résistance  qu'il  est 
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quelquefois  impossible  de  vaincre,  et  l'on  produit  quelquefois 
de  vives  douleurs  qui  paraissent  avoir  leur  siège  dans  les  mus- 
cles. Les  tendons  soulèvent  alors  la  peau  comme  des  cordes  j 
quelquefois  celte  raideur  des  membres  est  précédée  ,  pendant 
peu  de  temps ,  de  fourmillemeos,  de  douleurs  lancinantes  et 
spontanées,  plus  prononcées  dans  les  membres  supérieurs  que 
dans  les  inférieurs.  La  roideur  commence  aussi  toujours  par  les 
bras,  et,  a  moins  qu'elle  ne  soit  portée  au  dernier  degré,  elle 
y  est  toujours  plus  prononcée  que  dans  les  jambes.  Quelque- 
fois elle  est  bornée  au  bras,  ou  elle  ne  s'étend  à  la  jambe  que 
fort  long-temps  après. 

Les  muscles  de  la  face  participent  ordinairement  a  cet  état 
spasmodique,  alors  la  bouebe  est  tirée  du  côté  paralysé,  ce 
qui  est  le  contraire  de  ce  qu'on  observe  dans  les  apoplexies  ;  les 
paupières  sont  quelquefois  fermées  par  la  contraction  du  mus- 
cle orbiculaire,  et  non,  comme  dans  les  apoplexies,  par  la  pa- 
ralysie du  releveur  de  la  paupière  supérieure;  aussi  sont-elles 
appliquées  l'une  contre  l'autre  d'une  manière  active  ;  quand 
on  veut  les  ouvrir,  on  éprouve  de  la  résistance  et  elles  se  re- 
ferment aussitôt  que  l'on  cesse  de  les  écarter.  Quelquefois  on  ob- 
serve un  strabisme  permanent  de  l'œil  du  côté  affecté,  ce  qui 
indique  que  les  muscles  moteurs  de  l'œil  participent  à  l'état 
de  ces  deux  membres.  Ces  contractions  permanentes  des  mus- 
cles peuvent  être  produites  par  une  inflammation  aiguë  de  l'a- 
racbnoide;  mais  ce  qui  les  distingue  de  celles  qui  sont:  produites 
par  le  ramollissement  du  cerveau ,  c'est  que  ces  dernières  sont 
accompagnées  de  véritable  paralysie. 

La  contraction  permanente  des  muscles  ne  dure  pas  jusqu'à 
la  fin  de  la  maladie;  elle  est  quelquefois  remplacée  par  des 
mouvemens  convulsifs,  avec  alternative  de  flexion  et  d'jexten- 
sion,  qui  ne  durent  qu'un  instant,  et  qui  reviennent  par  accès 
de  plus  en  plus  éloignés.  Dans  l'intervalle  de  ces  accès,  les 
membres  sont  paralysés  et  dans  un  état  de  résolution  complète. 
D'autres  fois,  cette  contraction  diminue  pour  faire  place  à  la 
paralysie  avec  flaccidité  des  membres  et  perte  totale  de  la  sen- 
sibilité. Règle  générale,  la  contraction  permanente  diminue 
dans  la  même  proportion  que  la  paralysie  augmente,  c'est-;;- 
dire  à  mesure  que  l'altération  du  cerveau  fait  des  progrès.  Ce- 
pendant, lorsque  le  ramollissement  du  cerveau  succède  à  un 
épanchement  de  sang  dans  ce  viscère,  la  paralysie  précède 
long-temps  la  rigidité  des  membres  ;  cette  différence  sert  à  dis- 
tinguer le  ramollissement  de  l'apoplexie,  et  même  à  recon- 
naître quand  le  ramollissement  succède  à  l'apoplexie. 

Plusieurs  malades  éprouvent  des  alternatives  bien  tranebecs 
d'excitation  et  de  coltapsus ,  de  mouvemens  convulsifs  et  de 
paralysie  avec  flaccidité  des  membres.  L'alternative  de  ces  deux 
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oï  dics  (le  symptômes  est  très-remarquable,  parce  que  les  in- 
flammations de  l'arachnoïde  produisent  aussi  quelquefois  des 
mouvemens  convulsifs  qui  reviennent  par  accès  plus  ou  moins 
longs ,  a  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignes  ;  mais  entre  ces 
accès,  les  membres  ne  sont  pas  paralyses,  parce  que  le  tissu 
du  cerveau  n'est  pas  altéré.  Quelquefois  les  deux  côtés  du  corps 
participent  à  ces  accès  convulsifs  après  lesquels  l'un  des  deux 
reste  seul  paralysé.  Dans  ce  cas  il  existe  une  inflammation  de 
l'arachnoïde  des  deux  côtés,  et  un  ramollissement  du  côté  op- 

Îiosé  aux  membres  paralysés.  Ces  accès  offrent  chez  les  ma- 
ades  un  grand  nombre  de  variétés. 

|  \Paralysie.  Elle  n'est  pas  toujours  précédée  ou  accompagnée 
de  mouvemens  convulsifs;  dans  ce  cas  elle  survient  d'une  ma- 
nière graduée  et  progressive.  Quelques  malades  commencent 
par  perdre  la  vue,  éprouvent  de  l'embarras  dans  la  parole,  un 
seniiment  de  pe, auteur  et  d'engourdissement  dans  le  membre 
qui  va  être  paralysé;  chez  d'autres,  la  bouche  et  la  langue  se 
dévient,  ensuite  la  paralysie  envahit  successivement  les  mem- 
bres supérieurs  et  inférieurs;  enfin,  lorsque  la  maladie  a  son 
siège  dans  la  protubérance  annulaire  des  deux  côtés  à  la  fois  , 
elle  finit  par  affecter  les  deux  parties  du  corps.  La  paralysie 
commence  le  plus  ordinairement  par  les  membres  supérieurs  ; 
celle  de  la  peau  suit  en  général  la  même  progiession  que  celle 
des  muscles,  mais  avec  cette  différence  qu'elle  commence  plus 
lard,  et  qu'elle  est  toujours  moins  intense  pendant  très-long- 
temps, en  sorte  que  les  membres  ont  déjà  perdu  entièrement 
la  faculté  de  se  mouvoir  ,  que  la  peau  conserve  encore  toute  sa 
sensibilité. 

Marche  et  durée  de  la  maladie.  11  est  rare  que  les  symp- 
tômes du  ramollissement  suivent  une  marche  régulière  et  con- 
tinue; le  plus  souvent  les  malades  éprouvent  des  alternatives 
d'amrliuration  et  de  rechutes;  ils  sont  tantôt  assoupis  ,  tantôt 
agités  ;  ils  perdent  et  recouvrent  la  connaissance;  la  paralysie 
diminue  pendant  quelques  inslans  pour  augmenter  ensuite  ;  ils 
éprouvent  quelquefois  une  amélioration  si  remarquable,  que 
le  médecin  les  croit  presque  hors  de  danger.  On  ne  remarque 
pas  ces  inégalités  dans  la  marche  des  apoplexies ,  et  cela  doit 
être,  puisque  les  symptômes  sont  produits  par  un  épanche- 
ment  de  sang  qui  n'est  pas  susceptible  de  varier  d'un  instant  à 
l'autre.  Les  symptômes  irréguliers  et  bizarres  qu'on  observe 
parfois  dans  les  ramollissemens  ,  ont  fait  conclure  que  celte 
maladie  était  produite  par  une  fièvre  ataxique  ,  nerveuse,  per- 
nicieuse ou  maligne. 

Quanta  la  durée  du  ramollissement,  M.  Lallcmand  dit  nue 
sur  quarante  un  malades,  vingt-deux  sont  morts  dans  le  pre- 
mier septénaire,  et  dix-neuf  seulement  dans  les  deux  autres- 
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La  marche  de  la  maladie  est  le  plus  souvent  rapide  ;  alors  elle 
est  accompagnée  de  symptômes  intenses  ;  quelquefois  elle  dure 
plus  long  temps  et  se  développe  lentement. 

Le  ramollissement  du  cerveau  est  une  maladie  grave  et  mor- 
telle, si  l'on  ne  lui  oppose  pas  dans*  le  commencement  le  trai- 
tement autiphlogistique. 

Influence  du  ramollissement  du  cerveau  sur  le  développement 
des  symptômes  des  maladies  qui  peuvent  exister  simultané- 
ment. Les  malades  atteints  de  ramollissement  du  cerveau  sont 
souveut  attaqués  en  même  temps,  soit  d'une  péritonite,  soit 
d'une  fièvre;  l'abdomen  est  alors  tantôt  indolent,  tantôt 
douloureux;  cette  différence  dans  la  sensibilité  de  l'abdo- 
men tient  à  l'état  du  cerveau  dans  le  moment  où  l'on  examine 
le  malade.  Si ,  dans  ce  moment ,  l'organe  qui  perçoit  les  sensa- 
tions jouit  de  ses  facultés,  le  malade  donne  des  signes  de  dou- 
leur, sa  figure  se  grippe,  etc.  Dans  le  cas  contraire,  n'en 
ayant  pas  la  conscience,  il  ne  peut  la  manifester  par  aucun 
phénomène  extérieur.  Toutes  les  fois  que  les  fonctions  du  cer- 
veau sont  troublées,  et  qu'il  existe  eu  même  temps  une  in- 
flammation dans  un  autre  organe,  la  douleur  produite  par 
cette  inflammation  diminue,  et  même  disparaît  entièrement., 
Ce  n'est  pas  parce  que  la  douleur  de  têie  est  plus  forte,  que 
celles  du  ventre,  de  la  poitrine,  etc.,  disparaissent;  car  sou- 
vent il  n'existe  pas  de  céphalalgie  :  ce  n'est  pas  non  pjus  parce 
que  l'inflammation  est  plus  forte ,  puisqu'un  e'pànchement san- 
guin ou  séreux  peut  produire  le  même  effet;  c'est  parce  que 
la  douleur  étant  le  résultat  d'une  sensalion  perçue  par  Je  cer- 
veau, tout  ce  qui  peut  altérer  ses  fonctions  fait  disparaître  ce 
symptôme  de  l'inflammation.  Mais  si  elle  est  grave,  elle  n'est 
point  entravée  dans  son  développement  par  l'affection  céré- 
brale; tous  les  autres  phénomènes  persistent,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas ,  comme  la  sensibilité,  sous  l'empire  du  cerveau;  la 
maladie  parcourt  ses  périodes  d'une  manière  d'autant  plus 
dangereuse  qu'elle  est  plus  difficile  à  reconnaître,  et  produit  la 
mort,  qu'on  attribue  à  l'affection  du  cerveau  qui  n'est  qu'ac- 
cessoire. Si  l'on  fait  l'ouverture  du  corps  avec  quelque  atten- 
tion ,  on  est  surpris  de  trouver  si  peu  de  rapports  entre  les 
symptômes  observés  pendant  la  vie,  et  les  altérations  mor- 
bides ;  et  ce  mécompte  jette  de  la  défaveur  sur  la  médecine  et 
sur  l'analomie  pathologique  en  particulier.  Il  est  donc  de  la 
plus  grande  importance,  toutes  les  fois  qu'on  observe  quelque 
symptôme  qui  indique  une  altération  dans  les  fonctions  du 
cerveau  ,  de  ne  pas  s'en  laisser  imposer  par  l'absence  de  la  dou- 
leur.  11  faut  alors  interroger  avec  d'autant  plus  d'attention  les 
aulres  phénomènes,  qu'étant  indépendans  de  la  sensibilité  et 
de  la  yolonté,  ils  ne  varient  pas.  Ainsi ,  quoiqu'un  malade  ait 
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l'abdomen  souple,  et  ne  manifeste  aucune  douleur  quand  oh 
comprime  les  régions  épigastrique ,  ombilicale,  iliaques  droite 
et  gauche,  si  la  peau  est  brûlante  et  sèche,  si  la  langue  est 
rouge,  le  pouls  fréquent,  etc. ,  vous  reconnaîtrez,  malgré  l'ab- 
sence de  la  sensibilité  et  de  la  contraction  des  parois  abdomi- 
nales, une  inflammation  de  la  muqueuse  gastro-intestinale  ;  si 
à  ces  symptômes  se  joint  du  dévoiement,  vous  jugerez  que 
l'inflammation  a  son  siège  vers  la  valvule  iléo-cœcale,  ou  dan» 
les  gros  intestins.  Ces  symptômes  propres  sont  d'autant  plus 
précieux  que,  par  une  sorte  de  compensation  assez  bizarre,  si 
les  altérations  du  cerveau  masquent,  pour  ainsi  dire ,  certaines 
inflammations  de  l'estomac,  en  faisant  disparaître  la  douleur, 
il  arrive  très-souvent  aussi  que  les  inflammations  cérébrales 
produisent  sympathiquement  des  nausées,  des  vomissemens 
opiniâtres  ,  qu'on  pourrait  regarder  comme  des  symptômes 
d'une  inflammation  de  l'estomac;  mais  alors  la  peau  est  fraîche, 
la  langue  blanche,  humide,  le  pouls  naturel,  etc. 

.  C'est  encore  à  la  diminution  de  sensibilité  qu'il  faut  attribuer 
la  distension  de  la  vessie  et  l'inflammation  de  sa  membrane 
muqueuse,  qu'on  observe  si  fréquemment  dans  les  maladies 
du  cerveau  et  de  ses  membranes,  qui  sont  accompagnées  de 
stupeur,  de  somnolence,  etc.  Le  malade  ne  fait  aucun  effort 
pour  expulser  l'urine  contenue  dans  sa  vessie ,  parce  qu'il  ne 
perçoit  pas  l'impression  qu'elle  fait  sur  la  membrane  mu- 
queuse; elle  s'y  accumule  par  conséquent,  et  distend  ses  parois 
tant  qu'elles  peuvent  prêter  :  alors  la  résistance  que  l'urine 
éprouve  de  leur  part  étant  plus  grande  que  celle  que  lui  pré- 
sentent le  col  de  la  vessie  et  l'urètre,  à  mesure  qu'il  en  arrive 
dans  la  vessie  une  nouvelle  quantité,  elle  s'écoule  au  dehors 
dans  la  même  proportion  et  avec  la  même  vitesse  qu'elle  est 
apportée  par  les  uretères ,  c'est-à-dire  goutte  à  goutte.  Les 
malades  urinent  alors  par  regorgement.  Après  la  mort,  on 
trouve  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie  injectée,  couverte 
de  plaques  ou  de  points  sanguinolens  ;  souvent  le  fond  de  la 
vessie  est  plein.  Cette  inflammation  est  probablement  due  à 
l'impression  prolongée  d'une  urine  déjà  en  partie  décomposée. 
La  phlegmasie  vésicale  étant  un  accident  fâcheux,  on  ne  doit 
jamais  négliger  dans  les  affections  cérébrales  d'explorer  l'hypo- 
gastre,  pour  s'assurer  si  la  vessie  n'est  pas  distendue,  surtout 
dans  les  cas  où  l'on  prétend  que  le  malade  a  une  incontinence 
d'urine.  - 

C'est  encore  au  défaut  de  perception  des  sensations  que  1  on 
doit  attribuer  ^difficulté  des  vomissemens,  toutes  les  lois  que 
le  cerveau  est  gravement  affecté,  comme  dans  les  apoplexies 
et  les  ramollissemens.  En  effet ,  le  vomissement  n'est  pas  un 
acte  entièrement  involontaire  ;  l'estomac  a  besoin  d'être  aidé, 
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dans  ses  efforts ,  par  le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux. 
Leur  action  doit  eue  simultanée,  et  pour  cela  ,  il  faut  l'in- 
fluence du  cerveau  ;  mais  comme  l'éraétique,  lorsqu'il  n'est 
pas  vomi ,  produit ,  par  son  séjour  dans  l'estomac  ,  une  inflam- 
mation de  la  membrane  muqueuse,  il  s'en  suit  que,  dans  ce 
cas ,  l'affection  du  cerveau  influe  indirectement  sur  le  déve- 
loppement de  l'inflammation  (Lallemaud). 

Nature  du  ramollissement.  Quelques  médecins,  entre  au» 
très  M.  Recamier,  regardent  les  ramollissemens  du  cerveau 
comme  une  altération  sui  generis,  une  dégénérescence  parti- 
culière, qu'ils  comparent  à  certains  ramollissemens  delà  rate. 
M.  Recamier  croit  ces  désorganisations  indépendantes  de  toute 
inflammation,  et  produites  par  une  cause  générale,  une  mala- 
die de  toute  l'économie,  une  fièvre  ataocique ,  nerveuse,  ma- 
ligne ou  pernicieuse ,  qui  se  porte  sur  le  système  nerveux  ,  et 
spécialement  sur  le  cerveau,  détruit  et  désorganise  son  tissu. 

Pour  résoudre  cette  question  importante,  interrogeons  les 
faits.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  observations,  le  ramol- 
lissement du  cerveau  est  accompagné  d'une  inflammation  ai- 
guë ou  chronique  de  J'arachnoïde ,  ou  d'adhérences  contre  na- 
ture, qui  existent  exclusivement  ou  principalement  vis-à-vis 
de  la  partie  du  cerveau  qui  est  malade  :  c'est  déjà  une  cir- 
constance fort  remarquable  dans  la  deuxième  observation 
que  nous  avons  citée  plus  haut  (  page  177),  la  maladie  a  pré- 
senté deux  époques  distinctes,  c'est-à-dire  qu'après  une  amé- 
lioration bien  marquée,  le  malade  éprouva  une  rechute;  la 
substance  grise  de  la  partie  supérieure  des  lobes  moyen  et 
postérieur  droits,  était  d'un  blanc  sale,  et  contenait  plusieurs 
abcès  ,  tandis  que  celle  de  la  partie  inférieure  des  mêmes  lobes 
qui  était  pénétrée  de  sang,  avait  une  couleur  brunâtre.  Ce  dou- 
ble chaugemeut  de  couleur  de  la  substance  grise  s'explique 
d'une  manière  toute  naturelle  ,  par  son  mélange  avec  Je  pus 
d'une  part,  et  avec  le  sang  de  l'autre;  ces  deux  altérations  , 
dont  l'une  avec  injection  sanguine  et  l'autre  avec  suppura- 
lion,  présentent  tous  les  caractères  d'une  inflammation  aiguë, 
observée  k  deux  époques  différentes  ;  et  cette  probabilité  se 
change  en  certitude  ,  par  la  coïncidence  parfaite  des  deux  sé- 
ries de  symptômes  observés  pendant  la  vie  avec  les  deux  de- 
grés de  l'allératiou  en  question.  Les  mêmes  circonstances  se 
trouvent  dans  la  première  observation  :  la  substance  grise  de 
la  partie  antérieure  de  l'hémisphère  gauche  était  très-injectée 
cemme  pénétrée  de  sang,  et  la  partie  postérieure  du  ventricule 
gauche  était  détruite  comme  par  suppuration,  de  manière  à 
laisser  une  cavité  en  forme  de  ventricule  accidentel.  Ces  deux 
observations  nous  semblent  prouver  jusqu'à  l' évidence  la  na- 
ture inflammatoire  du  ramollissement  cérébral. 
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La  porlion  du  cerveau  ramollie,  proscrite  deux  états  diffé- 
rens,  suivant  la  péi rode  où  on  l'examine.  Mais,  avant  tout, 
il  faut  se  rappeler  que  la  substance  grise,  qui  reçoit  beaucoup 
de  vaisseaux  ,  et  les  plus  volumineux  ,  est  plus  disposée,  par 
celle  raison  même,  au  ramollissement,  que  la  substance  blan- 
che qui  en  reçoit  peu  et  de  très-deliés. 

Dans  la  première  pe'riode,  la  portion  de  cerveau  ramollie, 
offre  une  injection  vasculaire,  une  infiltration  sanguine  et  une 
coloration  particulière.  Cette  couleur  est  très-variable  ,  et  les 
différentes  nuances  qu'elle  présente  tiennent  moins  à  l'injec- 
tion vasculaire  qu'à  la  combinaison  de  ces  différentes  propor- 
tions du  sang  et  de  la  substance  grise  :  cela  est  si  vrai,  que 
dans  les  cas  où  l'on  a  trouvé  la  substance  grise  et  la  substance 
blanche  également  ramollies  dans  le  même  cerveau  ,  celte  der- 
nière ne  participait  en  rien  à  la  coloration  de  la  substance 
grise. 

Dans  la  seconde  période,  la  substance  grise,  atteinte  de 
ramollissement,  est  décolorée,  d'un  blanc  sale,  jaunâtre, 
verdâtre,  etc.  M.  Lallernand  attribue  cette  altération  à  la  pré- 
sence du  pus,  qui  n'est  encore  qu'infiltré  dans  la  substance 
grise  ,  et  qui  bientôt  se  réunit  en  foyer  distinct. 

Jusqu'à  ;,'  ésenl  nous  n'avons  parlé  que  de  la  substance  grise, 
parce  que  sa  couleur  naturelle  nous  offre  un  lerme  de  compa- 
raison que  nous  n'avons  pas  dans  la  substance  blanche.  Mais, 
de  même  que  l'injection  sanguine  donne  à  cette  dernière  une 
teinle  rosée  ou  rouge  plus  ou  moins  foncée,  de  même  le  pus  , 
lorsqu'il  esl  coloré,  lui  communique  son  aspect  jaunâtre,  ver- 
dâtre, etc.;  et  comme  il  arrive  quelquefois  que  le  pus  est 
d'un  blanc  plus  ou  moins  mat ,  on  conçoit  qu'il  ne  peut  chan- 
ger la  couleur  de  la  substance  blanche.  M.  Lallernand  avoue 
(fue  ce  cas  est  fort  obscur,  peu  susceptible  d'une  démonstra- 
tion positive ,  et  qu'il  n'y  a  que  l'analogie  qui  puisse  entraîner 
la  conviction;  il  compare  le  ramollissement  du  cerveau  aux 
inflammations  phiegmoneuses.  «  Quand  on  examine  le  tissu 
d'un  organe,  dit-il,  qui  a  été  affecté  d'inflammation  aiguè  , 
arrêtée  par  la  mort ,  au  milieu  de  sa  première  période,  on 
trouve  son  parenchyme  infiltré  de  sang  rouge-brun,  violacé, 
ses  plus  pelils  vaisseaux  sont  développés,  son  tissu  est  Irès-fa- 
cile  à  déchirer.  Un  peu  plus  tard,  vous  rencontrerez  çà  et  là 
un  peu  de  pus  infiltré  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  qui 
a  pris  une  teinte  grisâtre ,  jaunà:re,  est  devenu  plus  fragile 
encore  :  quelques  gouttes  de  pus  commencent  déjà  à  se  réunir 
en  différons  points,  mais  le  reste  de  l'organe  est  encore  gorgé 
du  sang  ;  la  partie  du  phlegmon  qui  commence  h  suppurer, 
est  environnée  d'une  atmosphère  de  vaisseaux  dilatés;  plu-, 
tard  l'injection  vasculaire  diminue,  disparaît  entièrement  ;  peu 
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à  peu  le  pus  remplace  le  sang,  s'infillrc  dans  les  aréole  du 
lissu  cellulaire,  presque  privé  de  cohésion,  6e  combine  pour 
ainsi  dire  avec  lui.  Si  vous  divisez  l'organe  malade,  vous  n'y 
trouvez  pas  encore  de  foyer  purulent  bien  distinct;  mais  m 
le  pressaut  entre  les  doigts,  vous  en  faites  sortir  des  gouttelettes 
de  pus,  dont  la  présence  devient  évidente  alors  par  la  réunion 
des  molécules  épar=es  en  globules  distincts.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  pourquoi  il  n'est  pas  possible  de  l'exprimer  ainsi 
de  la  substance  cérébrale  dans  laquelle  il  est  infiltré  de  ia 
même  manière  :  il  est  évident  aussi  que  cet  état  correspond  a 
celui  des  ramollissemens  avec  coloration  jaunâtre,  verdâ- 
tre,  erc. ,  ou  simplement  avec  décoloraliou  de  la  substance 
gçisr.  Plus  tard  le  pus  6e  réunit  en  petits  foyers  vers  le  centre, 
tandis  qu'à  la  circonférence,  il  n'est  encore  qu'infiltré  dans  le 
tissu  cellulaire  ;  mais  ces  petits  foyers  ne  forment  pas  encore  uu 
véritable  abcès  à  cavité  bien  circonscrite.  Au  bout  de  quelques 
jours,  ces  petits  foyers  se  réunissent  pour  n'en  faire  qu'un 
principal,  dont  la  cavité  est  plus  exactement  limitée,  dont  les 
parois  sont  mieux  dessinées  ;  il  existe  un  abcès  proprement 
dit.  Enfin,  quand  la  marche  de  l'inflammation  est  plus  lente, 
quand  le  pus  séjourne  plus  long-temps  au  milieu  des  tissus 
affectés,  cinq  à  six  mois,  par  exemple,  les  parois  du  foyer  s'or- 
ganisent; il  6e  développe  autour  du  pus  une  véritable  mem- 
brane, comme  il  s'en  forme  autour  de  tous  les  corps  étran- 
gers qui  séjournent  dans  l'économie;  autour  des  caillots  de 
sang  dans  les  apoplexies,  par  exemple,  etc. ,  etc.;  on  voit 
que  les  inflammations  du  cerveau  présentent  les  mêmes  phé- 
nomènes et  suivent  la  même  marche  que  celle  de  tous  les  or- 
ganes parenchymatcux  .  sauf  quelques  légères  différences  qui 
tiennent  à  la  mollesse  de  la  substance  nei  vi-ise  ,  et  au  peu  de 
tissu  cellulaire  qui  entre  dans  la  composition  du  cerveau.  » 

Si  on  lit  avec  attention  les  observations  publiées  par 
M.  Lallemand  ,  et  les  réflexions  qui  les  accompagnent  ,  on 
reste  convaincu  ,  à  notre  avis,  de  la  nature  inflammatoire  du 
ramollissement  du  cerveau.  Celte  maladie  n'est  donc  que  la  cé- 
phedite  des  auteurs. 

Siège  du  ramollissement,  il  résulte  des  faits  recueillis  par 
M.  Lallemand,  que  sur  quarante-six  observations,  la  maladie 
a  eu  son  siège  principal  trente-trois  lois  dans  la  substance  grise 
ou  dans  des  organes  qui  en  sont  principalement  formés  ,  et  huit 
fois  seulement  dans  la  substance  blanche.  Et ,  ce  qui  est  en- 
core assez  remarquable,  la  surface  des  circonvolutions,  où  la 
substance  grise  existe  sans  mélange  ,  a  été  affectée  seize  fois  , 
le  corps  strié  et  la  couche  des  nerfs  optiques  qui  en  sont  en 
grande  partie  formés ,  treize  fois,  et  la  protubérance  annu- 
laire ,  où  l'on  en  rencontre  moins ,  ne  l'a  été  que  quatre  fois.  Il 
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est  vrai  qu'il  faut  avoir  égard  a  la  grande  étendue  qu'occupe 
en  surface  la  substance  grise  des  circonvolutions  ,  au  volume 
du  corps  strié,  de  la  couche  des  nerfs  optiques,  et  de  la  pro- 
tubérance annulaire. Quoi  qu'il  en  soit,  la  disproportion  entre 
Je  nombre  des  affections  de  la  substance  grise  et  de  la  subs- 
tance blanche  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  au 
hasard.  Ce  rapport  de  fréquence  coïncide  parfaitement  avec  la 
distribution  des  vaisseaux  dans  la  substance  cérébrale,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Des  caractères  qui  distinguent  le  ramollissement  d'avec  les 
autres  affections  du  cerveau.  Les  maladies  du  cerveau  et 
celles  de  l'arachnoïde,  par  leur  influence  sur  les  fonctions  du 
cerveau,  se  manifestent  à  l'extérieur  par  la  lésion  des  mêmes 
fonctions,  c'est-à-dire  par  des  symptômes  qui  ont  rapport  à 
la  perception  des  impressions  produites  par  les  agens  exté- 
rieurs, à  l'intelligence  et  aux  mouvemens  volontaires.  Les 
symptômes  des  inflammations  du  cerveau  préoentent  deux 
caractères  tout  à  fait  opposés,  ceux  d'irritation  et  ceux  de 
collapsus.  De  là  ,  d'une  part,  l'exaltation  des  facultés  intel- 
lectuelles, la  céphalalgie,  la  sensibilité  de  la  rétine,  la  con- 
traction continue  ou  intermittente  des  muscles  5  de  l'autre,  la 
diminution  de  l'intelligence ,  la  stupeur,  la  somnolence,  la 
dureté  de  l'ouïe  ,  la  perte  de  la  vue,  de  la  parole,  la  paralysie 
des  muscles,  l'insensibilité  de  la  peau.  Les  premiers  de  ces 
symptômes  s'observent  aussi  dans  l'inflammation  de  l'arach- 
noïde, et  les  seconds  dans  l'apoplexie;  mais  on  ne  les  trouve 
réunis  que  dans  les  inflammations  du  cerveau  ,  parce  que,  dans 
le  premier  cas,  il  y  a  irritation  du  cerveau  sans  altération  de 
sou  tissu;  dans  le  second,  il  y  a  d'abord  altération  sans  irritation, 
ce  n'est  que  dans  ï'inûammalion  du  cerveau  (le  ramollissement) 
qu'il  peut  y  avoir  successivement  irritation  et  désorganisation. 
Quaud  la  paralysie  précède  les  symptômes  spasmodiques , 
c'est  que  l'altération  de  tissu  précède  l'inflammation,  c'est-à- 
dire  qu'il  s'est  fait  d'abord  un  épanchement  de  sang.  Enfin  , 
quand  les  symptômes  spasmodiques  manquent,  la  marche 
lente  cl  progressive  de  la  paralysie  peut  facilement  la  faire 
distinguer  de  celle  qui  est  produite  par  une  apoplexie.  Ainsi, 
eu  dernière  analyse,  dans  l'inflammation  de  l'arachnoïde , 
symptômes  spasmodiques  sans  paralysie;  dans  l'apoplexie, 
paralysie  subite  sans  symptômes  spasmodiques  ;  dans  l'in- 
flammation du  cerveau  (ramollissement),  symptômes  spas- 
modiques, paralysie  lente  et  progressive,  marche  inégale  et 
intermittente  (Lallcmand  ). 

Traitement.  L'analomic  pathologique  ne  serait  qu'une 
étude  de  pure  curiosité,  si  elle  se  boruail  à  la  description  des 
altérations  morbides;  il  ne  suffit  pas  non  plus  de  chercher  les 
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symptômes  qui  les  font  reconnaître  pendant  la  vie,  il  faut  ar- 
river à  là  cause  de  ces  altérations  et  au  meilleur  mode  de 
traitement  possible;  car  c'est,  en  dernière  analyse,  le  but  au- 
quel doivent  tendre  tous  nos  efforts.  «  Ainsi,  dit  M.  Lalle- 
mand ,  quoique  j'aie  mis  quelque  importance  à  l'étude  des 
symptômes  propres  à  faire  distinguer  les1  ramollissemens  du 
cerveau  de  l'apoplexie  et  des  inflammations  de  l'arachnoïde, 
j'en  ai  attaché  davantage  à  démontrer  que  ces  ramollis- 
semens étaient  le  résultat  d'une  inflammation ,  parce  que 
l'opinion  qu'on  se  forme  de  la  nature  d'une  maladie,  influe 
directement  sur  la  manière  dont  on  la  traite.  Le  médecin  le 
plus  empirique  se  forme  toujours  une  idée  quelconque  delà 
maladie  qu'il  veut  guérir  et  de  la  manière  d'agir  des  moyens 
qa'il  met  en  usage,  seulement  il  est  probable  que  celui  qui  la 
traitera  le  mieux,  sera  celui  qui  en  connaîtra  mieux  la  cause, 
le  siège  et  la  nature.  » 

L'observation  démontre  que  l'émétiquc,  à  la  dose  ordi- 
naire, et  à  plus  forte  raison  à  haute  dose,  augmente  les  affec- 
tions cérébrales,  lorsqu'il  produit  des  vomissemens,  et  déter- 
mine l'inflammation  de  la  muqueuse  gastro-intestinale ,  lors- 
qu'il n'est  pas  vomi.  Ainsi  ce  moyen  ne  doit  pas  être  mis  en 
usage;  il  en  est  de  même  des  toniques  qui  ont  constamment 
aggravé  les  symptômes.  L'expérience  apprend  qu'il  faut  re- 
courir aux  saignées  répétées  dès  le  début  de  l'inflammation  , 
parce  qu'il  est  alors  plus  facile  d'eu  arrêter  les  progrès  ,  le 
tissu  du  cerveau  n'étant  point  encore  désorganisé,-  si  l'on  par- 
vient à  faire  avorter  la  fluxion  sanguine,  les  fonctions  se  ré- 
tablissent à  l'instant,  le  malade  n'a  pas  de  convalescence. 
On  doit  en  même  temps  appliquer  de  la  glace  sur  la  tête  :  ce 
moyen  est  un  des  plus  puissans  contre  les  maladies  cérébrales  ; 
viennent  ensuite  les  sinapismes ,  les  vésicatoires ,  etc.,  etc. 
M.  Lallemand  rapporte,  dans  sa  seconde  lettre,  plusieurs  ob- 
servations qui  prouvent  l'efficacité  de  ce  mode  de  traitement, 
qui,  du  reste,  est  commun  à  toutes  les  affections  de  l'encé- 
phale. 

r.ErriERCHEs  anatomico-pathologiqoes  sar  l'encéphale  et  ses  dépendances  ;  par 
F.  Lallemand:  première,  deuxième  et  troisième  lettre  j  Paris,  1820,  i8ai, 
in-tJo. 

Notre  article  est  extrait  en  grande  partie  de  cet  ouvrage  ,  qui  fait  beau- 
coup d'honneur  u  son  antenr. 
bfcuerches  snr  anc  maladie  encore  peu  connue  ,  qui  a  reçu  le  nom  de  ra- 
mollissement du  cerveau  ;  par  M.  Rostan  ;  Paris  ,  1820',  in-8°. 

(pâtissier) 

1G4.  Ligne  4°-  Qu'on  eût,  lisez  qu'on  ait. 
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(  Tome  XXXV,  page  98  ).  Il  n'en  a  pas  été  traité  à  part ,  cette 
espèce  de  mouvement  n'étant  pas  propre  à  l'homme,  du  moins 
dans  le  sens  positif. 

3 16.  RATANHIA.  La  décoction  de  cette  racine  est  d'une 
amertume  qui  n'est  point  désagréable ,  et  qui  se  marie  bien  avec 
le  sucre. 

Elle  est  d'un  beau  rouge  de  sang,  de  sorte  qu'elle  trompe 
et  fait  croire  que  les  malades  vomissent  le  sang  lorsqu'ils  la 
rejettent,  ou  la  rendent  par  le  nez  après  une  ingurgitation  de 
travers. 

Elle  colore  la  langue,  les  dents,  les  gencives  en  rouge,  de 
manière  à  simuler  l'enduit  rougeâtre  qui  a  lieu  dans  quelques 
fièvres  ataxiques  ou  adynamiques;  elle  tache  le  linge  d'flne 
manière  très-prononcée,  mais  ces  taches  s'en  vont  bien  à  la 
lessive. 

Ce  doit  être  un  bon  bois  de  teinture ,  et  son  prix  ,  peu  con- 
sidérable ( 4-0  sous  la  livre) ,  permettrait  d'en  essayer  l'usage 
en  France  comme  on  le  fait  en  Amérique;  on  en  obtiendrait 
sans  doute  de  belles  nuances. 

On  aj  outera  à  la  bibliographie  de  cet  article  l'ouvrage  suivant: 

Die  ratanhiawurzel,  eU  .  ;  c'est-à-dire ,  Mémoire  sur  la  racine  et  l'extrait  de 
ratanhiaj  in-fol.  Stuttgard,  1820. 

275.  Ligne  3g.  J'allais,  lisez  j'allai. 

297.  Lignes  9  et  18.  Lallement,  lisez  Lallemand. 

3go.  RÈGLES  DÉVIÉES.  On  a  renvoyé  à  cet  article  de 
jvtastodynie  (  tome  XXXI,  page  g4);  il  n'en  a  pas  été  traité 
à  part  ;  il  en  est  question  à  menstruation  ,  tome  XXXII , 
page  38o. 

Ibid.  RÉGLISSE.  Ajoutez  à  cet  article  ce  qui  concerne  les 
deux  principes  particuliers  reconnus  dans  celte  racine,  desi- 
gnés sous  le  nom  (Vage'doïde  (tome  XLV,  page  178),  et  de 
glycyrrhizine  (  tome  XLV,  page  181  ). 

448.  REMÈDES  DE  PRÉCAUTION.  T.  XIII,  p.  ao5. 

45i.  REMPLISSAGE.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  coussi- 
net (tome  VII,  page  228).  Le  remplissage  consiste  à  placer 
des  coussinets  remplis  de  baie  d'avoine  ,  de  coton  ou  de  bourre 
entre  les  attelles  ou  autres  pièces  de  l'appareil  d'une  fracture 
et  les  parties  creuses  d'un  membre  ,  pour  qu'elles  ne  portent 
pas  seulement  sur  les  endroits  saillans.  Voyez  fracture 
(tome  XVI,  page  534). 
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45 1.  RENIXIGRADE  (bandage).  T.  XXXVII,  p.  285. 

Jbid.  RENARD.  Nom  que  l'on  donne  au  lumbago,  dans 
le  Poiiou.  Tome  XXIX,  page  125. 

Jbid.  RENARD.  Usages  de  ce  quadrupède.  Tomes  XXI , 
page  .  77  ;  XXX  ,  page  4o5 ,  et  XXXVIII ,  p. 

Ibid.  RENNE.  Usage  de  ce  quadrupède.  Tome  XXX, 
page  407. 

568.  Ligne  27.  Firnipi ,  lisez  finipi. 

570.  Ligue  1 1.  Produite  par,  lisez  contenue  dans. 
Ibid.  Ligne  i3.  Page  a3  ,  lisez  page  23 1. 

Jbid,  Ligne  18.  Rackasera  ,  lisez  rackasira. 

571.  RÉSINE  DE  CACHIBOU.  Cette  résine  découle  du 
bursera  gummifera,  L. ,  gomart  d'Amérique,  et  non  du  bolax. 
Elle  prend  son  nom  des  feuilles  du  galanga  jaune,  dans  le- 
quel on  l'envoie  ,  nomme  cachibou  par  les  nègres. 

Ibid.  RÉSINE  CARAGUE  ouCARAUNE.Elle  dccouledu 
caragua  nuncupala  de  Hernandez ,  végétal  que  l'on  n'a  point 
encore  rapporté  à  un  nom  linnéen.  C'est  l'arbre  de  la  Jolie, 
nommé  en  mexicain  thahucliloca  quahuilt.  Voyez  gomme  ca- 
banne,  tome  XVIII,  page  58o. 

573.  Ligne  5g.  Fourmis  volantes ,  lisez  gallinsecles. 

576.  Ligne  12.  Junipcrus  commuais,  h. ,  lisez  thuya  articu- 
lata,  Desf. 

577.  Ligne  21.  Résine  verte ,  ajoutez  :  ou  chloro-phylle  de 
MM.  Pelletier  et  Cavenlou.  Tome  XLV,  192. 

579.  RESINE  DE  M.  CHAUSSIER.  Sorte  de  résine  ani- 
mée,  provenant  d'Amérique,  que  M.  Chaussier  a  fait  con- 
naître. Il  y  en  a  une  analyse  détaillée  dans  l'Histoire  abrégée 
des  drogues  simples,  de  M.  Guibourt,  tome  II,  page  2A7. 
Elle  est  inusitée. 

Ibid.  RÉSINE  DE  COUMIA.  Elle  découle  de  Yamvris 
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arnbrosiaca,  arbre  qui  croît  à  Cayenne.  Elle  sert  d'encens 
dans  celte  île.  On  l'employé  aussi  dans  les  diarrhées. 

Jbid.  RESINE  JAUNE.  Suc  jaune  concret  provenant  de 
la  Nouvelle-Hollande,  dont  on  ne  connaît  pas  le  végétal  pro- 
ducteur. Elle  ressemble  un  peu ,  au  premier  abord ,  à  la 
gomme-gutte,  mais  elle  en  est  fort  différente  par  ses  qualités  , 
puisqu'elle  est  bonne  contre  la  dysenterie.  Voyez  Murray, 
Appar.  medic,  tome  VI,  page  229. 

58 1.  RÉSISTANCE  VITALE.  On  a  renvoyé  a  ce  mot  de 
propriétés  (tome  XLV,  page  463) ,  et  de  règles  de  l'hygiène 
(  au  mot  sujet  de  l'hygiène)  ;  il  n'en  a  pas  été  traité  à  part. 
V oyez  principe  vital  (tome  XLV,  page  125)  et  vie  (tome 
LVII,  page  433). 


TOME  XLV1II.  RÉVEIL. 


TOME  QUARANTE-HUITIEME. 

Paae  3oo.  RÉVEIL.  Moment  de  la  cessation  du  sommeil, 
Tome  LU ,  page  86. 

Guillemets  omîs> 

Page  3o8  :  depuis  le  mot  nul  doute,  i3e  ligne  du  2e  para- 
graphe, jusqu'à  la  fin  de  ce  paragraphe. 

Page  :  depuis  le  mot  on  ,  i3e  ligue  du  dernier  paragraphe , 
jusqu'à  la  fin  de  ce  paragraphe. 

Page  3o2  :  2e  paragraphe,  7e  ligne,  depuis  le  mot  toutefois, 
jusqu'au  ier  paragraphe  de  la  page  354- 

Page  555  :  depuis  lo  rer  paragraphe,  jusqu'au  Ier  paragraphe 
de  la  page  350. 

Page  357  :  dernier  paragraphe,  3e  ligne  ,  depuis  ces  mots  les 
prêtres,  jusqu'à  la  page  362  ,  8e  ligne,  au- mot  montrer. 

Page  3Ô2  :  depuis  le  mot  jusque  là,  3e  ligne  du  dernier  para- 
graphe ,  jusqu'au  mot  tour  à  tour,  à  la  fin  du  dernier  para- 
giaphe  de  la  page  364- 

Page  565  :  dernier  paragraphe,  7e  ligne,  depuis  le  mot  Hip- 
pocrate  ,  jusqu'au  mot  désavouer,  6e  ligue  de  la  page  367. 

Page  368  :  premier  paragraphe,  3e  ligne,  depuis  ces  mots  les 
ouvrages,  jusqu'à  la  fin  de  ce  même  paragraphe. 

Page  569  :  au  second  paragraphe  tout  entier. 

Page  370  :  de  la  188  ligne  ,  aux  mots  les  alchimistes ,  jusqu'à 
la  9e  ligne  de  la  page  371  ,  au  mot  indiquer. 

Page  372  :  au  2e  paragraphe  commencé  par  ces  mots  le  génie , 
et  au  3e  paragraphe,  qui  commence  par  les  mots  au  milieu. 

Page  375  :  depuis  la  20e  ligne  ,  au  mot  bientôt,  jusqu'à  la  fin 
du  paragraphe. 

Page  374  '■  au  3e  paragraphe  en  entier. 

4o5.  RHINNORRHAGIE.  Synonyme  Xépistaxis.  Tome 
XII ,  page  5g8. 

Ibid.  PiHIXXORPtHEE.  Ecoulement  muqueux  par  le  nez. 
Tome  VIII,  page  56g. 

Ibid.  RHODIOLE,  rhodiola  rosea,  L.Plante  de  la  famille  des 
joubarbes,  dont  la  racine  épaisse,  grise,  charnue,  blanche  en 
dedans,  répand  une  odeur  de  rose  très-marquée  étant  fraîche, 
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qui  embaume  les  montagnes  de  la  Lapouie,  de  Suisse  et  de 
France  où  elle  croît,  tandis  qu'elle  est  moins  marquée  lorsque 
la  plante  est  cultivée.  On  en  obtient  parla  distillation  (  de  la 
racine  fraîche),  une  eau  qui  a  l'odeur  et  la  saveur  de  la 
rose  ,  et  une  huile  essentielle  jaunâtre,  qui  est  dans  le  même 
cas.  Sèche  ,  la  racine  ne  donne  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 

On  dit  cette  racine  bonne  pour  apaiser  les  douleurs  de  tête, 
étant  fraîche  ;  on  la  réduit  en  pulpe  que  l'on  applique  sur  le 
fi  ont  ;  on  la  croit  propre  aussi  contre  le  scorbut  :  elle  est  peu 
ou  point  usitée  en  France ,  et  ne  saurait  d'ailleurs  l'être  que 
dans  les  pays  où  l'on  peut  se  la  procurer  récente ,  puisque  ce 
n'est  que  dans  cet  état  qu'elle  a  des  propriétés  qui  la  distin- 
guent. Elle  est  alimentaire  dans  les  climats  glacés  de  la  La- 
ponie. 

406.  RHODODENDRON.  Voyez  rosace.  Tome  XLIX  , 
page  80. 

407.  RHOMBOÏDE  (Muscle).  Ajoutez ,  comme  synonyme  , 
dorso-scapulaire ,  Chaussier.  Tome  X,  page  1  /{g. 


TOME  XHX.  RICIN.  icjj 

TOME  QUARANTE-NEUVIÈME. 


Page  2.  RICIN.  Ajoutez  à  la  bibliographie  de  cet  article  le 
travail  suivant. 

VALENTiN  (louis),  Notice  sur  l'huile  de  palma-cbristi  ou  de  ricin  (  Journal 
de  médecine  de  Corvisart,  etc.  j  tome  xn  ,  page  449)- 

72.  ROIDEUR.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  signes  de  la 
mort{  Tome  LI,  page  3o2  )  ;  il  n'en  a  pas  été  traite'  sous  ce  titre , 
mais  à  rigidité  (Tome  XLIX  ,  page  22).  Sur  la  rigidité  mus- 
culaire des  cadavres,  on  peut  consulter  l'ouvrage  de  Nyslen , 
intitulé  :  Recherclies  de  physiologie  et  de  çhimie  pathologique , 
page  384. 

84.  ROSATATES.  Sorte  de  sels,  Tome  L  ,  page  54 1. 

Tbid.  ROSE  CROIX.  Secte  de  médecins.  Tome  XXXII  r 
page  48. 

87.  ROSEOLA.  Sorte  d'éruption  cutanée.  Tome  XLIX, 
page  147. 

95.  ROT  VAGINAL.  Tomes  XXXI ,  page  233  et  XLIII, 

page  558. 

170.  ROUTE  (fausse).  On  donne  ce  nom  à  des  perforations 
faites  par  la  sonde  dans  les  voies  urinaires.  Tome  XLIX , 
page  i63. 

272.  RUSE.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  imposture  (Tome 
XXIV,  page  i5o);  il  n'en  a  pas  été  traité  à  part  ;  ce  que  ce 
mot  peut  avoir  de  médical  est  mentionné  à  simulation  des 
maladies.  Tome  LI ,  page  3ig. 
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3o6.  Ligne  38.  Du  saccho-lactiquc,  lisez  ou  saccho-lactiquc. 
Ibid.  SACHET  DE  PIBRAC.  Tome  XXVII,  page  25i. 
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3i6.  SACRO-COXALGIE.  Inflammation  chronique  des 
symphyses  sacro-iliaques.  Tome  XXXIV,  page  470. 

829.  Ligue  28.  En  Espagne,  Usez  l'Espagne. 

387.  SAIGNEE  BLANCHE.  Incision  faite  par  la  lancette 
sans  écoulement  de  sang  de  la  veine  que  l'on  voulait  ouvrir. 
Tome  XLI,  page  378.  On  donne  parfois  aussi  ce  nom  aux  pé- 
diluves.  Tome  XL,  page  5i. 

3gi.  Ligne  3/f.  Vipère  à  collier,  Usez  couleuvre  à  collier. 
Lisez  de  plus  pour  rectification  l'article  vipère.  Tome  LV11I, 
page  161. 

4a5.  SALACISME.  Dési  r  immodéré  des  jouissances  véné- 
riennes. Tome  XXXIX ,  page  68. 

423.  Ligne 23.  En  graine,  Usez  de  graine.  1 

435.  Ligne  12.  Solanée,  Usez  solanine. 

456.  SALIVATION.  Dans  cet  article,  on  n'a  traité  que  de 
la  salivation  mercurielle. 

Il  existe  une  autre  sorte  de  salivation.,  c'est  celle  qu'on  peut 
appeler  critique,  et  qui  se  montre  dans  quelques  maladies 
qu'elle  juge.  Les  praticiens  rencontrent  des  affections  morbides 
qu'une  abondante  expectoration  saîivaire  termine  d'une  ma- 
nière avantageuse;  elles  ont  lieu  dans  des  maladies  fort  dispa- 
rates, le  plus  souvent  pourtant  dans  celles  de  la  poitrine,  surtout 
des  poumons ,  des  bronches  ,  dans  l'angine;  ou  les  rencontre 
parfois  dans  celles  de  la  bouche.  On  les  voit  surtout  encore 
dans  la  petite  vérole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  etc. 

Elle  se  manifeste  comme  presque  toutes  Jes  crises,  spon- 
tanément, et  sans  provocation,  sans  qu'aucun  phénomène 
lasse  préjuger  son  apparition.  Il  est  probable  pourtant  qu'elle 
a  lieu  après  un  travail  préparatoire  dans  les  glandes  sali- 
vaires  ,  c'est-à-dire  après  qu'une  irritation  a  développé  et  y  a 
déterminé  un  afflux  dans  leur  tissu  ,  ce  qui  a  lieu  d'autant 
plus  facilement  que  le  siège  du  mal  est  plus  voisin  d'elles. 

Voyez  ce  que  l'on  a  dit  au  mot  crise  (tome  VII,  page  383) 

de  la  SALIVATION  CRITIQUE. 

5i3.  SANG-DRA  GON.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'oseille 
yamex  sanguineus ,  L. ,  à  laquelle  on  a  renvoyé  de  oseille 
(  tome  XXXVIII ,  page  379  )  ;  il  n'en  a  pas  été  traité  à  tatienck 
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rouge  (tome  XXXIX ,  page  53g  )  où  on  avait  indique  sa  des- 
cription. 

C'est  une  plante  vivace  qui  croît  dans  les  prés  humides  de 
l'Alsace  et  de  l' Auvergne,  mais  qui  paraît  originaire  de  Vir- 
ginie, dont  les  feuilles  sont  larges ,  bouillonnées  et  marquées 
de  grosses  veines  rouges;  les  pétioles  sont  tout  rouges;  on  la 
cultive  dans  les  jardins  où  elle  est  connue  sous  le  nom  d'herbe 
au  charpentier,  de  sang- dragon ,  etc.  On  appiiquc  ses  feuilles 
sur  les  plaies  récentes  pour  en  étancherle  sang,  et  ses  graines 
sont  parfois  administrées  pour  arrêter  les*  flux  muqueux  trop 
abondaus  ;  Ja  réputation  d'astringcncc  de  la  plante  lui  a  valu 
ces  emplois;  mais  elle  est  à  peu  près  inusitée  dans  les  villes. 
Ou  se  sert  aussi  de  ses  racines  en  décoction,  comme  laxalives  , 
ainsi  que  de  ses  feuilles. 

Ibid.  Ligne  45.  Imprime ,  lisez  imprimé. 

5so.  SANGSUE.  Nous  n'avons  point  assez  insisté  dans  notre 
article  sur  la  difficulté  qu'il  y  a  d'arrêter  le  sang  chez  les  en- 
fans  auxquels  on  a  appliqué  des  sangsues.  On  doit,  lorsque 
l'on  est  obligé  d'en  employer  chez  eux,  les  placer,  autant  que 
possible,  sur  un  lieu  où  la  compression  soit  possible.  Voyez 
hémorragie  des  enfans  dans  les  appendices. 

558.  SANGUISORBE  OFFICINALE,  sanguisorba  offici- 
nalis  ,  L.  Cette  plante  de  la  même  famille  que  la  pimprenelle 
(Tome  XLII,  page  /\5o) ,  poterium  sanguisorba,  L. ,  et  qui  a  été 
souvent  confondue  avec  elle»pour  ses  propriétés,  qu'elle  pa- 
raît d'ailleurs  posséder  à  un  degré  presque  analogue,  s'en 
dislingue,  outre  ses  caractères  botaniques ,  parce  qu'elle  est 
inodore.  C'est  à  elle  que  Linné  rapporte  ce  que  Palmarius  dit 
de  la  propriété  anli-hydrophobique  de  la  pimprenelle. 

5-6.  SAPIDITÉ.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  insipide  (Tome 
XXV,  page  552)  ;  il  n'eu  a  pas  été  traité  sous  ce  titre ,  mais  à 
saveur,  tome  L,  page  5 3. 
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TOME  CINQUANTIEME. 


40.  SARCOPTE.  Insecte  qu'on  avait  regardé  comme  cause 
de  la  gale  (tome XVII,  page  191)  ;  des  obscivalionsplus  récentes 
paraissent  porter  à  croire  qu'il  vient  seulement  se  déposer  sur 
Jes  pustules  de  cette  maladie.  Voyez  une  note  â  ce  sujet, 
tome  XI,  page  78  du  Journal  complémentaire  de  ce  Diciionaire. 

41.  SARCOSE.  Nom  que  donne  M.  le  professeur  Chaussicr 
(  table  synoptique  des  fonctions  )  à  la  nutrition  des  chairs. 

73.  SAUTERELLE.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  cet  insecte 
alimentaire,  tome  XXV,  page  3io. 

Ibid.  SAVETTE.  Nom  du  mal  de  mâchoire  dans  le  Vi  va- 
rais.  Tome  LV,  page  6. 

100.  SCAMMONËE.  Nous  avons  indiqué  avec  tous  les  au- 
teurs, le  convolvulus  scammonea,  L. ,  comme  ayant  la  fleur 
blanche;  cependant  il  paraît  que  c'est  une  erreur.  Ce  liseron 
étant  trais,  a  la  fleur  jaune,  ce  qui  est  très-remarquable,  car 
je  crois  que  dans  le  genre  si  nombreux  Convolvulus,  il  n'y  a  que 
le  convolvulus  umbellatus ,  Lamarck,  qui  croit  à  Saint-Do- 
mingue, qui  soit  dans  le  même  cas.  Un  botaniste  qui  a  récollé 
le  liseron  scammonce  dans  l'Archipel  grec  en  1820,  m'en  a 
remis,  et  c'est  après  sa  confrontation  avec  les  herbiers  les  plus 
riches  de  la  capitale,  qu'il  s'est  assuré  que  ce  végétal  était  celui 
qui  fournissait  la  scammonée.  Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  , 
c'est  que  la  couleur  de  la  fleur  passe  par  la  dessiccation,  et  n'est 
plus  alors  que  d'un  jaune  terne,  de  sorte  qu'on  aura  cru  qu'elle 
était  primitivement  blanche,  couleur  qui  prend  volontiers 
celte  nuance  dans  les  herbiers  en  séchant. 

107.  SCAPHA.  Sorte  de  bandage  auquel  on  a  renvoyé  de 
discbimen  ,  tome  IX,  page  498.  L'article  n'a  pas  élé  fait.  Ce 
bandage  sert  a  maintenir  l'appareil  coirspressif  de  la  saignée 
de  la  temporale,  et  consiste  en  tours  de  bande  que  l'on  roule 
autour  des  pariétaux  en  les  dirigeant  obliquement  vers  la  nuque. 

n5.  SCAPULALGIE.  Iuflammatinn  chronique  des  os 
omoplals,  ou  scapulum.  Tome  XXXIV,  page  470. 

^  208.  SCIRROCCO  ou  SIROCO.  Vent  chaud  et  humide 
d'Afrique  qui  a  traversé  la  Méditerranée;  et  qui,  par  sa  qualité 
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énervante,  cause  des  maladies  en  Italie,  en  Provence,  clc. 

Tome  XXX,  page  249,  et  lomeLVH,  page  i56. . 

aïo.  SCOLOPENDRE  (  insecte;) ,  scolopendra.  On  y  a  ren- 
voyé d' insecte  (tome  XXV,  page  336)  ;  il  n'eu  a  pas  été 
traite  à  pari. 

Los  scolopendres  ou  mille-pieds  sont  des  insectes  aptères  , 
que  M.  de  Lamarck  a  rangés  dans  les  arachnides,  famille  des 
polypodes  ;  elles  sont  aplaties  ,  composées  d'anneaux  égaux  , 
qui  s'accroissent  en  nombre  avec  l'âge  ,  ainsi  que  les  pattes ,  au 
nombre  de  deux  sur  chaque  article  (  quatre ,  Geoffroy)  •  elles 
habitent  sous  les  pierres  et  dans  les  trous  humides  des  mu- 
railles ;  elles  courent  vite  eu  serpentant;  elles  mordent  et 
produisent  quelque  enflure  à  l'endroit  mordu  ,  ce  qui  les  a 
fait  appeler  du  nom  de  malfaisans  daus  quelques  cantoas. 

A  la  planche  11 ,  fig.  i  du  mot  insecte  (tome  XXV)  on 
a  figuré  la  grande  scolopendre  des  Antilles  ,  animal  plus  dan- 
gereux que  nos  espèces  à  cause  de  son  volume  et  de  la  force 
de  ses  morsures. 

a58.  SCORBUT  DES  ALPES.  Tome  XL,  page  83. 

27$.  SCORPION.  Cet  animal  est  figuré  à  insecte  (  Tome 
XXXV,  page  336,  planche  1,  figure  2). 

3gg.  SÈCHE  ,  sepia  of'ficinalis ,  Lin.  Molusque  céphalo- 
pode, contenant  un  os  intérieur  ,  connu  sous  le  nom  d'os  de 
sèche,  de  biscuit  de  mer,  qui  entre  dans  la  composition  de 
quelques  poudres  dentifrices.  L'animal  habile  les  bords  de  la 
Méditerranée  et  de  l'Océan. 

Ibid.  SÉCHERESSE.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  éphémé- 
ïudes  (Tome  XII,  page  453).  Il  n'eu  a  pas  été  traité;  on  a 
indiqué  à  la  table  les  endroits  du  Dictiouaire  où  il  eu  est 
question. 

5 14.  SEL  DE  DEROSNE.  Un  des  principes  cristallins  dd 
l'opium.  Tome  XXXI,  page  2p.  Voyez  narcotine  ,  tome 
XXXV,  page  194. 

517.  SEL  MARIN  (muriatc  de  soude).  Ce  sel  a  des  usages 
économiques  nombreux  dont  il  n'est  pas  de  notre  ressort  de 
parleiyci  ;  qu'il  suffise  de  savoir  qu'il  est  un  engrais  précieux  , 
et  que  les  bestiaux,  les  pigeons ,  etc.  le  recherchent  avide- 
ment ;  il  les  engraisse  à  petite  dose  ,  sans  doute  en  stimulant 
leur  appétit,  ce  qui  leur  fait  prendre  uue  nourriture  pins 
abondante. 
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L'homme  s'en  sert  dans  la  plupart  de  ses  alimens  qui  man- 
quent de  sapidité  ,  et  dont  il  ne  mangerait  qu'avec  dégoût  sans 
ce  condiment.  Nous  avons  calcule  que,  dufort  au  faible,  chaque 
individu  en  consomme  environ  quatre  livres  par  an  ;  c'est 
donc  à  peu  près  cent  millions  de  livres  qu'on  emploie  en 
France  ponr  la  nourriture  seulement ,  en  compensant  ce  que 
les  enfans  dépensent  en  moins,  et  les  vieillards  en  plus.  Le 
sel,  pris  ainsi  par  petites  doses,  stimule  l'appétit,  facilite  la 
digestion,  agit  comme  incisif  des  voies  intestinales,  et  peut- 
être  comme  fondant.  C'est  le  condiment  le  plus  employé  et 
effectivement  le  plus  indispensable  à  l'homme  surtout  dans  les 
climats  froids  et  humides  où  il  abonde.  Il  paraît  que,  dans 
les  contrées  chaudes,  les  aromates  sont  plus  utiles  à  l'économie 
animale,  aussi  y  croissent-ils  en  quantité  considérable.  La 
nature  a  toujours  soin  de  présenter  avec  profusion  les  choses 
ntiics  daus  tous  les  climats. 

A  plus  grande  dose ,  le  sel  marin  est  un  moyen  actif,  très- 
puissant,  et  dont  on  fait  usage  dans  une  multitude  d'occasions. 
On  en  dissout  daus  l'eau  des  pédiluves  pour  les  rendre  plus 
révulsifs;  on  fomente  les  tumeurs  que  l'on  veut  résoudre  avec 
sa  solution  chargée  ;  on  en  met  dans  les  lavemens  pour  les 
rendre  fortement  purgatifs  et  irritans  dans  les  maladies  où  il 
y  a  perte  de  la  sensibilité  ou  du  sentiment  ;  on  en  fait  avaler 
des  pincées  dans  l'apoplexie ,  la  paralysie,  etc.,  pour  pro- 
duire une  dérivation  prompte,  etc.  Nous  en  avons  fait,  il  y 
a  quelques  temps,  un  usage  heureux  que  nous  croyons  devoir 
mentionner  ici.  Arrivé  près  d'un  enfant  de  quinze  mois,  qui 
venait  d'avoir  des  convulsions  horribles  ,  et  qui  paraissait 
mort  sur  les  bras  de  sa  mère;  les  parens  me  demandaient  à 
grands  cris  de  leur  conserver  leur  fils  unique;  le  moment  était 
urgent  ;  il  n'y  avait  pas  moyen  de  recourir  assez  promptement 
au  pharmacien;  j'imaginai  de  demander  do  sel,  et  j'en  mis 
plusieurs  pincées  dans  la  bouche  de  l'enfant;  sa  saveur  amère 
et  foite  le  fit  remuer  ;  il  ouvrit  les  yeux;  il  vomit  peu  après 
et  cria.  On  put  alors  lui  faire  avaler  des  liquides,  et  admi- 
nistrer les  moyens  ordinaires  qui  eurent  les  plus  heureux  ré- 
sultats. Nous  avons  été  porté  à  recourir  au  sel ,  en  réfléchissant 
que  les  convulsions  sont  produites  ou  par  une  lésion  céré- 
brale, ou  par  un  état  gastrique,  et  que,  dans  ces  deux  cas, 
le  muriale  de  sdude,  par  son  action  irritante,  produirait  le 
double  effet  nécessaire,  c'est-à-dire  diminuerait  la  congestion 
de  l'encéphale  ,  ou  provoquerait  le  vomissement.  Nous  pen- 
sons donc  qu'en  pareille  occasion  on  pourra  s'en  servir  avec 
quelque  avantage,  et  qu'on  pourra  diminuer  par  son  moyen 
la  mortalité  si  grande  de  la  plus  redoutable  maladie  de  l'en- 
fance. Voyez  somtM  ,  lorne  LUI,  page  433. 

aG 
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5a i.  SELÉNIATES.  Sorte  de  sels.  Tome  L  ,  page  5/jo, 

572.  SEMEN  CONTRA..  Ce  que  j'ai  désigné  comme  graine 
dans  la  description  de  ce  médicament,  ne  m'a  paru  être,  à  un 
examen  plus  attentif,  que  de  petites  folioles:  j'ignore  si  elles 
appartiennent  k  la  plante  dont  on  les  relire  et  ce  qu'elles  y 
sont,  car  ce  ne  sont  ni  des  divisions  de  feuilles  ni  des  écailles 
calicinales  ;  elles  sont  en  trop  grand  nombre  pour  être  des 
bractées  ou  des  stipules. 

Je  dois  observer  que  l'on  distingue  dans  le  commerce  trois  es- 
pèces de  semen  contra;  celui  dAlep,  celui  A' Alexandrie  cl 
celui  de  Barbarie.  Les  deux  premiers  sont  glabres  cl  me  pa- 
raissent être  la  même  chose;  seulement  dans  le  premier,  les 
fleurs  sont  plus  développées  et  beaucoup  sont  entières;  celle 
espèce  est  rare  et  chère;  autrefois  elle  était  la  plus  commune, 
car  Lemery  et  Pomet  en  parlent  comme  de  celle  qui  était  Je 
plus  en  usage  de  leur  temps,  ce  que  l'on  reconnaît  à  la  des- 
cription qu'ils  en  donnent.  Le  second  ne  se  compose  <pie  de 
fleurs  brisées  cl  de  bûchettes  avec  des  boulons  de  fleurs  non 
développées;  c'est  celle  commune  dans  le  commerce,  cl  que 
j'ai  décrite  dans  le  Dictionaire.  La  troisième  espèce  est  plus 
pâle  ,  plus  légère  et  veine  à  la  loupe.  Les  fleurs  en  sonl  brisées 
comme  dans  le  semenconlra  d'Alexandrie. 

On  ne  dislingue  point  de  graines  dans  ces  trois  espèces  de 
semen  conlra  ;  serait-ce  parce  qu'étant  plus  lourdes,  elles  au- 
ront tombé  par  terre,  en  faisant  subir  un  vannage  à  ce  médica- 
ment ,  ce  qui  ne  serait  pas  impossible?  Serait  ce  parce  (pie  la 
fleur  n'étant  pas  mûre,  elles  n'y  sont  pas  encore  visibles  ? 
Ainsi ,  rigoureusement,  le  nom  de  semen  ne  convient  pas  à  ce 
médicament. 

On  croit  que  le  semen  contra  de  la  première  espèce  vient  de 
Vartemisia  judaica  ,  qui  est  glabre,  tandis  que  le  second  serait 
le  produit  de  Vartemisia  contra,  qui  es-t  un  pfeu  velu  ;  peut- 
être  pourrait-on  soupçonner  que  Vartemisia  odoralisrima  de 
DesfoiUaiucs ,  planle  très-odorante  qui  croît  en  Barbarie,  le 
produit  aussi;  mais  il  est  impossible  de  rien  affirmer  de  rigou- 
reux à  ce  sujet;  on  ne  peut  qu'avoir  des  soupçons  plus  ou  moins 
fondés.  Jeserais  tenté  de  croiic  que  les  semen  conlra  sont  pro- 
duits par  des  armoises  à  feuilles  simples  cl  linéaires,  car  on  uc 
rencontre  que  des  débris  linéaires  dans  leur  composition  ; 
s'ils  appartenaient  à  des  espèces  à  feuilles  composées,  on  eu 
trouverait  certainement  des  traces  dans  le  médicament  de  ce 
nom.  Toutes  les  espèces  d'armoises  sont  vermifuges ,  et  peu- 
vent êlre  données  comme  telles,  ce  qui  fait  que,  sous  le  rapport 
médical  ,  il  y  a  peu  d'importance  à  ajouter  sur  la  pureté  plus 
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ou  moins  grande  du  semen  contra,  pourvu  que  la  falsification 
ne  soit  due  qu'a  d'autres  espèces  de  ce  genre. 

On  serait  tenté  de  croire  que  l'on  fait  une  sorte  de  broye- 
nient  des  fleurs  des  armoises  avant  de  les  mettre  en  vente, 
pour  donner  l'aspect  que  nous  voyons  dans  le  commerce  aux 
semen  contra. 

Il  résulte,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  article  semen  con- 
tra, que  nous  manquons  encore  de  données  bien  précises  sur 
ce  médicament.  M.  le  docteur  De  Lcns  s'occupe  de  recherches 
sur  les  armoises  médicales,  qui  éclairciront  sans  doute  ce  sujet 
obscur  comme  le  sont  encore,  au  surplus,  beaucoup  de  ceux  de 
matière  médicale',  à  cause  de  la  difficulté  d'en  connaître  les 
sources  avec  exactitude. 

M.  Bouillon-Lagrange  a  donné  dans  le  tome  VII  du  Jour- 
nal de  pharmacie ,  page  5/j2 ,  une  notice  sur  l'huile  volatile  du 
semen  contra  ;  on  obtient  cette  huile  en  distillant  le  semen 
contra;  il  eu  donne  un  demi-gros  par  livre;  on  la  prend  par 
gouttes  dans  de  l'eau  sucrée  ou  du  sirop  ;  on  en  fait  aussi  un 
sirop  particulier.  Nous  ne  voyons  pas  ce  que  cette  préparation 
huileuse  a  de  préférable  sur  l'emploi  de  la  fleur  en  nature. 

La  barboline,  qui,  pour  beaucoup,  n'est  qu'un  nom  sy- 
nonyme de  semen  contra ,  est  pour  d'autres  un  médicament 
différent  composé  des  débris  des  fleurs  de  Vartemisia  campes- 
tris ,  pour  d'autres,  de  Vartemi.ua  santonica  ou  même  delà 
tanaisie. 
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TOME  CINQUANTE-UNIEME. 


Page  t.  SÉNÉ.  On  a  mieux  distingué  depuis  quelque  temps 
dans  Je  séné  du  commerce  une  nouvelle  espèce  dont  nous 
avions  dit  quelque  chose  dans  notre  travail  sur  cette  substance , 
page  5 ,  ligue  dernière ,  sous  le  nom  de  îené  de  Tripoli  .,  la 
plante  qui  le  produit  est  certainement  un- cassia  ;  mais  on 
ignore  quelle  espèce. 

Ses  feuilles  se  rapprochent  de  celles  du  séné  à  feuilles  aiguës, 
cassia  ocuta  ;  elles  sont  comme  elles  très-entières  ,  glabres , 
mais  plus  vertes  et  beaucoup  plus  longues  ,  plus  étroites  ,  plus 
minces  et  plus  aiguës  encore  ;  les  fruits  ont  également  un  tiers 
de  lougueur  eu  plus  et  sont  plus  droits  ;  leur  sommet  est  pres- 
que latéral,  et  terminé  par  une  petite  pointe  déliée;  leur  cou- 
leur est  rembrunie. 

Ce  séné,  appelé  actuellement  séné  de  l'Inde,  paraît  être 
à  M.  le  docteur  De  Lens ,  celui  que  l'on  appelait  du  temps 
de  Lemery  et  de  Pomet,  séné  moka,  séné  de  la  pique ,  ce  qui 
est  fort  probable  d'après  la  phrase  de  ce  dernier  sur  la  longueur 
des  feuilles.  M.  Lemaire-Lisancourt  (Journal  de  pharmacie. 
tome  VII,  page  347),  k"1  ^e  ^a  p'ante  qui  le  produit, 
on  ignore  sur  quel  fondement,  une  espèce  nouvelle  qu'il 
appelle  cassia  elongata;  il  dit  qu'elle  se  récolte  sur  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique,  depuis  Gorée  jusqu'à  Sierra -Leone.  A. 
moins  d'avoir  la  plante  en  feuilles,  fleurs  et  fruits,  il  est  im- 
possible de  rien  affirmer  sur  ce  sujet,  et  c'est  ce  que  l'auteur 
eût  dû  dire,  et  ce  qu'il  ne  dit  pas,  ce  qui  laisse  beaucoup  de 
doute  sur  son  assertion. 

Les  anciens  n'estimaient  pas  ce  séné  ,  sans  doute  parce  qu'il 
purge  peu;  il  serait  nécessaire  de  faire  des  expériences  com- 
paratives sur  ses  vertus  pour  s'assurer  si  leur  opinion  est 
fondée. 

Depuis  l'impression  de  l'article  séné,  on  a  fait  une  ana- 
lyse plus  complète  de  ce  médicament  (Journal  de  pharmacie , 
tome  VII ,  page  55 1  )  ,  et  on  y  a  trouvé  un  principe  particu- 
lier, que  l'on  a  désigné  sous  le  no-m  de  calhartine.  Voyez  ce 
mot  dans  les  appendices,  page  28. 

Jbid.  Ligne  4t.  Fait ,  lisez  font. 

1.  Ligne  9.  Cjnnanchum ,  lisez  cynanchum. 


i">.  SENEKA.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Louis 
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Valenlîn,  sur  le  croup  (page  571),  des  détails  relatifs  h  l'usage 
du  seneka, 

i33.  SEPÏUM  TRANSVERSE  DU  CERVEAU.  Nom  de 
la  lente  du  cervelet  d'après  M.  Chaussier.  Tome  X,  pag.  271- 

llnd.  SEPT  UM  MEDIUM  DU  CERVELET.  Nom  de  la 
petite  faux  du  cervelet  d'après  M.  Chaussier.  Tome  X,  p.  272. 

i32.  SEPS.  Espèce  de  lézard  cru  venimeux.  Tome  XXVIII, 
page  94. 

147.  SEREIN  AGE.  Exposition  à  l'air  des  effets  soupçonnés 
empreints  de  miasmes  contagieux.  Tome  XXVII ,  page  377. 

]bid.  SEREINE  (goutte).  Synonyme  d'AïuAuuosis.  Tome 
I,  page  45o. 

i55.  SERMENT.  Les  médecins  nommés  pour  faire  un  rap- 
port en  justice,  soin  d'abord  obligés  d'aller  prêter  serment  de- 
vant le  juge,  et  de  le  prêter  encore  s'ils  doivent  être  entendus 
à  l'audience.  Ces  formalités  ordonnées  par  la  loi ,  nous  semblent 
surabondantes  en  ce  qu'un  médecin,  s'il  est  digne  de  ce  nom, 
ne  doit  prononcer  qu'en  conscience  et  d'après  sa  conviction  la 
plus  intime;  elles  sont  cause  que  les  médecins  très- occupés  re- 
doutent d'èlreappelés  devant  les  tribunaux  ,  parce  qu'elles  exi- 
gent beaucoup  de  temps,  et  que  ces  lonctious  sont  à  peu  près 
gratuites,  tant  les  bonoraires  en  sont  modiques,  et  tant  ils  exi- 
gent de  formalités  pour  être  perçus,  ce  qui  fait  que  le  plus  sou- 
vent on  les  abandonne.  Il  résulte  de  celle  répugnance  que  les 
rapports  en  justice  sont  souvent  abandonnés  à  des  gens  peu 
capables,  et  qui  peuvent  comproincllre  par  ignorance  la  vie 
ou  l'honneur:  des  personnes  mises  eu  jugement  et  sur  lesquelles 
ils  sont  appelés  à  prononcer. 

On  exigeait  autrefois  des  médecins,  un  serment  avant  qu'ils 
exerçassent  leur  art,  dans  lequel  ils  promettaient  de  se  com- 
porter avec  probité  cl  désintéressement.  Hippocrate  a  laissé  un 
serment  qui  esl  un  modèle  à  suivre,  qui  devraitclrc  affiche  dans 
le  cabinet  de  chaque  homme  de  l'art,  parce  qu'il  trace  les  de- 
voirs de  tout  médecin  honnête.  Il  est  transcrit  à  médicale  (ins- 
truction). Tome  XXXll  ,  pajj;e  17.  M.  Duval  a  donné  une  no- 
tice sur  les  sermens  en  médecine ,  et  une  traduction  française 
de  celui  d'ilippocrate  (Biblioih.  medic.  Tome  EX,  page  271, 
année  1818).  M.  le  docteur  Godelle  avait  également  donné 
trou  mois  avant  (février  181B),  dans  le  même  ouvrage,  une 
liadutliun  de  ce  serment. 
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»6(\  Ligne  3.?.  Membrane  faus«e,  liez  membrane  (Tinsse). 

u)5.  SER  R  E  RR  AS.  Soi  te  <'c  bandage  dont  on  rnioiife  la 
po  tu  Dresse  des  vesicntoîres  pour  la  maintenir.  Il  sert  à  pou- 
voir se  panser  soi-même.  Voyez  vissicatoire  ,  lo.ne  LV11, 
page  54S. 

ïèitf.  SERRE-COU.  Tome  XXVI,  page  486. 

Ibid.  SERRE-NOEUD  DE  ROUCI1ET.  Tome  XLIV, 
page  -iSi. 

202.  SESELl  DE  CANDI.  Tome  LV,  page  3i2. 

Ibid.  SESSEYEMENT.  Habitude  de  prononcer  trop  fort 
les  consonnes  sifflantes'.  Tome  XXXIX,  page  33a. 

21S.  SEX-DIGITAillE.  Monstruosité  qui  consisté  h  avoir 
six  doigts  aux  mains  ou  aux  pied»;  Tome  XXXIV,  page  190. 
t'oyez  polydactylie ,  tome  XLIV,  page  i/j.2. 

2  \!\.  SEXUELLES  (  parties  ).  On  a  renvoyé  à  ec  mot  de 
ovaire  Tome  XXXIX,  page  49;  M  n'a  pas  été  fait;  c'est  à 
sexe,  tome  Ll  ,  page  21S  qu'est  traité  tout  ce  qu'il  com- 
porte. 

Ibid.  SHIN  ACH.  Maladie  particulière  aux  vaches  d'Irlande. 
Tome  VII,  page  241.  On  croit  que  c'est  le  cinvi'ox  (  tome 
VII,  page  239. 

■  V 

282.  Ligne  (\\.  Qui  donne  naissance,  lisez  qui  doit  sa  nais- 
sance. 

284.  Ligne  3t.  Considérations,  lisez  conditions. 

290.  Ligne  23.  Les  secousses,  lisez  la  secousse. 

3o5.  SIGYN ES.  Nation  demt  parle  Strabon  ,  qui  paraît 
être  la  peuplade  nommée  Macrocéphalc  par  Hippocratè  ,  tome 
XII  ,pagc23n.  Voyez  macrocki-iiales,  tomcXXIX,  page  449, 

309.  SI  LE  R..  Synonyme  de  laser.  Tome  XXVII ,  pag.  289. 

Ibid.  SILICATES.  Sorte  de  sels.  Tome  L,  page  r<4?. 

3i:>.  Ligne  1?..  De  Caycnnc,  lisez  de  la  Guyane. 


TOME  Lï.  SILURE. 
3i3.  SILURE.  Poi  sson  électrique.  Tome  XLII1,  page  6Go. 


Ibid.  SIMAROUBA.On  trouve  une  analyse  rocenle  de  celte 
écorce  dans  le  Journal  de  pharmacie  ,  lorne  VIII ,  page  5;. 

819.  SliYlOON.  Vent  brûlant  et  suffocW  de  l'intérieur  de 
T  Afrique.  Tome  XXXII ,  page  ffi  1 . 

394.  SINUS  DE  MORGAGNI.  Cul-de-sac  que  l'on  observe 
dans  l'oreillette  gauche  formé  par  le  bord  tranchant  de  la 
valvule  du  trou  de  Bolal.  Voyez  coeur.  Tome  V,  page  4?.5. 

Ibid.  SINUS  VEINEUX.  Tome  XXXI,  page  189. 

^fbid.  SINUS  DE  LA  VEINE  PORTE.  Tome  XLIV, 

page  336. 

409.  SITUATION  FIXE.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  pro- 
priétés (Tome  XLV,  page  4^3  ).  11  n'en  a  pas  été  traité  dans 
l'ouvrage. 

Bailliez  {Nouveaux  élëmens  de  la  science  de  L'homme),  a 
donné  le  nom  de  force  de  situation  fixe  à  la  résistance  que 
présentent  les  muscles  pendant  la  vie  ,  à  des  puissances  qui 
les  déchireraient  après  la  mort;  il  est  probable  qu'elle  existe 
aussi,  suivant  lui,  dans  le  périoste  et  les  ligamens.  Il  rapporte 
(  page  5a  de  cet  ouvrage,  deuxième  édition)  des  faits  nom- 
breux de  fractures  des  os,  dues  à  la  force  de  la  situation  fixe. 

44B-  SOIE  (maladie  des  ouvriers  en)  (t). 

Le  nombre  des  ouvriers  en  soie  dans  la  seule  ville  de  Lyon 
qui  csl ,  il  est  vrai ,  leur  terre  classique,  ne  peut  être  évalué 
à  moins  de  quatre-vingt  mille;  plusieurs  villes  du  midi  de  la 

(1)  Cet  article  qui  complète  les  maladies  des  artisans ,  maladies  qui  sont 
traitées  plus  complètement  dans  le  Diclionaire  qne  dans  aucun  autre  ouvrage, 
nous  a  été  envoyé  trop  tard  (21  octobre  182  i)  pour  pouvoir  être  inséré  à  son 
ordre  alphabétique  ;  nous  l'avons  réservé  pour  les  Appendices. 

Mais  depuis  nous  l'avons  vu  imprimé  dans  nn  volume  intitulé  :  Traité  des 
maladies  des  artisans  ,  où  il  est  inséré  avec  un  extrait  prnsé  souvent  textuelle- 
ment dans  les  nombreux  articles  sur  le  même  sujet ,  que  nous  avons  donnés  au 
Dictiônaire,concurremmcnt  avec  la  réimpression  d'un  grand  nombre  de  passages 
de  la  traduction  de  Ramaziini. 

Quel  qu'ait  été  notre  ctonnement  à  la  vue  de  ce  recueil ,  nous  n'avons  pas 
dû  pour  cela  ne  pas  imprimer  le  travail  de  notre  collaborateur  qui  manquerait 
ici  ,  puisqu'il  complète  la  série  des  maladies  des  artisans.  Nous  le  pouvions 
avec  d'autant  moins  de  scrupule  que  nous  avions  une  possession  antérieure  ,  et 
que  celui  qni  a  réuni  les  matériaux  dont  nous  venons  de  pailcr,  ne  l'aura 
v  sans  doute  obtenu  de  l'auteur  qu'averti  par  lui  qu'il  devait  être  inséré  dans  le 
Diclionaire  des  sciences  médicales. 
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France  en  contiennent  une  grande  multitude  ;  ils  ont  des  mala- 
dies qui  paraissent  leur  être  particulières,  et  leurs  habitudes 
physiques  et  leurs  habitudes  morales  méritent  de  fixer  l'atten- 
tion des  me'decins  ;  cependant  Ramazzini  et  ceux  qui  à  son 
exemple  ont  e'tudié  J'influence  des  professions  sur  la  santé,  ont 
oublié  d'observer  sous  le  rapport  médical,  celte  classe  d'arti- 
sans si  considérable  et  si  utile.  On  chercherait  en  vain  dans  les 
ouvrages  publiés  par  les  médecins  lyonnais,  quelques  faits  sur 
les  maladies  propres  aux  ouvriers  en  soie;  Pouteau  et  ses  suc- 
cesseurs n'ont  rien  écrit  snr  cet  important  sujet. 

On  peut  comprendre  sous  la  dénomination  générique  d'ou- 
vriers en  soie,  un  grand  nombre  d'individus  qui  exercent  des 
professions  très -différentes;  ceux  là  filent  la  coque  du  précieux 
bombix  ,  ceux-ci  (les  mouliniers)  mettent  sur  le  moulin  la 
soie  des  bobines;  elle  est  tordue  et  livrée  au  commerce,  soit 
à  l'étal  de  trame,  soit  à  celui  d'organsin.  Lorsqu'elle  a  été  sé- 
chée  au  degré  convenable  dans  des  étuves  disposées  pour  lui 
faite  éprouver  celle  préparation,  le  teinturier  s'en  empare,  la 
revêt  de  couleur  et  la  remet  à  la  de'videuse.  Celle-ci  élend  les 
longs  et  épais  écheveaux  du  tissu  animal  autour  de  cylindres 
fabriqués  avec  des  tiges  de  jonc,  et  à  l'aide  d'une  mécanique 
ingénieuse  qui  fait  tourner  rapidement  à  la  fois  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  ces  machines,  elle  dévide  la  soie,  c'est-à- 
dire  couvre  de  ses  fils  une  grande  quantité  de  bobines  de  bois. 
De  très  jeunes  enfans  ou  des  individus  des  deux  sexes  qui 
n'ont  pas  la  force,  le  temps  ou  le  talent  d'occuper  un  métier, 
filent  encore  les  bobines,  et  au  moyen  de  rouets,  font  passer 
le  tissu  qui  les  enveloppe  sur  un  grand  nombre  de  très-petits 
cylindres  de  jonc  (canettes),  que  l'ouvrier  introduit  chargés 
de  soie  dans  la  navette.  Ici  commence  la  fabrication  des  étoffes  • 
ceux  qui  s'en  occupent  spécialement  sont  les  ouvriers  propre- 
ment dits.  Les  procédés  par  lesquels  on  fabrique  des  velours 
des  satins  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  servent  à  perfec- 
tionner les  étoffes  dans  lesquelles  l'or  est  allié  à  la  soie,  ou  dont 
le  tissu  présente  aux  yeux,  des  fleurs  ,  de  riches  compartimens , 
des  dessins  divers. 

Le  nom  de  salinaircs  n'a  jamais  eu  cours  que  parmi  les  ou- 
vriers en  soie;  ou  les  désignait  autrefois  pur  celui  de  taffetatiers, 
mais  cette  expression  est  aujourd'hui  tout  à  fait  inusitée,  et 
ils  la  prennent  en  mauvaise  part.  On  la  trouve  cependant  en- 
core dans  E.ousseau.  L'autorité  locale  les  appelle  dans  ses 
ordonnances,  ouvriers  delà  fabrique  de  Lyon,  ou  simple- 
ment, ouvriers  de  la  fabrique  ;  celle  dénomination  est  celle 
qui  lenr  plaît  le  plus,  peul  être  parce  qu'elle  les  représenta 
comme  formant  une  corporation  distincte  ,  la  première  de  la 
cité  par  son  genre  d'industrie. 
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11  n'y  f.  lien  dans  Ja  soie  teinte  qui  puisse  exposer  celui  qui 
la  travaille  à  des  maladies  spéciales,  c'est  donc  à  d'auues 
causes  qu'il  faut  attribuer  celle9  dont  les  ouvriers  de  la  fa- 
brique sont  affectcsj  celte  profession  n'est  donc  nuisible  que 
par  les  attitudes  vicieuses  auxquelles  elle  contraint  quelques 

Ïiarlies  de  leur  corps  pendant  une  grande  partie  du  jour  et  de 
a  nuit;  mais  mon  travail  serait  incomplet,  si  ne  voyant  ces 
artisans  qu'en  action,  je  les  isolais  de  leurs  habitudes  domesti- 
ques et  morales;  et  les  uns  et  les  autres  de  ces  modificateurs 
se  réunissent  pour  alte'rer  leur  constitution,  et  lui  imprimer 
un  caractère  particulier. 

Un  teint  pâle,  des  membres  grêles,  ou  bouffis  par  des  sucs  lym- 
phatiques,  dos  chairs  molles  et  frappéc9  d'atonie  ;  une  stature  en 
général  audessous  de  la  moyenne,  telle  est  la  constitution  phy- 
sique ordinaire  aux.  ouvriers  en  soie  lyonnais.  Il  y  a  dans  leur 
physionomie  ,  je  ne  sais  quel  air  de  simplicité  et  de  niaiserie  ; 
leur  accent  dans  la  conversaliou-est  singulièrement  lent  et  plat. 
Tout  en  eux  annonce  la  préémiuence  d'action  des  vaisseaux  et 
des  tissus  blancs  sur  les  muscles  et  les  nerfs ,  et  surtout  sur  les 
vaisseaux  sanguins.  Leur  corps  manque  de  proportion,  leurs 
extrémités  abdominales  sont  déformées  de  bonne  heure  par  le 
rachitis.  Ils  ont  une  allure  qui  les  fait  reconnaître  partout  j 
lorsque,  les  jours  de  fêles,  un  habit  plus  propre  semble  les 
confondre  avec  les  autres  citoyens  ,  on  les  reconnaît  encore  au 
développement  irrégulier  du  squeleilc  et  à  leur  démarche  in- 
certaine et  entièrement  dépourvue  de  grâce.  La  juste  propor- 
tion des  parties  semble  mieux  conservée  dans  les  femmes.  Celle 
différence  liendrail-elle  à  l'interruption  plus  fréquente  des 
travaux  qui  a  lieu  souvent  par  ces  dernières,  plus  essentielle- 
ment appliquées  au  soin  et  à  l'entretien  du  ménage,  ou  faut- 
il  l'attribuer  à  la  manière  de  se  vêtir,  à  une  sorte  de  coquette- 
rie qui  leur  inspire  les  moyens  de  déguiser  celte  altération  des 
formes  corporelles  ?  Les  jeunes  gens  des  campagnes  voisines 
de  Lyon  qui  arrivent  dans  cette  ville  pour  y  embrasser  la  pro- 
fession de  fabricant  d'étoffes  de  soie,  ne  lardent  point  à  perdre 
leur  fraîcheur  el  leur  embonpoint,  et  des  engorgemens  vari- 
queux des  jambes  et  plusieurs  maladies  qui  appartiennent  à 
la  classe  des  scrofules,  signalent  bientôt  la  révolution  qui  se 
fait  en  eux. 

Considéré  au  moral,  l'ouvrier  en  soie  lyonnais  est  doux, 
inoffensif,  très-attaché  à  ses  préjugés;  son  intelligence,  sauf 
les  exceptions,  est  extrêmement  bornée,  et  l'habitant  des  con- 
trées les  plus  sauvages  a  un  plus  grand  nombre  d'idées,  et 
sait  les  combiner  plus  habilement  que  lui.  H  y  a  une  singula- 
rité remarquable  dans  la  trivialité  de  son  langage;  elle  con- 
siste dans  le  sens  qu'il  donne  à  certains  mois,  dc'totirnés  par 
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lui  de  la  manière  la  plus  bizarre  de  leur  acception  ordinaire  ; 
de  même  que  les  femmes  des  halles  de  Paris  ont  une  originalité' 
lout  à  l'ait  locale  ,  de  même  les  ouvriers  des  fabriques  de  Lyon 
ont  dans  leurs  manières,  et  surtout  dans  leur  langage,  un  ca- 
ractère entièrement  étranger  aux  gens  du  peuple  des  autres 

Sarties  de  la  France.  Les  habitudes  physiques  de  ces  artisans 
eviennent  de  jour  en  jour  moins  saillantes,  moins  caractéris- 
tiques ,  et  le  temps  n'est  pas  loin  où  elles  ne  seront  plus  présen- 
tées que  par  la  tradition.  Depuis  la  révolution,  tout  ce  qui 
distinguait  extérieurement  et  caractérisait  si  bien  les  profes- 
sions, a  disparu  par  degrés,  et  il  n'y  a  plus  entre  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société,  sous  le  rapport  des  vêtemens  et  des 
habitudes,  que  des  nuances  peu  sensibles.  Un  écrivain  lyon- 
nais ,  Charles  Bordes,  a  bien  peint  l'ancien  caractère  des  ou- 
vriers en  soie,  dans  une  petite  comédie  qui  nu  mérite  d'être 
rappelée  que  sous  ce  rapport.  Tandis  que  les  ouvrier*  de  Man- 
chester se  livrent  avec  une  grande  violence  à  des  excès  fort  ré- 
préhensibles  lorsque  les  manufactures  sont  oisives ,  les  quatre- 
vingts  mille  ouvriers  en  soie  de  Lyon,  lorsque  l'inactivité  des 
métiers  les  réduit  à  la  misère,  ne  commettent  aucun  désordre, 
et  n'opposent  à  l'indigence  qu'une  force  d'inertie.  Les  plus 
paresseux  d'entre  eux  parcourent  le  soir  les  rues  de  la  ville  > 
demandant  l'aumône  en  chantant,  et  il  n'y  a  pas  d'exemple 
que  pendant  ces  momens  critiques,  heureusement  fort  rares  g 
ils  se  soient  réunis  pour  former  une  opposition  quelconque  k 
l'autorité.  Cependant  les  archives  de  la  cité  conservent  la  mé- 
moire de  quelques  émeutes  populaires  causées  par  eux  ;  ils  ne 
furent  pas  étrangers  aux  désordres  révolutionnaires  qui  af- 
fligèrent la  ville  en  170,3  et  en  1794»  mais  il  faut  ajouter 
qu'alors,  ils  se  montrèrent  bien  moins  féroces  qu'avides  de 
pillage. 

Laborieux  pendant  la  semaine,  ces  ouvriers  sont  incapables 
de  se  mettre  en  mesure,  lorsque  le  commerce  fleurit,  contre 
la  misère  qui  les  attend  lorsqu'il  languit  :  le  dimanche  et  le 
lundi,  seuls  jours  pendant  lesquels  ils  fassent  un  peu  d'exer- 
cice hors  de  leurs  ateliers,  voient  se  consommer  en  orgies,  en 
parties  de  plaisir  de  toute  nature,  le  salaire  du  travail  de  la 
semaine  entière.  Fidèles  à  leur  imprévoyance,  ils  traversait 
la  vie  toujours  pauvres ,  quelquefois  très-misérables  ,  et  peut- 
être  toujours  heureux. 

La  corruption  des  mœurs  parmi  eux  est  très-grande;  elle 
s'y  montre  avec  une  naïveté  qui  passerait  pour  une  extrême 
effronterie  dans  une  classe  plus  éclairée.  Piousseau  en  présente 
un  exemple  remarquable  dans  la  première  partie  des  Confes- 
sions (livre  IV);  mais  il  n'aurait  pas  dû,  établissant  un  prin- 
cipe sur  un  fait ,  ajouter  à  son  récitées  paroles  calomnieuses  : 


• 
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«  il  m'en  est  resté  une  impression  peu  avantageuse  au  peuple 
de  Lyon,  et  j'ai  toujours  regarde  cette  ville  comme  cplle 
de  l'Europe  où  règne  la  plus  affreuse  corruption.  »  Leurs 
communications  entre  eux  sont  si  intimes ,  que  le  libertinage 
existe  chez  eux  bien  long-temps  avant  que  les  organes  aient 
acquis  la  force  et  le  développe.-nent  nécessaires  pour  le  sup- 
porter ;  une  soupente,  qui  a  tout  au  plus  dix  pieds  carrés, 
reçoit  souvent  toute  la  maison  dans  cet  étroit  espace,  c'est-a- 
dire  le  père,  la  mère,  deux  ou  trois  enfans,  un  ouvrier  et  une 
ouvrière.  L'habitude  de  la  masturbation  est  chez  eux  tellement 
prématurée,  qu'on  ne  peut  guère  fixer  l'âge  auquel  ils  com- 
mencent à  la  prendre;  il  règne  dans  une  part:e  de  cette  classe 
un  sigisbéisme  grossier,  le  parrain  d'un  ou  de  plusieurs  en- 
fans  d'un  de  ces  artisans,  est  chez  lui  l'ami  de  la  maison. 

Mais  suivons-les  dans  leurs  demeures.  Ils  occupent  les  par- 
ties les  plus  malsaines  d'une  ville  immense,  dont  les  rues 
sont  en  général  trop  étroites,  relativement  à  l'extrême  hauteur 
des  maisons  Le  quartier  Saint-Georges,  remarquable  par  l'en- 
tassement des  maisons  mal  construites,  mal  aérées,  dans  un 
espace  étroit,  resserré  entre  la  Saône  et  la  montagne  Saint-Just, 
contient  un  grand  nombre  de  ces  artisans.  Beaucoup  d'indivi- 
dus sont  réunis  dans  un  petit  appartement,  ils  couchent  sur 
des  soupentes,  et  n'ont  audessus  de  leur  tête  pendant  qu'ils 
dorment,  qu'une  colonne  d'air  de  vingt  à  vingt-quatre  pouces 
de  hauteur.  Peu  de  propreté  dans  leurs  habitations,  ajoute 
encore  à  tant  d'inconvéniens ;  l'air  emprisonné  dans  des  rues, 
étroites,  dans  des  rues  obscures  et  profondes  que  le  soleil  ne 
vivifie  jamais,  exhale  habituellement  une  odeur  acide  qui 
dépend  de  ce  qu'il  n'est  pas  renouvelé ,  et  des  miasmes  que  dé- 
gagent, soit  les  immondices  contenues  en  grande  quantité  dans 
les  maisons,  soit  les  poumons  du  grand  nombre  d'individus 
des  deux  sexes  et  de  tous  les  âges  ,  qui  vivent  rassemblés  dans 
un  espace  de  terrain  fort  resserré.  Leurs  alimeusdans  la  semaine 
sont  grossiers,  souvent  malsains. 

A  l'action  puissante  de  ces  modificateurs  hygiéniques ,  réu- 
nissons celle  qui  résulte  des  attitudes  de  plusieurs  parties  du 
corps  des  ouvriers  en  soie  pendant  qu'ils  travaillent. 

Des  enfans  très  jeunes  sont  placés  au  roaet  destiné  à  faire  les 
canettes;  là  ,  constamment  courbés,  sans  mouvemens généraux, 
sans  pouvoir  respirer  un  air  libre,  ils  contractent  des  irrita- 
tions qui,  par  la  suite,  deviennent  des  maladies  scrofuleuses  ; 
leurs  faibles  membres  se  contournent,  leur  colonne  vertébrale 
se  dévie,  ils  s'étiolent,  et  dès  leurs  premières  années,  ils  sont  ce 
qu'ils  doivent  être  toujours,  débiles  et  valétudinaires.  D'autres 
enfans  sont  occupés  à  tourner  des  roues  qui  mettent  en  mou- 
vement de  longues  mécaniques  à  dévider;  lu  vie  des  bras  s'ac- 
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croît  aux  dépens  de  celle  des  j arabes,  et  ces  petits  malheureux 
ont  souvent  les  membres  abdominaux  déformés  par  le  rachitis. 
A  la  même  mécanique,  sont  placées  des  femmes  qui  dirigent 
le  déyidage,  elles  sont  sans  cesse  debout,  et  le  bruit  qui  les 
environne  les  oblige  à  parler  très-haut  ;  de  là,  des  prédisposi- 
tions aux  engorgeraens  abdominaux ,  aux  varices  des  cuisses 
et  des  jambes  et  aux  inflammations  pulmonaires. 

Un  ouvrier  en  soie  commence  sa  journée  de  grand  matin  , 
et  la  prolonge  fort  avant  dans  la  nuit;  quand  la  lumière  du 
jour  lui  manque,  il  y  supplée  par  celle  de  la  lampe.  Assis 
sur  un  banc  élevé,  ses  deux  pieds  portent  à  faux  sur  le  sol.  Pen- 
dant que  l'une  deses  jambes  est  dans  un  parfait  repos  (c'est  tou- 
jours la  même),  l'autre  presse  alternativement  de  longs  morceaux 
de  bois  ou  falons,  qui  correspondent  à  la  trame  du  métier. 
Le  corps  un  peu  incliné  en  avant  donne  aux  deux  mains  qui 
sont  appliquées  contre  le  tissu ,  chacune  de  son  côté,  la  faculté 
de  recevoir  et  de  renvoyer  alternativement  la  navette.  Chaque 
fil  réuni  à  la  trame  de  l'étoffe  par  cette  opération  est  assujéli 
contre  celui  qui  le  précède  au  moyen  d'un  balancier  qui  vient 
frapper  le  tissu  ;  le  choc  est  reçu  sur  le  tissu  et  immédiatement 
par  un  gros  cylindre  de  bois  autour  duquel  l'étoffe  est  roulée, 
et  avec  lequel  le  ventre  et  le  bord  inférieur  de  la  poitrine  de 
l'ouvrier  sont  en  contact.  Dans  les  changemens  importans  que 
les  métiers  ont  subis  depuis  quelques  années  ,  les  inventeurs  se 
sont  plus  appliqués  à  perfectionner  le  travail  qu'à  découvrir, 
pour  l'ouvrier  en  soie,  une  gymnastique  plus  commode.  Il  faut 
distinguer  trois  circonstances  dans  la  manœuvre  dé  l'ouvrier 
en  soie  qui  travaille  :  i°.  l'action  de  ses  bras,  dont  l'un,  le 
gauche,  fait  continuellement  un  mouvement  d'élévation  et 
d'abaissement,  tandis  que  le  droit  avance  et  recule  sans  cesse 
dans  un  sens  horizontal  pour  conduire  le  balancier  (  bat- 
tant); 20.  la  situation  de  ses  jambes ,  dont  l'une  est  sans  cesse 
en  repos ,  et  l'autre  toujours  en  mouvement  ;  5°.  le  coup  qu'il 
reçoit  immédiatement  à  chaque  instant  dans  la  région  épi- 
gastrique  par  la .  percussion  des  balanciers  contre  l'étoffe 
tissue. 

Ces  considérations  sur  les  habitudes  physiques ,  morales  et 
domestiques  des  ouvriers  en  soie,  et  sur  les  attitudes  de  lenr 
corps  pendant  qu'ils  travaillent ,  expliquent  leurs  maladies  , 
et  je  pourrais,  ces  données  posées,  me  dispenser  de  les  énu- 
mérer.  Les  maladies  qui  leur  sont  propres  sont  généralement 
celles  du  système  lymphatique;  elles  dépendent  de  l'énergie 
des  vaisseaux  et  tissus  blancs  et  de  leur  prééminence  sur  les 
vaisseaux  sanguins.  Aussi  voit-on  chez  eux,  et  en  ^rand  nom- 
bre, pendant  l'enfance,  des engorgemens  des  glandes  lympha- 
tiques, des  tumeurs  blanches,  des  ulcération?,  des  opinât- 
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mies  scrofuleuses,  le  rachkis,  le  carreau  (assez  rarement  la 
phthisie),  des  gibbosités  vertébrales.  Ces  maladies  dépendent 
moins  de  leur  profession  que  de  leur  genre  de  vie,  que  de 
J'inUucnce  prolongée  des  modifications  hygiéniques  ,  l'air , 
1  habitation  ,  le  régime.  Beaucoup  d'affections  vénériennes  sont 
le  résultat  de  leurs  débauches;  plusieurs  phlegmasies  cuta- 
nées, la  gale  surtout,  sont  causées  chez  eux  par  le  défaut  de 
propreté.  Voyons  maintenant  quelles  maladies  résultent  plus 
immédiatement  de  l'exercice  de  leur  profession. 

Ils  se  plaignent  souvent,  et  surtout  les  femmes  ,  de  tiraille- 
mens  incommodes  dans  les  muscles  du  dos  et  de  la  poitrine. 
On  croirait ,  au  premier  abord  ,  que  ces  douleurs  vagues,  ob- 
tuses et  profondes  annoncent  la  période  encore  latente  d'une 
phthisie  qui  ne  tardera  pas  à  désorganiser  le  poumon  ;  il  n'en 
est  rien  pourtant,  et  la  suspension  des  travaux,  secondée  par 
quelques  embrocations  sur  les  parties  douloureuses  avec  l'huile 
camphrée  ou  le  baume  tranquille,  ue  manque  guère  de  dissi- 
per ces  symptômes. 

La  percussion  qu'éprouve  si  souvent  leur  région  épigastri- 
que,  trouble  la  digestion  et  les  dispose  aux  fièvres  gastriques , 
fort  communes  chez  eux,  comme  l'histoire  de  leurs  habitudes 
a  dû  le  faire  présumer. 

Presque  tous  ces  artisans  ont,  dans  un  âge  avancé,  mais 
souvent  dès  l'âge  adulte ,  des  engorgemens  et  des  ulcères  vari- 
queux, aux  extrémités  abdominales,  spécialement  aux  jambes, 
Jnaladie  qui  tient  à  ce  qu'étant  assis,  ils  ont  sans  cesse  les 
jambes  pendantes.  Celle  qui  est  en  repos  est  plus  fréquemment 
malade  que  l'autre.  Les  ulcères  variqueux  des  ouvriers  en  soie 
entretenus  par  la  cause  qui  les  a  produits,  sont  affectés  d'une 
inflammation  chronique.  Ils  appartiennent  à  la  classe  de  ceux 
qu'on  nomme  habituels;  leur  fond  est  pâle,  leur  bord  livide, 
et  gorgé  de  sucs  séreux.  Ou  ne  peut ,  dans  la  plupart  des  cas , 
lea faire  cicatriser  sans  compromettre  la  santé  de  l'ouvrierqui 
les  porte,  surtout  si  ou  n'a  pas  eu  la  précaution  d'établir  un 
cautère  avant  de  les  guérir.  Cette  maladie  n'est  point  locale. 
La  véritable  cause  de  l'ulcère  est  un  engorgement  chronique 
de  l'un  des  organes  abdominaux  à  parenchyme,  surtout  de  la 
rate.  La  position  habituelle  des  jambes  n'est  que  la  cause  oc- 
casionelle.  Ce  qui  a  été  dit  de  la  situation  du  corps  des  ou- 
vriers pendant'  leur  travail  fait  présumer  que  la  circulation 
veineuse  abdominale  est  très-lente  chez  eux  ;  une  circonstance 
fréquente  de  ces  lésions,  est  l'habitude  qu'ont  ces  artisans  de 
se  remettre  à  l'ouvrage  immédiatement  après  avoir  pris  leur 
repas. 

Comment  prévenir  ces  différentes  maladies?  Une  grande 
partie  des  ouvriers  en  soie  de  Lyon  est  déjà  soustraite  a  fin- 
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fluenrr  si  funeste  de  l'habitation  dans  un  lien  mal  sain;  beau- 
coup ont  quitté  la  ville  et  fixé  leur  séjour  soit  aux  lirolteaux, 
plaine  que  le  Rhône  sépare  de  la  cité  et  arrose  quelquefois, 
soit  à  la  Croix  Rousse,  faubourg  considérable,  situé  sur  une 
haute  montagne,  et  dans  une  posilion  très-favorable  à  la  con- 
servation de  la  santé.  Là,  le  piix  du  vin  et  des  alimens,  plus 
modique ,  leur  permet  une  nouniturc  plus  saine  et  plus  abon- 
dante; là  ,  les  rues  sont  en  général  larges  et  bien  percées,  les 
maisons  mieux  construites,  les  cours  plus  vastes,  les  ateliers 
plus  grands;  là  enfin,  des  promenades  ombragées  d'arbres  et 
une  campagne  dans  laquelle  circule  un  air  vif  et  pur,  les  in- 
viient  à  l'exercice,  et  leur  offre  chaque  jour  une  distraction 
utile  et  agréable.  Uu  seul  hôpital  engloutit  tous  les  malades 
d'une  ville  de  cent  soixante  mille  âmes;  en  le  supposant  par- 
faitement administré  et  construit  d'après  les  principes  les  plus 
convenables  aux  établissemens  de  cette  nature,  ou  aurait  en- 
core à  lui  reprocher  un  inconvénient  d'une  haute  importance, 
celui  d'enfermer  un  trop  grand  nombre  d'individus  dans  un 
espace  resserré.  La  construction  d'un  hôpital  secondaire,  d'ua 
hôpital  spécial,  ou  simplement  d'un  hospice  de  convalesccns , 
serait  un  présent  inestimable  fait  à  la  population  lyonnaise.  Les 
ouvriers  en  soie,  que  des  maladies  chroniques  font  si  souvent 
languir  et  périr  dans  les  sa! lus  du  grand  Hôtel  Dieu,  trouve- 
raient dans  l'hôpital  de  la  Croix-Rousse  la  convalescence  et  la 
santé. 

Les  médicamens  qui  réussissent  le  mieux  dans  le  traitement 
de  leurs  maladies  scrofuleuses ,  sont  les  révulsifs  et  les  to- 
niques. 1 

On  guérit  leurs  ulcères,  ou  plutôt  on  s'oppose  à  leur  trop 
grand  accroissement,  par  le  repos  de  la  jambe  malade  et  l'usage 
habituel  d'une  compression  méthodique  faite  avec  un  bas  de 
peau  de  chien  lacé.  Beaucoup  de  ces  ouvriers  se  garnissent  lu 
jambe  qui  est  en  action,  d'atclles  de  bois  pour  la  préserver 
des  contusions  et  des  effet9  du  frottement.  (wonfalcon) 

4{8.  SOIE  ou  SOYON.  Maladie  du  porc,  décrite  à  epizootie. 
Tome  XI 11 ,  page  ticj. 

507.  SOLA.NINE.  Pri  ncipe  alcalin  découvert  dans  la  mo- 
relle,  solanum  nigrum,  L.  ,  et  la  douceamère,  solarium  dul- 
camara,  L.  ,  par  M.  Desfosses,  pharmacien  à  Besançon  •  c'est 
surloutdans  les  baies  de  la  morelle  qu'clleexiste  en  plus  grande 
quantité. 

On  l'obtient  en  versant  de :  l'ammoniaque  sur  le  suc  filtré  de  ces 
baies  bien  mûres,  ce  qui  détermine  un  précipité  grisâtre  que  l'on 
place  sur  un  filtre  pour  le  laver  h  l'alcooî  bouillant;  l'évnpo- 
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ration  de  ce  liquide  donne  de  suite  l'alcali  assez  pur.  Celte 
substance  est  sous  forme  de  poudre  blanche,  opaque,  sans 
odeur,  d'une  saveur  légèrement  amère  et  nauséabonde,  qui  se 
développe  par  sa  solution  dans  l'acide  acétique;  elle  forme  des 
sels  incristallisables.  Lasolanine  est  insoluble  dans  l'eau  froide  ; 
l'eau  chaude  n'en  dissout  qu'un  et  l'alcool  fort  peu.  Elle 
n'exige  qu'une  petite  quantité  d'acide  pour  être  saturée. 

Quatre  grains  de  cette  substance,  introduits  dans  l'estomac 
d'un  chien  ou  d'un  chat,  excitent  des  vomissemens  violens  , 
suivis  d'un  assoupissement  qui  dure  plusieurs  heures.  Un  jeune 
chat  a  supporté  sans  mourir  l'introduction  de  huit  grains  de 
cette  subsiance.  Elle  n'a  point  encore  été  employée  sur 
l'homme. 

Les  propriétés  vomitives  de  celte  substance  paraissent  plus 
développées  que  celles  de  l'opium,  les  propriétés  narcotiques 
le  sont  beaucoup  moins  (  Magendie,  Formulaire  pour  la  pré- 
paration et  V emploi  de  plusieurs  nouveaux  médienmens , 
page  56  ). 

Ibid.  SOLANO.  Vent  chaud  d'Afrique  que  l'on  éprouve 
en  Espagne.  C'est  le  même  que  le  scirocco  d'Italie.TomeXXX, 
page  249. 

583.  SOLUTUM.  Nom  latin  employé  pour  designer  le  ré- 
sultat de  l'opération  pharmaceutique  connue  sous  le  nom  d'iu- 
fusion,  et  la  distinguer  de  celle-ci.  TomeLI,  page  5b6. 
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Page  129.  SOMNO-VIGIL.  Synonyme  de  somnambule* 
Tome  LIL,  page  117. 

r47.  SONDE  A  DOUBLE  COURANT.  M.  Jnles  Cloquet, 
chirurgien  en  second  de  l'hôpital  Saint-Louis,  a  renouvelé 
l'usage  de  la  sonde  à  double  courant,  compose'e  de  deux  ca- 
naux accoles  dans  toute  leur  longueur  ,  ayant  deux  pavillons  j 
et  chacun  un  œil  à  leur  extrémité  postérieure,  mentionnée  par 
Haler  [Statique  des  animaux,  trad.  par  Buffon ,  p.  221).  Par 
l'un  ,  et  au  moyen  d'un  tuyau  de  gomme  élastique  adapté  à  un 
réservoir,  il  introduit  de  l'eau  distillée,  chauffée  à  la  tempé- 
rature du  corps  (32  degrés) ,  qui  se  répand  dans  la  vessie,  la 
lave,  la  baigne  ,  la  distend  si  l'on  veut,  et  îessort  ensuite  par 
l'autre  tube.  On  conçoit  quels  avantages  considérables  peuvent 
résulter  d'un  semblable  moyen  thérapeutique.  L'auteur  fait 
passer  jusqu'à  cinquante  litres  d'eau  en  quelques  heures  dans 
la  vessie  ,  sans  fatigue.  Il  emploie  ce  moyen  dans  le  catarrhe 
vésical  ,  les  douleurs  de  vessie ,  la  contraction  de  cet  organe.  Il 
ne  désespère  pas  de  pouvoir  foudre  la  pierre  même  à  l'aide  d'un 
liquide  convenablement  approprié.  Pour  les  détails  de  l'appa- 
reil, voyez  Nouveau  journal  de  médecine,  juillet  1821,  p.  02g* 

i55.  Ligne  21.  Scamonea  ,  lisez  secamone. 

162.  SORCIER.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  folié  (tome 
XVI,  page  188).  11  n'en  a  pas  été  traité.  Voyez  sobt^  tome 
LU ,  page  162. 

Ibid.  SORGO  ou  SORGHO.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  dé 
millet  (tome  XXXIII,  page  436).  H  «'en  a  pas  été  traité. 

C'est  une  plante  graminéc ,  holcus  sorgho,  L. ,  naturelle  à 
l'Afrique  ,  et  dont  les  graines  servent  de  nourriture  aux  peu- 
ples des  contrées  les  plus  chaudes  de  ce  pays,  avec  le  millet* 
C'est  Vholcus  iaccharatus  qui  est  le  plus  avantageux  à  culti- 
ver, et  on  peut  l'employer  à  l'instar  du  maïs,  dont  il  a  toutes 
les  bonnes  qualités;  de  plus  ,  on  en  relire  un  sirop  et  même 
du  sucre.  Ou  cultive  aussi  Vholcus  cajfrorum. 

177.  SOUFLET  APODOPNIQUE.  Sorte  de  souflet  env 
ployé -dans  l'asphyxie  des  noyés.  Tome  XXXVI,  page423. 

iq5.  Ligne  23.  Et  vêtemem-,  rayez  ces  mots. 

21 5.  SOURIRE.  Voyez  rire,  tome  XLIX,  pages  43  et  45/ 

28 


ai8         TOME  LU.  SOURIRE  ASPAMIQUE. 

Ibid.  SOURIRE  ASPAMIQUE.  Tome  XXIX,  page  33o  , 
et  tome  LVIII ,  page  229. 

Ibid.  SOURIS.  Quadrupède  dont  il  est  parlé,  tome  XXX, 
page  4o6. 

227.  SOUS-CUISSE.  Sorte  de  bandage  propre  à  empêclier 
de  remonter  les  bandages  de  corps ,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
passe  en  dedans  de  la  cuisse.  Tome  XV,  page  23. 

228.  SOUS-ZIGOMAT1QUE.  Nom  que  M.  Chausser, 
donne  au  nerf  massetérien.  Voyez  massetérique,  tome  XXXI,* 
page  84. 

23g,  Ligne  ig.  Arnold,  lisez  Arnauld. 

245.  Ligne  g.  Rudolphe ,  lisez  Rodolphe. 

271.  SPECTACLE.  V oyez  théâtre  ,  tomeLV,  page  63. 

274.  SPEDALSKHED.  No  m  synonyme  de  radesyge.  Tome 
XXVII,  page  47g.  On  y  a  renvoyé  de  lépreux, 

275.  SPERMATISME.  Difficulté  de  rendre  le  sperme. 
Tome  XXXIX,  page  68. 

3o5.  SPHEX.  Sortes  d'insectes  analogues  aux  fourmis ,  et 
qui  font  des  piqûres  très -vives.  Tome  XXV,  page  3 1  g. 

322.  SPINITIS.  Inflammation  de  la  moelle  de  l'épine. 
Tome  LV1I,  page  3 1 5. 

Ibid.  SPIRITUALITES.  Secte  de  médecins  anciens,  la 
même  que  les  pneumatiques ?  dont  il  est  question  à  ce  mot, 
tome  X,  page  107. 

Ibid.  SPITAELSKA.  Sorte  de  lèpre  ou  dartre  endémique 
aux  îles  Feroë,  et  en  Islande,  causée,  suivant  Horrebows, 
par  l'usage  excessif  du  poisson.  Tome  XII ,  page  187. 

32g.  SPLENIFICATION.  Etat  morbifique  d'unepartie  qui 
offre  l'apparence  du  tissu  propre  à  la  rate.  Tome  XXIV , 
page  554. 

335.  SPR.UCE.  Sorte  de  bière  faite  avec  la  décoction  de 
pin  ou  de  sapin.  Tome  III,  page  lar.  M.  Kéraudren  a  donné 
une  notice  sur  une  bière  de  celte  nature,  qui  peut  être  très  - 
utile  en  mer.  Voyez  Bulletins  de  la  société  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris ,  1807 ,  tome  I ,  page  1 16. 

543.  SQUELETTIQUE.  Mot  synonyme  de  marasme.  Tome 
III,  page  621 . 

3gg.  SQU1RROGASTR1E.  Tome  XXXVI,  page  a 58. 


TOME  LU.  SQIhROSARQUE.  219 
Jbid.  SQU1RROSARQUE.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  des- 
calorinèses.  Tome  "VIII,  page  5o5. 

4o5.  (Cet  errata  ,  depuis  la  page  4°3  jusqu'à  la  page  446 , 
appartient  à  l'article staulianisme  ,  qui,  imprimé  loin  des  yeux 
de  l'auteur,  n'a  pu  être  soumis  à  sa  révision).  Ligne  3.  De 
ceux  qui  n'obéissent  pas,  lisez  de  ceux  qui  n'y  obéissent  pas. 

405.  Ligue  22.  De  mots  empruntés  de  la  scolastique,  lisez 
de  termes  empruntés  de  la  philosophie  de  l'école. 

406.  Ligne  12.  Aucune  opération  chimique  ne  peut  avoir 
lieu  dans  le  corps  humainque...,  lisez  nulle  opération  chimique 
ne  peut  avoir  lieu  dans  le  corps  humain,       si  ce  n'est. 

407.  Ligne  16.  Quid  dicam  ,  lisez  quidscribam. 

408.  Lignes  1  et  2.  Les  trois  principales  divisions  de  la  mé- 
decine en  physiologie,  etc. ,  lisez  les  trois  principales  divisions 
de  la  médecine,  savoir  la  physiologie,  etc. 

4o£).  Ligne  8.  Yrais ,  lisez  trois. 

410.  Ligne  i3  et  suivantes.  Par  le  moyen  de  l'organisme,  etc. 
lisez  par  le  moyen  d'uu  système  particulier  de  machines,  le- 
quel fait  partie  de  l'organisme  général ,  et  dont  l'action  con- 
court au  même  but,  savoir,  etc. 

Jbid.  Ligne  17.  Cet  organisme,  lisez  l'organisme. 

Jbid.  Ligne  5,  effacez  niais. 

4n.  Ligne  iu.  Après  odeurs,  ajoutez  que  nous  avons  déjà 
perçues. 

4i2.  Ligne  3.  Le  sang ,  lisez  le  mélange. 

Jbid.  11  faut  insérer  ceci  entre  le  premier  et  le  second  alinéa. 

La  respiration  agitant  sans  cesse  le  tissu  du  poumon  ,  con- 
court puissamment  à  la  production  de  la  chaleur  vitale;  ce- 
pendant il  n'est  pas  douteux  que  dans  l'acte  de  l'inspiration ,  le 
phlogiste,  q>Koytffjov,  ou(  l'eu  principe  de  l'air,  ne  pénètre  dans 
ce  viscère,  et  de  là  dans  la  masse  des  humeur^  (The'or.  me'd.  ). 

4i  4-  Ligues  1  et  1.  Ce  me  semble ,  lisez  ce  semble. 

Jbid.  Ligue  26.  El  à  l'activité,  lisez  de  l'activité. 

Jbid.  Les  sept  lignes  du  quatrième  alinéa  doivent  être  mises 
en  note. 

417.  Ligne  24.  Sa  plus  haute  période,  lisez  son  plus  haut 
péiiode. 

4 18.  Ligne  6.  Das  er  brèche  ,  lisez  das  er  endlich  brèche. 
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419.  Premier  alinéa  :  les  dix  lignes  sont  une  note, 
Jbid.  Ligne  26.  A  la  nécessité,  lisez  au  besoin. 
4ao.  Ligne  21.  A  l'humeur  salivaire,  lisez  à  la  salive. 
Jbid.  Ligne  26.  Que  cette  humeur  subit,  Usez  qu'il  subit. 

4"22.  Ligne  20.  Et  d'un  mouvement  qui  provient,  etc.,  lisez 
et  d'un  mouvement  qui ,  parlant  de  l'objet  extérieur,  réagit 
«ur  le  premier. 

Ibid.  Ligne  24.  Instantané,  lisez  instantanée. 

4^5.  Ligne  23.  A  une  heure  marquée,  lisez  k  des  heures 
piarquées. 

424.  Ligne  i3  et  suivantes.  Elles  paraissent  isoler,  pour 
ainsi  dire ,  l  ame  pensante  en  concentrant  toute  son  activité  sur 
des  idées,  etc. ,  lisez  elles  paraissent  concentrer  toute  l'activité 
de  l'ame  pensante  sur  des  idées,  etc. 

IbidKh\gne  i3.  Connaît  sur-le-champ,  lisez  intuitivement. 

Jbid.  Ligne  3.  Voit  un ,  lisez  voit  tout  un. 

4a5.  Ligne  8.  Tendent  à  se  porter  au  dehors ,  lisez  se  portent 
jou  tendent  à  se  porter  au  dehors, 

Jbid.  Ligne  9.  L'humme  ,  lisez  le  cotps. 

426.  Ligne  29.  Avec  les  maladies,  lises  avec  la  maladie. 

432.  Ligne  29.  Un  arbre  ,  lisez  le  tronc  d'un  arbre, 

433.  Ligne  14.  Toutes  les  affections,  lisez  toutes  affections, 

443.  Ligne  27  et  suiv.  Hcister  a  omis  de  dire ,  etc. ,  il  y  a  ici 
«ept  lignes  qui  doivent  être  mises  eu  note. 

444.  Ligne  25.  En  devoir  suivre  les  idées ,  lisez  en  devoir 
suivre  toutes  les  idées. 

445.  Ligne  16.  Mais  il  y  a  deux  forces,  lisez  mais  il  a  deux 
forces. 

446'  Ligne  22.  Pouvait,  lisez  pourrait, 

449.  STAPHYLOR  APHIE.  Nom  donné  par  M.  le  profes- 
seur Roux  k  la  réunion  du  voile  du  palais.  V oyez  voile  nu 
y^Ais ,  tome  LV11I ,  p3ge  285, 

5o4.  STELLIOÏV.  Sorte  de  lézard  fort  célèbre  dans  la  mé^ 
deciue  égyptienne.  Tqme  XXTIII ,  page  çj3, 
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TOME  CINQUANTE-TROISIEME. 

Page  22.  STOMATORR.HA.GIE,  Synonyme  d'hémorragie 
de  la  bouche. 

Ibid.  STOMOXE,  stomoxys  calcitrans ,  Fab.  Mouche  qui 
pique  l'homme  dans  les  jours  chauds  de  l'été.  Tome  XXV  , 
page  326. 

47.  STItICTUM.  Principe  des  maladies  admis  par  Thé- 
mison.  TomeXXH,  page  io5,  et  tomeXXXIH,  page  222. 

71.  STUPOR1SME.  Tome  VIII,  p,568,  et  t,  XXXIX 
page  68. 

98.  SUC  DE  RÉGLISSE.  Nom  que  l'on  donne,  dans  le 
public,  à  l' extrait  de  réglisse.  Voyez  réglisse  ,  tome  XLVIl , 
page  59o. 

m.  SUCCINITE.  Poussière  jaune  qui  se  sublime  au  col 
de  la  cornue  pendant  la  distillation  du  succin.  Tome  LUI, 
page  106. 

118.  Ligne  57.  Aloës ,  lisez  alo'ë. 

170.  Ligne  29.  Juglaus,  lisez  juglans. 

216.  Ligne  7.  Paucas,  lisez  pancas. 

Ibid.  Ligne  11.  Quatre  à  cinq  cents,  effacez  cents. 

275.  Avant  V alinéa  commençant  par  :  Dans  l'article  fo- 
lie ,  etc. ,  mettez  i°. 

283.  Avant  V alinéa  commençant  par  :  L'exposition  du  trai- 
tement ,  etc. ,  ajoutez  4°. 

402.  SULFURES  SULFURÉS.  On  a  renvoyé  à  ce  mot 
de  hydro-sulfures  (  tome  XXII ,  page  478  ) ,  c'est  sulfites  sul- 
furés qu'il  faut  lire.  Tome  LUI,  page  392. 

46o.  SURCAL01UNÈSES.  L'une  des  classes  de  maladies 
admises  par  M.  Baumes.  Tome  VIII ,  page  5o5. 
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5  io.  SUROXYGËNÈSES.  Tome  LUI ,  page  5io.  On  y  a 
renvoyé  de  désoxygénèses  (tome  VIII ,  page  568). 

5*6.  SUSPENSEUR  DU  TESTICULE.  Nom  du  muscle 
crémaiter.  Tome  XIII ,  page  270. 

528.  SUSTENTATION  (base  de).  Lieu  sur  lequel  porte 
le  corps.  Voyez  station,  tome  LII ,  page  4^4* 

529.  SUTURE  DE  GALIEN.  Espèce  de  gastroraphie. 
Tome  XV 11,  page  442- 

Jbid.  SUTURE  ROYALE.  Couture  que  l'on  faisait  du 
sac  herniaire  dans  toute  sa  longueur.  Tome  III,  page  3t)2. 

532.  SYMBLEPHARUM.  Synonyme  de  symblepharose 
(  cité  tome  XXIV  ,  page  142  ).  Tome  LUI ,  page  53a. 
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TOME  CINQUANTE-QUATRIEME. 


Paire  82.  SYNCHONDROTOMIE.  Section  du  pubis.  Tome 
LIV,  page  62. 

164.  SYRMAISME.  Vomisscmens  diététiques.  T.  XXII, 
page  536. 

T 

208.  TABLES  DE  MORTALITÉ.  On  a  reuvoyé  à  ce  mot 
de  forces  (tome  XVI,  page  588);  il  n'en  a  pas  été  traité 
sous  cette  dénomination,  mais  à  mortalité.  Tome  XXXIV , 
page  388. 

2i2.  TABLIER  DES  HOTTENTOTES.  Tome  XIV, 
pages  246  et  5i4- 

Ibid.  TABLIER  A  PANSEMENT,  D'OPERATION,  etc. 
On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  vêtement  que  le  chirurgien 
met  devant  lui  pour  empêcher  ses  hardes  d'être  gâtées  par  le 
sang  dans  les  opérations,  les  dissections ,  par  le  pus  des  plaies ,  la 
pluche  des  lits,  etc.  Dans  les  hôpitaux,  tout  le  monde  en  porte, 
à  l'exception  des  médecins,  et  porter  le  tabliq^  est  déjà  un 
honneur  envié  des  élèves. Us  sont  de  toile  ordinaire  pour  qu'ils 
puissent  se  lessiver,  et  ont  une  poche  transversale  pardevant, 
pour  contenir  du  linge  à  pansement ,  de  la  charpie ,  des  instru- 
mens,  etc.  Les  chirurgiens  y  joignent  parfois  des  bouts  de 
manche ,  pour  préserver  également  les  manches  de  leur  habit. 
Pour  les  dissections,  on  les  fait  de  toile  de  couleur,  comme 
moins  salissante. 

2.2.  TABOURET  D'ÉQUITATION.  T.  XVIII,  p.  5oo. 

21 5.  TACHE  DE  VIN.  Nom  que  l'on  donne  à  des  taches 
congénial'es  de  couleur  de  vin,  qui  se  voient  sur  la  peau. 
Voyez  jJSYtra  materwus,  tome  XXX  V,  pag.  i45. 
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216.  TACON.  Maladie  de  l'oignon  du  safran.  T.  XLIX* 
page  3a2.  ' 

253.  Avant  taffetas  à  vésicatoire,  mêliez  3°. 

283.  TAL1SFAR.  Nom  sous  lequel  Aviceune  parle  du 
macer.  Tome  XXIX,  page  294. 

294.  TAMARISQUE  :  Bélon  {des  Singularités ,  Jiv.  ir, 
c.  xxv  )  dit  qu'en  Égyple  ces  arbres  portent  des  galles  nom- 
breuses appelées  par  les  Arabes  chersamel ,  et  qui  étaient 
usilées  en  médecine  ;  il  ne  dit  pas  à  quel  usage. 

3oi.  TAMPONNEMENT.  On  n'a  traite  dans  l'ouvrage 
(tome  uv,  page  3oi)  que  du  tamponnement  du  vagin  ;  iJ  con- 
vient de  parler,  sommairement  du  moins  ,  des  autres  espèces  de 
tamponnement  usilées. 

Il  y  a  deux  espèces  de  tamponnement  fort  distinctes  :  l'une 
sert  à  produire  une  irritation  dans  les  parties  ,  et  à  en  déter- 
miner l'inflammation  et  la  suppuration  ;  l'autre  est  employée 
pour  procurer  l'occlusion  des  vaisseaux  sanguins. 

La  première  espèce  de  tamponnement  est  aujourd'hui  à  peu 
près  abandonnée.  Autrefois  on  bourrait  les  plaies,  surtout  après 
l'ampulation  des  membres,  avec  de  la  charpie ,  pour  en  provo- 
quer l'inflammation,  la  suppuration  et,  par  suite,  la  cicatrisa- 
tion. On  croyait  en  tamponnant  hâler  ce  dernier  état  des 
plaies  ,  parce  que  effectivement  on  produisait  une  suppuration 
plus  abondante  à  cause  de  l'intensité  de  l'inflammation  qui 
résultait  de  la  préseuce  d'un  corps  étranger  au  milieu  des  par- 
ties molles;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce  mode 
de  thérapeutique  chirurgicale  était  défectueux  ,  qu'il  donnait 
naissance  à  beaucoup  d'accidens,  comme  à  une  fièvre  trauma- 
tique  plus  forte  ei  plus  longue  ,  a  une  inflammation  beau- 
coup plus  grave  qu'elle  n'eût  été,  à  une  douleur  plus  vive, 
parfois  au  tétanos,  outre  qu'il  retardait  la  guérison.  On  a 
donc  cessé  de  bourrer  les  plaies  de  charpie  ,  et  on  s'en  est 
tenu  à  les  panser  mollement,  ce  qui  a  beaucoup  mieux  réussi 
jusqu'à  l'époque  où  on  les  a  pansées  simplement ,  c'est-à-dire 
sans  corps  étranger  et  à  plat.  Les  grandes  plaies  à  lambeaux 
ont  été  réunies  par  première  intention  {Voyez  réunion,  tome 
XLYIII  ,  page  202),  et  sans  interposition  de  charpie  à  l'in- 
térieur, et  leur  cicatrisation  a  été  aussi  prompte  qu'elle  élait 
longue  autrefois ,  puisque  quelques  jours  sulfisent  où  il  fallait 
plusieurs  mois.  Il  n'est  donc  plus  permis,  dans  l'étal  actuel 
de  la  science  ,  de  tamponner  les  plaies  comme  moyen  de  hâler 
leur  cicatrisation,  cl  de  faciliter  leur  guérison;  il  n'y  a  plus 
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que  dans  quelques  occasions,  fort  rares  même,  où  ce  mode 
est  encore  usité  pour  aviver  quelques  ulcères  mouâ ,  à  chairs 
baveuses,  connue  moyen  excitant,  et  propre  à  les  changer  en 
plaies  de  meilleure  qualité. 

Le  second  mode  de  tamponnement,  c'est-à-dire  celui  où.  l'on 
se  sert  de  la  charpie  pour  arrêter  les  hémorragies,  est  au  con- 
traire l'orl  usité.  Si  nous  cherchions  à  savoir  par  quel  mode 
il  opère  la  cessation  de  l'écoulement,  nous  pourrions  peut- 
être  éprouver  quelque  embarras.  Serait  ce  la  présence  du 
tampon  qui,  irritant  la  partie  où  il  est  placé,  froncerait  les 
vaisseaux  béants  en  changeant  leur  mode  de  vitalité  actuelle  ? 
Serait-ce  tout  uniment  que  le  sang,  se  coagulant  entre  les  fibres 
de  la  charpie,  fait  caillot  jusqu'à  l'orifice  du  vaisseau  ouvert  ? 
Celle  dernière  manière  de  voir  paraît  la  plus  rationnelle,  et  il 
est  certain  que,  dans  plusieurs  des  cas  que  nous  avons  souvent 
sous  les  yeux  ,  nous  voyons  la  coagulation  du  sang  être  la 
cause  de  la  cessation  des  hémorragies,  comme  dans  le  tampon- 
nement des  narines ,  où  le  sang  ne  cesse  de  couler  que  lorsque 
la  cavité  nasale  est  remplie,  et  que  ce  liquide  fait  caillot. 

On  tamponne  lorsque  des  vaisseaux,  situés  dans  des  cavités 
profondes  ,  ne  peuvent  être  liés  ,  comme  dans  les  narines  ,  le 
îectum,  le  vagin,  ou  bien  lorsque  des  vaisseaux  ,  même  vi- 
sibles, sont  trop  petits  pour  être  liés,  comme  cela  a  lieu  à  la 
surface  de  la  peau  dans  plusieurs  occasions,  où  on  tamponne 
une  plaie  superficielle  dans  la  seule  vue  d'arrêter  le  sang  qui 
en  suinte  trop  abondamment ,  et  de  manière  à  menacer  les 
jours  du  malade. 

Le  tamponnement  des  plaies,  dans  la  vue  d'arrêter  l'hémor- 
ragie, a  le  même  inconvénient  que  celui  que  nous  lui  repro- 
chons iorsqu'on  l'exerce  pour  obtenir  la  guérisori  des  solu- 
tions de  continuité  ,  c'esl-à-dire  qu'il  augmente  la  douleur, 
la  fièvre,  etc.  ;  mais  ici  le  péril  imminent  qui  menace  la  vie 
des  sujets,  qui  mettrait  fin  à  leur  jour  si  on  lardait  d'appli- 
quer le  moyen  convenable,  oblige  à  endurer  ces  arcidens 
moindres;  une  demi  -  heure  de  relard  pourrait  parfois  être 
-uivic  de  la  mort  :  on  voit  combien  alors  le  tamponnement  est 
précieux  lorsqu'il  peut  être  employé. 

Tamponnement  à  la  surface  fie  la  peau.  Le  procédé  pro- 
pre à  opérer  le  tamponnement  est  si  simple,  qu'il  a  à  peine 
besoin  d'êlre  indiqué.  Lorsque  des  poudres  astringentes  et  ab- 
sorbantes, comme  la  colophane,  l'alun,  etc.,  n'ont  pas  réussi , 
non  plus  que  l'amidon  préparé,  le  papier  brûlé,  à  arrêter 
l'hémorragie,  on  jette  de  la  raclure  d,e  charpie  ou  de  la  char- 
pie très-fine,  puis  de  la  |Aus  grosse  sur  la  plaie  ,  et  on  assujétii. 
Ja  compresse  qui  la  soutient,  avec  plusieurs  tours  débande 
que  l'on  serre  d'abord  assez  fort,  sauf  à  la  relâcher  ({uniques 
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temps  après.  Ordinairement  le  sang  se  caille  entre  les  fibres 
de  la  charpie,  et  bouclie  l'orifice  des  vaisseaux;  il  ne  faut  ôter 
l'appareil  qu'au  bout  de  deux  à  trois  jours,  afin  qu'il  y  ait  de 
la  suppuration  de  produite,  ce  qui  change  le  mode  de  vitalité' 
de  la  partie,  et  contribue,  ainsi,  à  éloigner  les  écoulemen» 
qui  auraient  pu  venir  par  la  suite. 

Lorsque  le  sang  est  fort  liquide,  comme  cela  a  lieu  chez 
les  cachectiques,  chez  les  enfans,  etc.  ,  ce  mode  ne  suffît  pas 
toujours  pour  arrêter  son  écoulement  ;  on  est  parfois  obligé 
de  renouveler  plusieurs*fois  l'appareil,  et  même  d'en  venir  à 
l'ustion  du  lieu  d'où  part  le  sang,  au  moyen  du  fer  rouge,  et 
de  le  promener  sur  la  surlace  de  la  plaie ,  s'il  est  rendu  dans 
une  assez  grande  étendue. 

Les  piqûres  de  sangsues,  les  plaies  anciennes  des  vésica- 
toires  ,  les  solutions  de  continuité  récentes ,  les  ulcères  mous , 
cancéreux  ,  etc. , donnent  assez  souvent  l'oGcasion  de  pratiquer 
ce  tamponnement. 

Tamponnement  des  plaies  à  la  suite  à" opérations.  Celles  de 
la  taille  et  de  la  fistule  à  l'anus  nécessiteut  parfois  le  tam- 
ponnement. Celui  delà  plaie,  après  l'opération  de  la  taille, 
a  clé  décrit  a  lithotomie  ,  tome  XXV11I,  page  4^2;  et  celui 
de  la  fistule  anale,  à  fistule,  tome  XV,  page  370. 

Tamponnement  des  cavités  naturelles.  Trois  cavités  sont 
seules  susceptibles  d'être  tamponnées,  le  rectum ,  le  vagin  et 
les  fosses  nasales. 

Le  tamponnement  du  rectum  est  le  même  que  celui  que 
l'on  fait  après  l'opération  de  la  fistule,  dans  le  cas  d'hémor- 
ragie des  bords  de  la  plaie.  Tome  XV,  page  670. 

Le  tamponnement  du  vagin  (celui  de  la  matrice  exige  le 
même  procédé)  a  été  décrit  aux  mots  tampon,  tome  LIV  , 
page  296,  et  tamponnement,  tome  LIV,  page3oi. 

Le  tamponnement  des  narines  a  été  décrit  à  sonde  de  belloc, 
tome  LU,  page  1 4-9«  Nous  y  ajouterons  quelques  détails  sur  le 
procédé  propre  à  mettre  en  usage.  Dans  la  manière  ordinaire, 
on  laisse  un  fil  ciré  au  bourdonnet  que  l'on  insinue  dans  l'ori- 
fice postérieur  de  la  narine,  et  dont  on  fait  sortir  les  deux 
bouts  par  la  bouche,  pour  aller  s'attacher  sur  le  bonnet  du 
malade,  avec  les  deux  bouts  qui  ont  servi  à  le  faire  péné- 
trer dans  les  narines,  et  qui  attachent  le  bourdonnet  antérieur. 
Lorsqu'on  veut  enlever  l'appareil,  après  avoir  coupé  les  fils 
des  narines,  et  ôté  le  bourdonnet  antérieur,  on  retire  le  pos- 
térieur au  moyen  des  fils  de  la  bouche  ;  mais  pour  cela  il  faut 
que  la  charpie  introduite,  suivant  sa  longueur,  rebrousse  che- 
min, et  que  le  bourdonnet  se  renverse  entièrement;  il  en  ré- 
sulte que  cela  exige  des  tractions  assez  fortes,  surtout  si  Je 
bourdonnet  est  long.  M'étant  trouvé  dans  un  cas  où  j'avais 
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oublié  de  mettre  les  fils  postérieurs,  j'étais  embarrassé  pour 
mirer  le  bourdonnet  des  arrière- narines ,  que  j'aurais  pu  re- 
pousser avec  la  sonde  droite ,  ce  que  je  n'osai  faire  dans  la 
crainte  de  renouveler  l'hémorragie  qui  avait  pensé  faire  périr 
le  sujet  ;  en  réfléchissant  que  les  narines  sont  plus  étroites  pos- 
térieurement qu'antérieurement,  et  qu'une  fois  le  fond  fran- 
chi ,  le  bourdonnet  pourrait  revenir  en  devant ,  je  fis ,  avec 
les  fils  des  narines,  des  tractions  douces  en  divers  sens,  pour 
faire  avancer  le  bourdonnet ,  et  après  quelques  efforts,  il  vint 
en  un  seul  coup,  après  avoir  passé  le  lieu  le  plus  resserré.  On 
peut  donc  se  dispenser  de  mettre  les  fils  postérieurs,  qui  gê- 
nent beaucoup  dans  la-  bouche,  surtout  pour  manger,  qui 
peuvent  être  coupés  dans  la  mastication ,  et  qui ,  de  plus  , 
font  rebrousser  sur  lui-même  le  bourdonnet  postérieur.  Cela 
simplifie  de  beaucoup  le  procédé  habituel. 

J'observe  que  le  séjour  dans  la  narine  du  bourdonnet  pos- 
térieur ,  l'imprègne  d'humidité ,  de  sanie  purulente ,  ce  qui  lui 
permet  de  s'allonger  avec  assez  de  facilité.  Il  faut  avoir  soin  de 
mettre  des  fils  forts,  en  fil  de  Bretagne  bien  cirés,  sans  quoi 
ils  pourraient  se  pourrir  et  se  casser,  ce  qui  ne  laisserait  d'au- 
tre ressource  pour  &  /oir  le  bourdonnet  postérieur,  que  de  le 
repousser  avec  une  sonde  de  femme ,  et  si  le  malade  chez  lequel 
ce  cas  arriverait  était  un  enfant,  il  faudrait  avoir  grand  soin 
qu'il  n'avalât  pas  ce  bourdonnet  en  le  retirant,  parce  qu'il 
pourrait  aller  boucher  la  trachée  et  le  suffoquer. 

Une  hémorragie  par  le  canal  aur;~ulaire  pourrait  être  tam- 
ponnée également  avec  de  la  charpie. 

Ruysch  a  arrêté  une  hémorragie  du  gland,  très-redoutable, 
par  une  sorte  de  tamponnement  fort  ingénieux.  Le  sang  coulait 
d'un  ulcère  syphilitique  en  abondance  extraordinaire,  el  rien 
n'avait  pu  l'arrêter,  lorsque  liuysch  recouvrit  le  gland  avec  le 
prépuce,  serra  ce  dernier,  et  comprima  par  dessus  la  peau  ,  à 
l'endroit  d'où  venait  le  saDg,  ce  qui  fit  cesser  l'hémorragie. 

357.  TANGUIN,  tanghuinia,  Dupelit-Thouars.  Arbre  de 
Madagascar,  dont  le  fruit,  et  surtout  le  noyau,  sont  véné- 
neux. On  dit  que  l'on  donne  ce  dernier,  râpé  et  mêlé  à  une  bois- 
son, pour  découvrir  si  un  individu  a  commis  tel  ou  tel  ma- 
léfice ;  s'il  succombe,  le  fait  est  prouvé;  s'il  vomit,  il  peut 
survivre,  et  alors  il  est  démontré  qu'il  n'est  pas  criminel 
{Journal  de  Pharmacie>  tome  VIII,  page  90). 

343.  TANTALATES.  Sorte  de  sels.  Tome  L,  page  543. 

Jbid.  TANTALE.  Nom  synotryme  de  colvmbium.  Voyez 
ce  deuvicr  mot  dans  ies  appendices,  page  37. 
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3-,3.  TAON.  InsvMc  diptère  nuisible  à  l'homme  et  aux 
animaux.  Voyez  in,ecte,  tome  XXV,  page  3a6.  11  est  figuré 
plamhc  n,  jfig,,  a,  de  cet  article. 

i  TA11RQ,  Sorte  d'ulcération  qui  survient  en  Egypte 

dans  1  elephaiiliasts.  Tome  XII ,  page  i  yg. 

347  TARENTULE.  Celte  araignée  est  figurée  planche  in  , 
«g.  4  de  l'article  insecte.  Tome  XXV,  page  336. 

En  Cniiiée,  la  tarentule  cause  des  accidens  fort  graves  ,  et 
même  la  mort  (d'après  les  observations  de  M.  Graperon,  mé- 
decin français  établi  dans  ce  pays,  transmises  par  M.Valentin), 
si  on  ne  cautérise  pas  de  suite  la  plaie  avec  un  fer  rouge  [Jour- 
nal général  de  médecine  ,  tome  LXI1I ,  page  404.) 

366.  TATOUAGE.  Marques  que  se  font  sur  la  peau  des  peu- 
plades américaines,  asiatiques,  etc.  Tome  XIV,  pages  443  et 
523  ,  et  tome  XXXV,  page  408. 

367.  TAXE  DES  MÉDECINS,  etc.  Voyez  RAPPORTS , 
tome  XLVII,  page  187. 

398.  TECTOLOGIE.  Mortalité  dans  les  diverses  mala- 
dies. On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  nécrologie.  Tome  XXXV , 
page  334. 

Rien  ne  serait  plus  curieux  qu'un  tableau  bien  fait  et  exact 
de  la  mortalité  dans  les  diverses  maladies:  mais  rien  n'est  en 
même  temps  plus  difficile  à  exécuter  qu'un  tel  travail,  à  cause 
de  la  difficulté  de  donner  rigoureusement  un  nom  aux  mala- 
dies. Les  relevés  que  l'on  fait  dans  les  grandes  villes  sont  des 
plus  infidèles  sons  ce  rapport ,  et  on  ne  peut  nullement  s'y  fier. 
Un  pareil  travail ,  s'il  est  possible,  ne  pourra  être  bien  exécuté 
que  dans  un  grand  hôpital ,  encore  les  chances  de  mort  y  sont- 
elles  plus  fréquentes  qu'en  ville,  parce  que  les  malades  y  arri- 
vent fort  lard  ,  et  souvent  lorsqu'ils  sont  sans  ressources.  D'ail- 
leurs, on  y  manque  souvent  de  renseignemens  sur  l'origine 
des  affections  morbifiques. 

On  a  déjà  quelques  données  sur  la  tectologie ,  mais  elles  ne 
sont  ni  assez  nombreuses,  ni  assez  certaines  pour  en  tirer  des 
conclusions  utiles.  Ce  travail  ne  peut  être  que  le  résultat  du 
temps  et  de  l'observation  la  plus  suivie. 

457.  TELEGRAPHE  ELECTRIQUE.  Nom  d'une  espèce 
de  pile  galvanique  inventée  par  Sœmmerring.  Il  y  en  a  une 
description  dans  le  tome  V  ,  page  217  du  Bulletin  des  sciences 
médicales  (  1810) ,  recueil  deveuu  assez  rare,  à  l'état  complet. 
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556.  TENESME  VES1CAL.  Conslriction  douloureuse  de 
la  vessie,  que  quelques  malades,  pris  de  dysenterie,  éprou- 
vent dans  les  violeus  efforts  qui  accompagnent  les  déjections 
et  qui  leur  fait  rendre  parfois  des  glaires  par  l'urètre.  Tome  X  , 
page  349. 

54a.  TEREBENTHINE.  Ajoutez  aux  produits  qui  en  dé- 
pendent le  suivant  : 

Huile  de  rase.  Galipot  mou,  que  l'on  fait  cuire  dans  un 
alambic  ,  et  qui  donne  ,  pvndant  sa  cuisson  ,  une  essence  que 
l'on  désigne  sous  ce  nom;  elle  est  moins  estimée  que  celle 
de  térébenthine. 

lbid.  Ligne  28.  Chiche ,  lisez  ciche. 

565.  TERRE  FOLIÉE  MERCURIELLE.  Tome  LV1II, 
page  140. 


lbid.  TERRE  D'OMBRE.  Tome  XXXVII,  page  86. 


TOME  LV.  TÉTANOS  RABIEN. 


TOME  CINQUANTE-CINQUIÈME. 

Page  56.  TETANOS  RABIEN.  Nom  sous  lequel  M.  Gi-. 
raid  de'signe  la  rage. 

4i.  Ligne  10.  Alembic,  lisez  alambic. 

Ibid.  TÉTRAODON.  Poisson  vénéneux.  Tome  XLIII , 

page  6^3. 

61.  Ligne  ig.  Au  repas,  lisez  aux  repas. 

66.  Ligne  16.  des  professions  ,  lisez  professions. 

THÉRAPEUTIQUE.  Nous  espérions  donner  ici  cet  article 
que  M.  le  docteur  Barbier ,  d'Amiens,  s'était  engagé  à  fournir 
au  Dictiouairej  nous  avons  le  regret  d'être  trompé  dans  nos 
espérances,  qui  ne  se  sont  tout  à  fait  évanouies  que  depuis 
quelques  jours. 

Nous  croyons  devoir  faire  connaître  les  motifs  que  nous 
transmet  notre  honorable  confrère  à  ce  sujet,  dans  la  lettre 
suivante ,  qui  nous  parait  d'ailleurs  un  article  thérapeutique 
en  raccourci. 

Nous  ferons  remarquer  au  surplus  qu'il  est  traité  de  la  thé- 
rapeutique dans  beaucoup  d'endroits  du  Diclionaire,  et  que 
c'est  plutôt  un  résumé  sur  cette  partie  de  la  médecine  qui  man- 
que ici  que  l'article  entier.  V oyez  les  diverses  classes  de  mala- 
dies, celles  des  médicamens,  et  chaque  maladie  et  médicament 
en  particulier. 

Amiens,  le  ai  mars  1822. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Vous  me  demandez  les  raisons  qui  m'empêchent  de  vous 
envoyer  le  mot  thérapeutique  dont  j'avais  été  chargé  pour  le 
Diclionaire  des  sciences  médicales.  A  l'époque  où  ce  mot  me 
fut  confié,  je  le  reçus  avec  une  satisfaction  que  je  ne  chercherai 
pas  à  dissimuler  :  je  tenais  à  honneur  de  traiter  ce  sujet ,  je 
taisais  tous  mes  efforts  pour  rendre  mon  travail  digne  du  re- 
cueil qui  devait  le  recevoir.  Je  rencontrai  des  obstacles  dont 
je  n'avais  pas  d'abord  aperçu  toute  la  force.  Ces  obstacles  ont 
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une  origine  que  je  dois  ici  signaler  :  ce  sont  les  modifications 
qui  s  opèrent  sous  nos  yeux  en  pathologie,  qui  me  les  ont  sus- 
cités. Il  n'est  pas  permis  de  voir  en  matière  de  pratique  comme 
en  matière  de  théorie.  On  peut ,  sans  que  la  conscience  en  mur- 
mure ,  avancer  un  principe  douteux  de  physiologie;  mais 
doit-on  être  aussi  hardi  quand  il  est  question  de  préceptes  thé- 
rapeutiques :  ici ,  les  conséquences  d'une  erreur  sonteffrayantes. 
J'avais  sous  les  yeux  ce  qui  arrive  pour  le  traitement  des  fièvres  : 
les  secours  dont  on  se  sert  aujourd'hui  sont  opposés  à  ceux 
que  l'on  conseillait  naguère  ,  et  ces  maladies  ne  sont  plus  si 
longues,  si  dangereuses.  Qui  oserait  aujourd'hui  répéter  le 
conseil  d'administrer  dans  toutes  les  névroses  les  médicanicns 
irrilans  ou  stimulans  que  l'on  a  préconisés  contre  ces  affec- 
tions 

Pendant  que  je  m'occupais  de  rédiger  l'article  thérapen- 
thique ,  le  mouvement  qu'ont  reçu  les  sciences  médicales 
continuait.  L'observation  me  prouvait  journellement  qu'il  de- 
vait conduire  à  d'heureux  résultats,  que  le  traitement  des  ma- 
ladies perdrait  tout  ce  qu'il  tenait  de  l'empirisme,  qu'il  ne 
serait  avoué  par  la  science  que  quand  il  se  montrerait  ratio - 
nel.  Je  hâtais  donc  ce  mouvement  de  mes  vœux;  mais  la 
marche  toujours  égale,  toujours  réglée  du  Dictionaire  ,  fit  ar- 
river le  mot  thérapeutique  avant  que  j'eusse  amassé  mes  ma- 
tériaux ,  éclairci  tous  mes  doutes.  Mon  travail  n'était  pas  prêt , 
il  fut  convenu  qu'on  le  placerait  dans  un  supplément.  En 
même  temps  je  sus  qu'on  ne  pouvait  plus  lui  accorder  autant 
d'étendue  que  j'en  désirais.  :  j'étais  forcé  de  changer  le  plan 
que  je  m'étais  tracé;  je  perdais  parla  les  avantages  qui  auraient 
diminué  au  moins  l'imperfection  de  cet  article  :  je  me  décou- 
rageai. Déplus,  des  causes  contre  lesquelles  rna  volonté  était 
impuissante.,  m'empêchèrent  de  m'en  occuper  tout  de  suite. 
Maintenant  vous  ne  pouvez  plus  m'accorder  un  délai  aussi 
long  qu'il  me  le  faudrait  pour  traiter  ce  sujet  avec  le  soin  et 
avec  l'étendue  qu'il  exige.  Je  ne  puis  plus  que  vous  offrir 
mes  regrets.  Je  souffre  de  manquer  à  ma  promesse,  de  ne  pas 
répondre  à  la  bienveillance  avec  laquelle  ou  a  bien  voulu 
accueillir  les  autres  articles  que  j'ai  fournis  au  Dictionaire. 

Permettez-moi ,  monsieur  et  cher  confrère,  devons  exposer 
en  peudemots,  leplanque  jesuivaisdans  l'article  thérapeutique. 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  il  aurait  suffi  de  parcourir 
,  un  cadre  nosographique ,  de  citer  les  noms  des  maladies,  et 
d'énumérer  les  remèdes  que  l'on  a  vantés  contre  chacune  d'elles. 
La  thérapeutique  ne  se  compose  plus  de  la  connaissance  de 
recettes  qui  font  des  miracles,  demédicamensdouirexpéricnr  e 
a  toujours  constaté  les  vertus.  La  médecine  prend  une  ftt&iu 
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attitude  ;  comme  la  chirurgie,  elle  raisoune  ses  opérations,  ses 
procédés;  comme  la  chirurgie,  elle  veut  quelque  chose  de  po- 
sitif daus  son  action,  d'exact  dans  l'effet  des  instrument  dont 
elle  se  sert.  Les  maladies  sont  dues  à  des  chaugemens  d'état  ou. 
à  des  lésions  des  tissus,  des  organes,  des  appareils  organiques 
du  corps.  La  thérapeutique  étudie  d'ahord  la  nature ,  lé  carac- 
tère, le  produit  de  ces  lésions;  si,  pour  effacer  ces  dernières, 
pour  rétablir  les  parties  malades  dans  leur  condition  première, 
elle  met  en  jeu  divers  moyens  tirés  de  l'hygiène,  de  la  ma- 
tière médicale,  etc.,  c'est  qu'elle  a  reconnu  une  opposition 
entre  ces  lésions  et  l'opération  des  remèdes  dont  elle  veut  se 
servir. 

On  ne  recueille  plus  aujourd'hui  les  symptômes  pour  eu 
composer  une  maladie,  pour  lui  imposer  un  nom  ou  lui  trou- 
ver une  place  dans  un  système  nosogrâphirjue.  On  observe  ces 
6ymptômes  ,  mais  c'est  pour  arriver  à  la  lésion  qui  les  produit, 
pour  découvrir  l'altération  organique  dont  ils  sont  l'expres- 
sion. On  ne  forme  plus  avec  les  symptômes  une  maladie  à  côté 
du  malade;  on  les  laisse,  si  j'ose  ainsi  parler,  dans  l'économie 
animale;  on  suit  leur  roule,  on  remonte  à  leur  origine  pour 
rencontrer  la  lésion  pathologique  qui  les  suscite.  Mais  la  lésion 
dont  s'occupe  Je  thérapeutiste ,  n'est  pas  celle  que  dévoilent 
le?  recherches  anatomiques.  Celle-ci  a  gagné  son  dernier  terme: 
elle  a  dépassé  les  limites  où  les  secours  médicinaux  pouvaient 
l'arrêter.  Quand  on  considère  les  désordres  que  l'on  trouve 
dans  les  cadavres,  et  que  l'on  réfléchit  ensuite  à  la  faiblesse  des 
armes  dont  un  praticien  peut  disposer,  on  éprouve  une  sorte 
de  découragement ,  on  est  conduit  à  désespérer  d'obtenir  aucun 
succès  dans  le  traitement  de  ces  maladies.  Que  peuvent  faire 
nos  médicamens  contre  des  tissus  organiques  qui  sont  endurcis, 
changés  de  forme,  de  couleur,  de  nature,  méconnaissables,  etc.  ? 
Mais  ces  lésions  ont  eu  un  commencement,  un  début;  c'est 
alors,  et  encore  pendant  leur  développement  que  le  théra- 
peutiste les  attaque  avec  avantage.  Estimées  à  cette  période 
de  leur  existence ,  on  conçoit  la  possibilité  de  les  combattre 
avec  nos  moyens  c'uratifs.  On  trouve  de  la  proportion  entre  la 
puissance  ou  l'eflet  de  ces  derniers  et  ce  qui  forme  la  maladie 
O  n  se  vend  facilement  raison  des  cures  que  l'on  obtient  jour- 
nellement dans  la  pratique  de  la  médecine. 

N'oublions  pas  de  plus  qu'il  manque  dans  les  lésions,  telles 
que  nous  les  présentent  les  cadavres,  une  foule  d'élémens  pa- 
thologiques qui  ont  disparu  avec  la  vie  et  qui  entretenaient  un 
grand  nombre  de  symptômes  directs  ou  sympathiques  contre 
lesquels  la  thérapeutique  agit  avec  utilité.  J  a  mon  a  substitué 
un  froid  uniforme  aux  exaltations  de  température  que  l'on  re- 
marquait dans  divers  points  du  corps  malade    la  pâleur  a 
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remplace  les  rougeurs  que  l'on  y  voyait  ;  les  taches  violacées 
mêmes  que  l'on  rencontre,  étaient  environnées  d'une  auréole 
qui  s'est  évanouie.  Où  il  y  avait  tension,  il  y  a  laxité;  le  gon- 
flement qu'entretenait  l'aiguillon  de  la  phlogose,  en  attirant 
le  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires*,  s'est  dissipé  parce  que 
cet  aiguillon  a  cessé  de  se  faire  sentir,  et  que  les  petits  vais- 
seaux après  le  moment  fatal  conservent  encore  assez  d'activité 
pour  reporterie  sang  dans  les  vaisseaux  d'un  calibre  plus  gros. 
Ainsi  bien  des  causes  pathologiques  qui  réclament  l'attention 
du  praticien  et  contre  lesquelles  il  dirige  des  secours  médicinaux, 
ne  se  trouvent  plus  dans  les  cadavres.  La  mort  y  laisse-t-cllc 
toujours  la  raison  de  l'ardeur  intérieure  qui  tourmentait  le 
malade ,  de  l'érélhisme,  de  l'agitation,  de  l'excès  de  sensibilité, 
d'activité,  etc.  ,  dont  il  se  plaignait?  Ce  sont  donc,  non  pas 
les  lésions  des  appareils  organiques  que  l'on  rencontre  dans 
les  cadavres ,  mais  celles  que  révèlent  les  symptômes  et  que  fait 
reconnaître  la  physiologie,  que  le  thérapeutiste  doit  étudier: 
parce  que  ce  sont  ces  dernières  ,  telles  qu'elles  sont  pendant 
que  la  vie  existe,  qu'il  faut  traiter.  Des  changemens  organiques 
que  décélaient  des  accidens  morbides,  des  symptômes  saillaus, 
dont  l'existence  ne  pouvait  être  contestée,  ne  sont-ils  pas  im- 
perceptibles lorsqu'on  les  cherche  après  la  mort  ? 

Il  ne  suffit  pas  en  thérapeutique  de  connaître  les  lésions  qui 
constituent  les  maladies,  il  faut  de  plus  s'occuper  des  remèdes 
propres  à  les  guérir.  Or,  c'est  l'action  physiologique  de  ces 
remèdes,  ce  sont  les  effets  immédiats  que  leur  administration 
provoque,  qui  doivent  principalement  occuper  le  thérapeutiste. 
Que  les  moyens  qu'emploie  ce  dernier  sortent  de  l'hygiène,  de 
la  matière  médicale,  de  la  physique,  peu  importe.  Il  faut  tou- 
jours examiner  en  eux  une  chose.  C'est  Je  pouvoirqu'ils  ont  sur 
les  organes  ou  sur  les  appareils  organiques;  c'est  l'action  qu'ils 
exercent  sur  le  corps  vivant.  Cette  action  est  ce  qui  les  rend 
propres  à  combattre  l'état  de  maladie,  à  détruire  les  causes 
qui  l'entretiennent:  le  thérapeutiste  doit  donc  la  bien  conuaître, 
il  doit  estimer  sa  force,  étudier  son  caractère,  apprécier  la 
portée  de  sa  puissance,  sa  durée  ,  être  au  fait  de  toutes  les  mo- 
difications, de  toutes  les  mutations  qu'elle  est  capable  de  pro- 
duire. Les  remèdes  sont,  a-t-on  dit,  les  instrumens  d^e  l'art  de 
guérir;  il  faut  donc  que  l'artiste  sache  tout  ce  qu'ils  peuvent  opé- 
rer. L'étude  de  la  puissance  physiologique  des  remèdes  est  une 
matière  tout  à  fait  négligée  :  tant  que  l'on  a  cru  que  les  médi- 
camens  guérissaient  par  des  vertus  occultes,  on  a  dû  se  mettre 
peu  en  peine  de  celte  étude  :  toutefois  elle  n'en  est  pas  moins 
d'une  très-haute  importance,  et  l'examen  des  effets  physiolo- 
giques des  secours  médicinaux  aura  une  grande  influence  sur 
le  perfectionnement  des  méthodes  curatives. 
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La  médecine  aura  rempli  une  grande  partie  de  son  objet  ; 
elle  méritera  les  hommages  de  tous  les  hommes,  le  jour  où  elle 
pourra  démontrer  clairement  quelles  sont  les  lésions  qui  cau- 
sent nos  maladies  ,  et  justifier  toujours  l'emploi  des  remèdes 
par  leur  action  première,  par  les  changemens  organiques 
qu'ils  vont  produire.  La  pratique  de  la  médecine  s'appuie  sui- 
des bases  solides,  sur  des  raisonnemens  suivis  ;  elle  cesse  d'êlre 
conjecturale,  alors  qu'elle  offre  ces  deux  données  ;  i°.  une  lé- 
sion bien  reconnue;  2°.  des  remèdes  dont  l'opération  est  pré- 
vue. Il  est  impossible  que  la  médecine  guérisse  toujours ,  et 
les  limites  de  son  pouvoir  ont  été  posées  par  le  créateur  Jui- 
même. 

Telles  étaient,  monsieur  et  cher  confrère,  les  idées  mères 
démon  travail.  Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pu  les  déve- 
lopper. J'apprendrai  avec  bien  du  plaisir  que  vous  les  approu- 
viez. Recevez  avec  oies  regrets  l'assurance  de  mon  sincère  at- 
tachement, et  croyez  aux.  sentimens  distingués  avec  lesquels 
J'ai  J'honneur  d'être,  etc. 

BARBIER. 

95.  THËRIAQUE  D'ANGLETERRE.  Nom  que  porte 
daus  les  environs  de  Cambridge,  la  germandrée  ,  teucrium 
chamœdris ,  L.  ,  d'après  Ray.  Tome  XVIII,  page  224. 

pid.  THËRIAQUE  DE  MER.  Nom  que  Nicander1  don- 
nait aufhcus  rouge.  Tome  XVil,  page  121. 

89.  THÉRAPEUMANES.  Tome  XXIII,  page  33o. 

.  99.  THERM AZOTE.  Nom  donné  par  Brugnatelli  au  gaz 
azote. 

1  i4-THOB.A.  Espèce  de  renoncule  nuisible. Tome  XLVll  , 
page  460. 

142.  THYROPHRAXIE.  Tome  XXXVI ,  page  234, 

iG:.  TICUNAS.  Poison  américain.  Tome  XLI1I,  pag.  634, 

171.  TIMAC.  (  racine  de).  Substance  connue  en  Espagne 
sous  le  nom  de  liane  à  coureux;  on  l'emploie,  à  Sainl-Do- 
miiiguo  contre  l'hydropisie.  On  ne  la  connaît  pas  dans  nos 
pharmacies;  je  la  mentionne  ici  d'après  Murray,  Jppar, 
medicarrt.' ,  tome  VI ,  page  170. 

i;:>.  11MNUS.  Soi  le  de  poison  auquel  ou  a  renvoyé  de 
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manccnillier  ,  lonic  XXX,  page  /j 1 5.  Nous  ne  l'avons  trouve 
mentionné  nulle  part  sous  cenmn,  de  sorte  que  nous  ignorons 
ce  que  c'est. 

175.  TIQUES.  Voyez  insecte.  Tome  XXV,  page  335. 

307.  TISANERIE.  Lieu  où  l'on  prépare  en  grand  les  tisanes 
dans  les  hôpitaux.  Ce  doit  être  un  endroit  spacieux  ,  dalé,  ayant 
un  écoulement  pour  les  eaux,  pourvu  d'un  large  manteau  de 
cheminée  avec  de  vastes  chaudières  en  cuivre  élamé ,  montées 
sur  un  fourneau  placé  sous  ce  manteau,  où  on  prépare  les  ti- 
sanes. On  n'en  fait  <jue  de  quatre  ou  cinq  sortes  de  ces  dernières 
dans  les  grands  élablissemens ,  et  tous  les  jours  on  les  renou- 
vello.  Ou  doit  surveiller  la  propreté  des  vases  qui  servent  à 
les  préparer,  la  qualité  des  substances  qui  les  composent,  el 
faire  jeter  celles  qui  restent  tous  les  matins ,  parce  qu'elles 
s'aigrissent  et  deviennent  alors  nuisibles. 

226.  Ligne  44*  Calharre  ,  lisez  catarrhe. 

229.  TISSUS  ANALOGUES.  Tome  XXVII,  page  5o4  et 

Util.  TISSUS  NON  ANALOGUES.  Tom.  XXVII,  p.  5o4. 

248.  TONDIN.  Sorte  de  bois  employé  contre  la  lèpre.  Tome 
XXV II,  page  446. 

273.  TONÏS.VIE.  Nom  que  M.  le  docteur  Baumes  donne  au 

tétanos. 

-uyi.  TORPEUR.  Engourdissement  qu'éprouvent  certains 
animaux  ,  comme  les  ours,  les  marmottes  ,  les  loirs,  les  ser- 
pens  ,  etc.  pendant  l'hiver,  ce  qui  les  a  fait  aussi  appeler  hi- 
hernans.  Voyez  ghaisse.  Tome  XIX,  page  299- 

368.  TOUR  DE  REINS.  Extension  forcée,  ou  rupture  de 
ftbri  1  les  aponévroliques  ou  charnues  des  muscles  des  lombes. 
Tomes  XXVI11 ,  pages  584etXLlV,  343. 

072.  TOUTE  EPI  CE ,  QUATRE  ÉPICES.  Noms  du  pi- 
ment de  la  Jamaïque,  rnyrltu  pimenta,  L.  Tome  XXXV  , 
page  141. 

Itîd.  TOUTE  SAINE.  Nom  de  Vhypericum  androsœmum  . 
L.  Voyez  hin.LE-rÉimiis ,  tome  XXXIII  ,  page  4^6. 

445.  TOX1COSE.  Nom  synonyme  d'empoisonnement. 
Tome  XXXL\  ,  page  68. 
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Jbid.  TOXICOSE  RABIQUE.  Un  des  noms  de  la  iuge. 
Tome  XLV11 ,  page  3g. 

464-  TRACHÉLO  SOUS -OCCIPITAL.  Nom  que  donne 
M.  Cliaussier  aux  muscles  droits  antérieurs  de  la  lête.  Voyez 
dboit,  tome  X,  page  256. 

468,  TRACHOPHONIE.  Voix  dure  ou  rude.  T.  XXXIX, 
page  272. 

ïbid.  TRACTEURS  MÉTALLIQUES.  Nom  d'un  instru- 
ment dont  on  se  sert  dans  le  peikLuisme.  Tome  XXIX, 
page  5 16. 

47Ô.  TRAMONTANE.  Vent  du  sud-est ,  très-froid ,  que  l'on 
éprouve  en  Provence.  Tome  LV1I ,  page  157. 

481.  TRANCHÉES  UTÉRINES.  On  a  renvoyé  à  ce  mot 
de  locuies  (tome  XXVIII ,  page  619).  Il  n'en  a  pas  été  traité 
tous  celte  dénomination,  mais  à  tranchées.  Tome  LV,  page  475. 

53 1.  TRÉMOUSSOIR.  Machine  propre  à  procurer  beau- 
coup de  mouvement  sans  sortir  de  sa  chambre.  TomeXVUI, 
page  3no. 
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TOME  CINQUANTE-SIXIÈME. 

Page  9.  TRÏORCHIDE.  Qui  a  trois  testicule?.  Tome  XIII , 
page  44g. 

Ibid.  TRIPLOIDE.  Sorte  d'élévaloire  ,  décrit  à  élévatoire. 
Tome  XI ,  page  43 1  • 

Ibid.  TRISME.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  masseter  (Tome 
X\Xi,  pa^e  84);  c'est  trismus  qui  est  plus  usité  et  qui  est 
traité  dans  l'ouvrage.  Tome  LV,  page  1 . 

52.  TRITOXYDE.  Troisième  degré  d'oxydation  des  corps. 
Le  colcolhar  est  un  triloxyde  de  fer.  Tome  XXXI  ,  page  63. 
Les  deux  premiers  sont  le  proloxyde  et  le  deuto:.ydt\  Audcs- 
sus  il  n'y  a  que  les  peroxydes. 

64.  TROU  AVEUGLE.  Tome  XXVII ,  page  226. 
Ibid.  TROU  JAUNE.  Tome  XLVIII ,  page  176. 
Ibid.  TROU  OPTIQUE.  Tome  XXXVII,  page  i5o. 
Ibid.  TROU  PALATIN,  Tome  XXX,  page  224. 

Ibid.  TROUS  INCISIFS  de  Cowper.  Tome  XXXV,  p.  224. 

65.  TRUFFE.  Cet  article  doit  être  signé  Mérat ,  et  non  des 
initiales  f.  v.  m. 

i39.  TUMEURS  SÉBACÉES.  On  a  renvoyé  a  ce  mot  de 
loupes  (Tome  XXIX,  page  84)-  H  n'en  a  pas  élé  traité  à  part, 
le  mot  loupe  renfermant  tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  ces  es- 
pèces de  tumeurs,  qui  n'en  sont  pas  distinctes. 

,  Jbid.  TUMEUR  VARIQUEUSE.  On  a  renvoyé  ù  ce 
mot  de  fondement  (Tome  XVI ,  page  344)-  I]  n'en  a  Pas  été 
traité  sous  cette  dénomination  ,  mais  à  varices,  tome  LV1I , 
page  1. 

i45.  TUPINAMBIS.  Sorte  de  lézard  dont  on  mange  la  chair» 
Tome  XX VI II,  page  89. 
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i47.  TURBITU  BATARD.  Un  des  noms  du  laser.  Tome 
XXVII,  page  289. 

i49.  TUYAUX  LACTIFÉRES.  Tome  XXX  ,  page  589. 

175.  TYPHOMANIE.  Prosper  Alpin  donne  ce  nom,  en  le 
détournant  de  son  sens  ordinaire,  à  la  maladie  appelée  en 
Egypte  dem- el-muia ,  c'est  une  espèce  de  IVcncsie  causée  par 
des  vents  brûlans.  Tom.  VIII ,  pag.  278. 

176.  TYPHUS  AMÉRICAIN.  Nom  que  quelques  méde- 
cins donnent  à  la  fièvre  jaune.  TomcXLI,  page  1 54. 


U 


176.  UIOPHOBIE.  Sorte  de  vésanie  caractérisée  par  une 
aversion  pour  ses  enfans.  Tome  LVII ,  page  340. 

182.  ULCÈRE  PHAGËDÉNIQUE.  On  a  renvoyé  à  cet 
article  de  thagédénique  ,  tome  XLI,  page  i<)3.  Il  n'en  a  pas 
été  traité  à  part,  parce  que  ce  genre  d'ulcère  rentre  dans  le 
carcinomaleux .  Voyez  celte  espèce,  tome  LVI,  page  248. 

Ibid.  ULLEM  ou  HOFME.  Sorte  de  py rosis  causé  par  le 
lait  de  rennes  et  l'usage  des  viandes  fumées.  Tome  Xll , 
page  187. 

355.  USTILAGINEUSE  (gangrène).  Sorte  de  gangrène 
causée  par  l'usage  du  seigle  ergoté  ;  son  nom  vient  d'uslilago  , 
rouille.  Tome  VI,  page  110. 

360.  UTÉROMANIE.  Synonyme  de  nymphomanie.  Tome 
XXI1Î,  page  255,  et  tome  XXXVI,  page  56t. 

361.  UYTZET.  Espèce  de  bière  sur  laquelle  M.  Vauters  a 
donné  une  dissertation.  Tome  111,  page  ia4' 
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4Si.  VAGINALE  (hernie).  On  a  renvoyé  à  ce  mot  de  pes- 
saire  (tome  XLI,  page  Gq)  ;  il  n'en  a  pas  clé  traité  sous  ce 
nom,  mais  à  vagin.  Tome  LVI ,  page  4^6. 

483.  VAISSEAUX  COURTS  ,  vas  brève.  Vaisseaux  qui 
viennent  de  la  rate  à  l'estomac.  Tome  XIII,  page  347. 

Ibid.  VAISSEAUX  (bâtimens  de  mer).  On  a  renvoyé  à  ce 
mot  de  désinfection  (tome  VIII,  page  5 1 3 ) .  Ou  a  traité  k 
hydrographie  (tome  XXII  ,  page  2D8)  de  ce  qui  concerne  la 
salubrité  des  vaisseaux. 

4ç^.  VALGI.  Torsion  des  pieds  dans  laquelle  ils  présen- 
tent au  sol  leur  bord  interne  ou  tibial.  Tome  XL1I,  page  3go. 

Ibid.  VALIDITE  (  médecine  légale  ).  On  a  renvoyé  à  ce 
mot  de  génitales.  Tome  XVIII,  page  i4i. 

C'est  l'.clnt  de  bonne  conformation  des  organes  génitaux, 
qui  caractérise  l'homme  ou  la  femme  en  e'tat  d'engendrer. 
C'est  le  contraire  d'impuissance. 

Ibid.  V  ALSALVA  (traitement  de).  Nom  que  l'on  donne  au 
traitement  proposé  par  le  médecin  italien  de  ce  nom  contre  les 
nnévrysmes,  et  qui  consiste  à  saigner  le  malade  jusqu'à  dé- 
faillance, et  a  le  mettre  à  une  diète  presque  absolue.  Voyez 
anévryîme,  tome  II,  page  94. 
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Dans  Y  Avertissement.  Ligne  3i.  Efl'aGez  le  mot  toit. 

Page  i .  VARI.  Torsion  des  pieds  dans  laquelle  ils  présentent 
au  sol  leur  bord  externe  ou  péronîer.  Tome  XLII,  page  3go. 

Ibid.  VARIÉTÉS  DE  LA  M1L1A1RE.  Ce  titre,  en  petites 
capitales ,  placé  tome  XXXIII,  page  41 3  ,  semble  indiquer  un 
article  à  part.  11  n'est  que  le  renvoi  à  un  alinéa  d'une  puge 
suivante,  4^7- 

11.  Ligue  37.  Léveillie,  Usez  Léveillé. 

191.  VER  LUISANT.  Voyez  insecte,  t.  XXV,  p.  396. 

Ibid.  VER  PALMISTE.  Voyez  insecte,  t.  XXV,  p.  296. 

i<)3.  VERBERATION.  Action  d'exposer  une  partie  au 
soleil.  C'est  en  ce  sens,  qui  n'est  pas  l'ordinaire,  que  ce  mot  a 
été  employé,  tome  VIII,  page  212.  Voyez  insolation,  toraa 
XXV ,  page  3  22. 

206.  VÉROLE  D'AMBOINE.  Tumeurs  gommeuses  que 
l'on  observe  aux  Moluques  ,  et  qui  y  sont  endémiques.  Tome 
XII,  page  197. 

208.  VERRE.  On  a  renvoyé  à  ce  mot  d'iRiTis  (t.  XXVI , 
pag.  91);  on  n'en  a  pas  traité  6ous  ce  titre,  mais  a  lunette. 
Tome  XXIX,  pages  i52  et  210. 

Ibid.  VERRÉE.  Mesure  de  boissons  que  l'on  indique  sou- 
vent aux  malades  ;  elle  doit  contenir  quatre  onces  de  liquide. 

227.  Dans  tout  l'article  vfrs,  au  lieu  iïkescathyrium ,  lisez 
hexalhyridium  et  liexalhyridie. 

383.  VESPAJUS  ou  GUÊPIER.  M.  Malvani ,  chirurgien- 
major  d'un  régiment  sarde,  a  décrit,  dans  le  Journal  général 
du  médecine,  tome  xiv  ,  deuxième  série,  page  1 /|5 ,  une  va- 
riété de-  l'anthrax  ordinaire  qu'il  désigne  sous  ce  nom.  Elle 
doit  son  nom  à  ce  qu'elle  présente,  lorsqu'elle  s'ouvre  spon- 
tanément, plusieurs  ouvertures  au  lieu  d'une,  à  l'instar  des 
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trous  d'un  .guêpier  ;  ou  Ja  traite  eu  y  faisant  des  incisions  ,  où 
l'on  place  la  potasse  caustique  ,  comme  on  traite  actuellement 
1  anthrax  simple-  Voyez  ce  dernier  mot  dans  les  appendices, 
page  ii. 

385.  VESSE  DE  LOUP.  Thunberg  dit  {Voyages,  etc.  , 
tornei,  page  264,  traduit  de  l'anglais) ,  qu'il  croit  en  Caf'rcrie  , 
près  du  Cap  de  lionne  espérance,  une  vesse  de  loup,  qu'il 
appelle  lycoperdon  carcinomale,  bonne  contre  le  cancer,  étant 
réduite  eu  poudre.  JNous  ne  connaissons  pas  ce  médicament  eu 
France. 

M.  Paulel  {Traité  des  champignons ,  tome  n,  page  44°); 
dit  qu'il  y  a  des  espèces  de  vesse  de  loup  nuisibles  ,  et  d'au- 
tres qu'on  peut  manger,  mais  seulement  avant  qu'elles  pas- 
sent à  l'état  de  poussière;  il  cite  comme  comestible  la  vesse  de 
loup  citrouille,  qui  acquiert  jusqu'à  six  pieds  de  circonférence 
et  le  poids  de  seize  livres  ;  elle  croît  parfois  en  France. 

6o5.  VIE  DE  RELATION.  C'est  une  des  deux  vies  admises 
par  Bichat;  il  l'appelle  aussi  vie  animale.  C'est  celle  qui  met 
les  individus  en  rapport  avec  les  objets  extérieurs,  taudis  que 
la  vie  organique  se  rapporte  seulement  à  l'individu.  L'une  est 
entretenue  par  le  système  nerveux  cérébral ,  tandis  que  l'autre 
l'est  par  les  nerfs  ganglionnaires;  cette  dernière  commence 
avec  la  conception,  tandis  que  l'autre  ne  s'exerce  qu'à  la  nais- 
sance de  l'individu.  Voyez  Bichat,  Recherches  physiologiques 
sur  la  vie  et  la  mort,  page  u  5- 1 5  2. 
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Page  144.  VINAIGRE  DE  BOIS.  Tome  LV1II,  pag.  142. 

161.  VIPÈRE.  Mangîli  vient  de  faire  de  nouvelles  expé- 
riences sur  le  venin  des  vipères,  dont  il  résulte  qu'on  peut 
l'avaler  impunément;  il  a  donné  u  des  animaux  le  venin  de 
plusieurs  vipères,  et  ils  n'en  ont  éprouvé  aucun  dommage. 

Fontana  avait  dit  que  ce  venin  ne  conservait  sa  propriété 
malfaisante  que  huit  à  neuf  mois  au  plus  ;  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer  a  fait  périr  des  pigeons  en  leur  insinuant  dans 
une  plaie  du  venin  scellé  depuis  vingt-six  mois  {Bull,  de  Ici  soc. 
philom. ,  1817  ,  p<age  43  ).  < 

Page  itî2  de  cet  article  (vipère),  lignes  7  et  8 ,  lisez  cou- 
leuvre au  lieu  de  vipère. 

Ajoutez  à  la  bibliographie  de  ce  même  article,  l'ouvrage 
suivant  : 

decebfz  (t.-p.-e.),  Essai  sur  la  morsure  des  serpeos  venimeux  de  la  France 
(Tnèse  in-4°.  j  Paris,  1817J. 

9.54.  VISION  (hallucination  de  la  vue).  On  a  renvoyé  à 
ce  mot  de  hallucination  (tome  XX,  page  71  )  ;  on  n'en  a 
pas  traité  à  part,  parce  que  les  nombreux  articles  de  médecine 
mentale  de  cet  ouvrage  donnent  une  connaissance  suffisante.de 
ce  délire  de  la  vue.  Ce  mot  est  employé  quelquefois  figuré- 
rnent  pour  indiquer  le  dérangement  analogue  des  autres  sensj 
ainsi  on  appelle  les  aberrations  de  l'intellect ,  des  visions. 

284.  VIVISECTION.  Nom  que  fou  donne  à  la  dissection 
des  animaux  vivans. 

a85.  VOCAL  (son  ).  On  a  renvoyé  h  ce  mot  de  phonation 
(  tome  XL1 ,  page  4^4)  »  n  eu  a  Pas  été  traité  à  part ,  mais  à 
l'article  voix,  tome  LV1II ,  page  288. 

3e8.  VOL  (fonction  des  oiseaux  ).  On  a  renvoyé  à  ce  mot 
de  MYOGRAPiiiE  (tome  XXXV,  page  98).  Ou  n'en  a  pas  traité 
k  part,  mais  a  locomotion,  tome  XXVIII,  page  5^0.  Voyez 
aussi  tome  III,  page  297. 

38o.  Ligne  18.  Volume,  lisez  développement. 
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38i.  VOMITO.  Nom  que  porte  la  fièvre  jaune  au  Brésil 
et  autres  lieux  de  l'Amérique. 


W 

m.  WOBA.  Nom  employé  par  les  mahométans  de  la  Car- 
natique pour  désigner  ivie  maladie  qui  a  ravagé  encore  récem- 
ment les  Indes-Orientales,  et  qui ,  d'après  Cullen  ,  doit  appar- 
tenir au  genre  diarrheea.  Le  Woba  a  été  connu  depuis  long- 
temps des  habitans  de  la  Carnatique,  sous  les  différons  noms 
de  modexim  (  tome  XXXIV,  pag.  28 1  ) ,  de  hicobea  ,  de  sheni 
et  de  yiduma-visuchi.  Sauvages  et  Sagar  paraissent  le  ranger 
parmi  les  choiera,  et  les  médecins  anglais  l'appellent  choiera 
spasmodica,  expression  très-inexacte,  M\  le  professeur  Pinel 
n  en  fait  mention  sous  aucune  dénomination,  et  il  serait  assez 
difficile  d'en  fixer  la  classification  et  la  nomenclature. 

Cette  maladie  a  régné  épidémiquemeut  dans  la  Carnatique, 
pendant  les  années  1780  ,  178c  et  1782.  Elle  se  mouira  encore 
plus  terrible  dans  la  guerre  de  Nagpore.  De  là  elle  s'est  ré- 
pandue, en  1818,  dans  tout  l'Indostan  et  les  îles  indiennes. 
Un  régiment  perdit ,  dans  l'espace  de  trois  jours  ,  trente  Euro- 
péens et  deux  cent  soixante-dix  Indous. 

Le  woba  est  épidétnique  chez  les  indigènes  indous ,  et  règne 
toute  l'année.  Leur  mauvaise  nourriture ,  leurs  vêtemens  légers, 
et  même  la  couleur  de  leur  peau  ,  les  rendent  très-sujets  à  con- 
tracter celte  maladie  pendant  les  saisons  pluvieuses. 

La  marche  du  woba  se  divise  en  trois  périodes  :  savoir,  pé- 
riode de  diarrhée,  période  de  froid,  et  période  apoplectique. 

Selon  l'opinion  le  plus  généralement  adoptée,  le  woba  est 
inflammatoire. 

L'ouverture  des  cadavres  a  toujours  montré  que  la  mort 
était  la  suite  de  la  compression  du  cerveau  ou  de  l'épanche- 
ment  qui  se  fait  à  sa  surface  ou  dans  ses  ventricules. 

Les  méthodes  de  traitement  employées  contre  celte  maladie, 
sont  aussi  variées  que  les  opinions  e'mises  sur  sa  cause ,  mais  les 
indications  à  remplir  dans  le  woba  sout  subordonnées  à  la  série 
des  symptômes  qui  se  manifestent. 

Selon  M.  Samuel  Hood ,  qui  a  écrit  une  assez  longue  dis- 
sertation (  Voyez,  pour  les  détails  et  les  observations  de  celte 
maladie,  la  dissertation  ayant  pour  titre  :  Du  woba  ou  cho- 
iera indica  ,  par  S.  Hood  (Collect.  des  thèses  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  in-4°.  de  1821  ,  n.  33  )  sur  cette  maladie, 
et  dont  cet  article  est  extrait  ;  aussitôt  que  le  médecin  est  assure 
que  le  malade  est  affecté  du  wotia ,  M  doit  lui  doTiuer  une  once 
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de  l)onnecau-de-vicavec  la  limonade  minérale.  Ensuite,  il  doit 
l'exposer  à  la  vapeur  de  l'alcool  cl  du  camphre.  Si  le  méde- 
cin est  appelé  trop  lard,  et  que  la  maladie  ait  fait  déjà  de 
erands progrès,  il  commencera  le  traitement  par  une  saignée 
eu  pieuse.  Dans  tout  le  cours  de  la  maladie  ,  on  peut  permettre 
le  libre  usage  de  l'eau  froide,  pour  laquelle  le  malade  a  une 
grande  appétence.  Des  sangsues  appliquées  aux  pieds  et  à 
ï'épigastre  favoriseront  beaucoup  la  réaction.  Ceux  qui  pré- 
fèrent une  méthode  de  traitement  plus  compliquée,  pourront 
Y  joindre  les  teintures  aromatiques,  les  étheis  ,  les  cautères  sur 
le  ventre,  avec  l'acide  nitrique  ;  l'acide  dont  on  se  sert  pour 
celle  cautérisation  est  étendu  d'une  égale  quantité  d'eau  ;  et 
apiès  son  application,  on  lave  la  plaie  avec  une  solution  de 
carbonate  de  poiasse.  Ce  moyen  ,  ditM.Hood,  a  réussi  dans 
les  cas  de  woba  les  plus  graves. 


4?6.  XÉN1E,  s.  f .  ,  %kvtov  ,  don.  On  nommait  ainsi  chez 
les  Grecs  les  présens  qu'on  offrait  pour  reconnaître  quelque 
service  rendu. 

On  n'a  traité  dans  aucun  endroit  du  Dictionaire  de  ce  qui 
est  relatif  aux  piéseus  que  l'on  offre  aux  médecins  ;  afin  de  ne 
laisser  aucune  lacune  dans  l'ouvrage  ,  nous  saisissons  celte 
occasion  pour  dire  quelques  mots  sur  ce  sujet  dont  l'usage 
remonte  aux  temps  les  plus  anciens.  On  offre  des  présens  aux 
médecins  dans  trois  occasions,  i°^lorsqu'on  désire  leur  pro- 
tection pour  obtenir  quelque  service  d'eux  ou  par  leur  crédit  ; 
20.  pour  les  remercier  des  soins  particuliers  qu'ils  ont  pu  avoir 
de  quelques  malades  précieux,  sauves  d'une  maladie  grave  ; 
3°.  pour  reconnaître  des  soins  dont  ils  n'ont  pas  voulu  rece- 
voir les  honoraires. 
"  Dans  le  premier  cas  ,  les  présens  sont  à  peu  près  étrangers 
h  la  médecine;  c'est  le  crédit  de  l'homme  que  l'on  paie,  et 
non  son  talent;  il  est  vrai  que  l'un  peut  venir  de  l'autre; 
in<;!5  cela  est  si  rare  qu'on  peut  le  regarder  comme  une  excep- 
tion à  la  loi  commune.  Le  crédit  et  la  réputation  naissent  plus 
aujourd'hui  du  savoir  faire  quedusavoir,  àmoins  que  celui-ci 
ne  soit  transcendant,  ce  qui  est  encore  plus  rare.  Dans  ce  cas, 
un  présent  est  en  quelque  sorte  une  injure  ;  c'est  le  prix 
d'une  chose  qui  nous  est  étrangère ,  et  l'accepter  serait  l'a i  1  e 
supposer  qu'elle  a  été  faite  en  vue  d'intérêt.  Nous  pensons 
que  la  délicatesse,  qui  devrait  faire  partie  de  toute  bonne 
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éducation  médicale  ,  exige  que  l'on  refuse  de  tels  dons  comme 
déshonorons, ou  au  moins  comme  incompatibles  avec  la  dignité 
de  notre  profession. 

Les  presens  offerts  pour  des  soins  affectueux,  prolongés, 
pénibles,  surtout  dans  les  cas  de  maladie  grave,  et  chez  des 
sujets  précieux  et  fortunés  ,  peuvent  être  acceptés  comme  un 
témoignage  de  gratitude  des  malades  ,  si  ce  don  est  borné  dans 
sa  Valeur,  et  surtout  s'il  est  le  produit  du  talent  du  malade. 
11  est  bien  certain  qu'on  n'est  pas  quitte  avec  un  médecin  en 
lui  tenant  compte  de  ses  honoraires  ;  on  a  tout  au  plus  payé 
le  matériel  de  la  profession,  la  partie  en  quelque  sorte  mer- 
cantile de  l'art  ■  niais  peut-on  s'acquitter  autrement  qu'en 
reconnaissance,  en  bons  procédés ,  en  senlimens  honorables  de 
l'attachement  que  nous  portons  à  nos  malades,  d'une  multitude 
d'attentions  affectueuses  que  nous  leur  prodiguons,  des  soucis 
que  nous  éprouvons  de  leur  fâcheuse  situation,  des  nuits 
blanches  qu'ils  nous  font  passer  lorsqu'ils  sont  en  danger,  et 
d'autres  soins  infinis  que  nous  prenons  pour  leur  faire  recouvrer 
la  santé?  Ce  n'est  pas  avec  de  l'argent  que  l'on  peut  tenir  compte 
de  procédés  semblables,  le  cœur  seul  peut  les  acquitter;  et  si 
parfois  les  malades  désirent  que  des  gnges  moins  fugitifs  restent 
comme  témoignage  de  Ja  reconnaissance  qu'ils  éprouvent,  il 
n'y  a  guère  moyen  de  pouvoir  les  refuser.  Ce  serait  une  fausse 
délicatesse  que  celle  qui  nous  ferait  répugner  à  les  accepter 
dans  ce  cas;  car  qui  accepte  oblige,  surtout  si  celui  qui  donne 
a  contracté  des  obligations;  toutefois,  nous  le  répétons,  il 
faut  que  la  chose  offerte  soit  de  peu  de  valeur. 

Les  présens,  lorsqu'on  refuse  des  honoraires ,  ne  doivent 
également  être  acceptés  que  s'ils  sont  sans  prix,  remarquable, 
et  seulement  pour  laisser  croire  aux  malades,  par  un  rahne- 
ment  de  délicatesse,  qu'ils  sont  quittes  vis-à-vis  de  nous.  11 
y  a  des  personnes  qui  seraient  très-mortifiées  qu'on  ne  voulut 
pas  recevoir  ce  qu'elles  supposent  l'équivalent  de  nos  soins, 
et  qui  penseraient  que  ce  serait  pour  les  humilier  qu'on  agi- 
rait ainsi. 

(Il  est  hors  de  doute  que  lorsqu'on  est  salarié  pour  donner 
des  soins,  on  ne  doit  jamais  accepter  le  moindre  don  des  in- 
dividus que  l'on  a  traités;  ainsi  ,  les  médecins  des  élablisse- 
mens  publics  se  manqueraient  à  eux-mêmes,  s'ils  tenaient  une 
conduite  contraire,  à  plus  forte  raison  ne  doivent-ils  pas  en 
accepter  de  ceux  qu'ils  emploient ,  comme  pharmaciens ,  etc. 

En  général,  on  devrait  refuser  avec  rigidité  toute  espèce 
de  présent;  la  délicatesse  répugne  à  contracter  cette  espèce 
d'obligation,  et  à  altérer  ainsi  ce  que  notre  conduite  peut 
avoir  d'honorable,  et  dont  la  véritable  récompense  est  dans 
le  témoignage  de  notre  propre  conscience  et  l'estime  pu- 
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blique.  Dans  tous  les  cas  ,  on  doit  toujours  y  mettre  les 
restrictions  indiquées  plus  haut,  sous  peine  de  déshonorer  sa 
profession.  11  n'y  a  guère  que  les  souvenirs  des  grands  per- 
sonnages qui  puissent  être  acceptés  sans  autant  de  difficultés. 

Nous  devons  avouer  qu'il  y  a  des  gens  sordides,  qui  profi- 
tent de  leur  position ,  vis-k-vis  des  malades ,  pour  en  extorquer 
des  preseus  par  des  voies  plus  ou  moins  détournées  :  de  tels 
personnages  sont  la  honte  de  l'art ,  et  méritent  plutôt  le  nom 
d'usuriers  que  celui  de  disciples  d'Hippocrale.  11  faudrait  qu'ils 
eussent  sans  cesse  devant  les  yeux  le  tableau  où  ce  grand 
homme  refuse  les  présens  d'Artaxercès  ,  et  les  préceptes  qu'il 
donne  dans  sou  serment  (Tome  XXXII,  page  17  ). 

Avouons  aussi  que  les  médecins  out  moins  que  jamais  l'oc- 
casion de  refuser  des  dons  indiscrets.  L'ingratitude  est  plus 
souvent  le  sentiment  qui  anime  les  malades  que  la  recon- 
naissance. C'est  beaucoup  déjà  lorsque  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  s'acquitte  avec  nous;  niais  leurs  torts  ne  doivent 
pas  nous  en  donner. 

Y 


42g.  Ligne  24.  Ibbens,  lisez  sibbens. 

43  r.  Valinéa  commençant  par  facaldine  doit  être  placé 
après  les  deux  qui  le  suivent. 


z 


44°.  ZEINE.  Substance  jaune  ,  ayant  l'aspect  de  la  cire, 
que  John  Gorham  a  obtenue  après  avoir  traité  par  l'eau  une 
certaine  quantité  de  mais.  Ou  filtre ,  on  traite  par  l'alcool , 
on  fait  évaporer  la  substance  insoluble  dans  le  premier  liquide. 

Celte  substance  est  molle  ,  ductile  ,  tenace  ,  élastique,  insi- 
pide, presque  inodore,  plus  pesante  que  l'eau  ;  chauffée  ,  elle 
se  gonfle,  brunit,  exhale  une  odeur  de  pain  brûle  avec  une 
odeur  animale,  et  laisse  un  charbon  volumineux;  elle  ne 
donne  point  d'ammoniaque  ;  insoluble  à  l'eau,  elle  se  dissout 
bien  dans  l'alcool ,  l'huile  volatile  de  térébenthine ,  l'éther 
sulfurique,  et  en  partie  dans  les  acides  minéraux,  les  alcalis 
caustiques  ;  elle  est  insoluble  dans  les  huiles  fixes  ,  mais  peut 
se  mêler  aux  résines. 

5  A 
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Différente  de  tomes  les  matières  végétales  connues  ,  la  zeine 
se  rapproche  à  quelques  égards  du  gluten ,  dont  elle  se  dis- 
tingue néanmoins  par  l'absence  de  l'azote  et  par  sa  fixité,  car 
elle  ne  change  point  de  nature,  ou  ne  se  détériore  pas  à  l'air, 
et,  de  plus  ,  par  sa  solubilité,  dans  l'alcool.  Elle  se  rapproche, 
parcelle  propriété,  des  résines,  puisqu'elle  se  dissout  aussi 
dans  les  huiles  volatiles,  et,  en  partie,  dans  les  alcalis  caus- 
tiques, les  acides.  Enfin  ,  cette  substance  est  inflammable,  et 
composée  d'oxygène,  d'hydrogène  et  de  carbone. 

On  peut  extraire  la  zeine  aisément,  en  faisant  digérer  dans 
de  l'alcool  chaud,  pendant  quelques  heures,  quelques  onces 
de  farine  de  mais.  On  filtre  et  l'on  évapore  ,  la  zeine  reste 
{Journal  de  pharmacie ,  tome  vur,  page  46)- 

463.  ZOOGOMMITES.  Tome  XLV ,  page  184. 

465.  ZUMIATES.  Sorte  de  sels.  Tome  L,  page  544, 


>  Additions  aux  Appendices, 

Tome  XLVI,  page  167 ,  ligne  2.  L'iris,  lisez  Fiïitis* 

ibid.  Page  178  ,  ligne  22.  Portions,  lisez  parties. 

Jhid.  Page  565,  ligne  4.  N'ait,  lisez  ail  (Rectifiez  sur  ce 
point  les  Appendices,  page  171 ,  ligne  4)« 


FIN  DES  APPENDICES. 


ERRATA  DES  APPENDICES. 

Page  4,  ligne  3.  Tables,  lisez  table. 

Page  6,  ligne  20.  TeiiUures  spirilueuscs ,  ajoutez  par  c 
iillalion. 

Page  59,  ligue  19.  Surtout  de  la  source  ,  lisez  sortant  de 
source. 


I 


